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VIEILLARD  ,  s.  m. ,  senex  ;  qui  a  atteint  l'âgn  de  vieil- 
lesse.  Voy*'Z   V1F1LLESSE.  (F«   v-  »•  ) 

VIEILLESSE  ,  s.  f.,  senectus  ;  époque  de  la  vie  de  l'homme 
qui  comprend  depuis  sa  soixantième  f  née  jusiju'j  la  fin  de  ses 
jouis. 

Elle  se  divise  en  trois  péi  iodes  ,  i*.  l'âge  de  retour,  qui  com- 
prend l'intervalle  de  soixante  à  soixante  dix  ans  (  l'oyez 
âge.  tome  î  ,  page  177)  ;  2°.  la  cadiuiié,  celui  de  >oix.>nle-Jix 
h  quatre- vingts  ans  (  Voyez  caducité,  tome  m  ,  pa^e  4^°)» 
3°.  celui  do  la  décrépitude,  q'ii  va  de  quilie-vin^is  ans  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie  (  Voyez  décrépitude,  tom.  vin,  pag.  i;5  ). 
Ces  époques  avancent  ou  reculent  chez  l'homme,  suivais  cer- 
taines circonstances,  comme  l'abus  de  la  vie,  les  passions.  les 
chagrins,  le  climat ,  les  occupations ,  le  genre  de  tiavail.  Elles 
commencent  pour  les  uns  à  quarante  aus,  elles  retardent  pour 
les  autres  jusqu'à  soixante-dix.  Elles  sont  plus  piécoces  chez  les 
femmes;  et  il  y  a  sous  ce  rapport  une  dixaine  d'années  de  dif- 
férence entre  les  deux  sexes. 

La  vieillesse  est  l'époque  de  la  maturité  de  l'homme  ,  c'est 
l'automne  et  l'hiver  de  la  vie  ;  objet  de  la  vénération  de  tous 
les  peuples,  elle  se  fait  distinguer  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils ,  et  l'excellence  de  ses  délcrminaisons  \  cet  âge  exerce  une 
sorte  d'empire,  et  gouverne  par  les  plus  neblet  de  tous  ies 
moyens,  la  raison  et  la  sagesse.  Toutes  les  nations  éclairées  ont 
sendu  homm.ige  à  cette  période  de  la  vie,  et  les  anciens  sur- 
tout nous  ont  l.ussé  en  ce  genre,  des  preuves  non  équivoques 
du  profond  respect  qu'ils  lui  portaient.  Athènes  a\  ait  élevé  un 
temple  à  la  vieillesse.  Homère  semble  avoir  composé  l'Iliade 
pour  rendre  hommage  à  la  vieillesse,  en  nous  présentant  par- 
tout Nestor  comaïc  le  premier  de  ses  héros  ^pour  la  sagesse  de 
53.  1 
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ses  conseils.  Cicéron  a  érigé  a  la  vieillesse  un  monument  plus 
durable  que  l'airain,  par  sou  immortel  traité  De  senectute. 

Mais  si  la  vieillesse  est  l'époque  où  les  plus  hautes  qualités 
se  développent,  où  le  jugement  le  plus  exquis  se  fait  aperce- 
voir ,  où  la  vertu  de  l'homme  brille  de  son  plus  pur  éclat, 
elle  est  aussi  celle  de  la  décadence  du  corps.  La  partie  ma- 
térielle de  uotre  être  usée  par  l'usage  et  le  temps,  faiblit  et  s'é- 
croule. La  portion  intellectuelle,  la  pensée  s'éteint  par  la  dégra- 
dation des  organes  qui  la  forment ,  et  sa  perle  précède  souvent 
celle  du  coips.  L'homme  vit  encore,  ou  plutôt  végète  ,  que  la 
plus  précieuse  portion  de  lui-même  lui  est  enlevée  ;  triste  con- 
dition de  la  vie!  l'ornement  de  la  nature,  l'orgueil  de  la 
création  ,  l'homme  n'est  plus  à  ses  derniers  instans  qu'une  masse 
régulière  réduite  aux.  plus  simples  fonctions  de  l'organisme, 
pourvue  d'une  existence  toute  animale. 

L'esprit  nous  abandonne,  et  uotre  ûme  éclipsée 
Perd  encore  de  son  être,  et  meurt  avant  le  corps. 

VOLTAIRE. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  dans  cet  article,  le  tableau 
sommaire  de  la  décadence  physique  et  morale  de  l'homme 
pendant  la  vieillesse. 

§.  i.  Etat  physique  des  différens  tissus  de  l'homme,  de  ses 
humeurs,  et  de  ses  fonctions  pendant  la  vieillesse. 

L'action  du  temps  produit  sur  le  corps  de  l'homme  des 
chaugemens  tellement  manifestes  ,  que  chacun  est  à  même  de 
les  apprécier,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  visibles  poul- 
ies personnes  les  moins  accoutumées  à  observer. 

JVoslra  quoque  ipsorum,  semper,  requieque  sine  ullâ 
Corpora  verluntur;  necquod  fuimusve  sumusve 
Créa  erimus. 

oviue,  lib.  xx  ,fub.  3. 

«Le  corps  de  l'homme  n'est  pas  plutôt  arrivé  à  son  point  de 
perfection,  dit  Buffon,  qu'il  commence  a  déchoir  »  :  le  dépéris- 
sement est  d'abord  insensible,  il  se  passe  même  plusieurs  an- 
nées aVant  que  nous  nous  apercevions  d'un  changement  consi- 
dérable ;  enfin  nous  ne  tardons  pas  à  voir  que  notre  activité 
Ti'est  plus  la  même,  que  nous  sommes  plus  vite  fatiguas,  moins 
entreprenant ,  que  nous  soupirons  après  le  calme  et  le  repos, 
et  que  nous  fuvons  le  bruit,  la  peine  et  les  occasions  hasar- 
deuses. Les  fonctions  se  font  avec  moins  de  perfection,  la  plu- 
part diminuent  d'énergie,  quelques-unes  même  cessent.  Les  pas- 
sions perdent  de  leur  force,  en  même  temps  que  le  jugement 
et  la  raison  gagnent  eu  lucidité,  en  étendue. 

La  vieillesse  seule  amène  la  dégradation  de  nos  parties, 
elles  se  détériorent  pour  être  trop  anciennes,  et  en  produisant 
des  altérations  des  solides  et  des  liquides  qui  fomentent  de* 
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maladies,  ou  plutôt  qui  en  sont  déjà  :  mais  les  maladies  elles- 
mêmes  peuvent  naître  sans  l'intervention  de  l'âge,  et  produire 
tous  les  désordres  de  la  vieillesse  ;  de  sorte  qu'on  doit  distin- 
guer la  vieillesse  naturelle  do  celle  acquise  ou  morbifique. 
INous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  de  la  première. 

A.  Lésions  des  tissus  du  corps  humain  pendant  la  vieil- 
lesse. 

Les  solides  humains  deviennent  par  les  progrès  du  temps, 
plus  compactes ,  plus  secs ,  plus  roides  ;  leurs  ruouvemens  sont 
moins  faciles,  ils  présentent  moins  de  ductilité,  se  prêtent 
moins  à  la  pénétration  des  fluides  qui  les  parcourent ,  et  qui 
sont  nécessaires  soit  à  leur  nutrition,  soit  à  l'exécution  des 
autres  fonctions  dont  ils  sont  chargés. 

On  peut  dire  que  la  vieillesse  est  le  résultat  d'une  obstruc- 
tion presque  générale  que  le  temps  amène  ,  et  que  la  mort  na- 
turelle n'arrive  que  lorsqu'elle  est  complelte.  Les  sucs  calcaires, 
inutiles  désormais  à   la   confection   des  os,    semblent  se  ré- 
pandre par  mille  canaux  dans  toute  l'économie ,  et  fermer  les 
routes  de  la  vie,  en  produisant  sur  leur  passage  l'épaississement 
des  conduits  nutriciers,  et  dans  l'intérieur  de  ceux-ci  ne*  con 
crétions  de  toutes  espèces ,  des  allégation;  contre  nature  :  ce- 
pendant pris  séparément,  les  solides,  maigre  leur  compacité' 
apparente,  ont  réellement  moins  de  matière  composante  que 
dans  l'adulte  ;ils  sont  moins  pesans,  moins  volumineux  même 
et  s'ils  ont   parfois   des  dimensions  extérieures  plus  considé- 
rables ,  cela  tient  à  la  graisse  ou  à  la  sérosité  dont  ils  sont  par- 
fois engorgés ,  suivant  la  remarque  de  Buffon  ,  qui  prétend  nue 
l'embonpoint  est  déjà  un  indice  de  lu  vieillesse,  et  le  premier 
point  de  dépérissement  de  l'adulte. 

Parcourons  les  difiéiens  tissus,  pour  reconnaître  les  désor- 
dres que  l'âge  y  amène. 

Tissu  pileux.  On  sait  que  les  cheveux  ,  les  poils,  blanchis, 
sent  avec  l'âge,  que  ceux  de  la  tète  tombent  au  point  de  la 
laisser  nue  ,  ce  qui  fait  que  chauve  et  vieux  sont  presque  sy- 
nonymes. En  outre  les  poils  deviennent  plus  secs,  plus  durs-, 
par  l'obstruction  de  leur  canal  nulricier;  se  recroquevillent  et 
se  prêtent  moins  à  l'an angement qu'on  veut  leur  faire  prendre 
que  dans  l'adulte.  Ceux  du  corps  persistent  davantage,  ciais 
ils  durcissent  encore  plus  que  ceux  de  la  tête  )  dans  le  c?s  de 
chute  par  vieillesse  ,  le  bulbe  du  cheveu  disparaît ,  tandi?  qu'il 
reste  dans  les  chutes  morbifiques ,  ce  qui  leur  permet  de 
croîire  de  nouveau. 

Tissu  épidennoïde.  Il  est  plus  épais,  plus  sec,  plus  dur  chez 
le  vieillard;  des-lois  il  gêne  et  diminue  les  fonctions  de  la  peau 
siège  principal  de  la  transpiration  et  de  l'exhalation  cutanée; 
ce  qui  fomente  des  maladies  de  cette  région,  de  tout  genre , 
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telles  que  puslulcs,  dartres  ,  érysipèle,  etc. ,  et  engendre  des 
essaims  de  vermine,  etc.,  apanage  ordinaire  de  l'âge  avancé 
(  Voyez  phthiriase,  tom.  xlii  ,  pag.  i).  Certains  vieillards  ont 
le  tissu  épidermoïde,  dur,  sec  et  calleux  ,  semblable  à  la  peau 
des  pachidermes. 

Les  ongles  qui  sont  un  produit  épidermoïque,  sont  plus 
épais,  plus  cassans  ,  plus  colores  chez  le  vieillard;  ils  y 
prennent  parfois  des  formes  bizarres. 

Tissu  cutané.  La  peau  est  sillonnée  de  plis ,  de  rides ,  de  ca- 
vités dans  le  vieillard.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  a  moins  d'élasti- 
cité, de  tonicité y  et  de  ce  qu'elle  n'est  plus  soutenue  par  un 
tissu  cellulaire  ferme  et  réniltent,  tel  qu'il  est  dans  la  jeu- 
nesse, ce  qui  est  la  source  de  son  relâchement;  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  revenir  sur  elle-même,  comme  cela  a  lieu  à  une 
époque  moins  avancée,  lorsque  l'on  maigrit  : 
Les  rides  sur  son  froni  ont  marqué  ses  années. 

SCUDERT. 

C'est  cet  état  de  la  peau  qui  signale  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  vieillesse  de  l'homme  ,  au  point  de  la  simuler  dans 
l'adulte,  si  quelques  circonstances  viennent  former  accidentel- 
lement des  rides  précoces. 

Tissu  cellulaire.  Il  est  aussi  abondant  que  dans  le  sujet 
adulte,  mais  il  a  perdu  dans  la  vieillesse  cette  rénittence  qui 
lui  faisait  faire  des  saillies  a  certaines  régions  du  coips  ,  rem- 
plir des  cavilés  ,  donner  à  l'ensemble  ces  formes  gracieuses  qui 
imposent  a  l'homme  cette  majesté ,  ce  port  noble  qui  en  font  le 
roi  des  animaux  et  le  maître  de  la  terre.  Flétri,  flasque,  le  tissu 
cellulaire  abandonne  alors  à  leur  propre  poids,  les  joues,  les 
mamelles ,  les  fesses  ,  le  scrotum ,  et  ne  laisse  voir  partout  que 
rides,  que  sillons  creusés  par  la  main  du  temps.  Source  de 
l'élasticité  de  nos  parties,  elles  perdent  avec  son  ressort  celui 
qui  leur  était  propre;  il  durcitet  se  déchire  plus  difficilement, 
comme  on  le  voit  pour  la  chair  des  vieux  animaux  qui  nous 
servent  de  nourriture,  qui  est  toujours  coriace. 

Tissu  adipeiuc.  Aussitôt  que  l'accroissement  du  corps  est 
terminé  en  longueur,  puis  en  largeur,  il  prend  plus  d'épais- 
seur :  l'embonpoint  se  montre  par  l'interposition  de  la  graisse 
entre  les  diiférens  tissus;  elle  fait  occuper  à  ceux-ci  plus  d'espace, 
et  leur  donne  un  volume  apparent  plus  considérable.  La  graisse 
abonde  souvent  dans  la  vieillesse,  et  prolonge  les  apparences  de 
la  jeunesse,  en  soutenant  les  parties  à  l'instar  du  tissu  cellu- 
laire ;  quelquefois  même  elle  est  si  exorbitamment  abondante  , 
qu'elle  change  les  individus  en  des  masses  informes,  hale- 
tants et  presque  immobiles.  Le  plus  ordinairement  la  graisse 
fuit  le  vieillard,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  lâcheuse  pour  lui  7 
puUf'u'avcc  plus  de  légèreté  ,  de  facilité  dans  les  mouveoieas, 
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il  conserve  un  entendement  pltis  sain  ,  et  des  facultés  intellec- 
tuelles plus  prononcées,  et  non  étouffées  sous  le  poids  de  la 
masse  adipeuse  comme  les  sujets  polysarques.  Bichata  remar- 
que que  ces  deux  manières  d'être  des  vieillards  ,  n'apportaient 
que  peu  de  différence  dans  la  durée  de  la  vie.  Cependant  ceux 
qui  sont  secs ,  vivent  en  général  plus  longtemps;  du  moins 
on  leur  fait  les  honneurs  d'une  longévité  plus  marquée. 

Système  artériel.  Les  artères  dans  la  vieillesse,  acquièrent 
de  la  dureté  par  l'encroûtement  de  leurs  parois.  Il  est^  raie 
que  les  gros  troncs  ne  présentent  pas  quelques  plaques  d'ossi- 
fication dans  la  membrane  intense,  à  un  âge  avancé  ;  que 
certains  des  petits  ne  soient  pas  totalement  ossifiés  dans  la  ca- 
ducité. J'ai  souvent  observé  l'artère  radiale  dans  cet  élance  qui 
n'empêchait  pas  de  sentir  les  vibrations  du  pouls  ,  et  ne  nuisait 
d'ailleurs  aucunement  à  la  santé.  Cet  état  permet  à  ces  vais- 
seaux de  se  déchirer  ,  de  se  rompre  avec  plus  de  facilité  ;  aussi 
est-ce  dans  l'âge  mûr  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  ces 
sortes  de  lésions.  Les  artères  diminuent  de  calibre  dans  la  vieil- 
lesse ,  et  quelques-unes  des  plus  petites  paraissent  s'oblitérer 
soit  par  suite  de  la  tendance  à  l'encroûtement  de  leurs  parois 
qu'elles  ont  toutes,  soit  parce  que  la  force  de  projection  du 
sa„a  y  est  moindre  ,  soit  enfin  parce  que  la  circulation  moins 
active,  les  rendsans  emploi  ;  il  n'y  a  guère  que  l'aorte,  et  surtout 
sa  crosse,  qui  ait  plus  de  volume  chez  le  vieillard  que  daus 
l'adulte. 

Système  veineux.  La  perte  de  tonicité  des  parois  veineuses 
fait  évanouit  leur  force  de  compression  ;ellus  gagnent  en  calibre 
ce  qu'elles  perdent  en  ressort,  de  sorte  qu'elles  présentent  l'in- 
verse du  système  artériel,  c'est-à-dire  plus  de  volume  dans  la 
vieillesse  que  dans  Tàge  adulte.  Tous  les  vieillards  ont  les 
veines  grosses,  dilatées ,  variqueuses  ,  surtout  celles  des  extré- 
mités. Les  grosses  veines  sont  caractéristiques  delà  vieillesse, 
elles  soulèvent  la  peau  ,  et  se  dessinent  à  travers  comme  des 
cordes,  deviennent  la  source  ,  par  leur  laxité,  d'ulcères  mous, 
sanicux  ,  atoniques  ,  variqueux  ,  aux  extrémités  inférieures  sui- 
totit,  de  varices,  d'hémorroïdes,  etc.  On  prend  des  vieillards 
pour  étudier  les  veines,  et  de  jeunes  sujets  pour  les  ancres. 

Système  capillaire.  Les  vaisseaux  capillaires  s'obstruent 
successivement  dans  la  vieillesse;  le  passage  du  sang  y  devient 
de  plus  en  plus  difficile;  de  là  certaines  lésions  qui  tiennent 
à  l'intégrité  de  cette  circulation  ,  comme  le  froid  des  parties, 
le  dessèchement  des  tissus,  la  rudesse  des  surfaces,  la  pâ- 
leur et  la  décoloration  de  la  peau,  des  membranes,  etc. 
Ce  qui  démontre  que  les  choses  ont  lieu  ainsi,  c'est  la  diffi- 
culté du  passage  des  injections  anatomiques  dans  le  système  ca- 
pillaire chez  le  vieillard ,  tandis  qu'il  est  facile  chez  f  enfant  et 
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môme  chez  l'adulte  jeune,  où  les  parties  semblent  être  toutes 

formées  de  capillaires,  tantelles  y  donnent  abondamment. 

Système  nerveux.  Le  tissu  de  ce  système  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir de  changement  bien  sensible  par  les  progrès  de  l'âge; 
cependant  il  en  offre  beaucoup,  quant  à  ses  [onctions  qui  sont 
moins  nombreuses  et  plus  obtuses  dans  la  vieillesse;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  apprécier  les 
lésions  organiques  de  ce  difficullueux  système.  Les  auteurs 
cependant  ne  parlent  que  des  nerfs  desséchés,  racornis,  etc  y 
du  vieillard  ,  mais  ce  sont  des  expressions  un  peu  vagues  chez 
eux.  L'état  contraire  se  menue  pi  us  volontiers  dans  quelques 
parties;  ainsi  la  moelle  de  l'épine,  par  exemple,  ferme  dans  la 
jeunesse,  se  ramollit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  :  cependant 
la  consistance  du  cerveau  est  plus  marquée  dans  le  vieillard' 
que  dans  l'adulte,  de  même  que  la  pulpe  des  nerfs  ,  mais  il  y 
a  loin  de  là  au  racornissement  des  auteurs ,  au  cal  des  extré- 
mités nerveuses  qu'ils  mentionnent,  etc. 

Système  musculaire.  Les  muscles  acquièrent  plus  de  rigi- 
dité, de  dureté  avec  les  années,  ce  qui  produit  une  difficulté 
plus  grande  dans  leur  flexion  ;  ils  ont  également  moins  de 
force  contractile,  c'est  pourquoi  l'homme  est  susceptible- 
d'exécuter  moins  de  chose  dans  la  vieillesse.  Le  tissu  mus- 
culaire j  mnit  alors;  il  a  sa  fibre  d'une  ténacité  moindre; 
elle  est  lâche  et  sans  cohésion,  elle  rompt  plus  facilement 
que  dans  la  jeunesse,  de  sorte,  que  sa  dureté  plus  grande 
n'est  qu'apparente,  et  provient  d'une  sorte  de  retrait.  Dii 
reste  la  quantité  de  ce  tissu  ne  diminue  pas  par  l'âge, 
connue  quelques  auteurs  l'ont  avancé,  seulement  il  a  moins 
de  volume,  forme  moins  de  saillies,  et  ne  se  dessine  plus  a 
travers  la  peau  ,  comme  dans  l'adulte  vigoureux;  il  ne  pré- 
sente plus  que  des  surfaces  aplaties  chez  le  vieillard  maigre,  ou 
arrondies  uniformément,  chez  celui  abondamment  pourvu  de 
graisse.  * 

L'affaiblissement  du  e;  stème  musculaire,  en  donnant  moins 
de  forces  aux  gestes,  aux  mouvemens  ,  va  parfois  jusqu'à  pro- 
duite un  étal  très-commun  chez  le  vieillard",  le  tremblement, 
Irèttiorsèni/is, Sauvages,  qui  est  un  des  indices  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'âge  (  Voyez  teemblehlm,  tome  lv  ,  page5i6), 
Un  de^ré  plus  marqué  encore  de  l'affaiblissement  musculaire 
produit  la  paralysie  sénile ,  affection  qui  n'est  pas  rare,  et 
qu'il  faut  distinguer  de  celie  de  l'adulte.  Les  muscies  s'atro- 
phient alors  et  pâlissent. 

Par  suite  de  la  diminution  de  la  force  musculaire,  et  de  l'a- 
tonie ou  paralysie  qu'éprouvent  dans  la  vieillesse  la  plu  paît 
des  sphincters  ,  il  en  résulte  que  les  liquides  sortent  souvent  de 
leur  réservoir  involontairement;  c'est  ainsi  qu'on  voit  par  tois 
la  salive  j  l'urine-,  les  selles,  etc.  3  s'ôçoulw  imrolontaircmeal^ 
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chez  re  vicilrard  ,  et  donner  lieu  à  des  flux  désagréables.  Celui 
de  l'urine  ,  connu  sous  le  nom  à' incontinence  ,  est  un  des  plus 
ii.qums,  et  des  plus  fâcheux,  à  cause  de  la  malpropreté  et  de 
L'od<  m  rebutante  qu'il  occasionc  aux  gens  âges.  Le  renverse- 
ment des  paupières,  ues-c^mmun  aussi  chez  le  vieillard ,  est 
une  affection  qui  profient  de  la  débilité  du  muscle  orbiculaire, 
soi  te  de  sphincter  de  l'œil. 

Système  fibreux.  Il  durcit,  devient  plus  dense,  plus  serré» 
jaunit,  s'encroûte  de  phosphate  calcaire  avec  l'âge  :  il  rend 
dans  cet  état  les  articulations  moins  flexibles  ,  mais  mcb:les; 
tend  à  établir  une  continuité  dans  les  parties,  à  former,  des 
ankyloses  j  il  devient  fréquemment  oiseux  dans  la  vieillesse, 
etc.   etc. 

Système  cartilagineux.  Les  cartilages  si  nombreux,  si  mul- 
tiplies dans  l'enfant  c  ,  pour  donner  aux  membres  la  souplesse, 
La  flexibilité  dont  ils  ont  besoin  b  cet  âge,  disparaissent  dans 
la  vieil|c$sc;  leur  substance  se  convertit  presque  entièrement 
en  os ,  et  est  envahie  par  le  phosphate  calcaire  ,  qui  l'encroûte 
et  s'en  empare.  CVi  un  tissu  qui  disparaît  presque  entièrement 
de  l'économie  pai  les  années,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu à  pro- 
duire ia  rjgidité  des  articulations,  la  difficulté  des  mouvejnens*, 
et  la  déformation  des  d  -  parties  du  squelette.  Par  sop 

ossification  le  car.li  •  cirait  r  et  offre  de  la   di- 

minution dans  les  dimensions,  ce  qui  devient  cause  de  la 
différence  qu'on  observe  dans  la  hauteur  et  la  largeur  des 
sujel  dont   la    taille   est  réellement  moindic  que  dans- 

L'adulte. 

Systèmefibro-cartila^/icur.U  durcit  également ,  et  diminue 
en  élasticité  et  en  épaisseur  avec  le  temps.  Ceja  est  surtout  re- 
marquable pour  les  Gbro  cartilages  de  la  colonne  épinière,  les 
pius  nombreux  de  toute  l'économie,  et  c'est  surtout  eux  qui 
cenfnbuent  à  la  diminution  de  la  taille  chei  les  vieillards, 
eu  même  temps  qu'ils  impriment  plus  de  roideur  à  la  colonne 
épinière  en  en  augmentant  l'incurvation ,  et  tendent  à  en  faire 
un  tout  osseux,  soudure  qui  s'est  rencontrée  chez  quelques 
individus  très-âgés,  surtout  cire/  les  rachitiques. 

Système  osseux.  Ou  repèle  dans  tous  les  livres  que  les  os 
des  vieillards  sont  plus  compactes  ,  plus  charges  de  phosphate* 
de  chaux,  et  plus  privés  de  gélatine  que  ceux  de  l'adulte.  Les 
recherches  des  anatomislcs  modernes  ont  prouvé  au  contraire, 
que  les  os  diminuent  de  poids  et  de  volume  dans  la  vieillesse  , 
qu'ils  s'amincissent,  qu'ils  se  perforent  même  dans  un  grand 
âge:  leurs  courbures  augmentent  ;  les  têtes  portées  par  des 
cols  deviennent  horizontales,  etc.  ;  ils  ont  vraiment  moins. 
de  gélatine  et  de  ph  >sphate  calcaiic  dans  !  fition  de 

leur.  Ussu.Le  corps  des  vertèbres  diminue  de  hauteur  chez 
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vieillards  ,  et  les  farces  par  Lesquelles  elles  se  touchent,  debop-* 
dent  le  corp>  de  ces  os  :  en  général ,  les  os,  à  celte  époque  de  Ja 
Vit,  sont  moi  ils  blancs,  moins  denses;  la  substance  compas  te  qui 
foi  me  leur  couche  extérieure  est  moins  épaisse,  cl  les  cellules 
inférieures  qui  s'y  voient  sont  plus  grandes,  à  lames  plus  amin- 
cies ;  iJs  présen  lentdes  canaux  veineux  plus  grands.  Si  l'on  com- 
prime les  extrémités  des  o-  chez  les  vieillards ,  elles  cèdent  à  la 
pression,  et  laissent  suinter  quelques  gouttes  de  sang.  H  y  a 
moins  de  vie  dans  ce  système  dans  la  vieillesse,  aussi  les  frac- 
tures s'y  cbnsolidenl-eires  difficilement,  cl  on  icnarque  qu'elle* 
y  ont  lieu  plus  fréquemment  que  dans  la  jeunesse  (  Rtbcs , 
Observation.^  sur  plusieurs  altérations  qu'épreuve  le  tissu  des 
os  par  tes  progrès  de  Id.ge).  Les  fractures  sont  presque  impos- 
sibles du  z  .es  jeunes  enfans  par  la  mollesse  des  os  et  le  peu 
de  masse  de  leurs  corps;  elles  s'y  consolident  presque  sans 
appareil  ,  et  pour  ainsi  dire  par  la  seule'  situation. 

Los  dents  se  carient,  se  détériorent,  et  tombent  avec  l'âge; 
les  gencives  durcissent  à  mesure  que  ces  os  disparaissent,  et  le 
Vieillard  peut  mastiquer  les  corps  les  plus  durs,  comme  lors- 
que sa  bout  lie  les  lecelaii  toutes:  cette  privation  impose  un 
aspect  très-différent  à  la  figure  de  l'homme  âgé,  rapproche  le 
menton  du  nez,  creuse  les  joues  qui  ne  sont  plus  soutenues, 
et  donne  uncaiactère  de  ressemblance  commun  à  tous  ceux 
qui  sont  édeutes  ,  en  même  temps  que  ce  changement  en  apporte 
d'aulies  dans  la  manière  dt  broyer  les  alimeus,  dans  le  tim- 
bre de  la  voix  qui  devient  plus  nasale,  dans  le  mode  d'exercer 
le  rirt  ,  à  cause  de  l'introversion  nés  lèvres  t  etc.  Ces  circons- 
tances ,  e!  les  rides  de  la  peau  impriment  plus  à  la  face  l'ex- 
pression de  la  vieillesse  qu'aucun  autre  phénomène  de  l'âge 
avancé. 

La  cavité  médullaire  des  os  s'agrandit  avec  Page,  parce  que 
l'os  s'accroît  par  l'extérieur  ,  et  diminue  par  l'intérieur.  Le  suc 
médullaire  est  plus  huileux ,  plus  liquide,  plus  coloré  dans  la 
vieillesse  que  dans  l'adulte. 

Les  tissus  séreux ,  synovial ,  jnuqueux  n'offrent  pas  par 
suite  de  l'âge  de  changement  bien  notabie  dans  leurs  carac- 
tères physiques  extérieurs;  il  n'y  a  que  les  fonctions  auxquelles 
ils  concourent ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  qui  en  éprou- 
vent. On  leur  donne  plus  de  rigidité  dans  la  vieillesse,  mais 
c'est  plutôt  par  suite  de  cedç  opinion  générale,  que  tout  durcit 
à  cel  âge,  que  par  l'appréciation  exacte  de  leur  manière  d'être. 
C<  pendant  le  tissu  muqueux  pâlit  avec  le  temps ,  el  s'épaissit;  le 
su  x  devient  plus  dense,  plus  sérié,  sans  s'ossifier  pius  qu'à 
d  a  les  époques  de  la  vie;  les  synoviales  deviennent  plus 
grisâtres  <t   un  peu  pins  denses. 

Système  viscéral.  Les  glandes,  ou  viscères,   deviennent  de 
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plus  en  plus  dures  et  consistantes,  quoique  leur  couleur  change 
peu  ,  et  que  Je  sang  y  soit  même  plus  abondant.  On  dirait  que 
Je  s;in«   abandonne  volontiers  la  peuplier  i»  du  corps  dans  la 
vieillesse  pour  se  réfugier  dans  les    viscères   intérieurs,  et  y 
entretenir  les  dernières  eiinceiîes  de  la  vie  :  elle  y  persiste, 
iojsque  déjà  elle  a  abandonné  les  organes  locomoteurs  et  sen- 
sitifs  ;  l'édifice  humain  ne  succombe  que  lorsque  l'intérieur  et 
l'extérieur  sont  également  détéiioiés.  Dans  les  corps  non  orga- 
nisés ,  au  contraire ,  l'extérieur  peut  être  usé,  dégradé  ,  l'inté- 
rieur n'en  reste  pas  moins  avec  toutes  ses  qualités,   tant  que 
des  agens  mécaniques  ou  chimiques  ne  l'ont  pas  atteint,  ce  qui 
offre  une  différence  bien  marquée  entre  les  corps  organiques  et 
les  inorganiques. 

Les  tissus  viscéraux  ont  plus  de  compacité,  de  retrait;  ils 
offrent  une  résistance  plus  marquée  à  la  pénétration  des  liqui- 
des ,  et  par  conséquent ,  à  l'exécution  de  leurs  font  tions.  On 
n'a  pas  encore  bien  apprécié  les  changemens  que  l'âge  apporte 
dans  la  configuration  des  cellules,  ou  vacuoles  viscéiales, 
parce  que  ce  genre  de  recherche  est  fort  difficile,  et  demande 
des  observations  longues,  minutieuses  et  suivies.  M.  Ribescna 
cependant  laites  sur  le  tissu  des  corps  caverneux,  et  M.  Ma- 
gendie  sur  celui  des  poumons,  qui  prouvent  leur  modification 
par  l'âge;  mais  iis  n'ont  point  encore  publié  leurs  résultais, 
ce  qui  semble  prouver  la  difficulté  «le  ce  genre  de  recherches. 
I>.  Altérations  des  liquides  dans  la  vieillesse.  Le  caiaclèie 
commun  aux  liquides  du  corps  humain  dans  làge  avancé,  est 
d'avoir  une  tendance  à  la  disgrégation  de  leurs  principes,  cl  par 
conséquent  une  facilité  plus  grande  à  déposer  ça  et  là  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  principes  ,  ce  que  favorise  encore  la  lenteur 
de  huis  mouvemens  à  cette  époque  de  la  vie ,  et  leur  degré  de 
vitalité  moindre.  De  là  naissent  les  engorgemens,  les  epan- 
chemens,  les  congestions,  les  concrétions,  les  dépôts,  etc.,  si 
communs  dans  la  vieillesse ,  et  surtout  la  facilité  avec  laquelle 
ces  mêmes  liquides  se  décomposent  lorsque  l'état  pathologique 
vient  s'en  emparer,  et  ajouter  encore  à  leur  détérioration  na- 
turelle. Les  maladies  de  la  vieillesse  montrent  effectivement 
avec  quelle  promptitude  a  lieu  la  putridilé,  l'état  gangreneux, 
et  tous  les  autres  phénomènes  qui  dénotent  la  dissolution  des 
liquides  et  des  solides. 

Sang.  Ce  liquide  diminue  en  quantité  dans  la  vieillesse  ;  il 
est  moins  abondant  en  principes  cruoriques  et  fibrineux;  la 
sérosité  y  domine;  il  se  rapproche  davantage  des  caractères 
du  sang  veineux;  il  est  plus  noir  et  plus  visqueux.  Il  se  dé- 
compose avec  plus  de  facilité  dans  le  corps  et  hors  du  corps, 
ce  qui  explique  la  prépondérance  des  maladies  adynamiques, 
ataxiqueset  scorbutiques  à  cet  âge.  Un  pareil  sang,  dû  à  une 
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hématose  moins  prospère,  ne  peut  donner  Heu  qu'à  une  nutri- 
tion moins  complette,  et  au  dépérissement  de  l'édifice  humain. 
Ou  conçoit  qu'il  ne  peut  plus  produire  sur  les  organes  une 
irritation  suffisante  pour  les  actes  de  la  vie,  telle  qu'elle  avait 
lieu  dans  l'âge  adulte.  Il  est  vrai  que  ce  même  sang  ne  peut 
également  donner  naissance  qu'à  des  irritât  km  s  morbifi  ques 
i.ans  énergie;,  à  desaccidens  locaux  peu  maïqués ,  tandis  qu'ils 
sont  plus  fréquens,  plus  intenses,  et  plutôt  universels  que  par- 
tiels dans  la  jeunesse;  un  pareil  sang  explique  la  décadence 
des  forces  et  le  dépérissement  de  toute  l'économie. 

Sérosité.  Ce  liquide  est  plus  abondant  dans  la  vieillesse  y 
parce  qu'il  est  le  résultat  de  la  décomposition,  plus  facile  alors  f 
des  autres  humeurs  ,  surtout  du  sang  ;  dans  la  jeunesse  les  élé- 
mens  mieux  liés,  plus  intimement  unis,  ne  se  séparent  que 
difficilement,  tandis  qu  ils  se  quittent  avec  une  facilité  extrême 
dans  l'âge  avancé  :  de  là  la  fréquence  des  maladies  séreuses  a 
cette  époque  de  la  vie,  et  des  hydropisies  nombreuses  quis'y 
font  remarquer.  L'ensemble  des  tissus  est  moins  pouivu.  de. 
cette  humidité  radicale  qui  est  un  des  élémens  de  leur  bonne- 
composition  ,  tandis  qu'extérieurement  ils  en  sont  plus  baignes, 
plus  enveloppés;  elle  s'y  ramasse,  et  stagne  surtout  dans  les 
endroits  déclives,  comme  aux  jambes,  si  souvent,  gonflées, 
engorgées,  chez  le  vieillard,  et  où  elle  donne  partais  iiea 
à  des  ulcères  ,  des  fistules  ,  etc. ,  et  gêne  toujours  leur  pro- 
gressipn. 

Bile.  Ce  liquide  est  moins  abondant  dans  le  viciliaid  que 
dans  l'âge  adulte;  il  est  plus  épais,  plu*,  visqueux,  plus  chargé 
de  parties  salines,  ce  qui  explique  î'àcrelé  qu'on  lui  accoide 
à  cette  époque  de  la  vie.  De  cet  état  de  la  bile  on  en  déduit  les 
difficultés  que  présente  parfois  la  digestion  intestinale  dans  la 
vieillesse,  et  la  constipation  si  fréquente  alors ,  ainsi  que  les 
différens  désordres  des  viscères  abdominaux.  C'est  à  l'étal  du 
foie,  à  la  densité  qu'il  acquiert,  à  l'obstruction  incomjictte 
des  vaisseaux  biliaires  qui  eu  résuite,  qu'on  attribue  la  dioiinu- 
. tion  de  la  bile,  et  c'est  sa  stagnation  dans  la  vésicule  du  fiel 
qu'il  faut  regarder  comme  l'origine  des  altérations  qu'elle  prend 
ensuite  dans  ce  réservoir. 

L'ttrmi , dans  l'âge  avance,  est  plus  épaisse,  plus  âcic  qu'à 
aucune.autre  époque  de  la  vie;  elle  irrite  davantage  la  ves- 
sie, et  nécessite  de  fréquens  besoins  de  la  rendre.  Llle  coule 
parfois  involontairement,  produit  la  graveile,  affection  fré- 
quente et  douloureuse  de  la  vieillesse,  ainsi  que  la  plupart 
«es  affections  des  voies  urinai  tes. 

Les  auties  liquides ,  comme  la  salive,  le  sperme,  l'atra- 
biie,etç. ,  n'offrent  guère  de  différence,  si  ce  n'est  par  leur 
quantité j  moindre  dans  la,  vieillesse  qu'aux  autres  âges  de  la 
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vie;  mais  nous  manquons  d'observations  qui  nous  apprennetH 

s'il  n'y  en  a  pas  dan»  leur  composition  intime. 

C.  Etat  des  fonctions  dans  la  vieillesse.  Elles  languissent , 
ou  du  moins  ne  présentent  pas  cette  exécution  parfaite  qu'on 
leur  remarque  dau«  la  jeunesse  et  dans  l'etat  de  santé.  Les  actes 
qu'elles  opèrent  offrant  une  détérioration  dans  leur  résultat, 
dont  toute  l'économie  se  ressent ,  de  la  la  décadence  de  l'en- 
semble de  la  machine  ,  l'affaiblissement  des  forces,  la  diminu- 
tion dans  la  tonicité  des  tissus,  dans  la  bonne  composition  des 
liquides,  etc. ,  en  un  mot  la  de>ti  uction  lente  et  graduée  de  nos  ' 
corps,  tristes  effets  des  ravages  du  temps  ! 

Circulation.  Elle  est  moins  active  de  près  d'un  quart  que 
dans  l'âge  adulte;  on  voit  des  vieillards  citez  lesquels  elle  oliie 
une  diminution  bien  plus  forte  ,  Surtout  tbez  ceux  d'une  taille 
élevée  et  d'an  tempérament  phlegmaliquc.  Le  pouls  présente 
en  outre  moins  de  développement ,  de  plénitude,  que  dans  la 
force  de  l'âge  ;  il  est  pat  fois  plus  *i  and  ,  mais  on  sent  qu'il  ré- 
si - 1 *•  peu  à  la  pression.  En  général  le  pouls  grand  et  lent  est  le 
pouls  des  vieillards;  lorsqu'il  est  plein,  dur  et  lent,  il  pré- 
sage euezeua  des  ma  ia  cette  lenteur  de  la  cir- 
culation naît  celle  desgestes,des  par-l  -,  cetlcespcce 
d'inertie,  de  pesanteur  qu'on  observe  chez  quelques  sujets,  et 
que  certains  vieillards  j»  >ssè  !  ni  d'i  marqua- 
ble.  De  cette  cause,  sans  doute  ,  dépend  sussi  ia  diminution  du 
calorique  qu'ils  présentent ,  et  qui  est  portée  si  loin  chez  quel- 
ques uns  qu'ils  sont  sans  cesse  gelés.  •>  ■iconstami  ervé 
qu'eu  saute  connue  en  maladie  la  fréquence  du  pouls  indique 
l'intensité  de  la  chaleur  ,  et  que  les  sujets  toujouis  brulans  ont 
le  pouls  très  fréquent,  comme  ceux  toujours  gla<  es  1  ut  trus- 
tent. C'est  encore  a  la  marche  plus  lento  du  sang  dans  ->ts  ca- 
naux qu'il  faut  rapporter  les  affections  provenant  na- 
tion ,  comme  les  hémorroïdes,  les  congestions  sas  - 
raies,  dans  la  vieillesse,  tandis  que  dans  l'adulte  elles  parais- 
sent dépendit*  d'une  irritation  particulière  de  là  régn  u  où  elles 
>e  montrent. 

La  circulation  capillaire  a  également  plus  de  lenteur,  esf 
inoins  complette,  par  l'oblitération  d'une  partie  des  canaux: 
de  ce  nom  chez  le  vieillard,  et  leur  affaiblissci  qui 

«xpliquc  la  pâleur  de  leur  teint ,  et  la  perte  de  ce  coloiis ,  bril- 
lant attribut,  de  L'heureuse  jeunesse  ! 

Respiration.  Le  vieillard,  dont  la  poitrine  est  saine,  respire 
plus  lentement  que  l'adulte;  ses  inspirations  et  ses  expirations 
sont  plus  éloignées  ;  mais  rarement  l'énergie  du  tissu  pulmo- 
naire se  conserve  jusqu'au  dernier  âge ,  et  son  affaiblissement 
explique  les  affections  asthmatiques  j  djspnéiques,  qu'on 
observe  si  fréquemment  à  cette  époque ,  lesquelles  sont,  a  la  vé- 
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rite,  au  moins  aussi  souvent  dues  à  d'autres  lésionsorganiques, 
comme  celles  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  qu'aux  altéra- 
tions du  tissu  pulmonaire  par  l'action  du  temps.  Bien  que  les 
dérangemens  de  la  respiration  soient  fréquens  chez  les  vieil- 
lards ,  leur  pronostic  n'est  pas  toujours  aussi  fâcheux  que 
dans  un  âge  moins  avancé;  quoiqu'en  général  Jes  lésions  de 
la  respiration  soient  graves,  j'ai  souvent  observe  des  gens 
avancés  en  âge  résistera  quelques-unes  d'elles,  auxquelles  des 
jeunes  gens  auraient  succombe.  La  fréquence  du  pouls  n'est 
pas  toujours  chez  eux  non  plus  un  indice  de  celle  de  la  res- 
piration, comme  on  en  a  la  preuve  dans  beaucoup  d'individas 
et  dans  plusieurs  lièvres  :  mais  la  respiration  précipitée  marche 
presque  toujours  accompagnée  d'une  chaleur  plus  pronoucée. 

Digestion.  Plusieurs  causes  rendent  cette  fonction  moins  par- 
faite chez  le  vieillard.  L'absence  des  dents,  qui  nuit  singuliè- 
rement au  broiement  des  alimens  ;  un  estomac  moins  actif;  une 
bile  plus  rare,  moins  parfaite;  une  circulation  abdominale  plus 
lente ,  avec  tendance  manifeste  aux  engorgemens  de  celle  ré- 
gion du  corps;  des  intestins  plus  paresseux;  une  défécation 
moins  facile,  par  la  diminution  des  forces  locales  ou  géné- 
rales, etc.,  sont  autant  d'obstacles  à  la  bonne  exécution  des 
différens  phénomènes  qui  la  constituent.  Cette  fonction  est  plus 
laborieuse,  plus  longue  à  s'exécuter  par  la  réunion  de  ces 
circonstances ,  exige  un  plus  long  emploi  des  forces  vitales  ijue 
dans  l'adulte.  11  faut  donc  faire  un  choix  convenable  d'aii- 
mens  ,  les  donner  dans  des  temps  opportuns,  à  des  quantités 
proportionnées  à  l'âge.  C'est  surtout  de  la  bonne  exécution 
de  cette  importante  fonction  que  dépend  la  santé  du  vieil- 
lard, car  c'est  à  cette  époque  de  la  vie  que  les  lésions  orga- 
niques de  l'estomac,  des  intestins,  et  en  général  des  viscèies 
abdominaux  sévissent  avec  le  plus  de  fréquence  et  d'intensité. 
C'est  vers  la  période  de  la  vieillesse  que  la  prédominance  des 
organes  gastriques  se  montre  d'une  manière  tiès-notable,  ce 
qui  explique  l'appétit  vif  qui  existe  quelquefois  alors,  et  l'em- 
bonpoint qui  en  est  la  suite  chez  beaucoup  de  vieillards.  La 
gourmandise,  si  commune  chez  eux,  leur  est  souvent  funeste, 
et  c'est  l'époque  de  la  vie  où  il  leur  conviendrait  le  plus  d'user 
de  tempérance  et  de  sobriété.  Cependant  la  digestion  persiste  à 
se  faire  d'une  manière  régulière  chez  beaucoup  de  gens  âgés, 
et  c'est  une  fonction  qui  se  maintient  en  général  avec  le  plus 
d'intégrité.  Aussi  beaucoup  de  vieillards  n'ont-ils  d'autres 
jouissances  que  celles  de  manger,  et  font,  comme  on  dit,  un 
dieu  de  leur  ventre. 

Nutrition.  Aussitôt  que  par  suite  de  l'âge  le  corps  n'aug- 
mente plus  ,  et  que  la  nutrition  n'est  plus  chargée  que  de  l'en- 
tretien journalier,  il  semblerait  que  l'organisme,  loin  de  pcç- 
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rire,  devrait  gagner  de  la  force  et  de  l'énergie;  il  n'en  est  ce- 
pendant rien ,  et  le  contraire  même  ne  tarde  pas  à  se  montrer. 
Soit  que  le  principe  de  la  vie  ait  avec  le  temps  moins  d'éner* 
gie,  soit  par  la  diminution  de  tout  autre  stimulus ,  la  nutrition 
ne  se  fait  plus  avec  le  même  profil  pour  les  organes,  et  dans 
la  vieillesse  elle  est  loin  de  reparer  avec  égalité  les  pertes  qui 
se  font.  Il  doit  donc  s'en  suivre  une  diminution  dans  la  qualité 
de  ces  organes,  qui  deviennent  dès-lors  moius  propres  à  rem- 
plir les  usages  auxquels  la  nature  les  destine. 

Nous  avons  pourtant  vu  qu'il  y  avait  des  nutritions  qui 
prenaient  avec  l'âge  plus  d'extension  et  d'énergie,  telle  est 
celle  du  tissu  adipeux  ,  lequel  s'accumule  quelquefois  autour 
de  certains  organes  dans  la  vieillesse,  qui  ferait  croire  à 
l'augmentation  générale  des  autres  tissus,  parce  que  la  graisse 
qui  les  entoure  et  les  recouvre  leur  donne  un  volume  plus 
considérable  ;  mais  le  corps  n'en  acquiert  ni  plus  de  force  , 
ni  plus  de  santé,  et  il  n'y  a  ici  que  l'apparence  de  l'amélio- 
ration. 

Absorption.  Elle  est  beaucoup  moins  marquée  chez  le  viril- 
lard  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie,  ce  qui  tient  a  IVolura- 
tion  de  ia  plupart  des  conduits  ou  pores  cutanés.  Sous  ce 
rapport,  il  est  moins  susceptible  de  contracter  Jcs  maladie! 
contagieuses,  miasmatique-,  etc.  ,  non  pas  parce  qu'il  a  plus 
l'habitude  d'être  parmi  elles,  comme  on  le  cr^it,  mais  parce 
que  l'inhalation  est  chez  lui  moius  prononcée.  Cet  état  a  aussi 
ses  tncOnvéniens ;  les  medicamens  employés  extérieurement, 
font  un  effet  moins  marque  dans  la  vieillesse  que  dans  l'âge 
adulte  ;  l'action  de  l'air,  des  corps  environnans  est  moius 
avantageuse  pour  elle  ,  etc. 

Exhalation.  On  devrait  croire  cette  fonction  plus  active 
dans  la  vieillesse  qu'aux  âges  précédens ,  puisque  le  corps 
perd  plus  qu'il  n'acquiert,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  ce 
(ju'il  rejette  plus  qu'il  ne  reçoit.  Cependant  elle  faiblit, 
comme  tous  les  autres  actes  de  l'organisme,  à  cette  époque 
de  la  vie  :  c'est  par  la  voie  des  excrétions  que  le  corps 
perd  dans  la  vieillesse,  plutôt  que  par  celle  de  l'exhala- 
tion, ce  qui  est  le  contraire  dans  la  jeunesse;  c'est  par  une 
moindre  assimilation,  par  une  force  nutritive  plus  faible  qu'il 
ne  se  soutient  pas  au  degré  des  premiers  âges.  Ce  que  le  vieil- 
lard exhale  est  pourvu  de  qualités  plus  malfaisantes  que  dans 
toute  autre  période  de  l'existence  ;  ses  émanations  sont  plus  fé- 
tides, plus  impures  ,  sont  susceptibles  d'une  décomposition 
plus  prompte,  et  capables  de  causer  plus  de  dommages  à  la 
santé  des  autres.  Cette  circonstance  exige  donc  de  la  part  du 
vieillard ,  qu'il  ait  plus  de  soin  de  lui ,  lui  montre  la  nécessité 
de  s'aérer  davantage,  d'habiter  des  lieux  plus  salubres,  de  même 
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qu'elle  apprend  aux  aulrcs  l'inconvénient  d'une  cohabitation 

trop  voi»ine  ,  trop  immédiate. 

Locomotion.  Cette  fonction  est  une  de  celles  qui  éprouvent 
ie  plus  d'altération  par  les  progrès  de  l'âge  ;  elle  diminue  gra- 
duellement, et  huit  même  par  devenir  presque  nulle  à  une 
époque  avancée  de  la  vie.  La  marche  offre  dos  caractères  par- 
ticuliers chez  le  vieillard,  tels  qu'une  lenteur  marquée,  une 
difficulté  plus  ou  moins  grande  pour  l'exécuter,  et  une  fatigue 
prompte  lorsqu'elle  a  eu  lieu  ;  elle  peut  sulfite  à  indiquer  la 
vieillesse:  le  dos  voûté,  les  jambes  écartées,  les  enjambées  pe- 
tite-, une  main  appuyée  sur  un  bâton  ,  tandis  que  l'autre  est 
derrière  le  dos  ,  forment  l'allure  de  l'âge  avancé. 

Génération.  C'est  la  fonctiou  dont  la  vieillesse,  dans  les 
deux  sexes,  et  surtout  dans  les  femmes,  marque  le  plus  évi- 
demment la  cessation.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  que  par  excep- 
tion que  quelques  hommes  y  sont  encore  aptes  dans  I'àçe  de  la 
caducité,  bien  que  la  plupart  éprouvent  des  désirs  vénériens  , 
et  même  possèdent  la  faculté  copulative.  En  général  chez  le 
vieillard,  l'érection  est  difficile,  lente,  imparfaite,  et  la  se- 
mence éjaculéesans  force,  et  d'une  liquidité  marquée.  Les  ca- 
naux des  testicules  «"oblitèrent,  et  les  vésicules  séminales  s'ef- 
facent  dans  la  dernière  période  de  ia  vie.  Chez  la  femme,  la 
possibilité  d'engendrer  cesse  avec  l'écoulement  menstruel  , 
époque  où  elle  éprouve  ordinairement  des  orages,  suivis  de 
longévité  si  elle  les  surmonte.  Dans  les  deux  sexes,  le  danger 
de  se  livrerai  plaisirs  de  l'amour,  est  en  proportion  de  l'âge; 
mais  à  cet  égard  les  inconvéniens  sont  bien  plus  grands  pour 
l'homme;  ce  n'est  pas,  comme  nous  Je  disions,  que  les  désirs 
ne  subsistent  chez  l'un  et  chez  l'autre,  et  même  qu'ils  ne  pa- 
raissent parfais  s'accroître  dans  la  femme  à  la  cessai  ion  des 
règles ,  ruais  dans  les  deux  sexes  ,  et  surtout  dans  l'homme  ,  si 
des  goûts  dépravés,  cl  des  excès  vénériens  ont  lieu,  ils  peuvent 
causer  les  plus  grands  dérangement  de  ia  santé.  Ou  sait  les  in- 
convéniens des  secondes  noces  pour  les  vieillards ,  et  nous 
avons  fréquemment  l'exemple  de  la  mort  de  ces  maris  bac- 
boi;^  qui  s'unissent  a  de  jeunes  femmes. 

Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  et  trop  fïinganie, 
De  son  propre  couteau  sur  ses  jours  il  altentç. 


La  tempérance  doit  donc  être  une  vertu  à  l'usage  des  vieil- 
lards ,  et  la  raison  doit  leur  dicter  de  résister  à  leurs  goûts 
désordonnés,  s'ils  eu  avaient,  pour  leur  propre  sûreté  ;  heu- 
reusement que  la  rature  a  cié  au  plus  grand  nombre  des  désirs 
inutiles,  cl  la  possibilité  d'actes  plus  inutiles  encore,  qui  ne 
ierviraienl  qu'à  les  tendre  ridicules  aux  yeux  des  autres. 
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Sensations.  Elles  sont  obluscs,  affaiblies  et  émoussées  dans 
cette  période  de  la  vie. 

La  vue  a  perdu  de  sa  farce ,  de  son  étendue;  l'œil  est  terne  , 
sans  vivacité,  aplati  chez  le  vieillard  ;  il  devient  presbyte,  ce 
qui  exige  que  le  plus  grand  nombre  use  de  verres  convexes, 
comme  le  sont  ceux  de  la  plupart  des  lunettes  à  cet  use  {Voyez 
LUM.ri  e  , tom.  xtix,  pag.  210).  11  voit  confusément  les  objets 
rapprochés,  et  les  écarte  pour  les  distinguer  mieux:  il  a  sou- 
vent les  yeux  rouges,  éraiilés  ,  chassieux,  par  suite  de  la  fai- 
blesse de  ces  organes. 

Ironie  a  également  perdu  de  sa  finesse ,  de  sa  netteté  ,  de  son 
étendue  ;  le  vieillard  devient  souvent  sourd  ,  et  celle  infirmité  , 
si  commune  dam  un  grand  âge,  en  est  un  des  plus  çianùs  incon- 
véniens;  elle  le  rend  morose,  chagrin,  et  impropre  à  beau- 
coup des  fonctions  de  la  société  ,  surtout  elle  le  prive  6N  s 
charmes  de  la  conversation  ,  si  attrayante  à  cette  époque  de  la 
vie. 

L'odorat  perd  peu  de  sou  énergie  par  l'âge  ;  cependant  il  ne 
conserve  pas  celte  intégrité,  cette  facilité  de  perception  qu'il 
avait  dans  la  jeunesse,  suitout  lorsque  l'usage  du  tabac,  qui 
est  alors  si  familier,  vient  encroûter  d'une  couche  aussi  sale 
que  fétide  les  parois  nasales. 

La  gustation  du  vieillaid  a  perdu  de  sa  finesse,  aussi  il  lui 
faut  des  alimens  relevés,  des  boissons  foites,  pour  réveiller 
chef  lui  le  sens  engourdi  et  blasé  du  goût,  surtout  s'il 
U'i  usage  habituel  d'une  chair  succulente,  et  des  abus  de  table 
nombreux. 

Le  tact  est  également  chez  lui  émoussé  ,  sans  délicatesse;  ses 
mains  plus  lourdes,  s<  s  doigts  moins  agiles,  une  peau  plus 
ép  lisse,  ne  lui  permettent  plus  de  distinguer  les  formes  déliées 
des  petits  objets,  d'exécuter ,  comme  dans  sa  jeunesse,  des  tra- 
vaux manuel»  d'un  fini  achevé  on  d'une  délicatesse  admirable. 
11  lui  manque  d'ailleurs  la  volonté  d'exercer  le  tact  ,  parce 
que  tout  ce  qui  entoure  l'homme  âgé  lui  est  connu  :  les  petites 
mains  de  l'entant,  au  contraire,  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle; tout  étant  nouveau  pour  lui,  il  touche  a  tout. 

Si  pour  achever  l'exameu  des  fonctions  du  vieillard,  nous 
jetons  un  coup  d'œil  sur  le  sommeil  et  la  veille,  nous  les  ver- 
rons présenter  aussi  des  paiticularités  remarquables. 

Sommeil.  Le  sommeil  du  vieillard  est  couit,  parce  que 
ses  fatigues  sont  peu  considérables  ,  que  l'excitation  des  or- 
ganes est  peu  marquée  ,  que  les  fonctions  s'exécutent  avec  une 
Icir.eur  remarquable,  et  que  le  corps  n'exige  que  p^u  ou  point 
de  réparation.  11  a  moins  à  reposer,  à  refaire  que  duns  d'au- 
tres âges  ;  un  sommeil  trop  prolongé  chez  lui,  porterait  à  i'en- 
gourdisiement,  jeterait  les  parties  dans  l'inertie,  par  une  pri- 
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vation  trop  longue  du  stimulus  que  produisent  sur  lui  lesobjeia 
extérieurs,  provoquerait  des  affections  cérébrales  ,  l'engorge- 
ment des  viscères  ,  etc.  Les  vieillards  doivent  donc  fuir  un 
sommeil  trop  long;  quatre  à  six  heures  suffisent  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  à  la  plupart  des  sujets. 

Veille.  Elle  est  plus  prolongée  dans  la  vieillesse,  par 
les  raisons  contraires  ,  parce  que  les  organes  travaillant 
moins,  se  fatiguent  véritablement  peu.  Vu  exercice  modéré, 
mais  suivi ,  est  d'autant  plus  salutaire  à  cet  âge  ,  que  l'absence 
des  passions  rend  le  temps  plus  long  ;  le  proverbe  dit  donc 
juste  en  affirmant  que  vieillard  qui  dort  et  jeunesse  qui  veille, 
sont  dans  un  état  corme  nature. 

La  veille  prolongée  ou  I1 insomnie  ,  au  surplus,  devient  sou- 
vent, dans  la  vieillesse,  une  véritable  maladie;,  désignée  sous 
le  nom  d'agrjpnia  senilis,  Sauvages:  elle  fatigue  beaucoup, 
et  Ton  a  souvent  bien  de  la  peine  à  la  surmonter.  H  y  a  des 
exemples  incroyables  du  degré  où  elle  peut  être  portée  chez 
quelques  gens  âgés. 

§.  u.  Du  moral  du  vieillard.  Il  se  compose  de  ses  facultés 
intellectuelles  et  de  ses  passions. 

A.  Des  altérations  des  facultés  intellectuelles  dans  la  vieil' 
lesse.  Les  facultés  intellectuelles  dans  la  vieillesse  ne  se  dété- 
riorent pas  à  l'instar  de  celles  du  physique;  plusieurs  d'entre 
elles  semblent  même  acquérir  plus  de  force  et  de  régularité 
pendant  cette  période  de  la  vie.  La  sagesse  des  vieillards, 
par  exemple,  est  passée  en  proverbe,  et  c'est  à  cette  classe 
d'hommes  que  l'on  vient  demander  de  toutes  paits  des  conseils 
que  leur  dicte  l'expérience,  la  culture  de  la  raison  ,  et  l'avan- 
tage d'avoir  beaucoup  vu  ,  observé  et  réfléchi. 

Cependant  les  opérations  de  l'esprit,  qui  tiennent  plus  im- 
médiatement au  bon  étal  des  organes,  faiblissent  avec  ceux-ci, 
telles  sont  celles  qui  résultent  de  Yimpressionabilité,  c'esi-à- 
dire,  les  différentes  sortes  de  perceptions,  et  dans  l'âge  de  la 
décrépitude,  toutes  ont  disparu. 

Le  siège  de  l'entendement  humain  est  supposé  dans  le  cer- 
veau,  organe  dont  les  altérations  intimes,  comme  agent  de  la 
pensée,  sont  hors  de  l'appréciation  de  l'anatomiste,  de  mémeque 
ses  opérations  sont  inexplicables  elles-mêmes  pour  les  philoso- 
phes :  la  pulpe  cérébrale  doit  pourtant  subir  des  altérations, 
puisque  tous  les  autres  organes  se  détériorent  avec  le  temps  et 
par  l'usage  ;  c'est  à  ce  dépérissement  inappréciable  à  nos  sens 
que  nous  devons  attribuer  celui  que  nous  voyons  enfin  arriver 
à  l'intelligence  humaine.  L'autopsie  cadavérique  nous  apprend 
bien  que  des  dérangemens  de  riutellect  ont  lieu  sous  l'influence 
notable  de  lésions  apparentes  du  cerveau,  mais  d'autres  fois 
nous  voyons  les  mêmes  dérangemens  avoir  lieu  sans  altéra- 
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lions  organiques  appréciables;  cette  différence  ne  peut  qu'a- 
jouter à  l'obscurité  qui  règne  lut  Jcs  iacuites  du  domaine  de 
l'esprit,  et  confondre  nos  spéculations.  Puis  donc  qu'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  pénétrer  dans  le  labyrinthe  des  désordres  de 
l'intellect,  et  d'expliquer  à  quels  dérangeinens  organiques  ils 
sont  dus ,  bornons-nous  à  en  pai  1er  d'après  les  rJsultjts  qu'ils 
nous  offrent ,  et  voyons  ce  que  le  temps  opère  de  ravagea  dans 
le  plus  noble  apanage  de  L'homme. 

Perceptions.  Les  organes  des  sens  ,  au  moyen  desquels  nous 
pouvoir:,  percevoir,  n'étant  plus  dans  leur  intégrité  première, 
ayant  subi  des  modification*  désavantageuses^  il  en  résulte  que 
les  impressions  qu'ils  nous  commun!  inent  ne  peuvent  être 
elles-mèrnes  que  fautives  et  inexactes.  Comment  une  vue  affai- 
blie nous  donnerait-elle  une  idée  nette  des  objets?  CÔmm<  t 
une  oreille  obtuse  percevrait  elle  la  plénitude  et  la  qualité 
des  sons;  un  goût  blasé,  la  saveur  vraie  des  alimcus,  etc..' 
C'est  donc  un  résultat  forcé  pour  le  vieillard  d'avoir  d?s  no- 
tions fausses  des  objets  extérieurs;  il  ne  pourrait  donc  que 
porter    un  jugement  peu  sam  sur  eux,  si   son  ce   ne 

venait  à  son  secours,  et  ne  rectifiait  <  e  que  des  sens  dei 
ont   pu  lui  donner  d'idées   irrégulières  :  et  celui   qui 
point  eu  état  de  taire  cette  rectification  n*a  effectivement  que 
de-ï  perceptions  erron»  i 

Imagination,  Elle  est  à  peu  près  éteinte  dans  le  vieillard  , 
le  peu  qui  lui  en  reste  ne  lui  représente  que  des  objets  ! 
lui  peint  l'avenir  en  noir;  il  faut  le  t'en  du  jeune  âge,  et  sou 
impétuosité  pour  posséder  une  imagination  étendue,  liante  ;  si 
quelques  auteurs  ont  fait  exception  à  cette  loi  commune  ,  ils 
sont  eu  petit  nombre.  Il  n'appartient  pas  à  tous  d'être  <i 
phocle,  des  Anacrcon,  des  Homère,  des  Parmenide,  des 
Platon,  etc.  ,  et  de  ne  connaître  la  vieillesse  que  par  la  date 
de  leur  naissance.  Corneille  prétendait  aussi  que 

Othon  et  Smrcna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinoa. 

Mais,  plus  juste  ,  il  s'éciiait  aillcuis  : 

Les  pins  beaux  talens  des  [Vus  rares  esprits  , 

Quand  les  corps  sont  usés,  perdent  bien  ne  leur  prix. 

Excuset  a  yfrlste. 

Les  poètes  qui  ont  voulu  retoucher  dans  l'âge  mûr  les  travaux 
de  leur  jeunesse,  les  ont  toujours  çàiés  :  aussi  les  plus  sages 
ne  sesout-ils  occupés  à  la  fin  de  ieur  carrière  <<ue  a" ouvrages 
philosophiques,  qui  ,  ne  demandant  que  de  la  raison  et  du  ju- 
gement, sont  susceptibles  de  sortir  plus  parfaits  de  leurs  mains 
à  cette  époque  de  la  vie  qu'à  toute  autre,  témoins  Cicéron  et 
Voltaire.  Les  aimables  fictions,  les  idées  riantes,  les  pensées 
voluptueuses  ne  peuvent  émane:  d'un  cerveau  affaibli  par  le 

5a. 
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temps ,  et  flétri  par  les  glaces  de  l'âge.  Il  faut  donc  avoir  la 
sagesse  de  savoir  se  pliera  la  nécessité,  pouf  ne  point  laisser 
apeicevoir  le  solve  senescentem  ,  et  éviter,  s'il  se  peut,  les 
homélies  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Mémoire.  C'est  encore  ici  une  des  facultés  qui  baissent  le  plus 
avec  l'âge  ;  cette  espèce  de  perte  de  la  mémoire,  amentia  senilis , 
Sauvages,  est  effectivement  une  des  infirmités  de  l'esprit  \es 
plus  constantes  de  la  vieillesse.  Le  vieillard  oublie  ce  qu'il  a 
fait  la  veille,  le  jour,  à  l'instant  même  où  il  parle.  Son  cer- 
veau lui  refuse  la  trace  des  objets  qui  viennent  de  l'occuper  la 
minute  d'avant.  Le  nombre  des  sujets  où  l'organe  du  souvenir 
reste  intact  est  peu  considérable,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâ- 
cheux ,  que  le  temps  ayant  beaucoup  appris  aux  gens  de  cet 
âge,  ils  pourraient  beaucoup  transmettre,  et  seraient  ainsi  les 
trésors  de  la  conversation.  C'est  à  la  mémoire  des  vieillards 
qu'est  confiée  la  tradition  ;  c'est  par  leurs  récits  transmis  d'âge  en 
âge  qu'on  peut  toucher  pour  ainsi  dire  au  berceau  du  monde. 
Un  vieillard,  qui  a  bien  présens  les  événemens  dont  il  a  été  le 
contemporain  ,  le  souvenir  des  hommes  célèbres  qu'il  a  vus, 
des  lieux  qu'il  a  visités,  attire  l'attention  des  hommes  adultes 
et  surtout  de  la  jeunesse;  vous  voyez  les  spectateurs  l'entou- 
rer, et  recueillir  avidement  ses  paroles  :  il  semble  voir  le  temps 
dérouler  une  portion  de  l'histoire  du  monde. 

Mais  si  la  mémoire  générale,  et  celle  des  circonstances  ac- 
tuelles, fuit  le  plus  souvent  le  vieillard,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  qu'on  appelle  locale.  11  est  rare  que  celle-ci  ne 
subsiste  pas  malgré  les  outrages  du  temps,  et  ne  surnage  pas 
aux  désastres  de  l'âge.  Il  vous  dira  les  circonstances  de  sa  jeu- 
nesse, vous  rapportera  le  moindre  détail  sur  des  événemens  de 
son  enfance,  sur  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître.,  avec  une  préci- 
sion, une  vérité  qu'on  a  peine  à  comprendre,  si  on  la  compare 
à  l'état  actuel  de  la  même  faculté.  Cette  sorte  de  mémoire 
est  précieuse  pour  le  vieillard;  elle  lui  offre  à  la  pensée  le 
souvenir  ordinairement  agréable  des  premiers  événemens  qui 
l'ont  occupé,  des  jeux  de  son  enfance,  du  bonheur  domes- 
tique de  sa  famille;  il  voit  la  joie^de  son  père  ,  ies  caresses  de 
sa  mère,  et  il  bénit  le  ciel  de  pouvoir  se  rappeler  des  souvenirs 
si  chers,  qui  le  transportent  eu  idée  aux  portes  de  la  vie,  alors 
qu'il  touche  déjà  celles  du  tombeau.  C'est  encore  ici  une  pré- 
voyance admirable  de  la  nature  qui  ôte  à  cette  période  de  la 
vie  le  tableau  des  événemens  présens,  toujours  plus  ou  moins 
tristes,  et  y  substitue  celui  du  temps  heureux  de  la  jeunesse, 
véritable  âge  d'or  de  l'homme.  Le  vieillard  nourrit  son  ame  de 
souvenirs,  et  vit  dans  le  passé. 

Attention.  Cette  qualité  appartient  en  quelque  sorte  à  la 
vieillesse.  L'eufance  eu  est  iucapable.  L'adulte,  agité  par  les 
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passions,  le  fracas  du  mon  de ,  l'ambition  de  la  fortune,  la 
soutient  mal.  Le  vieillard  ,  délivre  de  toute*  ces  faiblesses  hu- 
maines, en  est  plus  susceptible;  ii  écoute  avec  recueillement 
un  récit,  en  pèse  les  circonstances,  le  mûrit  et  s'en  pénètre. 
C'est  aux  gens  âgés  qu'il  faut  s'adresser  pour  être  compris, 
pour  se  faire  entendre,  et  il  faut  en  appeler  à  cette  époque  de 
la  vie,  de  la  légèreté  et  de  la  frivolité  de  la  jeunesse  en  fait 
d'attention. 

Jugement.  C'est  ici  véritablement  le  triomphe  de  la  vieil- 
lesse ;  c'est  cette  qualité  de  l'esprit  qui  lui  a  valu  pardessus 
toutes  les  autres  cette  haute  réputation  de  sagesse  que  tous  les 
siècles  lui  ont  confirmée,  et  qui  l'a  fait  diviniser  dans  l'anti- 
quité. La  solidité  du  jugement  des  vieillards  est  fondée  sur 
une  longue  expérience  du  cœur  humain  ,  sur  la  connaissance  de 
ses  qualités,  de  ses  tiavers,  sur  de  profondes  réflexions,  et  sur  la 
suce  lenteur  avec  laquelle  ils  le  prononcent.  L'organe  du  juge- 
ment semble  être  le  plus  taidit  de  tous  ceux  de  l'homme,  et 
n'acquérir  sa  perfection  et  sa  maturité  qu'a  l'extrémité  de  la 
vie.  Cette  qualité ,  dont  l'homme  aurait  le  plus  de  besoin,  qui 
le  préserverait  de  mille  iucODvéniens  dans  sou  voyage  terres- 
tre, qui  l'éclairer  ait  sur  les  devons  qu'il  a  à  remplir,  sur  les 
dangers  qu'il  a  a  éviter  .  il  ne  la  possède  qu'un  in5lant  au  dé- 
clin de  ses  ans .  et  lorsqu'il  n'eu  a  pour  ainsi  dire  plus  besoin 
pour  lui-même.  Ce  n'e^t  plus  guère  qu'aux  aunes  qu'elle  peut 
être  utile,  et  c'est  à  l'école  de  la  vieillesse  que  la  jeunesse  doit 
chercher  à  conquérir  celte  précieuse  qualité,  qui  ne  serait 
pour  elle,  sans  le  vieillard,  que  le  fruit  tardif  de  l'âge  et  la 
triste  récompense  d'avoir  beaucoup  vécu. 

B.  Des  passions  chez  le  vieillard.  Cette  exaltation  dans  les 
désirs  ou  les  besoins  ,  celle  exagération  impétueuse  de  la  volonté 
et  de  la  puissance  de  l'homme  hors  de  ptoportion  avec  ses  véri- 
tables intéiêts,  que  l'on  a  décorées  du  nom  de  passions,  n'existe 
plus  dans  le  vieillard  ,  par  cela  seul  qu'elles  exigent  un  excès  de 
vitalité,  un  accroissement  d'énergie  qui  ne  s'y  lenconlrent  guère 
qu'accidentellement;  aussi  est-ce  toujours  par  une  véritable  ex- 
ception que  l'on  trouve  encore  ces  passions  violentes,  véritables 
tempêtes  du  cœur,  qui  font  le  trouble  cl  le  louiment  de  la 
vie,  chez  les  vieillards  ,  et  qui  sont  le  partage  de  la  luibuknte 
jeunesse. 

Cicéron  {de  Senect.  )  trouve  qu'un  des  avantages  de  la  vieil- 
lesse est  d'être  exempte  de  passions Vituperalio  nulla,  quod 

ea  voluptates  mdlas  magnoperè  desiderat.  Leur  abseme  laisse 
l'homme  dans  une  tranquillité,  une  quiétude  qui  lui  étaient 
inconnues,  et  dont  il  jouit  avec  délice  s'il  est  sage  et  s'il  sait 
apprécier  cette  heiueuse  époque  de  la  vie,  où  son  cœir  n'est 
plus  sillonné  par  les  regrets  d'un  amour  malheureux,  par  les 

2. 


2o  VIE 

larmes  amères  de  l'ambition  déçue,  ou  par  les  anxiétés  con- 
centrées de  l'amour- propre  humilié,  ou  de  toutes  autres  fai- 
blesses humaines.  Si  le  vieillard  a  ve'cu  honorablement,  s'il  a 
rempli  les  saints  devoirs  de  la  société,  il  en  recueille  dans  la 
maturité  de  l'âge  la  plus  agréable  comme  la  plus  douce  de 
toutes  les  récompenses,  dans  les  jouissance  d'une  conscience 
pure  et  le  charme  d'une  fin  sereine  et  tranquille  :  c'est  le 
soir  d'un  beau  jour,  comme  disent  les  poètes. 

Si  le  vieillard  est  exempt  des  passions  violentes  et  turbu- 
lentes qui  procurent  à  peine  à  la  jeunesse  quelques  éclairs  de 
jouissance,  et  qui  conduisent  à  tant  de  regrets  amers ,  il  lui 
en  reste  qui  sont  silencieuses,  solitaires,  douces  etpaisibles,etc.  : 
elles  doivent  plutôt  porterie  nom  de  goûts,  de  penchans ,  que 
celui  de  passions  ;  elles  ont  un  caractère  qui  les  dislingue  toutes, 
c'est  d'être  dictées  par  l'amour  delà  conservation,  par  un  véri- 
table sentiment  d'égoïsme,  tandis  que  les  passions  proprement 
dites  sont  expansives  et  veulent  l'intervention  des  autres.  Cette 
différence  tient  à  celle  des  âges  :  dans  la  jeunesse,  la  vie  est 
pour  ainsi  dire  surabondante  ;  l'espérance  est  sans  borne;  on 
désire  tout,  parce  que  rien  ne  paraît  impossible  ;  ou  n'est  arrêté 
par  aucun  obstacle.  De  là  ces  écarts  de  conduite,  ce  dérègle- 
ment de  la  volonté ,  qui  rend  l'homme  le  jouet  de  ses  passions. 
Le  vieillard,  au  contraire,  se  voit  dépérir  de  toute  part;  les 
sens  lui  manquent  ;  ses  fonctions  sont  entravées  ;  il  aperçoit 
la  mort  sur  ses  pas )  il  ne  doit  chercher  qu'a  rappeler  tout  à 
lui ,  qu'à  réunir  tout  ce  qui  pourra  le  préserver,  et  prolonger 
une  existence  qui  lui  échappe  :  de  là  la  prodigalité  de  l'un  et 
l'égoïsme  de  l'autre. 

Une  des  premières  passions  du  vieillard,  après  celle  de  sa 
propre  existence,  et  elle  tient  encore  à  l'égoïsme,  c'est  de 
voir  des  successeurs  de  son  nom.  C'est  la  raison  pourquoi  il 
chérit  tous  ses  petits  enfans  et  surtout  les  mâles  :  cet  attache- 
ment est  pour  ainsi  dire  caractéristique  de  cet  âge  ,  qui  voit  per- 
pétuer sa  mémoire,  ses  travaux  dans  sa  lignée. 

Conversation.  C'est  un  des  plus  grands  charmes  du  vieil  lard  j 
il  aime  à  raconter  ce  qu'il  a  vu  ,  les  événemens  dont  il  a  él 
le  témoin  et  souvent  le  héros.  Heureux  ceux  à  qui  la  même 
aventure  n'est  pas  contée  mille  fois  ;  le  temps  passé  est  tou- 
jours loué  aux  dépens  du  présent,  et  c'est  à  bon  droit  qu'Ho- 
race appelle  le  vieillard 

....  Laudator  Lemporls  acti. 

Les  gens  valaient  mieux  ;  les  mœurs  étaient  plus  pures  ;  la 
vie  était  plus  exempte  de  maladies,  moins  coûteuse,  etc. ,  de 
son  temps.  Le  militaire  raconte  ses  batailles  ,  le  juge  ses  causes 
célèbres ,  le  médecin  ses  cures >  tout-  cela  parfois  un  peu  aux. 


YIE  ii 

dépens  de  la  vérité  ;  mais  c'est  un  privilège  des  vieillards, 
comme  des  voyageurs,  de  la  modifier  dans  l'occasion,  et  il  se- 
rait étrange  que  venant  de  si  loin  elle  ne  s'altérât  pas  un  peu 
sur  la  roule. 

Le  besoin  de  parler  chez  le  vieillard  vient  de  l'oisiveté  où 
son  âge  le  force  d'être,  et  du  nombre  de  laits  et  d'événemens 
dont  il  est  plein  :  il  charme  les  heures  de  son  loisir  et  trompe 
l'ennui  en  parlant  et  en  épanchant  les  ornemens  de  sa  mémoire. 

Indifférence.  Elle  est  marquée  au  plus  haut  point  chez 
l'homme  âgé.  Tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  immédiatement 
à  lui  est  pour  lui  d'une  indifférence  presque  totale  ;  la  mort  de 
ses  proches,  les  revers  de  ses  amis,  les  catastrophes  de  la 
nature,  etc.,  glissent  sur  son  ame  avec  une  facilite  extrême  , 
et  pourvu  que  rien  ne  l'atteigne  ,  a  ses  yeux  rien  n'est  perdu  ; 
il  endure  les  maux  des  autres  avec  une  admirable  résignation  ; 
il  ne  faut  pas  rejeter  sur  le  cœur  endurci  du  vieillard  cet 
egoïsme,  il  ne  faut' en  accuser  que  La  faiblesse  de  ses  organes 
et  la  décadence  de  ses  facultés  ;  il  faut  le  plaindre  de  n'être  plus 
lui  ,  de  ne  plus  pouvoir  se  montrer  avec  les  qualités  qui  lui 
étaient  propres.  Ayant  à  craindre  personnellement ,  il  regardé 
le  malheur  des  autres  comme  une  portion  de  ceux  qui  le  mena- 
cent, qui  l'attendent,  ctdont  il  est  en  quelque  sorte  solidaire.  Au 
surplus  ,  c'est  encore  ici  une  obligation  infinie  que  cette  époque 
de  la  vie  doit  à  la  nature;  si  la  vieillesse  eût  pris  une  part  aussi 
vive  au  désastre  des  autres  que  la  jeunesse,  elle  tût,  avec  sa 
frêle  existence,  succombé  nulle  fois.  «  L'homme  à  chaque  pas 
de  sa  carrière,  dit  Bichal  ,  laisse  derrière  lui  une  jouissance: 
arrivé  au  bout,  il  ne  trouve  plus  que  l'indifférence,  état  bien 
convenable  à  sa  position  .  puisqu'il  diminue  la  distance  qui 
sépare  la  vie  d'avec  la  mort.  » 

Crédulité  et  méfiance.  Ces  deux  états  opposés  se  rencontrent 
dans  la  vieillesse.  Celui  qui  a  beaucoup  vécu  a  dû  être  souvent 
trompé;  il  a  essuyé  de  fréquentes  injustices  de  la  part  des  hom- 
mes; il  a  souvent  vu  la  médiocrité  intrigante  parvenir;  il  a  fait 
de  nombreux  ingrats  ;  ses  actions  les  plus  régulières  ont  été  fré- 
quemment imputées  à  mal:  voilà  ce  qui  rend  le  vieillard  mé- 
fiant, pessimiste  et  misanthrope;  mais  la  faiblessedes  sens  et  du 
corps  où  il  est ,  fait  qu'on  le  trompe  aisément ,  qu'on  abuse  sou- 
vent de  son  état  de  caducité.  Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouve 
de  vérifier  les  choses  par  lui-même,  de  s'assurer  de  leur  exacti- 
tude ,  il  croit  aux  récits  qu'on  lui  fait  ;  c'est  par  faiblesse  qu'il  est 
crédule,  plus  que  par  conviction  j  par  expérience  ,  il  serait 
méfiant. 

Un  des  sujets  sur  lesquels  la  vieillesse  montre  le  plus  de 
crédulité,  c'est  sur  les  objets  relatifs  à  la  santé.  On  pourrait 
abuser  de  cet  âge  en  ce  point,  jusqu'à  compromettre  la  fortune 
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des  individus,  et  c'est  sagesse  à  Ja  loi  d'avoir  défendu  de  rien 
laisser  par  testament  aux.  médecins,  puisqu'ils  peuvent  se  trou- 
ver dans  le  cas  d'en  abuser. 

Avarice*  C'est  une  passion  presque  caractéristique  de  la 
vieilles*?.  A  cet  âge,  comme  on  a  de  nombreux  besoins,  on 
sent  ja  nécessité  de  beaucoup  d'argent  ,  et  comme  on  ne  peut 
plus  eu  gaguer ,  ou  voit  l'urgence  d'en  amasser. 

Tout  chemin  d'acquérir  se  ferme  à  Ja  vieillesse. 

Régnier. 

Ne  po.tvam  payer  de  sa  personne,  il  faut  bien  payer  de  sa 
bji'iv.  !)e  là  le  désir  immodéré  des  vieillards  pour  l'or  et  leur 
solides  ri<  besses. 

La  vieillisse  chagrine,  incessamment  amasse, 
Garde,   non  pas  pour  soi.  1,  s   trésor*  qu'elle  entasse, 
Marche   eu   tous  les  desseins  d'un   pas  lent  et  glace, 
JY.m   in*  plaint   le   piésent  et  vante   le  passe'  \ 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui   reruae. 

Boileau  ,  Art.poét. 

Mais  l'avarice  n'a  pas  toujours  chez  le  vieillard  le  seul 
besoin  pour  motif',  car  elle  serait  jusqu'à  un  certain  point 
excusable,  et  on  ne  pourrait  en  bîàmerque  l'exagération.  C'est 
le  plus  ordinairement  un  goût  aveugle,  sans  motif  ,  nn  désir 
insensé  damasser  sans  dep- user ,  un  plaisir  vif  attaché  à 
la  jouissance  de  posséder  des  trésors  inutiles.  L'avare  met  sa 
jouissance  non-seulement  à  ne  pas  dépenser,  mais  à  accumuler  , 
comme  le  prodigue  à  dépenser  à  tout  propos.  On  en  voit  tous 
les  jours  mourir  de  faim  sur  leur  or. 

Crainte  de  la  mort.  Elle  est  portée  à  son  comble  chez  le 
vieillard,  et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  motif.  Si 
voisin  du  terme,  il  est  permis  de  craindre  d'y  arriver. 

Buffon  employé  son  éloquence  pour  prouver  au  vieillard 
que  c'est  à  tort  qu'il  craint  la  mort  ;  que  si  c'est  la  douleur  qu'il 
redoute,  il  est  rare  qu'il  l'éprouve,  puisqu'il  est  presque  tou- 
jours sans  connaissance  lorsqu'elle  arrive  ,  et  que  souvent 
même  elle  est  nulle;  il  établit  ensuite  son  calcul  connu,  où 
il  montre  qu'à  quelque  âge  qu'on  soit  arrivé,  le  vieillard 
a  toujours  plusieurs  années  devant  lui ,  et  qu'ainsi  il  a  toujours 
le  temps   d'achever  ses  travaux  ,  quelle  que  soit  leur  étendue. 

Une  autre  cause  rend  la  mort,  chez  le  vieillard,  moins  pé- 
nible, c'est  que  l'émoussement  général  des  sens  fuit  qu'il 
éprouve  beaucoup  moins  de  douleur  que  le  jeune  homme. 
Bicltat  a  déjà  remarqué  que  la  même  maladie,  le  cancer,  par 
exemple,  est  inlinimemenl  moins  douloureux  chez  lui  que  chez 
l'adulte.  Tout  coopère  donc  à  rendre  la  fin  de  l'homme  moins 
pénible. 

La  crainte  de  la  mort  rend  le  vieillard  pusillanime,  malheu- 
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reox  ;  il  frissonne  a  l'idée  de  sa  destruction.  On  en  voit  tomber 
en  syncope  à  la  seule  frayeur  que  leur  cause  cale  idée  poi- 
gnante; il  cherche  à  s'étourdir,  à  détourner  les  regards  de 
cet  objet  de  désespoir  ;  il  vaudrait  cent  lois  mieux,  suivant  lu 
conseil  des  philosophes,  s'y  habituer,  jouer  avec  lui ,  comme 
faisaient  les  anciens,  ou  au  moins  le  regarder  avec  indifférence.. 
Un  des  meilleurs  moyens  de  voir  la  moit  sans  eilïoi  est  d'être 
sans  crainte. 

Heureux  dans   sa  jennesse 

Qui  prévoit  la  remords  <lt  la  sage  vieillesse; 
Mais  |»l[i5>  heureux  encor  qui  sait  les  prévenir, 

Et  commence  ses  jouis  comme  il  doit  les  finir. 

Racixe  fils. 

Une  pareille  déteimination  cxÏL'e  à  II  vente  une  certaine  force 
d'âme  ou  une   sorte  d'insensibilité.  Malheureux   le  vieillard, 
s'éciie  Cicéron,  qui  dans  une  longue  vie  n'a  pas  appris  à  mé- 
priser la  mort  !  ()  mhemm  tOiem   qtd  mortem  contemnendam 
esse   in  tamlongd  œtale  non  videra!  El  U  ajoute  :  Four  moi 
je  ne  vois  pas  une  grande  duiée  on  je  vois  une  fin  :   Scd  mihi 
diuturnum   qui  'cm    quidqucim    vi  dur  ,   in   qub    aliquid    est 
extremum  {de  Senect.).  L'idée  du  néant  répugne  à  l'homme, 
el  si  la  fiayeur  fait  des  dévols  ,   l'espoir  d'un    avenir  meilleur 
repose  l'aine  de  l'homme  de  bien,  lui  fait  accepter  avec  plus 
de  résignation  les  injustices  des  hommes,  et   Ici    dJeiets  de  la 
Providence. 

Loin  de  redouter  la  mort,    le  vieillard  devrait  souvent  la 
désirer  :  dans   maintes  circonstances  elle  est  un  verilable  dou 
de  la  nature  ;  elle  met  un  terme  bien&ifaoJ  l    une  multitude 
de  maux  qui  le  dévorent.  La  douleur  inlohiable  ,  les  angoisses 
delà  maladie,  certain-   atoll   de   <-  m  lulic-n  U  de   maïasme 
sénile  où  arrive  le  coi  ps ,  la  (ont  désirer  pour  les malbenreun 
dans  ces  positions ,  <jui   rux  mêmes  Ifrnnellenl  ;*  uiands  cris, 
et  ne  trouvent  qu'en  elle  le  tenue*  à  de*  souttrames  sans  te- 
mède.  Oui  la  mort  est  souvent  le  p.  uxque  la 

nature  puisse  faite  à    l'homme.  Qu,    len  il -•.«■  si  nous  avh 
parler   des  peines  morales  dont  elle  «ai  le  lenl  tersne  ?   et  ne 
doit-on  pas  quelque  indulgence  a  ceux   qui   se  réfugient  dans 
son  sein  pour  se  sou^traue'au  fardeau  d'un»,  existence  devenue 
trop  pénible  !  ...... 

bi  nous   avions  plus  d'espace  et   si  c'était  bien  ici  le  lieu, 
nous  pourrions  nous  étendre  i  sur  le  moial  du  vieil- 

lard ,  parler  de  son  caractère  soupçonneux  ;  du  ridicule  dont 
quelques-uns  se  couvrent  en  cherchant  à  dissimuler  les  outra- 
ges du  temps  sous  les  livrets  de  la  mode  et  les  orne  mens  delà 
toilette  ;  en  citer  d'autres  qui  cachent  leur  àgc  :  nous  clenche 
sur  l'cloignement  que  tous  ont  pour  les  innovations  dans  tous 
les  genres,  eloignement  loudc  sur  la  puissance  de  l'habitude, 
si  grande  à  cet  âge  ;  insister  sur  Ja  gourmandise  de  beaucoup 
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d'entre  sur  eux;  sur  la  dévotion  outrée  où  quelques-uns  se  jet- 
lent,  furtout  les  femmes;  mentionner  la  paresse  de  cet  âge, 
son  goût  pour  sermonner,  etc.  ,  et  relater  enfin  une  multitude 
d'autres  travers  qui  sont  propres  à  la  vieillesse  ,  mais  dont  il 
a  du  être  fait  mention  dans  quelques  articles  de  cet  Ouvrage» 
§.  m.  Caractères  que  la  vieillesse  imprime  aux  maladies. 
La  vieillesse  est  l'époque  des  maladies  ;  c'est  la  période  de  ia 
vie  où  elles  sévissent  de  toutes  parts  ,  et  où  l'organisme  faiblit, 
s'écroule  et  succombe; 

Multa  senem  circunweniunt  incomnwda 

Hof.at.  ,  ars  poel. 

aussi  le  sujet  éternel  de  la  conversation  de  cet  âge  est  de  parler 
de  ses  maux. 

Deux  causes  coucourent  a  la  destruction  de  l'homme  ;  l'âge , 
qui  use  ses  organes,  entrave  ses  fonctions,  obstrue  de  toutes 
parts  ses  solides  ,  et  altère  ses  liquides  ,  en  est  une  et  par  fois 
l'unique,  comme  dans  la  mort  dite  de  vieillesse,  où  l'homme 
s'éteint  plus  qu'il  ne  meurt;  mort  rare  dans  nos  villes,  où 
tout  concourt  à  l'empêcher  d'avoir  lieu  ,  et  où  tout  tend  au  con- 
traire à  précipiter  et  à  altérer  le  cours  de  la  vie.  La  cause  la 
plus  fréquente  de  la  fin  de  l'homme,  c'est  la  maladie  ;  c'est  par 
les  chaugemens  morbifiques ;,  les  altérations  pathologiques 
qu'elle  produit,  qu'il  devance  le  terme  qui  lui  avait  été  assigné 
parla  nature;  c'est  surtout  dans  les  pays  où  la  civilisation  est 
la  plus  marquée  ,  que  Jes  affections  maladives  sont  plus  fré- 
quentes, plus  nombreuses,  qu'elles  hâtent  davantage  la  termi- 
naison de  la  vie  humaine.  On  rencontre  bien  moins  de  ma- 
ladies, d'infirmités,  et  par  conséquent  bien  plus  de  vieillards 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  pays  du. 
nord  que  dans  ceux  du  midi.  Le  genre  de  vie,  les  professions, 
les  excès  que  l'on  commet,  et  mille  autres  causes,  tendent  à 
multiplier  les  maladies,   et  à  abréger  les  jours  de  l'homme. 

Les  différentes  sectes  qui  ont  régné  en  médecine,  ont  voulu 
expliquer  la  vieillesse  selon  leur  manière  de  voir:  la  dernière 
théorie  qui  ait  été  donnée  est  celle  du  docteur  italien  Walli , 
qui  a  voulu  expliquer  par  des  phénomènes  chimiques  les  allé- 
rations  organiques  delà  vieillesse,  et  qui  les  attribuait  à 
l'accumulation  du  phosphate  calcaire  dans  l'intérieur  du 
tissu  osseux,  et  des  autres  tissus  de  l'économie  qu'il  durcit, 
solidifie,  en  en  interrompant  plus  ou  moins  le  jeu;  de  sorte 
qu'il  conseille  ,  comme  rneyen  prophylactique  de  cet  âge,  des 
alimens  contenant  peu  de  phosphate  de  chaux,  tels  que  les 
végétaux,  le  laitage,  le  poisson,  et  pour  expulser  celui  qui 
est  surabondant ,  les  bains,  les  frictions,  la  boisson  d'eau 
froide  et  pure,  et  enfin  pour  spécifique  des  maladies  de  ia 
vitùliuise  ,  l'acide  oxalique  qui  a  !a  propriété  de  décompose^ 
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promptement  le  phosphate  de  chaux.  Le  professeur  Àlibert, 
alors  élevé,  réfuta  le  travail  de  Walli  avec  les  ménagcmens 
dus  à  un  savanl  distingue,  niais  avec  beaucoup  de  soiidité 
de  raisonnement  {Dissert,  pour  servir  de  réponse  au  mémoire 
du  docteur  U  alli  sur  la  vieillesse).  Toutes  les  explications 
données  sur  ce  sujet  sont  vaines  ;  l'homme  vieillit,  comme 
tout  ce  qui  a  été  créé;  il  s'use  et  s'épuise  par  le  temps,  comme 
tout  ce  que  la  nature  nous  présente  :  c'est  une  loi  inévitable  ;  la 
naissance  suppose  la  mort;  c'est  parce  que  les  organes  n'ont 
plus  et  ne  peuvent  plus  avoir  l'activité  de  la  jeunesse,  l'abon- 
dance dévie  des  premiers  âges,  et  qu'ils  se  montrent  à  la  fin 
de  nos  jours  avec  des  qualités  contraires,  que  la  vieillesse 
existe. 

La  vieillesse  a-t-elle  des  maladies  qui  lui  soient  propres? 
Je  ne  le  pense  pas  ;  il  y  en  a  seulement  qui  sévissent  plus  vo- 
lontiers à  cet  âge  qu'à  tout  autre  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  une  seule  qu'on  n'ait  observée  à  d'autres  époques  de  la 
vie.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'elles  n'offrent  souvent  des  par- 
ticularités que  ces  autres  époques  ne  présentent  pas. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  maladies  de  tous  les  âges. 
Par  exemple  ,  aucune  maladie  ne  me  semble  particulière  à  l'en- 
fance, et  toutes  celles  de  cette  époque  ont  été  observées  dans 
d'autres  périodes  de  la  vie,  seulement  elles  y  sont  plus  fré- 
quentes,  et  s'y  présentent  avec  des  traits  un  peu  dilférens  de 
ceux  qu'elles  ont  dans  l'adulte. 

Les  maladies  de  la  vieillesse  ont  toutes  un  caractère  com- 
mun, la  débilité;  quelle  que  soit  leur  natuie ,  leur  manière 
d'être,  l'affaiblissement  des  forces  des  individus,  et  par  suite 
le  mauvais  état  des  fonctions,  leur  imprime  un  caractère 
d'atonie,  qui,  joint  au  défaut  de  réaction  des  organes,  influe 
sur  leur  durée,  leur  terminaison,  leur  intensité,  ce  qui  néces- 
site des  modifications  dans  le  traitement  qu'on  leur  fait  subir. 

Cette  débilité  portée  sur  les  solides ,  les  rend  moins  aptes  aux 
maladies  aiguës  ,  tend  à  rendre  toutes  les  affections  plutôt  chro- 
niques que  de  courte  durée,  diminue  la  douleur  de  celles  qui 
en  sont  accompagnées.  Elle  semble  au  contraire  faciliter  l'éta- 
blissement des  altérations  pathologiques  qui  naissent  de  la 
disgrégation  des  éîémcns  des  liquides  ,  telles  que  le  scorbut ,  les 
hydropisies,  les  maladies  lymphatiques,  les  affections  cuta- 
nées, le  marasme,  et  celles  des  membranes  muqueuses.  La  débi- 
lité ou  plutôt  la  vitalité  moindre  des  liquides,  concourt  à  eu 
faciliter  la  décomposition,  et  surtout  les  porte  à  la  dissolution 
avec  une  promptitude  très-remarquable;  c'est  à  cette  tendance 
à  rompre  leurs  élémens  ,  autant  qu'à  la  lenteur  de  leur  mou- 
vement ,  qu'on  doit  attribuer  cette  pente  à  l'engorgement,  aux 
congestions,  aux  dépôts  qu'on  remarque  si  fréquemment  dans 
h  vieillesse,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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De  cette  diminution  des  forces  vitales  chez  le  vieillard ,  il 
en  résulte  que  la  solution  critique  des  maladies  y  est  peu 
commune,  et  que  celles-ci  se  terminent  rarement  d'une  ma- 
nière franche;  le  plus  souvent  il  ne  se  fait  qu'une  élaboration 
imparfaite  de  la  matière  morbifique,  et  on  arrive  à  l'époque 
ordinaire  de  lermiuaison,  sans  que  rien  soit  encore  terminé, 
sans  qu'aucun  phénomène  critique  se  soit  prononcé.  Il  s'en 
suit  que  les  maladies  des  vieillards,  ont  un  caractère  de 
lenteur  remarquable,  et  que  le  plus  souvent  elles  ne  se  termi- 
nent pas,  ou  du  moins  très-imparfaitement,  et  en  laissant  des 
reliquats  plus  ou  moins  fâcheux. 

Parcourons  les  diverses  classes  des  maladies,  pour  indiquer 
sommairement  les  différences  que  l'âge  y  apporte,  et  les  modi- 
fications qu'il  y  inipiime. 

Fièvres.  Les  fièvres  graves,  continues,  sont  peut-être  plus 
fréquentes  chez  le  vieillard  qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie, 
surtout  les  putrides ,  et  les  malignes,  ce  qui  semble  prouver  que 
l'altération  des  humeurs  entre  pour  plus  dans  leur  production 
que  celle  des  solides  ,  et  surtout  que  l'altération  phhgmasique 
vive,  la  plus  rare  de  toutes  dans  la  vieillesse.  Ces  deux  ma- 
ladies sont  souvent  mortelles  à  cette  période  de  la  vie  ,  et  com- 
pliquent le  plus  ordinairement  les  autres  affections  qu'elles  ter- 
minent d'une  manière  fâcheuse  ;  elles  ont  à  la  vérité  moins  d'in- 
tensité, elles  présentent  moins  de  phénomènes  de  réaction 
qu'aux  autres  périodes  de  lVxistence,  mais  aussi  elles  sont  plus 
promptement  mortelles.  A  peine  ont  -  elles  quelque  lois  décelé 
leur  naissatice  par  quelques  symptômes',  qu'elles  causent  la 
perte  des  individus. 

Quant  aux  autres  fièvres  essentielles,  telles  que  la  bilieuse 
pure,  et  surtout  l'inflammatoire,  elles  sont  fort  rares  dans  la 
vieillesse. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  au  contraire  moins  fréquentes 
dans  la  vieillesse  que  dans  d'autres  âges  ;  cette  rareté  paraît 
tenir  à  ce  que  l'infection  est  moins  facile  sur  les  gens  âgés  que 
sur  ceux  plus  jeunes,  et  explique  pourquoi  les  enfans  y  sont 
si  sujets.  On  voit  dans  les  villages  quatre  enfans  sur  deux  adul- 
tes et  un  vieillard,  être  pris  de  fièvres  intermittentes.  La  diffé- 
rence dans  l'exercice,  et  dans  la  force  des  absorbans  explique 
celte  différence.  Relativement  aux  fièvres  pernicieuses  ,  elles 
se  rapprochent  pour  leur  fréquence  chez  le  vieillard  des  fièvies 
continues,  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'elles  puisent  leur 
cause  productrice,  comme  ces  dernières,  dans  les  individus, 
tandis  que  l'origine  des  intermittentes  simples  serait  étrangère 
à  l'économie,  et  proviendrait  de  causes  externes. 

Phlegmasies.  On  doit  pressentir  parce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  qu'elles  sont  infiniment  plus  raies  dans  l'âge  avancé 
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qu'à  aucune  autre  époque  de  la  vie.  L'inflammation  intense, 
et  avec  des  phénomènes  aussi  vivement  exprimés  que  d.ms 
l'âge  adulte,  est  sui  tout  des  moins  communes  dans  la  vieil- 
lesse. Comment  des  organes  qui  o ni  perdu  de  leur  tonicité, 
de  leur  degré  de  vitalité,  des  humeurs  moins  vivantes , 
pourraient-ils  produire  l'excitation  exallée  qu'où  appelle  in- 
11  tmmalion  ? 

Mais  si  cette  espèce  de  phlegmasie  est  rare  à  cette  époque 
de  la  vie,  ceile  qui  est  iente.  cachée,  chronique  semble 
au  contraire  lui  appartenir;  elle  accompagne  un  grand  nom- 
bre des  maladies  de  la  vieillesse,  mais  par  fois  a  un  degré 
si  peu  marqué,  si  obscur,  qu'il  faut  une  grande  perspicacité 
pour  l'y  reconnaître,  ce  qui  explique  pourquoi  on  a  souvent 
tant  de  difficultés  pour  surmonter  le*  affection)  de  cet  âge  , 
parce  que  l'inflammation  reste  méconnue,  et  pour  ainsi  dire, 
ensevelie  sou^  les  autres  symptômes.  Le  rhumatisme  chro- 
nique, par  exemple,  est  une  des  maladies  les  plus  ordinaires 
à  la  vieillesse.  Qui  n'a  entendu  le  vieil  laid  se  plaindre  de 
douleurs,  en  fatiguer  de  son  récit  ce  qui  l'entoure,  prédire 
d'après  ell<  s  les  changement  de  temps,  etc.  ? 

Deux  tissus  semblent  pourtant  fane  exception  à  ce  que 
nous  venons  de  dire,  par  la  fréquence  de  leur  inllammation 
dans  la  vieillesse;  ce  sont  les  Ligameus  ou  capsules  des  arti- 
culations, dont  la  phlegmasie,  connue  sons  le  nom  de  goutt?, 
est  fort  commune  à  cette  époque  de  la  vie,  et  celle  des  mem- 
branes muqueuses,  que  Fou  désigne  sous  celui  de  catarrhe, 
et  qui  e^t  également  des  plus  communes  dan-»  cette  péiiode  de 
l'existence.  Rien  ,  par  exemple,  de  plus  fréquent  que  le  ca- 
tarrhe pulmonaire  chronique  chez  les  vi<  iliards;  c'est  eu  qucl- 
qne  sorte  la  maladie  obligée  de  cet  âge  ,  celui  de  la  vessie 
n'y  est  pas  rare  non  plus  et  c'est  une  des  lésions  qui  fait 
périr  le  plus  de  gens  àg->s  ,  d'uue  mort  douloureuse,  tandis 
que  le  catarrhe  de  \d  poitrine  qui  en  moissonne  aussi  : 
coup,  en  devenant  un  peu  aigu,  les  empoite  en  deux  ou  trois 
joui , ,  mais  sans  souffrance. 

L'expecto;alion  ,  toujours  si  abondante  chez  le  vieillard, 
remplace  la  transpiration  qui  n'a  plus  lieu  comme  dans  la 
jeunesse  ;  les  membranes  muqueuses  t'ont  à  celte  époque  ce  que 
faisait  autrefois  la  peau  :  delà  les  toux,  les  pituites,  les  rra- 
chemenssi  incommodes  des  gens  àees,  résultat  force  de  l'état  de 
la  peau,  et  dont  l'abondance  indique  toujours  le  dépérissement 
des  fonctions  cutanées. 

Quanta  la  goutte,  chacun  connaît  ses  ravages  dans  la  vieil- 
lesse, ei le  cloue  le  vieillard  sur  son  fauteuil  on  .:ur  son  lit  pen- 
dani  des  mois  entiers  ,  et  fait  vraiment  le  tourment  de  ses  joui  s, 
lorsqu'elle  est  très-douloureuse,  fréquente  ,  et  longue. 
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L'inflammation  dans  la  vieillesse  se  termine  plus  fréquem- 
ment par  la  gangrène  qu'a  aucune  aulre  époque  de  la  vie; 
c'est  surtout  l'espèce  de  gangrène  par  atonie  qui  se  montre  ,  et 
non  celle  qui  naît  de  la  violence  de  la  phlegmasie. 

Une  espèce  de  gangrène  qui  n'est  précédée  que  d'une  inflam- 
mation fort  obscure  ,  et  à  peine  appréciable ,  se  montre  assez 
fréquemment  ch-z  ie  vieillard  aux  extrémités;  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  gangrène  sénile  ou  sèche  ;  on  l'observe  chez  les 
sujets  d'un  âge  très  -  avancé,  plutôt  secs  que  gras,  et  surtout 
aux  jambes;  elle  les  fait  périr  en  assez  peu  de  temps,  par 
suite  de  l'espèce  de  dissolution  des  humeurs  qui  existe,  et 
dont  t  lie  n'est  que  le  signe  extérieur. 

Hémorragies.  Elles  doivent  être,  et  sont  effectivement 
peu  fréquentes  à  cet  âge;  i°.  le  sang  est  moins  abondant  que 
dans  l'âge  adulte,  par  la  diminution  qui  a  lieu  dans  l'étendue 
du  système  artériel,  et  l'obstruction  d'une  partie  des  capillaires  ; 
2°.  la  circulation  est  plus  lenle  ,  soit  parce  que  les  forces 
expulsives  du  cœur  sont  moins  énergiques,  soit  par  l'ampli- 
tude plus  marquée  du  système  veineux  ,  ce  qui  est  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  dans  la  jeunesse;  5°.  le  sang  moins  riche, 
moins  vivant ,  fait  moins  d'efforts  sur  les  parois  des  vaisseaux; 
4°.  enfin  les  phénomènes  d'irritation  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  fonctions  étant  moins  prononcés,  animent  moins  par 
conséquent  la  circulation,  une  lenteur  plus  marquée  dans  le 
cours  du  sang,  en  est  le  résultat,  etc.  ;  toutes  ces  circonstances 
concourent  à  diminuer  la  tendance  aux  hémorragies  chez  Ils 
vieillards. 

Celles  que  l'on  observe  sont  dues  à  l'affaiblissement  des  forces 
toniques ,  à  celui  des  parois  artérielles;  elles  sont  de  nature 
passives,  et  peuvent  être  considérées  comme  le  produit  d'une 
sorte  de  transsudation  des  vaisseaux  sanguins  :  c'est  à  elles 
qu'on  doit  rapporter  les  congestions  sanguines  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  le  vieillard ,  soit  dans  le  tissu  par- 
renchimateux  des  organes,  soit  dans  celui  des  muscles  ou  de 
la  peau,  Nous  pensons  que  l'apoplexie  si  commune  à  cette  épo- 
que de  la  vie,  et  qui  procure  une  mort  si  désirable  pour  le  vieil- 
lard r  doit  être  attribuée  plutôt  à  l'exhalation  sanguine  qu'à  une 
hémorragie  par  rupture  des  vaisseaux. 

Le  scorbut ,  si  fréquent  chez  les  gens  âgés ,  est  également 
causé  par  une  sorte  d'hémorragie  passive  des  exhalans  capil- 
laires de  la  peau,  surtout  de  ceux  des  extrémités  inférieures; 
il  en  est  de  même  de  l'hématurie  qui  n'est  pas  rare  non  plus 
chez  eux  et  qui  est  produite  par  les  exhalans  capillaires  des  voies 
urinaires. 

Névroses.  Les  névroses  proprement  dites,  c'est-à-dire  les 
maladies  dont  le  siège  est  dans  les  nerfs ,  ne  sont  pas  très-com- 
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«sunes  chez  les  vieillards.  On  y  voit ,  par  exemple  ,  moins  d*é- 
pilepsie,  de  danse  de  St. -Guy,  de  trisnjus,  etc.  ,  que  dans  la 
jeunesse.  On  doit  même  dire  qu'elles  y  sont  infiniment  plus 
rares  qu'à  une  autre  époque  de  la  vie;  en  gênerai  les  affections  qui 
semblent  avoir  leur  siège  plutôt  dans  les  nerfs  cérébraux  ctgan- 
glionaires,  que  dans  le  cerveau,  paraissent  étrangères  à  cet  âge. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  névroses  purement  cérébrales; 
soit  par  suite  des  congestions  qui  s'établissent  si  facilement  sur 
l'organe  encéphalique  dans  la  vieillesse,  soit  que  cet  organe 
acquiert  alors  une  manière  d'être  particulière,  qui  fait  que  la 
sécrétion  de  la  pensée  s'y  opère  moins  facilement  par  l'obstruc- 
tion des  canaux  sécréteurs,  rien  n'est  si  commun  alors  que  les 
affections  cérébrales ,  avec  perle  de  connaissance,  ou  subversion 
des  facultés  mentales.  La  manie  et  ses  différons  degrés  ou  espè- 
ces, sont  très-fréquens  dans  l'âge  mûr.  La  démence  surtout  est 
une  maladie  si  commune  chez  le  vieillard,  qu'on  la  regarde 
comme  propre  à  cet  âge,  et  on  l'y  nomme,  d'api  es  Sauvages, 
amenda  senilis.  Il  est  peu  de  vieillards  qui ,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, ne  tombent  plus  ou  moins  dans  cet  affaiblissement  de  l'in- 
tellect,  qui  les  assimile  au  premier  âge,  ce  qui  a  fait  désigner 
cette  manière  d'être  par  le  nom  d'enfance-. 

L'une  des  névroses  les  plus  communes  delà  vieillesse,  c'est 
la  paralysie.  Cette  affection  si  fâcheuse  se  montre  d'autant  plus 
facilement,  que  l'affaiblissement  de  l'encéphale  et  celui  du 
système  musculaiieconcourent  a  en  favoriser  l'apparition.  Dans 
la  jeunesse,  alors  même  que  le  cerveau  y  donne  lieu  par  des 
affections  qui  l'atteignent,  la  force  musculaire  et  la  résistance 
tonique  de  toutes  les  parties  la  repoussent  :  elle  doit  être,  et  est 
effectivement  très-rebelle  à  cet  âge  ,  et  désole  le  vieillard  à  qui 
elle  cause  des  tourmens  inouïs;  elle  finit  même  par  le  faire 
périr  par  les  infirmités  qu'elle  traîne  à  sa  suite,  comme  la 
constipation,  les  excoriations  du  sacrum,  etc.  ,  etc.  La  para- 
lysie de  la  vessie  est  surtout  une  maladie  fréquente  de  la 
vieillesse ,  et  qui  se  distingue  par  ses  incommodités  ,  au  milieu 
des  autres  affections  de  cet  onzanc ,  également  très-communes 
a  cet  âge.  y  oyez  vessie. 

Maladies  lymphatiques.  En  divisant  ces  affections  en  deux, 
comme  il  nous  semble  qu'elles  doivent  l'être,  c'est-à-dire  en  lym- 
phatiques ou  maladies  de  la  lymphe  ou  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, et  en  séreuses, c'est-â-d ire  causées  par  la  lymphe  hors  de  ses 
canaux,  nous  dirons  que  le  vieillard  estinîinimcntplus  suscep- 
tible de  ces  dernières  que  des  premières  .  par  la  raison  que  la 
décomposition  qui  les  fait  naître,  est  un  des  résultats  delà  vieil- 
lesse, une  de  ses  propriétés  inhérentes.  lUende  si  fréquent,  par 
exemple,  que  les  hydropisies,  rares  en  général  dans  la  jeu- 
nesse, si  on  en  excepte  celles  aiguës  du  cerveau,  qui  ne  sont 
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pourtant  pas ,  fort  heureusement  pour  l'espèce  humaine,  puis- 
qu'elles sont  presque  toujours  moitelles  ,  aussi  communes  que 
quelques-uns  le  prétendent;  à  ce  sujet  nous  dirons  qu'on  peut 
faire  remarquer  une  hvdropisie  dans  l'enfance,  mais  en  signaler 
une  particulière  à  là  vieillesse,  est  une  chose  hors  déraison,  puis- 
qu'elles sont  toutes  du  domaine  de  cet  âgé.  Beaucoup  de  vieil- 
lards  succombent  à  cette  lâcheuse  et  rebelle  maladie;  presque 
tous  ,  par  exemple,  ont  les  jambes  engorgées,  ce  qui  gène  leur 
marche;  cet  œdème  est  appelé  si'nile  (  f  oyez  oedème,  tome 
xxxvn,  page  i3v&)i  beaucoup  ont  des  hjdrocèles  j  l'hydro- 
thorux  termine  fréquemment  les  jouis  du  vieillard,  ainsi  que 
l'ascite  et  la  leucophlegmalte. 

Les  maladies  de  la  lymphe  dans  ses  canaux  ,  ou  de  ses  ca- 
naux ,  comme  les  scrofules  ,  sont  ie  partage  de  la  jeunesse, 
l'âge  mûr  en  est  ordinairement  exempt;  les  maladies  lympha- 
tiques contagieuses  ,  comme  la  syphilis,  Ja  rage,  etc.,  sont 
moins  facilement  acquises  par  le  vieillard  qu'à  tout  autre  âge  , 
à  cause  de  l'inertie  de  ses  vaisseaux  cutanés.  Les  enfans  ga- 
gnent, par  exemple,  la  première  de  ces  maladies  avec  une  fa- 
cilité effroyable;  on  peut  en  dire  autant  de  la  seconde  et  de 
plusieurs  autres  ,  telles  que  la  gale,  etc.,  etc. 

Les  maladies  lymphatiques  cutanées  particulièrement  les 
dartres,  sont  surtout  très-fréquentes  dans  Ja  vieillesse,  dont 
elles  font  la  désolation  ;  elles  rendent  l'aspect  du  corps  désa- 
gréable et  rebutant;  elles  causent  parfois  un  prurit  géné- 
ral qui  fait  le  tourment  des  vieillards;  les  soins  de  propreté 
les  mieux  entendus,  le  traitement  le  mieux  raisonné  ,  «  le. ,  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  les  préserver  ou  les  guérir  d<  ces 
maux,  et  ici  comme  en  bien  d'autres  occasions,  la  médecine 
échoue  contre  ces  éruptions  rebelles. 

Maladies  organiques.  Ces  affections  sont  en  quelque  <>orle 
l'apanage  de  la  vieillesse;  elles  y  naissent  par  le  seul  effet  de 
l'âge  et  de  la  détérioration  qu'il  amène.  C'est  effectivement  à 
cette  époque  delà  vie,  qu'on  les  observe  en  plus  giand  nombre, 
et  c'est  chez  le  vieillard  qu'on  doit  les  étudier  pour  en  piendre 
une  connaissance  plus  facile  ,  à  cause  de  leur  nombre  et  de  leur 
fréquence,  qui  est  plus  grande  qu'à  aucune  autre  époque  de  la 
vie;  de  même  que  c'est  l'adulte  et  L'enfant  qu'il  faut  étudier, 
pour  se  faire  une  idée  de  l'homme  sain.  Elles  sont  le  résultat 
presque  obligé  d'avoir  beaucoup  vécu,  et  ne  semblent  exister 
que  par  exception  à  d'autres  époques,  et  lorsque,  par  une  aber- 
ration des  lois  de  la  vie,  la  vieillesse  anticipe  sur  l'avenir:  une 
lésion  oiganiuue  est  comme  une  vieillesse  partielle  de  la  partie 
malade. 

Celles  par  engorgement  sont  les  plus  ordinaires  de  toutes  , 
puisque  la  vieillesse  pourrait  être  définie,  l'engorgement  plus 
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ou  moins  complet  des  tissus  et  des  organes  ;  celles  par  rupture  , 
sont  encore  très-fréquentes ,  parce  que  les  parties  ont  perdu 
leur  élasticité,  et  ont  acquis  ,  au  contraire,  une  dureté,  une 
consistance  qui  les  fait  rompre  plutôt  que  de  céder,  comme 
elles  le  faisaient  à  une  époque  moins  avancée  :  celles  par  dé- 
rangement ou  déplacement,  sont  moins  communes  dans  la  vieil- 
lesse, parce  que  les  organes  ont  formé  ,  avec  le  temps,  des  points 
d'attache  plus  nombreux,  plus  solides,  des  adhérences  plus 
marquées  avec  les  parties  voisines  ;  les  lésions  ,  par  absence  de 
nutrition  ,  sont  très-fréquentes  dans  la  vieillesse  j  tels  sont  les 
ulcères,  les  fistules,  l'atrophie  des  organes,  le  marasme ,  etc.  ; 
celles  par  transformations  sont,  au  contraire,  peu  communes, 
parce  qu'elles  supposent  une  vitalité,  un  excès  Je  nutrition  qui 
existe  rarement  chez  le  vieillard  ;  enfin  les  lésions  par  dégéné- 
rescence sont  des  plus  fréquentes  à  cet  âge,  et  eu  sont  les  com- 
pagnes presque  certaines,  telles  que  le  squirrhe,  le  cancer,  la 
dégénérescence  cérebi ïforme,  la  mélanose  ,  etc.  ;  c'est  le  dernier 
degré  de  l'altération  des  organes,  le  .summum  de  ceux  que  la 
détérioration  pathologique  puisse  offrir,  et  par  conséquent  le 
maximum  de  la  dég  adation  des  solides  humains. 

L'ouverture  du  cadavre  des  vieillards  montre  fréquem- 
ment des  en c routera eOS  calcaires,  des  ossifications,  l'endur- 
cissement des  tissus,  des  concrétions  phosphatées ,  des  calculs 
biliaires,  nfinaireS ,  des  congestions  viscérales  sanguines,  sé- 
reuses, des  rétrécissemens  artériels ,  des  dilatations  veineuses 
surtout  aux  extrémités  inférieures  qui,  plus  déclives  ,  exigent 
plus  d'efforts  de  la  part  des  liquides,  pour  remonter,  que 
ceux  des  autres  parties  du  corps,  surtout  à  une  époque  de  la 
vie  où  la  quantité  de  ce^  forces  a  subi  une  notable  diminu- 
tion. On  verra  fréquemment  aussi  des  soudures,  des  adhérences 
des  organes  voisins  entre  eux;  des  agglutinations  vicieuses  et 
nuisibles:  les  viscères,  à  cette  époque  de  la  vie  ,  ont  le  plus 
souvent  perdu  de  leur  poids,  alors  même  qu'ils  paiaisscnt  aussi 
volumineux  que  dans  l'adulte,  mais  fréquemment  aussi  leur 
volume  a  subi  de  la  diminution.  Enfin  on  n'apercevra  que  dé- 
sordres, quedérangemens,que  parties  altéré  ;s  dans  leur  forme, 
leur  couleur  ,  leur  consistance,  et  devenues  inhabiles  à  rem- 
plir les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  avait  destinées.  La 
mort  est  donc  un  résultat  indispensable  de  l'étal  que  prend 
le  corps  avec  le  temps  ,  et  la  vie  n'est  que  la  longue  maladie 
qui  amène  cette  détérioration. 

§  iv.  Thérapeutique  des  maladies  de  la  vieillesse.  Le  traite- 
ment des  maladies  de  la  vieillesse  offre  quelques  particularités 
fondées  sur  celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  maia- 
dies  de  cet  âge. 

La  première  de  toutes  les   règles,  lorsque  Ton  traite  des 
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vieillards,  csl  de  ne  donner  que  peu  de  medicamens  :  on  ne  peut 
effectivement  espérer  beaucoup  de  succès  de  leur  administra* 
tion,  puisque  le  plus  souvent  les  altérations  de  la  santé,  qui  se 
manifestent  chez  eux,  sout  l'effet  irrémédiable  de  l'âge  ,  et  que 
Jes  désordres  qui  existent  ne  sauraient  être  arrêtes,  puisqu'ils 
sont  le  résultat  du  temps  et  du  privilège  d'avoir  beaucoup 
vécu.  C'est  donc  sagesse  que  de  ne  faire  avec  eux  qu'une  mé- 
decine très  simple,  et  peu  abondante  en  drogues;  on  ne  saurait 
rendre  la  vigueur  première  à  leurs  organes,  rajeunir  leurs  fonc- 
tions ,  faire  rétrograder  les  envaliissemens  delà  matière  terreuse 
qui  s'empare  de  tous  les  tissus  :  on  ne  saurait  en  un  mol  les 
rappeler  à  l'âge  de  la  force  et  de  la  jeunesse;  le  secret  de  la 
fontaine  de  Jouvence  est  perdu  à  jamais. 

Le  traitement  des  vieillards  doit  être,  en  général,  moins  dé- 
bilitant que  celui  des  adultes,  puisque  nous  avons  vu  leurs 
maladies  présenter  un  caractère  commun  d'atonie  et  de  fai- 
blesse ;  il  faut  affaiblir  l'homme  dans  la  force  de  l'âge,  parce 
que  presque  toutes  ses  affections  pathologiques  sont  dues  à 
sa  vigueur,  tandis  qu'il  faut  le  plus  ordinairement  soutenir 
celle  défaillante  du  vieillard  ,  dont  les  altérations  morbifiqurs 
sont  causées  par  la  perte  de  celte  même  vigueur.  On  devra 
donc  faire  souvent  usage  dans  leurs  maladies  de  toniques  ,  de 
fortifians,  de  corroborans,  et  même  d'irritans. 

Par  suite  encore  de  l'insensibilité  que  contractent  les  tissus 
a  celte  époque  de  la  vie,  il  est  nécessaire  d'augmenter  la  dose 
des  medicamens  que  l'on  prescrit;  ainsi  les  iaxatifsqui  souvent 
suffisent  pour  évacuer  l'enfant  et  l'adulte,  ne  produiraient 
rien  de  semblable  chez  le  vieillard,  à  qui  il  faut  donner,  pour 
arriver  au  même  but,  des  purgatifs  ,  et  même  des  drastiques.  Il 
est  nécessaire  que  la  dose  de  la  substance  prescrite,  soit  parfois 
double  et  triple  de  celle  de  l'âge  adulte,  sans  quoi  on  n'a  au- 
cun résultat  de  produit. 

Les  forces  du  vieillard  étant  moindres  ,  celles  qui  rejettent 
dehors  les  principes  inutiles  ou  nuisibles  n'ayant  plus  l'in- 
tensité qu'où  leur  remarque  aux  autres  époques  de  ia  vie,  il 
s'en  suit  qu'on  doit  toujours  chercher  à  ranimer  les  mouve- 
mens  du  centre  à  la  circonférence  ,  parce  que  l'on  peut  pré- 
sumer que  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  lieu  d'une  manière  suf- 
fisante, que  l'état  pathologique  se  montre.  La  médecine  des 
vieillards  doit  donc  consister  surtout  en  topiques,  qui  ont  l'a- 
vantage de  ranimer  les  fonctions  exhalatives  ,  surtout  la  trans- 
piration •  de  réveiller  l'atonie  da  la  peau,  et  de  produire  à  la 
surface  du  corps  un  foyer  d'irritation  qui  cause  des  depiace- 
mens  ,  et  des  inouvemens  d'excentricité  favorables. 

Outre  ces  règles  qu'on  doit  toujours  avoir  devant  les  yeux, 
dans  la  thérapeutique  des  maladies  des  vieillards ,  il  est  quel- 
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ques  autres  circonstances  auxquelles  il  est  ne'cessaiie  d'avoir 
également  égard  en  les  traitant.  Par  exemple,  il  faut  donner 
lesraédicamens  sous  un  volume  peu  considérable,  parce 
àge„  ou  répagne  à  en  prendre;  ou  peut  éviter  d'eu  masquer  la 
saveur  avec  le  même  soin   que  dans  la   ji  on<  -  que  !e 

palais    du    vieillard    n'a    plus    celle  de  i  qui 

dorme  latit  de  répugnance  à  l'enfant  pouf  lès  uYo^des,:  enfin  il 
faut  éviter  l'abondaiu  e  des  boissons ,  si  néc<  ssaj'j  es  eii  géi  eial 
aux  autres  époques  de  la  \ie,  paire  que  !.  -  ri  avant 

pi  us  cette  flexibilité,  eette  extensibilité  qu'ils  po 
inoins  avance ,  iis  SOfM  jîjoi  gés  pins  vite  et  fatigûi  t  plus  promp- 
tement,  ou  ire  que  la  lenteur  plus  marquée  rj  [itiou  et 

des  autres  fonctions  de_r<v.i\rs  et  expulîrves,  appoite  pjùs 
d'obstacles  à  leur 

Si  nous  jetons  un eoup-d'œi  !  sur  les  prilitipaTés  classes  de 
medicamens,  nous  serons  à  mente  de  faire  quelques  applica- 
tions de  ces  pi  im  !  : 

La  saignée  doil  èVrea  peu  près  bannie  du  fraltèmeù,!  dis  *ua- 
ladies  de  la  vieillesses  àù-moins  la  doit 

pressentir  le*  motif-,  de  0€*(  ib 

dant  à  cet  âge,  il  circule  avec  plus  de  lerrtdui';  ireavec 

phis  de  diltu uiies ,  se  compose  d'él  mofns  en   moins 

par.  tait*  j  d'ai Meuis ,  pur  suite  décel  état  du  sam;  et  de  la  cir- 
culation ,  l'inllammaii    11  vraie  est  idVl   1 .11  <■  (  hez  l'Iibmi 
louU:s  circonstances  qui  moiilirnt  qu't  ffcctivenicnt    !i 
doit    être  peu    nécessaire    chez    lui.    Le    peu    de  réaction 
phénomènes  vitaux,  dans  lés  maladies  do    la   vieillesse,    de- 
mobtee plus. que  trustes  raîsonnemens ,  -     >t  le 

plus   souvent  déplacée  dans  leur  lliérapeutfquc.  dépend 
lorsqu'on  ju^e  nécessaire  d'y  tirer  du  san_;,ce   cjui  n'a   guère 
lieu  que  dans  quelques  aftectionfl  lo« .-» les ,  il  faut  le  faire  au 
moyen  des  sangsues  ou  des  ventouses  scai, 
n'atiaiblit  que  peu  ou  point ,  et  suffit  pour  dissiper  les  inflam- 
mations paitielles  qui  s'y  montrent  parfois. 

f  >es  vomitifs  doivent  également  être  donnés  avec  mesure 
la  vieillesse;  iis  impriment  des  secousses  fâcheuses,  à  ça1.:-,*; 
sans  doute  de  la  rigidité  des  organe^  et  de  leur  peu  de  flexibi- 
lité. Si  ou  les  croit  absolument  nécessaires,  il  faut  les  porter  a 
une  dose  forte,  sans  quoi  6?*  n'obtiendra  pa*S  de  résultat.  Ce- 
pendant l'estomac  du  vieillard  sVmbarrasse  facilement  s'il  est 
gros  mangeur,  ce  «jui  lui  est  toi  t  ordinaire  ;  mais  ou  doit  cher- 
cher à  favoriser  l'expulsion  des  madères  qui  v  séjournent, par 
bas,  plutôt  que  d'eu  provoquer  l'issue  i  r  haut,  quoi- 

que cela  ne  soit  pas  d'un  précepte  bien  rigoureux,  et  que  fré- 
quemment aussi  on  soit  obligé  de  donner  rjes  vomitifs,  surtout 
dans  des  cas  presses  ;  mais  alors  il  cônviénï  de  favoriser  les  vo- 
58.  o 
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missemens  par  des  boissons  abondantes,  pour  que  les  effort* 
de  contraction  soieut  tnoius  prononcés ,  et  l'éjection  saburrale 
plus  facile. 

Les  purgatifs  doivent  être  employés  de  temps  en  temps  chez 
le  vieillard,  parce  qu'il  a  le  ventre  paresseux. ,  et  que  la  défé- 
cation se  fait  cliez  lui  difficilement  ;  mais  c'est  plutôt  en  lave- 
mens  que  de  toute  autre  manière  qu'il  convient  de  les  em- 
ployer. La  détention  des  matières  stercorales  est  une  des  causes 
qui  incommodent  le  plus  dans  la  vieillesse,  et  une  de  celles 
auxquelles  on  doit  chercher  à  remédier  avec  le  plus  de  soin;  car 
on  a  vu  quelquefois  une  congestion  de  matières  alvines  produire 
des  coliques  stercorales  et  la  mort,  surtout  chez  les  vieillards 
trop  sédentaires  ou  paralysés.  Cependant  il  ne  faut  pas  nou  plus 
faire  abus  de  lavemens,car  il  n'y  aurait  plus  pour  les  sujets 
la  possibilité  d'évacuer  sans  leur  intervention.  Nous  avons 
connu  un  ancien  médecin  de  la  faculté  de  Paris  qui  ne  pouvait 
aller  a  la  selle  que  par  des  lavemens  de  décoction  de  tabac. 
Il  est  vrai  qu'il  était  paralytique  depuis  dix  ans. 

Les  vésicatoires,  cautères,  moxas ,  etc.,  peuvent  être  mis  en 
usage  souvent  dans  la  vieillesse,  parce  qu'ils  fournissent  un 
bon  moyen  de  réveiller  l'engourdissement  général,  et  surtout 
d'activer  les  mouvemens  du  centre  à  la' circonférence,  qui 
languissent  à  cette  époque  de  la  vie.  Us  excitent  la  peau,  et 
l'exhalation  qui  s'y  fait  et  qui  est  si  diminuée  chez  eux,  ce  qui 
explique,  avons-nous  dit,  la  fréquence  des  affections  cutanées 
a  cet  âge. 

Les  toniques  conviennent,  comme  nous  l'avons  avancé,  dans 
les  maladies  de  la  vieillesse,  mais  en  les  adaptant  à  ces  mêmes 
maladies  et  aux  circonstances  qui  les  accompagnent.  On  n'ira 
pas  en  prescrire,  par  exemple ,  dans  les  cas  où  il  y  a  une  irri- 
tation notable,  car  ils  seraient  alors  incendiaires;  on  n'en 
donnera  que  dans  les  affections  où  il  y  a  inertie,  débilité, 
atonie  évidentes,  qui  sont  à  la  vérité  les  pins  fréquentes  de 
toutes  celles  de  cet  âge;  dans  les  cas  indécis,  on  peut  en  auto- 
riser l'usage  avec  plus  de  sécurité  que  chez  l'adulte,  où,  dans 
la  même  circonstance,  l'on  doit  au  contraire  les  détendre. 

On  pourra  se  diriger ,  pour  l'emploi  des  autres  médicamens  , 
d'après  les  règles  exposées  ci  dessus,  et  d'après  les  considéra- 
tions indiquées  dans  ce  paragraphe.  L'espace  ne  nous  permet 
pas  de  nous  étendre  davantage. 

Au  surplus  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  vieillards  ne  puissent 
«voir  de  ve'ritubles  maladies  aiguës,  et  de  nature  vraiment  in- 
flammatoire, qui  exigent,  comme  chez  l'adulte,  l'emploi  desao- 
tiphlogistiques  puissans  ,  de  la  saignée  générale  ,  etc.  Seulement 
ces  cas  seront  forts  rares  chez  eux,  et  n'auront  lieu  que  par  une 
»oite  d'exception.  Nous  avous  dit  plus  haut  que  toutes  les  mut 


VIE  35 

Jadies  pouvaient  se  rencontrer  à  toutes  les  e'poques  de  la  vie, 
mais  que  leur  fréquence  seule  faisait  la  différence  à  cet  égard. 

Les  vieillards  ont  à  se  défendre  de  la  manie  de  se  médica- 
menter;  l'espoir  de  prolonger  leurs  jours  leur  fait  employer 
de*  drogues,  des  remèdes  de  toute  espèce;  leur  crédulité  à  cet 
égard  est  sans  borne,  et  tel  d'entre  eux  raisonne  parfaitement 
juste,  donne  des  conseils  d'une  haute  sagesse  sur  d'autres  su- 
jets, qui  a  la  faiblesse  d'un  enfant  lorsqu'il  s'agit  de  sa  santé, 
et  surtout  d'allonger  son  séjour  sur  la  terre.  C'est  pour  cette 
espèce  de  gens  qu'ont  été  inventés  les  panacées ,  les  elixirs ,  les 
arcanes,  l'or  potable,  la  transfusion,  l'incubation  entre  de 
jeunes  filles,  à  L'instar  du  roi  Saiomon,  et  autres  moyens  qui 
devaient  les  faire  vivre  éternellement.  La  fable  de  Tithou 
semble  avoir  été  écrite,  par  les  anciens  ,  pour  montrer  aux 
vieillards  le  ridicule  de  vouloii  rajeunir.  Ils  doivent  être  per- 
suadés que  rien  ne  peut  renverser  l'ordre  de  la  nature,  et  que 
ses  lois  ne  peuvent  être  révoquées  en  leur  faveur.  Jamais  o/& 
ne  jeta  l'ancre  clans  le  fleuve  de  la  vie ,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre  {Eludes). 

Tempora  labuntur ,  lacilisque  senescimus  annîs , 
Et  Jugiunt ,  jrœno  non  remoranle  dies. 

Et  l'avare  Acheron  ne  lâche  point  sa  proie. 

RacixE,  Phèdre. 

Un  médecin  sage  ne  conseillera  jamais  aux  vieillards  d'u- 
ser de  moyens  que  le  charlatanisme  ne  manque  pas  de  leur  pré- 
senter sous  l'appas  trompeur  de  prolonger  leur  existence;  il  se 
bornera  à  leur  donner  les  conseils  que  peut  exiger  leur  situa- 
tion ,  et  cherchera  à  adoucir  leurs  derniers  jours,  et  à  leur 
éviter  le  plus  possible  des  infirmités  que  la  vieillesse  traîne 
à  sa  suite. 

11  y  a  aussi  des  vieillards  qui  se  présentent  avec  ki  manie 
contraire,  qui  ont  une  indifférence  coupable  sur  leur  santé,  et 
qui,  sous  le  prétexte  que  leur  âge  ne  permet  pas  d'espérer  la 
guérison  de  leurs  maux,  évitent  de  demander  Je  moindre  se- 
cours, et  meurent  souvent  d'affections  dont  l'art  aurait  pu 
triompher  :  ceux  de  cette  trempe  pensent  apparemment ,  avec 
Pline,  que  la  vie  la  plus  courte  est  la  meilleure  :  Natura  verb 
nihil  hominibus  brevitalc  vitœ  prœstilit  melius.  Cette  façon  de 
se  conduire  est  certainement  plus  dangereuse  que  l'autre,  car 
enfin  la  natuie  repousse  souvent  l'effet  dangereux  de  la  poly- 
pharmacie,  tandis  que  dans  Ja  vieillesse  elle  matrche  presque 
toujours  à  sa  perte  ,  et  a  besoin  d'être  aidée  et  secourue,  sans 
quoi  elle  succombe  avec  uue  facilité  extrême.  H  y  a  moins 
de  danger  à  ne  rien  faire  chez  l'adulte  que  chez  le  vieillard, 
parce  que   les  forées   médieauiovS  suifisen^  souvent  au  pre- 
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mier,  tandis  qu'elles  sont  presque  nulles  cl  ordinairement  in- 
suffisantes chéë  le  second.  Oh  sage  milieu  doit  être  tenu  entre 
ces  deux  croyances  opposées  de  la  vieillesse;  il  faut  qu'elle 
se  garde  d'employer  inconsidérément  des  médicament  nom- 
breux, et  intempestifs  ,  ruais  parfois  il  est  nécessaire  qu'elle 
en  emploie  de  convenables  en  y  apportant  la  léserve  néces- 
saire. 

-§.  v.  Soins  hygiéniques  à  prendre  dans  la  vieillesse.  Si  la 
vieillesse  ne  peut  espérer  de  piolonger  ses  jours  au-delà  du 
terme  voulu  par  la  nature  ,  du  moins  elle  doit  chercher  à  les 
rendre  les  plus  sains  et  les  plus  exempts  de  maux  passibles. 
Elle  y  parviendra  si  elle  a  vécu  d'une  manière  convenable, 
et  en  observant  fous  les  préceptes  connus  pour  éviter  les  mala- 
dies dans  les  ditïcrens  âges  qui  la  précèdent,  et  si  elle  sait  en- 
core ,  lorsqu'elle  est  arrivée,  employer  ceux  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  parvenir  à  celte  fin.  L'hygiène  des  vieillards, 
ou  gérocomie  (t'oyez  ce  mot,  t.  xvui. ,  pag.  291)  est  une 
partie  de  la  Médecine  qui  ne  doit  pas  être  négligée  par  le  pra- 
ticien ,  parce  qu'elle  peut  faire  éviter  beaucoup  de  maladies 
qui  sévissent  au  déclin  de  la  carrière  humaine. 

Parcourons  rapidement  les  classes  de  l'hygiène,  pour  faire 
quelques  remarques  sur  les  soins  que  les  vieillards  doivent 
prendre  pour  assainir  leur  santé  pendant  la  vieillesse. 

Un  air  pur  est  aupremier  rang  des  objets  dont  ils  ont  le  plus 
besoin  défaire  usage  ,  d'autant  qu'ils  le  corrompent  [dus  vite  <|ue 
le  jeune  homme,  et  qu'il  sort  de  leur  poitrine  plus  vicié.  C'est 
surtout  a  l'époque  ou  le  poumon  a  moins  de  loi  ce  digestive, 
qu'il  lui  convient  d'avoir  cet  aliment  plus  substantiel,  plus 
refosillaut.  C'est  a  la  campagne  que  le  vieillard  trouvera  ce  gaz 
salubre  qui  doit  le  fortifier  et  réparer  toutes  les  autres  fonc- 
tions qui  lirenl  de  la  respiration  une  influence  si  considérable. 
On  a  remarqué  ipie  la  plupart  des  centenaires  étaient  des  gens 
de  la  campagne,  vivant  du  produit  de  leur  tiavail ,  et  se  nour- 
rissant d'aJimens  grossiers.  Cicérou,  dans  le  dénombrement 
qu'il  fait  des  vieillards  romains,  les  indique  tous  demeurant  à 
la  campagne  ,  et  y  cultivant  de  leurs  mains  le  champ  de  leurs 
pères.  Il  est  certain  que  le  tableau  de  la  nature  est  un  bienfait 
pour  l'homme  de  tous  les  àgfs;  il  se  sent  plus  libre  aux  champs, 
plus  léger,  plus  dispos;  ses  fonctions  s'exécutent  avec  plus  de 
facilité;;  moins  de  passions  viennent  assiéger  son  coeur;  il  n'a 
plus  devant  lui  le  spectacle  des  vices  de  la  société,  si  corrompue 
dans  les  villes;  la  haine,  l'envie,  cessent  de  le  poursuivre  a  la 
vue  des  riches  guérêis  ,  des  bois  silencieux,  des  ruisseaux,  soli- 
taires il  médite  en  paix  ;  un  baume  inconnu  parcourt  ses  veines; 
il  est  heureux  s'il  sait  l'être.  Cependant  nous  pensons  que 
dans  l'âge  de   la  caducité,  le  vieillaid  doit  revenir  habiter  les 
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villes  où  il  trouvera  plus  de  secours,  des  moyens  plus  faciles 
de  satisfaire  ses  besoins ,  et  de  soigner,  ses  dernier^  instant» 

Le  logement  du  vieillard  doil  eue  5it uc  poj    bas,  pour  sa 
commodité,  h  la  campagne;  cependant  iJ  ssaire  qu'il 

concile  au  moins  au  premier,  que  sa  chambre  soit  grande,  bien 
aérée,  bien  exposée,  point  humide,   suffisamment  rafraîchie 
dans  l'été  et  échauffée  dans  l'hiver.  C'est  un  point  captai  de  la 
santé,  à  cet  âge,   que   le  logement,  attendu   qu'on 
majeure  partie  de  son  temps,  et  souvent  le  reste  eV 

Le  vieillard  doit  être  plus  vêtu  que  l'adulte  et  l'enfant.  La 
caloricitc  étant  une  fonction  qui  n'a  pins  chez  lui  la  môme  in- 
tensité, il  répare  moins  la  chaleur  qu  il  perd  que  ceux-ci;  il  a 
donc  besoin  d'empêcher  sa  déperdition,  par  toutes  sortes  de 
moyens;  ses  vèternens  seront  appropriés  aux  saison*,  mais 
leur  nombre  ne  doit  avoir  rien  d'exagéré  ;  ils  doivent  être  d'un 
tissu  léger,  moelleux  et  point  gênant,  plutôt  larges  que  justes, 
-urlout  aux  pieds  que  le  fmid  se  (.«il  sentir  a  cet  âge,  à 
cause  de  leur  éloignement  du  rentre  de  la  circulation,  plus 
affaiblie  encore  là  qu'en  aucune  antre  région  i\n  corps.  La 
vieillesse  supplée  par  le  feu  artificiel  à  la  chaleur  qui  lui  man- 
que ,  et  la  plus  viande  partie  de  l'année  elle  a  besoin  «le  son 
secours,  à  moins  d'avoir  de  ces  vieillesses  robustes  el  v»  ries, 
qui  portent  avec  elles  la  \igueur  des  belles  années,  u  leurs 
avantages.  La  manière  dont  le  vieillard  se  chauffe  peut  avoir 
des  inconvénient:  par  exemple,  >M  se  chauffe  u  mbes, 

il  y  cause  des  marbrures,  des  ecchymoses  ;  s'il  respire  un  air 
trop  chaud,  venant  du  froid,  il  appelle  ia  conpcslion  du  >ang 
sur  le  poumon  ,  par  la  dilatation  de  s<  ii  :\  que  cause  cet 

air  chaud  :  lait  qui  explique  pourquoi  dans  les  grandes  (  baJeurt 
on  étouffe,  ainsi  qu'auprès  d  un  feu  trop  ardent)  ce  qui  dispose 
au  rhume  ,  au  catarrhe,  dout  l'origine  esl  ordinairement  attri- 
buée au  froid.  La  tète  du  vieillard  doit  être  couverte  légè- 
rement. Rien  n'enrhume  plu>  et  ne  dispose  plus  aux  maladies 
cérébrales,  que  d'avoir  cette  panie  étouffée  sous  les  bonnets 
el  les  enveloppes  de  tout  genre. 

Les  alimens  doivent  être,  à  celte  époque  de  la  vie  ,  simples 
et  peu  abondans.  La  digestion  se  faisant  plus  difficilement  qu'a 
aucune  période  de  l'existence,  il  esl  nécessaire  de  faire  plus  de 
repas ,  et  de  les  espacer  convenablement.  Les  quatre  repas  de 
nos  pères  doivent  être  repris,  et  le  seront  avec  avantage,  à 
l'exception  du  souper  qui  peut  être  exclu.  Les  vieillards  qui 
veulent  se  plier  à  nos  usages  actuels  et  ne  faire  qu'un  repas, 
s'en  trouvent  mal,  et  ont  des  digestions  troublées  et  laborieuses. 
Il  faut  souvent  qu'ils  soient  mis  sur  le  pied  des  enfans  ,  c'esl-à- 
diiej  qu'ils  mangent  à  part,  pour  éviter  qu'ils  ne  mangent  plus 
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qu'ils  ne  doivent  et  ne  peuvent.  Quant  à  la  qualité  des  alîmensf 
tous  ceux  qui  exigent  beaucoup  de  forces  digeslives,  qui  sont 
durs ,  lourds ,  venteux  ,  crus  ,  etc.  ,  doivent  être  exclus  de  leur 
régime,  ainsi  que  les  boissons  non  fermentées,  aigries ,  ou  trop 
ferrnentescibles.  Les  grands  repas,  les  boissons  trop  abondan- 
tes, sont  mortels  aux  vieillards,  et  ils  doivent  les  fuir  avec 
un  soin  extrême;  cependant  le  bon  vin  leur  est  salutaire  pris 
modérément;  c'est  à  bon  droit  qu'on  le  nomme  le  petit  lait  des 
vieillards  ;  mais  l'excès  de  cette  boisson  leur  est  très-contraire. 
[L'exemple  de  Caton,  qui,  cité  par  Horace  et  Cicéron ,  excita 
plus  d'une  fois  sa  vertu  avec  du  bon  vin,  ne  saurait  les  au- 
toriser. 

La  rertu  du  vieux  Caton , 

Chez  les  Romains  tant  prônée, 

Etait  souvent ,  se  dit-on  , 

De  baleine  enluminée. 

J.  B.  Rousseau. 

Les  excrétions  doivent  être  favorisées  par  tous  les  moyens 
possibles  dans  la  vieillesse,  âge  où  elles  tendent  constamment 
à  séjourner  dans  le  corps,  et  où  elles  peuvent  y  acquérir  des 
qualités  délétères  par  leur  concentration  ,  et  y  causer  des  affec- 
tions morbides.  Ou  doit  exciter  la  transpiration  par  des 
frictions  sèches ,  quelques  bains  ,  l'application  de  vêtemens  de 
flanelle  sur  la  peau  ,  cl  surtout  par  des  soins  de  propreté  re- 
doublés, si  nécessaires  à  cet  âge.  On  facilitera  les  évacuations 
alvines  par  des  lavemensj  car,  suivant  une  remarque  qui  re- 
monte à  Pline,  nous  ne  sommes  jamais  plus  dispos  que  lorsque 
le  ventre  est  en  bon  état  :  Magna  pars  libertatis  est  bene  mo- 
ratus  venter;  celle  des  urines  par  l'usage  de  boissons  légère- 
ment diurétiques,  etc.  :  elles  doivent  être  rendues  debout  ou 
à  genoux  ,  afin  que  la  vessie  se  vide  totalement ,  et  qu'i  1  n'y  sé- 
journe pas  de  résidu  muqueux  propre  à  devenir  le  noyau  de 
calculs  en  s'épaississant, maladie  très-ordinaire  à  cet  «âge. 

Mais  c'est  surtout  l'exercice  qui  est  nécessaire  au  vieillard; 
c'est  par  son  moyen  qu'il  reculera  l'envahissement  de  ses  tissus 
par  la  matière  obstruante  ,  qui  tend  à  les  solidifier,  et  à  en  dé- 
truire les  fonctions.  Il  éloignera  sa  pétrification  par  la  marche, 
les  travaux  manuels ,  et  tous  les  exercices  compatibles  avec 
son  âge.  Il  devra ,  comme  Candide  ,  cultiver  son  jardin  ,  et  ne 
pas  croupir  sur  son  fauteuil  ou  dans  son  lit.  Il  doit  exercer 
ses  membres  s'il  veut  en  conserver  l'usage;  un  travail  propor- 
tionné à  ses  forces  est  le  meilleur  antidote  pour  chasser  Je 
mauvais  levain  apporté  par  l'âge.  C'est  au  travail  qu'il  devra 
la  conservation  prolongée  de  ses  fonctions  les  plus  nécessaires, 
-©t  de  sa  bonne  santé.  Un  vieillard  oisif,  surtout  un  vieillard.- 
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replet  (Labor  siccat. ,  Celse) ,  est  un  être  qui  a  un  pied  dans  la 
tombe,  et  que  menacent  tous  les  fléaux  de  la  vieillesse. 

Le  travail ,  joint  à  la  gaî  é  , 
Souffre  et  sui  monte  tomes  choses  j 
La  nonchalante  oisiveté 
Se  h  1  esse  sur  un  lit  de  roses. 

B:rm3. 

Mais  c'est  un  travail  facile,  salubre  ,  et  proportionne  à  sou 
âge  et  à  ses  facultés  physiques  ,  qu'il  doit  faire;  autrement  il 
lui  nuirait  plus  qu'il  ne  lui  serait  utile,  puisqu'il  achèverait 
d'exténuer  ses  forces,  alors  si  débiles. La  vieillesse,  déjà  exemple 
dépassions  par  l'effet  de  l'âge,  par  la  débilite  de  ses  organes, 
doit  encore  s'efforcer  d'éloigner  les  goûts  qui  pourraient  lui 
être  nuisibles,  et  altérer  sa  faible  santé.  Mens  f.ana  in  corpore 
sano ,  dit  Juvénal.  Elle  doit  éviter,  pur  exemple,  de  se  jeter 
dans  de  trop  hautes  spéculations,  et  se  rappeler  le  précepte 
d'Horace  : 

Lenit  albescens  animos  capllhis. 

Od.  10. 

Elle  doit  surtout  éloigner  d'elle  les  habitudes  énervantes,  qui 
ne  sont  plus  en  harmonie  avec  ses  forces  physiques  et  morales. 

Le  vieillard  grave,  silencieux  par  caractèie,  doit  être  ami 
de  la  ffaieté  dans  l'occasion  ;  il  doit  rechercher  la  compagnie, 
pour  se  distraire,  et  varier  ses  occupations.  La  solitude  lui  est 
nuisible. 

Cicéron  recommande  comme  un  moyen  facile  de  supporter 
la  vieillesse,  la  culture  des  lettres  :  «  elles  adoucissent,  dit-il  , 
et  charment  nos  derniers  jours,  en  même  temps  qu'elles  nous 
rendent  agréables  aux  autres.»  C'est  elles  qui  rendent  tant  de 
vieillards  aimables,  et  qui  les  font  rechercher  avec  empresse- 
ment delà  société,  dont  ils  font  les  délices. 

La  vieillesse  ornée  des  agrémens  de  l'éducation,  qui  jouit 
d'une  santé  ferme ,  due  à  une  vie  laborieuse  et  sage ,  n'est  point 
un  âge  si  désastreux  qu'on  se  plaît  à  le  croire.  Elle  jouit  d'un 
calme  inconnu  à  d'autres  époques  de  la  vie  j  l'absence  des 
passions  orageuses  de  la  jeunesse,  la  douceur  de  celles  qui 
accompagnent  la  maturité  de  l'âge ,  les  attentions  dont  elle  est 
le  sujet,  le  respect  qu'on  lui  porte  en  tous  lieux,  le  bonheur 
de  pouvoir  être  utile  par  ses  conseils,  sont  autant  de  jouis- 
sances pour  le  cœur,  qui  ne  vieillit  jamais  ;  et  c'est  alors  qu'on 
peut  s'écrier  avec  Bernis  : 

Il  n'est  point  d'hiver  pour  le  sage. 

ciceron  ,  De  sencclule. 

■XBOmei  (nenricus),  Décréta  medica  Je  seneclute.  Norimhergœ,  lS3fk 

•itfiEgUS  ^hieronymus),  Gerœologia;  in-80.  Tridenlij  i585. 
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VIERGE  ,  s.  f.  ,  virgo  ;  personne  du  sexe  féminin  qui  n'a 
point  exerce  !a  copulation. 

Celle  (fui  connaît  charnellement  l'homme  est  ce  que  l'on  ap- 
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où  ce  sujet  de  Médecine  philosophique  et  légale  est  traité 
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La  présence  Je  l'hymen  n'annonce  pas  plus  la  virginité,  que 
son  absence  la  défloration.  Cependant  il  y  a  plus  de  probabilité 
pour  croire  qu'une  femme  sans  hymen  a  été  déflorée,  et  que 
celle  où  il  existe  est  vierge  ,  que  de  penser  que  celle  où  il 
nese  trouve  pas  est  vierge,  et  celle  où  il  se  voit  déflorée.  Voyez 
hymen,  tome  xxin  ,  page  98  ,  et  viol.  (f.  v.  m.) 

VIF- ARGENT,  s.  m.,  mercurius.'Nom  du  mercure,  ainsi 
nommé  parce  que  ce  métal  a  la  couleur  de  l'argent,  et  qu'il 
est  d'une  mobilité  extrême.  Voyez  mercure,  t.  xxxn,  p.  453. 

(F.  V.M.) 

VIGNE  ,  s.  f. ,  vitis,  Lin.;  genre  de  plante,  type  de  la 
famille  des  sarmentacées,  delà  pentandrie  rnonogynie  de  Linné. 
Il  offre  pour  caractères  distinctifs  :  calice  très  -  petit ,  à  cinq 
dents  j  cinq  pétales  se  détachant  par  leur  base  et  adhérant  par 
leur  sommet  de  manière  à  former  une  sorte  de  coiffe  ;  cinq 
etamines;  stigmate  sessile  en  tète  ;  baie  uniloculaire  ,  contenant 
«ne  à  cinq  semences.  Arbrisseaux  exotiques  grimpans ,  dont  on 
connaît  une  vingtaine  d'espèces  ,  qui  habitent  surtout  les  Indes 
et  l'Amérique  septentrionale. 

Vitù -paraît  dériver  de  gwid ,  arbre  arbuste,  en  celtique,  où 
Je  g  ne  se  prononce  pas.  La  vigne  était  ainsi  appelée  comme 
le  meilleur  des  arbres;  d'aulres  font  venir  ce  nom  de  viere  , 
lier,  tordre. 

La  vigne  cultivée  ,  vitis  vinïfera,  Lin. ,  n'a  pas  besoin  d'être 
décrite.  Originaire  de  l'Asie,  elle  est  depuis  plus  de  vingt  siè- 
cles acclimatée  dans  nos  contrées  ;  elle  croît  même  spontané- 
ment dans  nos  départemens  méridionaux  et  dans  tout  le  midi 
de  l'Europe.  Les  noms  de  lambrot  ou  lambrouche,  sous  les- 
quels on  désigne  la  vigne  sauvage  dans  plusieurs  provinces, 
dérivent  évidemment  de  son  ancien  nom  labrusca  ,  transporté 
par  Linné  à  une  espèce  d'Amérique.  Elle  s'étend  dans  les 
haies,  s'élève  avec  les  arbres  qu'elle  enlace  de  ses  sarmens, 
ou  pend  en  festons  des  rochers. 

Aspice  ut  antrum 

Sylveslris  raris  sparsit   labrusca  racemis. 

Vieg.,  Ecl.  v. 

Osyris  ,  Bacchus  ,  Xoé,  passaient  dans  l'antiquité  pour  avoir 
appris  aux  hommes  à  cultiver  la  vigne.  Les  Phéniciens  la  trans- 
posèrent,  dit-on,  dans  la  Grèce,  dans  l'Italie  et  à  Marseille; 
elle  ne  devint  cependant  commune  dans  les  Gaules  que  quand 
lcsRomains  eurent  conquis  ce  pays.  Le  vin,  l'huile  et  les  figues 
furent,  suivant  Pline,  l'aurait  qui  engagea  plusieurs  fois  les 
Gaulois  à  passer  les  Alpes  pour  ravager  l'Italie:  (Juapropler 
hœc  v  elle  lia  quœsîsse  verua  sit ,  ajoute-l-il  (  xn.  1.). 

Un  monstre,  Dornitien  avait  taché  d'anéantir  dans  les  Gaules, 
la  culture  de  la  vigne  ,  regardée  comme  la  cause  de  tant  de  dé- 


sordre.  Ce  fut  un  sage  empereur,   Pi  obus,  qui  l'y  rétablit  et 
l'encouragea. 

L'influence  des  lieux  et  de  la  callurc  a  produit  une  foule  de 
variétés  de  vignes.  En  plusieurs  cantons  de  l'Italie  et  dans 
l'Orient,  les  cultivateurs  la  laissent  s'élever  sur  les  aibres, 
comme  dans  sou  état  naturel  :  celle  méthode,  jadis  appelée 
marier  la  vigne,  a  offert  aux  poètes  une  source  abondante 
d'images  gracieuses  : 

Veder  puni  con  quanlo  affelLo  , 

Econ  quanti  itéra li  abbi aciamenli 
La  vite  Suwilliclna  ai  sua  marim. 

T.  Tasso. 

mais  un  jour,  peut-être  ,  devenue  l'emblème  de  l'ingratitude, 
elle  étouffera  dans  ses  embrassemens  perfides  l'arbre  qui  lui  sert 
de  soutien. 

Partout  et  dans  tous  les  temps,  ies  vendanges  furent  des  féics. 
Des  chants  en  usage  dans  celles  de  l'Attique,  sont  nées  la  tra- 
gédie et  la  comédie  ;  c'est  un  des  bienfaits  de  Ja  vigne.  Ses 
icui tics  élégamment  découpées,  ses  pampres  flexibles,  ont 
offert  aux  sculpteurs  l'un  des  oniemens  qu'ils  emploient  le 
plus  souvent.  Ceux  de  F  Inde  se  sont  à  cet  égard  rencontres 
avec  ceux  de  l'antiquité.  On  voit,  s'il  faut  en  croire  le  voya- 
geur Bernier,  une  vigne  scuiptée  en  or  et  en  pierreries  dans  le 
palais  du  Mogol. 

Les  feuilles  de  la  vigne  ont  été  autrefois  employées  comme 
astringentes.  On  en  prescrivait  le  suc  contre  la  diarrhée  et  la 
dysenterie,  où  sans  doute  elles  auraient  pu  nuire  souvent 
comme  les  astringens  en  général ,  si  elles  avaient  possédé  cette 
qualilé  dans  un  degré  éminent.  Ou  en  faisait  aussi  usage  eu 
poudre  dans  les  mêmes  cas  et  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'utérus. 

Une  sève  limpide,  inodore,  insipide,  découle  abondamment 
au  printemps  des  incisions  faites  aux  rameaux  de  la  vigne. 
M.  Déyeux  a  reconnu  dans  ce  liquide  aqueux  une  matière  vé- 
g^to-animale,  tenue  en  dissolution  par  de  l'acide  acétique  et  de 
i  acétate  de  chaux.  Quoique  regardée  comme  diurétique  ,  et 
vantée  jadis  contre  les  dartres  ,  les  exanthèmes  cl  les  ophthal- 
mies  ,  cette  sève  paraît  tout  à  fait  inerte,  et  les  médecins  n'en 
font  aucun  usage  depuis  longtemps.  C'est  sans  doute  le  seul 
désir  d'établir  un  contraste  piquant  entre  sc«  effets  et  ceux  du 
vin  ,  qui  a  fait  imaginer  qu'elle  avait  la  vertu  de  dissiper 
l'ivresse. 

Le  verjus  ou  suc  du  raisin  encore  vert  (  omphan'um)  est 
fortement  acide  et  astringent,  et  a  quelquefois  été  employé 
dans  des  gargarismes  contre  le  ramo!!i<srment  et  le  gonflement 
des  gcnciveSj^  le  relâchement  de  îa  luette f et  à  la;£n  des  angi- 
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nés.    On  s'en  est  aussi  servi  pour  rappeler  les  sens  clans  les 
lipothymies  ,  et  il  passe  dans  ie  peuple  pour  vulnéraire. 

Les  raisins  murs  offrent  un  aliment  également  savoureux  et 
nutrititif:  ils  contiennent  du   sucre,  du  mucilage  et  un  peu 

acide. 

Frais  et  en  pleine  maturité',  le  raisin  est  rafraîchissant ,  adou- 
cissant et  légèrement  laxalif.  Son  usage  est  salutaire  aux  hom- 
mes d'un  tempérament  bilieux,  et  irritables,  aux  personnes  dis- 
posées aux  irritations  gastriques  et  aux  maladies  inflammatoires. 
On  a  souvent  obtenu  de  son  emploi  abondant,  ou  même  comme 
seule  nourriture,  les  plus  heureux  eltels  dans  les  engorgemens 
des  viscères  abdominaux ,  dans  l'hypocondrie,  l'hystérie,  la 
phlhisie,  les  maladies  cutanées.  On  Ta  vu  également  utile 
contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  les  hémorragies  et  les  affec- 
tions aiguës  des  voies  urinaires. 

Dans  les  cantons  où  croît  la  vigne  sauvage,  les  pauvres  font 
avec  ses  raisins  fermentes  dans  l'eau,  une  boisson  aciduie 
agréable,  a  C'est,  dit  M.  le  docteur  Thore  dans  sa  Floie  des 
Landes  ,  notre  tisane  populaire  dans  les  fièvres  ardentes  et 
autres  qui  exigent  l'emploi  des  acides.  » 

Les  raisins  secs  (uvœ  passœ  passulœ)  de  Provence,  de  Damas, 
et  ceux  de  Corinthe  qui  sont  plus  petits  ,  se  préparent  de  même 
en  les  faisant  sécher  au  four  api  es  les  avoir  trempés  dans  une 
lessive  alcaline.  Plus  sucrés  que  les  raisins  frais,  ils  sont  surtout 
adoucissant  ,  relàehans.  On  prescrit  souvent  leur  décoction 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  et  principalement  dans  les 
alfections  ca ta rr haies  ;  ils  entrent  au  moins  dans  la  plupart 
des  tisanes  que  l'on  conseille  dans  ces  cas.  On  les  emploie  or- 
dinairement a  la  dose  d'une  demi- once  ou  d'une  once  par  pinte; 
ils  lâchent  doucement  le  venue  quand  on  en  prend  une  grande 
quantité. 

Les  raisins  secs  figurent  avec  honneur  sur  nos  desserts  ,  en 
hiver  surtout  ;  on  les  fait  entier  dans  diverses  préparations  de 
cuisineou  d'office.  Par  leur  fermentation  dans  l'eau,  on  obtient 
un  vin  agréable. 

Le  suc  exprimé  des  raisins  ou  moût  (mustum)  ,  est  d'une 
saveur  très-sucrée  et  contient  eu  effet  beaucoup  de  sucre.  On 
y  trouve  en  outre  une  matière  particulière  hes-soluble  dans 
l'eau,  un  peu  de  mucilage  et  différens  sels:  c'est  un  liquide 
nourrissant,  mais  qui  trouble  souvent  les  fonctions  de  l'esto- 
mac et  cause  des  déjections  alvines.  Les  médecins  ie  regar- 
daient jadis  comme  savonneux  et  lui  attribuaient  comme  tel 
des  propriétés  aujourd'hui  tout  à  fait  oubliées. 

Epaissi  à  différens  degrés,  il  est  depuis  longtemps  en  usage 
pour  remplacer  le  suexe  dans  certaines  confitures  et  dans  di- 
verses autres  préparations  alimentaires  j  il  ne  remplit  pour- 
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tant ,  même  réduit  en  sirop  purifie,  ce  but  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Proust  a  extrait  de  Ja  cassonade  du  moût  de 
raisin  ,  mais  ce  sucre  est  peu  cristallisable  et  peu  soluble  comme 
celui  du  miel. 

Le  marc  qui  reste  après  l'expression  du  suc  des  raisins,  et 
qui  acquiert  souvent  une  température  de  trente  degrés  ou  plus, 
a  été  quelquefois  employé  avec  succès  pour  guérir  les  rhuma- 
tismes,  la  paralysie,  la  scia  tiqué,  les  douleurs  ariiculaiies. 
On  y  plonge  les  parties  affectées  comme  dans  un  bain  pendant 
une  heure  ou  deux  ;  l'excitation  vive  pioduitc  par  lu  chaleur 
et  par  le  principe  alcoolique  qui  s'en  dégage  parait  la  cause 
des  avantages  obtenus  par  ce  moyen. 

La  fermentation,  en  lormant  de  nouvelles  combinaisons  des 
principes  du  mont,  se  transforme  en  un  liquide  tout  à  fait  dif- 
férent :  c'est  le  vin,  délicieux  et  fatal  présent  de  la  nature, 
source  de  joie  et  de  rcgicls,  de  bien  et  de  maux,  dangereux 
ennemi  de  l'homme  intempérant,  mais,  suivant  l'expression  de 
l'Eschyle  anglais,  bon  ami  de  celui  qui  n'en  use  qu'avec  une 
sage  modération  :  Gooci  wine  is  a  good  familiar  créature ,  if 
it  be  well  used  (Sbakesp. ,  Othello  ,  act.  2.). 

Le  vin  ,  que  l'Ecriture  même  appelle  e^allalio  amure  et 
cordis  {Eeclesiastic. ,  ix  ,  i5;,  offre  à  la  médecine  un  excitant 
diffusible  précieux  et  un  excipient  utile  pour  une  foule  de  r,-.- 
dicauiens;  mais  c'est  à  l'article  vin  que  ses  propriétés  doivent 
être  exposées  en  détail. 

Le  vinaigre,  produit  d'une  seconde  fermentation  du  \\nf 
l'alcool,  ou  l'eau-dc  vie,  et  i'espi  it-de-viu ,  qui  s'obtiennent 
par  sa  distillation,  les  elhers  ,  ou  l'alcool  e?t  uni  à  un  acide, 
le  iaitie,  sel  qui  se  forme  et  se  dépose  sur  les  parois  des  ton- 
neaux où  Ton  conserve  le  vin,  et  qui  fait  la  base  de  plusieurs 
niédicamens  importans,  tels  que  fémélique  ou  tartiate  de  po- 
tasse antimonié  ,  le  tarlrale  acidulé  de  potasse,  etc.,  sont 
encore  autant  de  produits  de  la  vigne,  f'oj  cz  ces  différens  mots. 

(  LOlSELELR-UESLONGCHAMPS    ET    MAI.QU1S  ) 

vigne  ulancue.   La  bryone  a  été  autrefois  désiguée  sous  ci 

IlOin.  (  L.     DESLONCCUAMI'S 

VIGNE  DE  JUDtE   OU   VIGNE  VIERGE.    NotUS  VulgailCS  d'une  CS* 

pèce  de  morelie  plusgeuéralcment  connuesous  celui  dedouce- 
amère.  Voyez  ce  dernier  nom  ,   vol.  x  ,   page  itii. 

(l.  r>ESLo>Gcn  1 1 

vigne  noire.   D.ms  quelques  anciens   ouvrages  sur  â'hisl 
des  plantes,   ou   trouve  le  taminier  commun  indiqué   sous  c<: 
nom  ;   on  en  a  d'ailleurs  parlé  à  l'article  herbe  aux  femmes 
battues,  vol.  xxi  ,  pug.  \o.    .  (  r-  deslokgghamps  ) 

"N  IGUEUR,  s.  f . ,  vi^or,  qui  dérive  de  vis  agendî  ;  A'jqusi 
des  Grecs ,  qui  vient  de  ;i/.a> ,  je  pénètre.  Il  est  à  remarquer  que 
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tout  ce  qui  indique  la  force  et  la  puissance,  chez  les  anciens ,' 
a  pour  racines  des  expressions  analogues;  ainsi,  vis  .  la  force  , 
vir,  l'homme  viril ,  virtus ,  le  courage  et  la  vertu;  les  verbes 
vigilare  ,  virere  et  vivere  ,  ou  le  terme  vita  ;  et  visus ,  la  vue 
qui  pénètre  au  loin  ;  et  Victoria  ,  vincere  ,  vilare  ,  violentia, 
et  même  vilium,  comme  aussi  vinum,  parce  que  sa  force  eni- 
vre, et  virga  ,  la  verge,  et  virginitas  ,  qui  est  comme  ia  force 
de  la  beauté  [quasi  virum  agi lare )  ,  et  virus,  la  violence 
d'un  poison  ,  etc.  Peut-être  aussi  pourrait-on  en  dériver  les 
noms  de  ver,  le  printemps  qui  ranime  la  nature,  et  celui  de 
Venus ,  etc.  Il  est  probable  que  la  racine  commune  de  ces  ter- 
mes émane  ordinairement  de-Trvp,  le  feu  ,  qu'on  prononce  pyr , 
et  qui  est  le  même  que  fire  des  anciennes  langues  du  Nord. 
Eu  effet,  tous  les  hommes  ont  considéré  le  feu  et  la  chaleur 
comme  la  source  unique  de  la  vie,  de  la  force  ,  de  l'amour, 
du  réveil ,  et  de  toute  espèce  d'énergie  dans  le  mal  ou  le  vice 
ainsi  que  dans  le  bien  et  la  vertu. 

§.  i.  Des  sources  de  la  vigueur  physique  chez  les  individus  ; 
moyens  qui  la  procurent  et  qui  la  maintiennent.  Tout  ce  que 
la  nature  produit  sans  contrainte  et  dans  sa  pleine  indépen- 
dance, hérite  de  force  et  de  vigueur,  comme  on  le  reconnaît 
en  comparant  l'animal  indompté  et  sauvage,  avec  l'humble  et 
timide  esclave  de  l'homme. 

Eu  effet,  l'arbre  des  forêts  déploie  ses  branches  avec  une 
sève  vigoureuse,  le  quadrupède  montagnard  bondit  avec  audace 
et  fierté,  tandis  que  la  serpe  du  jardinier  émonde  et  rappetisse 
sans  cesse  l'espalier  de  nos  jardins ,  comme  le  fouet,  les  chaînes, 
les  entraves  de  toute  espèce  rabaissent  et  attristent  l'animal  de- 
venu domestique.  Notre  bœuf  mutilé  terrasserait-il  alors  le 
farouche  aurochs  des  forêts  de  la  Lilhuanie?  Le  dogue,  même 
armé  d'un  gorgerip  de  fer  ,  vaincra  t-il  un  loup  ardent  de  rage 
et  de  faim?  Le  bélier  se  mesurera-t-il  contre  le  nerveux  mouf- 
Jlon  des  âpres  rochers  de  la  Corse  ou  de  la  Sardaigne  ?  Délicat 
citadin  de  Paris  ou  de  Londres,  qui  vivez  au  sein  de  la  mol- 
lesse, ne  présentez  pas  vos  jolis  btas  à  la  lutte  contre  un, 
robuste  Arnaule,  un  féroce  Monténégrin,  accoutumés  dans  leurs 
montagnes  à  défendre  de  la  tyrannie  des  Turcs  leur  sauvage 
iudépendauce.  Ce  sont  des  brutaux  ,  direz-vous.  Non  ,  c'est  la 
postérité  des  Scanderbeg  et  des  anciens  vainqueurs  de  l'Asie. 
C'est  que  les  corps  qui  s'exercent  librement  au  grand  air  , 
distribuent  avec  plus  d'égalité  et  d'harmonie,  la  nourriture  et 
).i  force  dans  toutes  leurs  parties,  tandis  que  le  repos,  la 
contrainte  déforment ,  affaiblissent  les  membres ,  suivant  cette 
loi  de  l'économie  animale,  que  les  forces  affluent  là  ou  elles 
sont  appelées. 

Dauj  l'état  sauvage  ,  les  vçgétafi*,  les  auimjiu%  toujours 
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soumis  aux  mêmes  influences  générales  n'éprouvent  guère  de 
différences  entre  eux.  Tous  les  individus  de  pareil  âge  et  de 
même  sexe,  exerces  à  peu  près  aux  mêuies  fatigues,  à  de  pa- 
reilles intempéries  de  l'atmosphèie,  sont  presque  d'e'gale  vi- 
gueur ou  d'une  semblable  faiblesse  en  de  mêmes  circonstances. 
Les  hommes  les  plus  voisins  de  l'état  de  nature,  ou  les  sauvages 
«ont,  dit-on, presque  tous  semblables  entrecux-mèmes,  de  figure; 
ils  ont  un  tempérament  analogue  et  une  structure  presque  pa- 
reille, à  cause  que  vivant  de  la  même  façon  et  étant  égaux 
en  biens  comme  en  maux  ,  ils  se  maintiennent  tous  à  peu  pies 
à  un  niveau  semblable  ;  nul  d'entre  eux  n'ose  et  ne  peut  imposer 
la  loi  aux  autres,  si  ce  n'est  de  leur  pure  volonté  ou  de  leur 
libre  consentement ,  qui  ne  s'accorde  jamais  qu'au  plus  vaillant 
ou  au  plus  digne,  à  ces  êtres  privilégiés  de  la  nature,  ou 
qu'un  tout  puissant  amour-propre,  qu'une  ardente  ambitioa 
élèvent  à  des  actions  héroïques. 

Il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  ces  qualités  brillantes,  ne 
pouvant  jamais  devenir  héréditaires  ,  car  la  nature  ne  s'y  prê;e 
nullement  {Voyez  tvilgalamhropoglsie  ),  tous  les  hommes 
naissent  égaux  entre  eux  naturellement  ,  de  l'aveu  des  noble* 
eux-mêmes  (Boulainvilliers,£ssai".sur la  noblesse,  page  i).  Ainsi 
plus  les  hommes  demeurent  voisins  de  l'état  de  nature,  ou  sont 
exposés  aux  mêmes  conditions  d'égalité  sociale,  plus  ils  vivent 
et  naissent  pareils;  il  semble  que  les  tempérarnens,  comme  les» 
variétés,  1rs  inégalités  de  taille,  de  force  et  d'énergie,  résul- 
tent d'un  état  social  et  des  variations  procurées  par  les  situa* 
tions  inégales  d'habitudes  ,  de  régime,  de  fortune,  d'éduca- 
tion ,  etc.  H  y  a  nécessairement  plus  d'hommes  également 
forts,  habiles,  capables  dans  les  républiques,  surtout  les  dé- 
mocratiques, que  dans  les  monarchies  où  une  hiérarchie  de  con- 
ditions si  différentes  de  rangs  et  de  fortunes  condamne  le  grand, 
nombre  à  subir  la  bassesse  de  la  pauvreté  et  de  la  sujétion  „ 
tandis  que  la  domination,  la  richesse  et  le  pouvoir  se  trouvent- 
dévolus  et  réservés  aux  castes  nobles.  Un  sauvage,  ou  même  uu 
citoyen  de  ces  républiques  qui  ne  voient  rien  audessus  d'eux  > 
ii'ont-ils  pas  plus  d'orgueil,  ou  de  fierté  et  d'énergie  que  le 
sujet  modeste  et  humble  d'un  empire  réglé  par  la  seule  volonté 
d'un  maître?  Le  premier  développe  avec  audace  sa  vigueur  eu 
toute  liberté;  il  devient  grand  et  robuste,  ou  du  moins  hardi  , 
magnanime.  Ainsi  sa  liberté  fait  sa  vigueur,  car  ses  puissance» 
se  distribuent  sans  contrainte  dans  toute  son  économie. 

Le  secret  d'être  vigoureux  consiste  doue  dans  i'cxcrcice  et  la 
répartition  régulière  des  forces.  Ainsi  quand  le  corps  a  reçu  le 
complément  de  sa  crois-anec  et  un  développement  complet  d-i 
toutes  ses  parties,  il  est  le  mieux  équihbré  qu'il  est  possible  ; 
il  marche  dans  sa  pleine  vigueur  surtout  à  l'âge  de  trente  ». 
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quarante  ans,  qui  est  comme  Je  milieu  de  îa  vie,  et  le  plus 
sublime  degré  de  l'énergie  des  organes  (  Voyez  ei^eugie).  C'est 
i'epoque  des  grandes  actions ,  des  hautes  pensées,  ou  de  l'hé- 
roïsme du  corps  et  de  l'esprit.  Si  l'on  n'est  capable  de  rien  à 
cet  âge,  on  ne  le  sera  jamais;  car  l'on  remarque  que  les  atten- 
tats les  plus  furieux  ,  les  entreprises  les  plus  audacieuses  ,  les 
efforts  les  plus  extraordinaires  eut  clé  exécutés  par  des  hommes 
dans  cette  période  de  leur  exis'.ence.  11  est  rare  que  des  vieil- 
lards conservent  assez  de  hardiesse,  et  que  des  jeunes  gens 
aient  assez  de  maturité  de  raison  pour  mettre  fin  à  des  œuvres 
qui  demandent  une  égale  énergie  physique  et  morale. 

Chez  les  anciens,  la  solidité  athlétique  se  maintenait  par  trois 
moyens:  i°.  une  nourriture  abondante  de  chair,  principale- 
ment ;  2°.  un  exercice  journalier  et  réglé  de  tous  les  membres; 
5°.  enfin  la  continence  ou  la  privation  des  plaisirs  éuervans. 

La  nourriture  animale,  en  effet,  exerce  une  extrême  in- 
fluence, puisque  nous  voyons  tous  les  animaux  carnivores  infi- 
niment plus  robustes  que  les  herbivores ,  et  un  lion,  ui\  tigre 
seuls  triomphent  sans  peine  des  plus  puissans  quadrupèdes,  d'un 
éléphant  ou  d'un  rhinocéros.  Les  nations  carnivores  du  nord  , 
par  exemple,  ont  toujours  dominé  et  vaincu  les  timides  fru- 
givores des  contrées  équaloriales.  Un  Français ,  un  Anglais  bien 
repu  de  chair  met  aisément  en  fuite  dix  Hindous.  Les  héros 
d'Homère  étaient  d'énormes  mangeurs  de  viande,  et  on  les  voit 
dévorer  dans  un  repas  des  moutons  et  des  veaux  entiers;  ils 
dédaignaient  le  poisson  comme  une  pâture  trop  peu  substan- 
tielle. On  sait  combien  lleicule  était  vorace  ,  et  Mi  Ion  ,  le 
Crotoniate  ,  avala  dans  un  seul  jour  un  jeune  bœuf.  Les  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique  ne  trouvent  rien  de  plus  restau- 
rant dans  leurs  immenses  chasses  à  plusieurs  centaines  de  lieues, 
que  d'engloutir  la  chair  crue  et  toute  saignante  des  animaux  , 
comme  ie  faisaient  aussi  ces  flibustiers  et  ces  boucanieis,  si 
robustes  et  si  féroces. 

Sans  un  exercice  correspondant  à  cette  nourriture  sticcu  lente  , 
celle-ci  deviendrait  liès-nuisible,  produirait  uneiéplélion  dan- 
gereuse ,  des  maladies  putrides  et  mortelles.  Rien  n'est  plus  prêt 
de  crever  qu'un  vaisseau  trop  plein,  si  l'on  s'obstine  a  l'emplir 
davantage.  Ainsi  l'apoplexie  foudroyante  est  souvent  un  ré- 
sultat de  cette  pléthore,  cl  Hippocrate  remarque  chez  les 
athlètes,  comme  chez  d'autres  individus  trop  replets ,  que  la 
plus  prompte  destruction  était  souvent  la  plus  voisine  de 
l'extrême  vigueur ,  comme  de  l'excessif  embonpoint.  Il  faut 
donc  prévenir  cet  état  par  l'exercice  oui  emploie  les  forces  et 
dissipe  l'excès  de  l'alimentation.  D'ailleuis,  le  repos  tetardant 
la  distribution  de  la  matière  nutritive  dans  toutes  les  parties, 
ralentit  l'évacuation  des  premières  yoies,  et  Ton  manque  alors 


d'appétit.  Il  faut  donc  s'exercer  pour  devenir  vigoureux;  c'est 
pourquoi  la  chasse,  Ja  guene,  les  voyages,  les  forts  travaux, 
tant  qu'ils  ne  sout  pas  excessifs  ,  développent  le  système  mus- 
culaire ,  exaltent  le  ton  des  fibres,  l'énergie  et  l'activité  du 
toutes  les  fonctions.  Ainsi  se  déploie  la  valeur,  Ja  conscience  de 
sa  supériorité  qui  suscite  l'audace  du  courage,  et  l'élan  pour 
les  entreprises  hasardeuse?. 

Enfin  l'abstinence  des  voiuptés  vénériennes  ,  ou  du  moins  de 
leurs  excès,  est  l'un  des  plus  puissans  moyens  de  maintenir 
la  vigueur ,  car  il  est  essentiel  de  ne  pas  faire  déperdition  sur- 
tout de  l'élément  le  plus  excitant,  le  plus  vital.  Sans  rappeler 
la  faiblesse,  la  lâcheté  des  euuuques,  ou  des  animaux  mutilés 
comparés  aux  mâles  aideus  et  robustes,  qui  ne  sait  pas  com- 
bien l'abondance  du  sperme,  au  temps  du  rut,  chez  les  qua- 
drupèdes, les  rend  belliqueux  et  même  féroces;  combien  ,  au. 
contraire,  ils  paraissent  abattus  et  énervés  après  !a  génération  ? 
Donc  l'homme  qui  réserve  le  plus  de  ce  fluide  vivifiant  ,  aug- 
mente sa  vigueur,  et  l'âge  le  plus  énergique  est  celui  où  la 
semence  se  sécrète  le  plus  abondamment.  De  là  vient  encore 
que  les  individus  les  plus  robustes  et  qui  ont  ménagé  leurs 
forces  dans  leur  jeunesse,  conscrverit  la  faculté  d'engendrer, 
et  beaucoup  de  vigueur  dans  l'extrême  vieillesse.  Ainsi  Catoti 
le  Censeur  engendra  un  fils  de  la  fille  de  Salonius  son  client, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Massinissa,  roi  des  Numides,  api  es 
une  vie  toute  guerrière,  eut  à  prè-.  de  quatre-vingt-dix  ans 
un  fils  nommé  Mélhymne  {Voyez  aussi  d'autres  exemples  dans 
Pline,  Hist.  nat.y  lib.  vu,  c.  14 ).  Solon,  Anacréon  connurent 
l'amour  jusque  sous  les  glaces  de  l'extrême  vieillesse;  on  rap- 
porte qu'Uladislas,  roi  de  Pologne,  engendra,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  aussi  deux  fils ,  Ladislas  et  Casimir ,  de  sa  seconde 
femme,  selon  /Lneas  Sylvius  {Dc.scr.  Europœ).  Les  anciens 
qui  avaient  observé  combien  le  courage  et  la  vigueur  tenaient 
à  l'influence  du  sperme,  faisaient  dériver  l'héroïsme  de  l'amour 
même,  car  le  terme  nçorest  le  nom  de  l'Amour.  La  vaillance 
guerrière  s'allie  merveilleusement  avec  ce  sentiment,  comme 
le  savent  bien  toutes  les  femmes  :  et  qui  peut  ignorer  combien 
la  valeur  des  anciens  paladins  ,  des  chevaliers  errans  ,  était 
exaltée  par  la  dame  de  leurs  pensées  à  laquelle  ils  devaient 
conserver  une  fidélité  a  toute  épreuve  dans  ces  siècles  d'enthou- 
siasme où  tout  respirait  la  générosité  et  la  noble  courtoisie.* 
C'est  pour  cela  même  que  les  jeunes  écuyers qui  commençaient 
leurs  armes  sous  la  devise  de  leurs  maîtresses,  portaient  sou- 
vent le  nom  de  damoiseaux.  L'on  se  figure  mal  à  propos  les 
chevaliers  et  les  anciens  héros  comme  débauchés  ;  ils  n'auraient 
pas  pu  conserver  leur  valeur  au  milieu  des  délices  :  ainsi  le 
chevalier  Rayard  fut  continent  cofîiaie  Scipion  l'Africain. 
58.  4 
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Euripide  nous  dépeint  le  terrible  Achille  timide  devant  les 
femmes  et  respectueux  avec  Clytemnestre  et  Iphigénie ,  comme 
le  fut  Hippolyte  devant  Phèdre,  etc.  Uu  jeuue  seigneur  anglais 
reprochait  au  poète  Dryden  d'avoir  donné  trop  de  timidité  à 
l'un  de  ses  personnages  ,  pour  les  femmes  ,  dans  une  tragédie,  et 
ajoutait  que  pour  lui,  il  savait  mieux  mettre  son  temps  à  profit 
avec  les  dl-IIcs;  le  poète  lui  répondit  :  Vous  m'avouerez  aussi 
que  vous  n'êtes  pas  un  héros.  La  plupart  des  sauvages  d'Amé- 
rique sont  froids  pour  leurs  femmes,  au  rapport  de  presque 
tous  les  voyageurs.  C'est  qu'indépendamment  de  la  rareté  des 
subsistances  chez  des  peuplades  qui  ne  cultivent  rien,  il  faut 
que  le  guerrier,  le  chasseur  se  conservent  forts,  pour  vaincre 
un  ennemi  ou  une  proie  toujours  difficiles  à  atteindre  et  à  sub- 
j  uguer.  Jadis  il  était  défendu  aux  soldats ,  chez  les  Hébreux  et 
chez  les  autres  peuples  ,  d'approcher  de  leurs  femmes  en  temps 
de  euerre.  Ainsi  les  délices  de  Capoue  causèrent  la  ruine  de 
l'armée  d'Annibal.  Ainsi  la  chasteté  devient  la  mère  de  la  force, 
car  la  résorption  du  sperme  dans  l'économie  exalte  le  ton  de 
la  fibre  musculaire.  C'est  ce  qu'ont  bien  compris  les  fondateurs 
des  ordres  religieux  et  le  sacerdoce,  qui,  pour  maintenir  cons- 
tamment la  supériorité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  sur  l'es- 
pèce humaine,  astreignirent  le  clergé  au  célibat/et  au  vœu  de 
chasteté.  On  reconnaît  pareillement  combien  les  femmes  mariées 
et  imprégnées  de  ce  vitale  virus  (9cpw  )  de  l'homme,  acquièrent 
plus  d'énergie  et  de  vigueur  que  ces  filles  chloroliqucs ,  restant 
inertes  et  langoureuses,  faute  de  cet  élément  de  stimulation  qui 
seul  ressuscite  les  forces  de  l'économie.  Donc  le  sperme  ,  ou  con- 
servé ou  reçu  ,  est  un  élément  de  vigueur. 

g.  ii.  Si  la  vigueur  corporelle  peut  devenir  héréditaire,  et 
s  il  existe  des  races  chez  lesquelles  la  valeur  et  les  qualités  les 
plus  généreuses  soient  transmissibles.  Que  l'on  se  représente  un 
jeune  héros,  dans  la  fleur  de  l'âge,  dans  tout  le  feu  de  ses 
premières  amours,  s'unissant  à  une  chaste  beauté  pleine  de 
saule  et  de  fraîcheur,  n'est-il  pas  manifeste  qu'on  en  doit  es- 
pérer des  enfans  mieux  constitués,  plus  magnanimes  et  plus 
vivaces,que  ceuxde  vieillards  cacochymes  ou  d'individus  déjà 
usés  de  débauches?  Et  pourquoi  beaucoup  de  bâtards  et  de 
premier-nés  ont-iis  manifesté  souvent  une  vigueur,  une  acti- 
vité d'ame  et  de  corps  que  montrent  plus  rarement  les  fruits 
tardifs  d'une  affection  désormais  tiède  et  languissante?  La 
liste  des  bâtards  illustres  serait  longue,  depuis  Homère  et 
Thésée  jusqu'à  ceux  des  temps  modernes.  Les  droits  de  pri- 
mogéniture  ont  été  attribués,  dans  la  plupart  des  nations  , 
aux  produits  de  la  plus  ardente  volupté ,  non  seulement  parce 
que  les  aînés  deviennent  les  chefs  de  la  famille,  après  le  père, 
niais  parce  qu'ils  sont   doués,  pour  l'ordinaire,  déplus  pui*- 
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sinïcs  qualités  in  tel  lequel  les  et  physiques  que  leurs  puînés 
(  Ko/es  mlgala>thr .jpoglmîsie).  I!  n'y  aurait  d'exception  bien 
fondée  <|ue  pour  les  premiers  enfans  n  ;s  d'un  maria»e  en  un 
âge  prématuré,  comme  on  voit  que  les  premières  portées  des 
animaux  trop  jeunes  sont  composées  d'individus  débiles. 

Il  n'en  reste  pas  moins  manifeste,  d'après  l'expérience,  que 
des  individus  robustes  et  bien  constitués  transmettent  mieux 
Jeur  vigueur  corporelle  que  ne  pounaient  le  faire  des  elfe* 
énerves.  H  y  a  longtemps  qu'on  l'a  remarqué  : 

Fortes  rreantur  Jortibus  et  bonis  , 

Nec  imbellem  progeneranl  mquilfe  columbam. 

Et  qu'on  prenne  gaide  que  l'expression  même  de  généreux, 
qu'on  donne  aux  grands  et  nobles  caiacleres,  signifie  iju'oii 
les  croit  bien  engendrés  ( genero.stis ,  à  centre  bono),  comme 
le*  Grecs  appelaient  l'homme  bien  né  tvyevnç.  C'est  en  ce  sens 
qu'Aristote  appelle  généreux,  \a  animaux  courageux,  les 
lions,  les  bètes  Jéroces  {Hi.slor.  anirn.,  1.  1,  c.  i  ).  La  dilie- 
rence  entre  le  généreux  et  le  noble  consiste  en  ce  que  le  pre- 
mier doit  plus  a  la  nature,  cl  le  Second  à  l'éducation,  comme 
dit  Ovide  { TrUtium,  Lb.  iv,  eleg.  m), 

O  qui  nominibus  ciim  èis  zenerosus  avorum 
Louperas  moi  uni  nobtiitàlc  getuts. 

Aussi  les  races  noblesse  montrent  toutes  jalouses  de  conserver 
la  pureté  de  leur  sang  et  de  ne  point  se  Alésai  lier  avec  des  rotu- 
riers ou  vilain».  Les  anciennes  familles  nobles  remontent  en 
effet  à  quelques  hommes  vaillana  qui  ont  eu  la  prétention  de 
transmettre  par  la  nafs»ance  l'héritage  de  tour  valeur  avec  leur 
nom  et  leur  fortune,  comme  ils  le  croient  : 

Içneus  est  ollis  vigorel  cœUstis  on^o 
>S>  maùlus. 

De  là  vient  que  plus  la  noblesse  étail  antique,  plus  elle  parais- 
sait issue  d'une  vigoureuse  souche.  L-  u  nue  gentilhomme  dé- 
rive de  gens,  famille  ou  race  connue,  comme  en  Espagne  hi-, 
r/fl^o  vient  de  hijo,  ils,  &algo,  deMjuel qu'un,  de  aliquo  , 
parce  que  les  vilains  ou  habitans  de  villages  et  métairies,  se 
mélangeant  indifféremment  comme  les  bestiaux  n'avaient  point 
elfe  nom  de  famille  ou  patio:  ymiques  ,  avant  la  fin  du  iè"ue 
de  Philippe- Auguste,  en  France,  ou  vers  l'année  1228.  C'est 
J 'époque  des  surnoms  héréditaires,  comme  le  prouvent  encore 
tous  ces  noms  de  Petit,  de  Houx,  de  Lebrun,  Leblanc,  etc., 
ou  ceux  de  D?sprez  ,  Deschamps,  Dubois ,  Dupuits ,  etc.  De 
même  le  terme  de  baron  vient  iïefaron,  émané  de  /ara ',  qui , 
en  basse  lalinilé  ,  désigne  une  lignée  (  Farce  e  ni m  gène ratio  - 
n?s  sunt  stii  lineœ  ,  ut  habet  lex  Longobardorum,  I.  1 ,  lit.  14), 
dit  dom  Rninard  ,   dans  le  Recueil  des  historiens  de  France 
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(tom.  il,  pag.  429i  et  NQt'  û"  Fredegarii  chronic. ,  cap.  4<>  r 
flrf  anmuji  6t3).  Pendant  l'obscurité  du  moyen  âge,  on  était 
si  fier  de  pouvoir  citer  sa  lignée,  que  plusieurs  princes  quit- 
tèrent leur  titre,  au  douzième  siècle,  pour  prendre  celui  de 
baron,  qui  paraissait  plus  noble.  C'est  ainsi  que  le  sire  de 
Bourbon  choisit  ce  titre,  Tan  1200,  quoique  ses  ancêtres  eus- 
sent été  princes  pendant  plus  de  trois  siècles  (Louis  Legendre, 
Mœurs  et  coutumes  des  Français ,  Nouv.  histoire  de  France  , 

in-folio,  t.i11»  Pag-  H )■ 

On  doit  convenir  pourtant  que  cette  vigueur  héréditaire 
dont  h1?  nobles  se  larguaient,  avait  subi  sans  doute  bien  des 
échecs.  L'un  des  principaux  fut  la  destruction  de  près  de  cent 
mille  nobles,  à  !a  célèbre  bataille  de  Foutenay,  en  Bourgo- 
gne, le  i5  juin  de  l'an  84  1 .  Pour  réparer  cette  grande  perte, 
ics  anciennes  coutumes  de  Champagne  établirent  que  désor- 
mais le  ventre  anoblirait  les  enfans ,  bien  que  le  père  fui,  ro- 
turier. Eusèbe  de  Lainière  a  prouvé  (tom.  1  des  Ordonnances 
du  Louvre,  pag.  216,  sur  le  chap.  i3o  des  Elablissemens  de 
saint  Louis  que  l'anoblissement  par  les  mères  avait  eu  lieu 
dans  tout  le  royaume,  sous  Chatles-le-Chauve  et  ses  descen- 
dais. Néanmoins  l'orgueil  est  héréditaire,  et  le  caractère  des 
parens  se  transmet  aux  enfans,  comme  on  l'a  dit  ailleurs 
(  Voyez  germe  et  l'article  héréditaire) ,  tout  de  même  que  les 
tempéramens. 

Il  y  a  donc  eu,  dans  toute  l'Europe,  et  parmi  chaque  na- 
tion, comme  deux  castes  distinctes,  celle  des  dominateurs  ou 
vainqueurs,  les  plus  nobles,  et  le  peuple  jadis  soumis  à  l'es- 
clavage, attaché  servilement  à  la  glèbe,  quoique  formant  plus 
des  trois  quarts  et  demi  de  la  population.il  en  est  de  même  dans 
toute  l'Asie  méridionale,  où  le  gouvernement  féodal  a  été  pa- 
reillement le  résultat  d'une  ancienne  couquête.  Celle-ci  a  mis 
partout  les  nobles  en  possession  des  terres,  des  domaines,  des 
îiefs,  et  les  a  exemptés  de  toutes  les  charges  onéreuses  de 
l'état ,  comme  des  impôts ,  dîmes ,  corvées  et  autres  prestations 
qui  sont  tout  au  contraire  en  leur  faveur.  Le  seul  service  mi- 
litaire, ou  l'emploi  des  armes,  leur  était  dévolu,  parce  qu'ils 
n'auraient  pas  pu  retenir  leur  domination ,  s'ils  n'avaient  pas 
possédé  exclusivement  les  moyens  d'autorité  et  cette  opinion 
de  valeur  ,  de  haute  supériorité  qui  en  faisait  jadis  des  espèces 
de  demi-dieux  aux  regards  hébétés  de  la  multitude  asservie. 
Aussi  les  anciens  ont  divinisé  leurs  héros,  et  Ton  supposait 
même  que  celle  force  et  cette  vigueur  merveilleuses  qui  les 
élevaient  si  haut ,  d'après  l'opinion  vulgaire  ,  ne  pouvaient  être 
qu'un  don  de  la  divinité.  Les  gens  de  pouëst  (gentes  potesta- 
tis)  relevaient  absolument  des  seigneurs  dont  ils  étaient  serfs 
et  hommes  de  corps ,  sujets  à  la  taille,  aux  corvées  et  autres 


droits,  c  Sile  peuple  fut  ensuite  admis  anx  états,  par  députés, 
sous  le  nom  de  tiers-état,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  admis 
de  droit  a  la  délibération  .  mais  seulement  pour  représenter 
ses  intérêts,  comme  il  fait  en  toute  humilité,  et  le  genouil 
enterre,  et  pour  recevoir  les  ordres  du  souverain  (dit  Bou- 
lainvilliers,  Hist.de  la  pairie ,  Londres  i  7z>3  ,  in-12,  p.  mo). 
«  Il  est  certain,  ajoute  ce  comte  de  Boulainvilliers,  que  rfana 
Je  droit  commun  tous  les  hommes  sont  égaux.  La  violence  a 
introduit  les  distinctions  de  la  liberté1  et  de  l'esclavage,  de  la 
noblesse  et  de  la  roture;  mais  quoique  cette  origine  soit  vi- 
cieuse, il  y  a  si  longtemps  que  l'usage  en  est  établi  dans  le 
monde,  quelle  a  acquis  la  foi  ce  d'une  loi  naturelle  a  Es- 
sai sur  la  noblesse  de  France,  etc.,  pag.  1  ,  Amsterd.  i-32, 
m-12).  '       ■ 

Ainsi ,  depuis  Nerarod ,  chasseur  et  guerrier  qui  se  fit  roi  et 
maître  par  la  violence,   c'est  la  seule  force  ou   la  valeur  qui 
lait  1  origine  de  toute  vraie  noblesse.   Parmi  les  sauvais  ,   les 
chefs  de  nation  sont  pris  parmi  les  plus  vaillans;    mais  ils  se 
montrent  les  défenseurs   ni   les  protecteurs  naturels  de  la  so- 
ciété et  non  ses  oppresseurs.  Chez  les  Grecs,  la  noblesse  était 
Ja  postérité  d  Hercule,  toujours  vouée  au  culte   du  courage. 
Celui-là  est  en  effet  Je  plus  noble  qui  est  le  plus   valeureux, 
disait  Marins  (Sallust. ,  Bell,  jugurth.).  Aussi  l'art  militaire  a 
toujours  ete  la  propre  source  de  l'anoblissement,  et  il  n'était 
jamais  permis  a  un  noble  de  fuir  ni  d'éviter  le  combat  ;  de  là  s'est 
introduit  l'usagesi  meurtrier  et  si  féroce  des  duels ,  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe  où  les  nobles  se  font  honneur  de  por- 
ter constamment  l'épée.  Un  soldat,  non  noble  d'origine,  par 
cela  seul  qu  «I  porte  les  armes,   exerce  un  élat  noble,  et  peut 
appeler  en  duel  un  noble,  car  même   les  punitions  militaires 
doivent  être  celles    de  l'honneur;   il  n'était   pas   permis,   à 
Kome     d  enrôler  les   esclaves,   excepté   dans  les  besoins  ex- 
traordinaires,    et  jadis  les  seuls  nobles,    en  France,   étaient 
guerriers.  Les  rois  et  les  empereurs  appelaient  les  soldats  leurs 
compagnons,  commilitones.  Aussi  tous  les  trônes  de  l'Europe 
étant  tondes  originairement  par  la  conquête,  les  anciens  nobles 
sont  gentilshommes,  tout  de  même  que  les  rois,  la  différence 
n  étant  que  du  plus  au  moins  (Ducange,  77m.  de  saint  Louis  , 
Fans  ibo8,  dissert.  9,  pag.  189,   et  Saint-Julien  de  Baleure  , 
Melang.  histor. ,  Pans  i589,  pag  084).  La  noblesse  ne  doit  au 
prince  ni  son  établissement  ni  ses  droits ,  dit  encore  Boulainvil- 
liers ,   mais  bien  à  la  seule  naissance  ,   car  les  nobles  ne  sont 
pas  les  sujets    mais  les  compagnons  du  roi ,  et  gentilshommes 
comme  lui  (Essai  sur  la  noblesse,  pag.  58),  ou,  pour  mieux 
dire,  autant  de  rois  qui  élisaient  un  chef.  «  :\os  pères  ,  ajoute 
ect  auteur ,  étaient  si  persuada  que  Je  dioit  de  commander 
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aux  autres  hommes  était  attache  à  la  noblesse,  qu'ils  ne  souf- 
fraient ,  sous  aucun  prétexte,  que  les  roturiers  s'en  attribuas- 
sent le  pouvoir.  C'est  pourquoi  ceux  ci  étaient  rejetés  à  la  mi- 
lice, loiu  d'être  admis  à  la  chevalerie;  et  quoiqu'ils  pu>sei  t 
être  employés  à  la  suite  des  grands ,  suivant  kur  capacité,  ils 
gardaient  toujours  le  nom  de  vilain,  qui  eu  it  e  caractère  es- 
sentiel do  leur  naissance  »  (Jb. ,  pag.  i  '-  ).  ' e  vilain  ne  sait 
ce  qu'éperons  valent ,  disait-on  eu  commun  proverbe ,  pour  in  - 
cliquer  son  incapacité  aux  exercices  de  la  ehevalei  ie,  L  u  comte 
de  Périgueux,  Audebert,  répondait  insolemment  aux  rois  Hit* 
gués  Capet  et  Robei  l ,  qu'il  n'a  reçu  d'eux  ni  ses  terres  ni  sa  di- 
gnité, qu'il  tient  l'une  et  les  autres  de  sa  naissance  ,  eu  de  la 
concessiou  du  corps  de  l'état  qui  leur  avait  à  eux-mêmes  donné 
la  couronne  (Duchesne ,  Collect.,  tom.  iv,  Hist.  des  Péii- 
gord.  ,  et  le  P.  Daniel  ,  Milic.  franc. ,  tom.  i ,  liv.  3,  pag.  5c)  . 
En  effet,  le  P.  Daniel,  quelque  favorable  qu'il  se  in  outre  a 
la  puissance  royale,  dit  expressément  que  Hugues  Capet  était 
redevable  de  sa  couronne  à  Ja  noblesse  (Jb.,  pag.  ckS  et  6uJ  , 
car  il  cite  le  traité  passé  entre  ce  duc,  cousin  issu  de  germain 
de  Louis  v,  et  les  grands  de  l'état. 

Enfin  ,  pour  employer  les  termes  mêmes  de  l'auteur  le  plus 
estimé  sur  l'origine  de  Ja  noblesse  ,  «  les  nobles  étaient  de  fait 
et  de  droit,  les  seuls  grands  de  l'état,  en  France;  eux  seuls  en 
possédaient  les  charges  et  les  honneurs,  eux  seuls  étaient  les 
conseillers  du  prince,  eux  seuls  maniaient  les  finances;  le 
ministère  ne  sortait  pis  de  leurs  mains;  eux  seuls  comman- 
daient les  armées ,  tant  en  délai!  qu'en  totalité;  la  parenté  des 
rois  ne  donnait  aucun  rang  parmi  eux.  Philippe  îv  ,  dit  le  Bel, 
fut  le  premier  roi  de  France  qui  se  soit  attribué  la  puissance 
d'anoblir  le  sang  des  lotuiiers,  et  qui,  par  un  abus  à  peu 
près  semblable,  ait  ciéé  de  nouvelles  pairies. La  nécessité  d'ar- 
gent a  conduit,  déplus,  la  noblesse  à  un  tel  oubli  de  soi-même, 
qu'elle  n'a  pas  de  boute  de  mêler  sou  »ang  aveccc'.ui  des  plus 
vils  roturiers  et  de  le  faire  passer  clans  ses  veines.  Ainsi  l'on  a 
oublié  que  la  noblesse  est  un  privilège  naturel  et  incommuni- 
cable d'autre  manière  (jiie  par  la  voie  de  la  naissance  ».  (  Bou- 
lainvilliers,  ancien  gouvernement,  de  France,  tom.  i ,  p.  3tf  ,  M 
essai  sur  la  noblesse,  p.  273,  et  23)  ,  etc). 

11  est  certain  que  si  l'on  veut  rechercher  dans  l'antiquité  de 
notre  pYopre  histoire,  l'origine  de  la  noblesse  française,  on 
verra,  contre  le  sentiment  de  quelques  autcuis,  tels  que  Ha- 
drien de  Valois  {De  gestis  veter.  Francor.)  ,  de  l'abbé  ciu  Dos , 
Histoire  de  rétablissement  île  la  monarchie  française  dan.-,  le> 
Gaules  ),  du  président  Hcuault  (  Abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France)  et  de  quelques  autres,  on  verra  quelle 
existait   même    avant    les  rois,   chez  les   peuples  '  germains, 


J  ÎG  55 

tels  que  les  Sicambres  ,  les  Chamaves ,  les  Bruetères  ,  les  Amp- 
sivariens,  les  Calles  ,  les  Cauqucs  ,  1rs  Frisons.,  i  t  s  Alluaiies, 
lesSaliens,  etc.,  dont  descendent  les  guerriers  lianes.  Us  éli- 
saient leuis  rois  dans  la  première  noblesse,  et  leuis  généraux 
parmi  les  plus  vaillant  Beges  ex  nobilitote.  ,  duces  ea  vir- 
ilité sumunt,  dit  Tacite.  C'est  ainsi  que  nos  rois  chevelus  lurent 
élevés  sur  le  pavois;  car  toutes  ces  races  belliqueuses  du  nord 
portaient  de  longs  cheveux  blonds,  comme  dit  Beatus  Ilhe- 
nauus,  deSchelestadt  [Herum  germanic.  i53i,  lib.  i,  p.  3;). 

Crlnigcro  flavenlcs  vtrtice  reges. 

Ces  peuples  étaient  associes  pour  la  guerre  et  devaient  re- 
clamer les  parts  pour  chaque  noble  dans  la  conquête  des 
Gaules.  Jadis  le  mot  franc  équivalait  à  gentilhomme.  Dès  le 
tems  de  César  {bell.  gallic.  1.  iv  )  le  peuple  n'était  point  appelé 
aux  assemblées  de  l'état,  mais  les  seuls  grands.  La  n< 
seule  délibérait  des  affaires  importantes  du  royaume  dès 
l'origine  de  la  monaichie,  comme  Vimoin  en  ci;  mples 

sous  Clolhai-ie  fils  de  Clulpéric  et  sous  d'autics  r<  franc. 

lib  vi,  c.  i)  ;  tellement  qu'aux  états  généraux  «le  Tours  en 
i4^3,  toute  l'assemblée  déclara  unanimement  que  le  royaume 
est  maintenu  par  noblesse  et  chevalerie,  comme  le  corps  par 
les  nerfs.  Le  clergé  n'était  anciennement  que  le  second  ordre 
de  l'état. 

Eq  effet,  la  seule  puissance  militaire  d  ait  la  no- 

blesse ,  et  d  ins  les  écrivaius  du  moyen  âge,  !c  terme  miles 
signifiait  chevalier  (Ducangç,  g&W-  voce  mile.*).  Aussi  les 
getitilshommes  etaieut-ils  les  seuls  libres  et  citoyens  de  l'état, 
comme  i'ont  fort  bien  remarqué  Hotmaa  dans  sa  l'Yanco-gallia) 
et  Mably,  dès  l'origiue  de  la  monarchie  ;  mais  il  y  eut  par  la 
suite  d'autres  hommes  libres  ou  ingénus,  par  L'effet  des  alhau- 
chissemens  ,  que  Boulainvilliers  rc^aide  comme  contraires  aux 
droits  des  nobles  propriétaires  des  terres  (lassai  sur  la  noblesse 
\>.  5g).  Le  vil  peuple  alors  n'était  que  la  gent  corvéable  et  tail- 
lable  à  marcy  et  à  miséricorde  ,  comme  il  fut  déelaié  en  pleine 
assemblée  d'états;  car  il  est  évident  que  d'après  Ja  conquête, 
si  les  rois  se  sont  servis  d'autics  hommes  que  leurs  nobles  com- 
pagnons de  victoires,  c'était  une  dérogation  manifeste  aux 
droits  exclusifs  de  ces  derniers  a  l'exercice  du  pouvoir  et  au 
partage  de  la  souveraineté  qu'ils  avaient  aidé  tous  à  fonder. 
Au>si  Montesquieu  a-t-il  dit  :  Point  de  monarque  point  de 
noblesse,  point  de  noblesse  point  de  monarque  [Esprit  des 
lois  ,  liv.  2  ,  chap.  4  )• 

§.  111.  Comment  la  vigueur  se  conserve  dans  les  races  hu- 
maines ,  et  des  causes  qui  font  dégénérer  les  familles  les  plu. 
nobles  cl  généreuses  de  leur  antique  valeur.   L'histoire  du. 
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genre  humain  étant  comme  une  grande  el  perpétuelle  expé- 
rience ,  il  faut  souvent  la  consulter  pour  connaître  les  résultats 
de  l'hérédité  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités,  ou  comment 
les  races  se  perfectionnent  ou  déclinent. 

Certes,  les  Arabes  présenteraient  en  vain  les  certificats  d'ori- 
gine de  leurs  plus  nobles  coursiers,  si  ceux-ci  ne  donnaient 
pas  des  preuves  journalières  de  leurs  prouesses  à  la  course  : 
Et  la  postérité  d\Alfane  et  de  Bavard , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasard. 

Naturellement  tous  les  hommes  estiment  la  valeur  et  la 
force,  comme  moyens  de  possession  et  de  conservation  dans 
la  lutte  continuelle  que  présente  la  vie,  Rien  n'était  plus  en 
honneur  que  la  vigueur  du  courage  chez  les  anciens  Gaulois; 
ils  punissaient,  suivant  Strabon  (  Géograph.  1.  iv) ,  tout  jeune 
homme  gras  ou  ventru,  et  dont  la  ceinture  était  trop  longue, 
comme  étant  incapable  d'agilité  et  d'énergie  en  guerre.  «  Ban- 
nissez toute  crainte,  disait  Frédégonde  à  de  jeunes  Français 
dont  elle  voulait  employer  l'épée  a  servir  ses  vengeances;  sa- 
chez mépriser  la  mort  qu'aucun  homme  ne  peut  éviter;  imitez 
ces  guerriers  généreux  dont  la  bravoure  dans  les  batailles  où 
ils  ont  péri,  a  procuré  à  leur  postérité  la  gloire  de  la  noblesse 
avec  d'immenses  honneurs  et  la  plus  haute  fortune»  (Hadr. 
"Valesius ,  De  gestis Francor.  veterib.  lom.  2  ,  pag.  289  et  585)* 
Kous  apprenons  par  là  que  chez  les  Francs,  nation  belliqueuse, 
la  noblesse  s'obtenait  par  les  belles  actions  à  la  guerre;  la  plu- 
part de  nos  maisons  illustres  sont  sorties,  en  effet  de  l'obscu- 
rité, uniquement  par  des  actes  éclatans  d'intrépidité  et  de 
haute  vaillance;  car  il  serait  difficile  d'assigner  une  autre  ori- 
gine à  la  noblesse.  Tacite  rapporte  que  chaque  prince  était 
entouré,  chez  les  anciens  Germains,  d'une  troupe  degardes-du- 
corps  valeureux  qui  mettaient  entre  eux  une  singulière  ému- 
lation pour  se  distinguer  et  mériter  des  titres  glorieux.  C'était, 
dit  cet  historien,  un  rempart  dans  la  guerre,  un  ornement 
dans  la  paix.  On  se  rend  redoutable  et  célèbre  chez  ses  voisins 
par  le  nombre  et  la  valeur  de  ces  braves,  dont  la  réputation 
est  souvent  décisive  un  jour  de  combat.  Comme  il  est  honteux 
au  prince  de  manquer  de  courage  ,  il  est  honteux  à  sa  troupe 
de  ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  ;  ce  serait  une  éternelle 
infamie  de  lui  avoir  survécu.  Quand  la  nation  est  en  paix ,  les 
princes  vont  chez  celles  qui  sont  en  guerre,  pour  soutenir  leur 
réputation  et  se  faire  des  amis.  Les  repas  sont  peu  délicats  , 
mais  abondans,  et  servent  de  solde  parmi  eux  ;  c'est  parla  guerre 
et  les  rapines  que  le  prince  soutient  ses  libéralités.  Vous  leur 
persuaderiez  bien  moins  de  cultiver  la  terre  et  d'attendre  la 
moisson ,  que  de  ravager  les  terres  ennemies  sans  redouter  la 
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mort  ni  les  blessures;  ils  ne  chercheront  point  par  la  sueur, 
ce  qu'ils  peuvent  obtenir  au  prix  de  leur  sang. 

Tels  furent  les  Antrustions  ,  ou  fidèles  vassaux  (de  l'alle- 
mand trusten,  fidèle)  des  premiers  rois  francs,  qui  firent  la 
conquête  des  Gaules  avec  Clovis,  et  qu'on  nomma  depuis 
Leudes  (de  l'allemand  leutsch,  compatiioies)  ,  et  qui  étaient 
libres  et  gais,  lœtus  (  Voyez  Grég.  de  Tours  ,  et  la  chronique  de 
Frédégaire  etc.).  Tous  furent  commensaux  de  la  table  des  rois 
et  des  grands  seigneurs  ,  jusqu'à  des  époques  assez  modernes. 
Mais  Louis  xi  et  Louis  xiv  voulant  établir  un  gouvernement 
monarchique  pur,  abaissèrent  la  fierté  et  l'audace  indocile  des 
nobles  :  alors  ces  anciennes  mœurs  aristocratiques  sont  tom- 
bées. D'autres  causes  que  nous  exposerons  plus  loin  ,  ont  aussi 
puissamment  contribué  à  faire  décheoir  l'institution  antique  de 
la  noblesse,  comme  caste  séparée  dans  l'état. 

La  vigueur  de  ces  anciens  preux  ,  chevaliers  ou  paladins,  a 
dû  néanmoins  se  maintenir  longuement  par  les  trois  moyens 
conservateurs  de  la  force ,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
savoir  i°.  une  nourriture  animale  abondante ,  2°.  de  forts  exer- 
cices corporels,  3°.  la  continence  et  la  pureté  du  sang. 

i°.  Il  est  reconnu  que  ces  nobles  guerriers  étaient  de  terri- 
bles mangeurs  de  viande;  chez  les  Germains,  selon  Tacite,  la 
table  des  grands  était  l'unique  solde  de  la  noblesse.  Les  grands 
s'entouraient  d'hommes  vaillaus  en  leur  donnant  des  repas 
fréquens  et  magnifiques  (Mallet,  Introd.  à  Chist.  du  Dane- 
marck,  p.  194)'  Cet  usage  si  commun  s'est  perpétué  en  France 
jusque  sous  le  règne  de  Henri  iv,  comme  !e  prouvent  nos  an- 
ciennes annales,  les  mémoires  de  Sully  etc.  La  qualité  de 
convive  du  roi  ne  s'accordait  qu'aux  nobles  (Bignon,  Notœ  in 
lit.  43.  legis  salicœ ,  not.  7  ,  p.  166)  et  ce  privilège  de  la  vail- 
lance était  de  droit  (Vertot,  Parallèle  des  mœurs  des  Ger- 
mains et  des  Français,  acad.  inscript.,  tcm.  2,  pag.  6f6). 
Dans  les  festins,  dit  Mézeray  ,  chacun  avait  sa  petite  table 
devant  soi,  et  pour  siège  un  faisceau  d'herbes  ou  de  peaux. 
Ils  se  rangeaient  en  demi-rond,  non  loin  du  foyer  où  les 
viandes  rôtissaient.  Le  plus  vaillant  ou  le  plus  noble  prenait 
la  première  place ,  le  maître  du  logis  la  seconde;  les  autres  s'as- 
seyaient suivant  le  degré  de  leur  valeur  ou  du  mérite  reconuu. 
Vis  a-vis  de  oe  demi-rond  il  y  en  avait  un  pareil,  où  étaient 
assis  d'autres  conviés  de  moindre  qualité,  armés  de  lances  ou 
de  javelots  ;  et  derrière  le  premier,  il  y  avait  des  gens  armés 
d'écus  ou  de  boucliers,  mais  qui  se  tenaient  debout  et  qui 
servaient  les  conviés  de  ce  demi-rond.  On  apportait  des  tré- 
pieds chargés  de  viande,  sur  une  longue  table,  d'où  l'on  dis- 
tribuait les  portions  à  chacun  avec  un  pain  levé;  on  donnait 
les  meilleurs  morceaux  à  ceux  qui  avaient  exécuté  les  plus 
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beaux  faits  d'armes  (Histoire  de  France  avant  Clovis,  Paris 
1688,  p.  26).  Cette  description  est  extraite  eu  partie  dos  Com- 
mentaires de  César  (iib.  vi  ) ,  et  d'Athénée,  qui  ont  rapporté 
l'ordre  des  festins  chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  peuples 
descendant  également  des  Celtes  (  Phil.  Cluverii ,  çerman.  antiq, 
1.  1  ,  c.  i5,  p.  38).  Personne  n'ignore  quel  énorme  amas  de 
viandes  on  servait  jadis  sur  les  tables ,  surtout  h  la  cour,  puis- 
que les  restes  nourrissaient  un  grand  nombre  d'individus  fai- 
sant bombance  et  ripaille  après  ces  nobles  convives  : 
Les  gibiers  du  roi ,  ce  ne  sont  pas  moineaux , 
Ce  sont  grands  et  bons  cerfs,  sangliers  gras  et  beaux. 

Et  comme  dit  encore  le  bon  La  Fontaine,  leurs  jours  de  jeune 
étaient  des  noces.  Rabelais  dépeint  merveilleusement  l'appétit 
de  Gargantua,  fils  de  Grandgosier ,  allégorie  de  la  voracité  et 
des  excès  de  table  chez  les  grands ,  ht  une  époque  où  l'ivresse 
même  n'était  nullement  de  mauvais  ton. 

Aussi  la  caste  nobiliaire  si  bien  repue,  se  distinguait  facile- 
ment par  sa  procérité,  sa  belle  corpulence,  du  vulgaire  pauvre, 
misérable,  nourri  de  racines  ou  d'herbages,  d'un  pain  noir 
d'orge  et  de  seigle,  et  n'ayant  jamais  la  poule  au  pot  si  sou- 
vent promise.  Si  dans  les  îles  les  plus  sauvages,  comme  à  Ota- 
hiti  ,  la  caste  supérieure  se  distingue  du  peuple  par  ses  formes 
mieux  développées  et  plus  fortes  ,  si  le  Musulman,  le  Marne- 
IulIvOu  Egypte,  paraissent  bien  plus  robustes  et  plus  vigou- 
reux que  le  triste  fellah  desséché  sur  les  sillons  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs,  il  en  fut  de  même  en  Europe  dans  tout  le  moyen 
âge,  parce  que  des  serfs  attachés  à  la  glèhe,  n'avaient  pour  se 
consoler  que  ce  que  voulaient  bien  leur  laisser  les  nobles  ba- 
rons, après  les  dîmes  et  corvées;  jusque-là,  qu'au  xie  siècle 
on  fut  obligé  d'établir  des  compagnies  d'ordonnance  de  francs 
ateliers,  pour  empêcher  les  ty  1 -ans gent  pille  homme  (ainsi  que 
Je  dit  le  président  Fauchet,  liv.  Il  de  la  Milice,  fol.  I2f5,  verso) 
de  détruire  ïc  peuple.  «  Je  ne  parle  point,  avoue  Boulaiuvil- 
iiers,  de  l'excessive  barbarie  qu'ils  exerçaient  sur  les  habi- 
tais de  la  campagne,  qui  fut  telle  que  plus  de  la  moitié  des 
terres  fut  abandonnée,  et  l'on  craignit  avec  raison  la  ruine  et 
]a  destruction  de  la  nation  entière  {Essai  sur  la  noblesse  fran- 
çaise ,  ibid.  ,  pag.  i34).  Malheur  donc  aux  paysans  s'ils  tuaient 
seulement  les  pigeons  qui  dévoraient  leurs  semailles  ,  ou  s'ils 
péchaient  une  carpe  dans  les  rivières.  Cet  état  d'infortune 
extrême  depuis  le  xe  jusqu'au  xme  siècle  fut  cause  qu'on 
crut  à  la  prochaine  fin  du  monde,  et  qu'on  fil  alors  une  mul- 
titude de  legs  pieux.  Les  trois  quarts  des  donations  aux  ordres 
religieux,  aux  monastères,  prieurés,  chapelles,  fondations,  etc., 
commencent  par  ces  mots  :  Quoniam  finis  seculorum  appro- 
pinquat.  »  Si  la  mode  des  pèlerinages  d'outre-mer  n'eût  en- 
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ti  aîné  eu  prient:,  dit  un  Djbbk  aulcur,  les  plus  inquiets 
daut  lout  le  xiie  siède,  d«i  ces  rotiuieis,  ou  aurait  été  oblige 
d'ei]  çxlejrmjuer  le  plus  grand  nombre  comme  des  bêles ,  \  i 
Ici  Lcyoiles  fieqncnies  de  celle  populace  d'afirauchis,  qui  n'eut 
pas  plutôt  goûté  la  liberté,  qu'elle  ne  pat  se  modérer  ni  se 
contenir  J'.it.  de  Camien^oiw.  de  France,  tom.  I,  pag. 

Tel  élail,  en  ci'iel,  l'étal  de  misère  et  de  faiblesse  de*  . 
riers  alors,  sou;  le»  nobles,  qne  toutes  les  statu  es  et  peintures  qui 
nous  restent  de>  lipimnes  du  peu  pie  du  moyeu  âge  ,  les  mon- 
trent mairies  et  uiiuçes,  ou  faibles  cl  laids,  tandis  que  les  sta- 
tues des  princes ,  de  lois ,  des  hauis  et  puissans  seigneurs ,  et 
leurs  jK'ittails,  retracent  des  figures  colossales,  Jaiges  cl  bien 
e/Utipailiées.  L'eu  e-timait  beaucoup  jadis  cette  belle  appa- 
rence chez  les  giauds;  cela  taisait  croire  au  peuple  que  c'é- 
taient véritablement  des  hommes  d'une  race  supérieure  et  dit- 
iereule  des  autres  par  le  s-»ng,  comme  par  ia  vigueur.  D'ail- 
ieuis  les  Gaulois  étaient  uwe  race  d'hommes  plus  petits,  plus 
hiuus  (pic  les  Francs  Salieus  et  Sicambrcs,  vainqueuis  d<.^ 
Gaules  sons  Clovis;  car  ceux-ci  étaient  de  ces  grands  corp-; 
blonds  et  blancs,  à  longs  cheveux,  originaires  de  la  Germanie  a 
du^Nord,  peuples  vaillans  et  l'vcftf  mangeurs.  Il  est  donc  évi- 
dent (jue  les  Francs  ou  les  nobles,  ne  se  mésalliant  pas  avec  u> 
roturiers  ou  vaincus,  conservèrent  leur  superioiilé  physique 
penda.it  plusieurs  ?iècles. 

2a.   Les  exercices    (oititians   ont   perpétué  la   vigueur    drs 
castes  nobiliahes  pendant  tout  le  moyeu  âge,  jusqu'à  l'emploi 
de  lu  poudre  a    canon.  Eu   effet,  les   seuls   nobles  avaient    i 
droit  de  manier  les  aimes;  c'était  leur  unique  profession.  L 
paysan  ,  le  seif,  le  roturier,  ne  devaient  avoir  aucune  aime, 
aucun  moyen  de  rébellion;  aussi  les  nobles  taillaient  par  mi i- 
liei->,du  temps  de  la  jacquerie,  ces  troupes  de   paysan 
n'avaient  que  des  bâtons  ou  quelques  faux  pour  se  d-:i. 
Il  était  lout  simple  que  les  gentilshommes  se  fussent  réa-;>. 
l'emploi  des  armes, car  il  y  allait  de  leur  intérêt  de  garder  1er*, 
d  m.inatiou  contre  les  soulevcmens  d'un  peuple  impatient  de 
la  servitude,  ou  contre  la  conquête  étiaugeic.  il  fallait  donc    ç 
rendre  robuste,  agile,  inviucible   par  des  exercices  du  cori  :•  , 
tels  que  la  chasse,  les  carrousels  ,  les  tournois  et  joutes,  ima- 
ges des  combats  et  de  la  guerre.  Ces  preux  barons,  couverts  de 
euiiasses  de  fer  ,  heaume  en  tête,  flambcrge  au  côté,    lance-  a  . 
poing,  couraient  sur  leurs  palefrois,  par  moûts  et  par  vaux  , 
suivis  de  leurs  écuyers  portant  leur  écusson  à  devises,  • 
bannière.  Tantôt  ils  rencontraient  quelque  chevalier  félon  a 
discourtois,  qui,  baissant  la  visière  de  son  casque,  leur  dispu- 
tait le  passage.  11  eut  été  honteux,  de  céder  le  pas;  donc,  la 
lance  en  arrêt,  $e  dodssaut  siif  leurs  ,:triers,  et  serrant  leur 
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destrier,  on  se  portait  de  furieux  horions,  jusqu'à  ce  qu'us 
des  champions  désarçonné  fût  étendu  sur  la  poussière;  alors  le 
vainqueur  généreux  ie  relevait  courtoisement  et  l'amenait  fes- 
toyer dans  son  donjon  à  tourelles  et  à  mâchicoulis  ',  là  de  no- 
bles damoiselles  s'occupaient  à  panser  les  plaies  du  vaillant 
paladin;  ensuite  on  courait  le  cerf  dans  les  antiques  forêts,  à 
cor  et  à  cris 5  on  s'exerçait  chaque  jour  à  manier  la  lance  ,  ou 
l'antique  framée ,  sur  un  cheval  tout  bardé  de/fer  comme  son 
maître.  Les  anciennes  épées  des  chevaliers ,  telles  que  la  fa- 
meuse Durand*]  deRolaud,  étaient  des  lames  droites  à  deux 
tranchans,  larges  de  plus  de  quatre  pouces,  longues  de  plus 
de  cinq  pieds,  et  dont  la  poignée  forte  obligeait  de  les  manier 
à  deux  mains  j  on  voit  encore  de  ces  énormes  estramaçons  dans 
les  anciens  arsenaux  ;  elles  servaient  à  frapper  d'estoc  et  de 
taille.  De  longues  cottes  de  mailles  en  acier  fourbi,  ou  hau- 
berts, recouvertes  de  pesantes  cuirasses,  des  brassards  et  des* 
cuissarts  pour  garantir  les  membres,  présentaient  des  hommes 
de  fer  ,  impénétrables  aux  armes  acérées.  Mais  combien  ne  fal- 
lait-il pas  de  vigueur  pour  combattre  sous  ce  harnois  qui  pesait 
jusqu'à  deux  cents  livres,  et  qui  recevant  les  rayons  du  soleil 
en  été,  procurait  une  chaleur  excessive  !  Cependant  on  devait 
encore  savoir  jouter  de  l'épée,  de  la  lance  ,  de  la  hache  d'ar- 
mes, dite  francisque,  ou  d'une  masse  en  fer.  On  exigeait  dani 
les  nobles  carrousels,  en  portant  l'écharpe  et  des  armes  écus- 
sonnées ,  de  déployer  de  la  grâce ,  de  l'agilité ,  de  l'adresse  sous 
les  yeux  de  la  dame  de  ses  pensées  et  d'un  brillant  concours 
de  spectateurs.   Honte  et  dédain  pour  le  maladroit  paladin 
qu'on  démontait  !  Combien  de  lances  rompues  dans  ces  tour- 
nois terribles,  où  la  vigueur  ne  se  déployait  presque  jamais  sans 
qu'il  y  eût  du  sang  répandu;  ainsi  Henri  11  y  perdit  la  vie  sous  la 
lance  de  Montgommery,  comme  dans  la  sanglante  arène  des 
gladiateurs ,  et  la  lutte  des  athlètes  aux  jeux  olympiques.  Cha- 
que jour,  les  gentilshommes  s'exerçaient  au  maniement  des  ar- 
mes, comme  on  le  voit  encore  par  les  Mémoires  de  Sully  :  de  là 
vient  que  nos  anciens  romans  ne  parlent  qu'avec  admiration  de 
la  force  prodigieuse  des  anciens  chevaliers  Roland,  Renaud  de 
JMontauban,  Olivier  le  Danois,  Amadis  de  Gaule,  Roger  et 
les  douze  pairs  de  France,  si  vantés  dans  les  poèmes  de  l'A- 
rioste  et  du  Tasse.  Il  est  manifeste  que  ces  anciens  chevaliers 
errans ,  redresseurs  de  torts,  libérateurs  de  beautés  opprimées, 
pourfendeurs  degéans,  ressemblaient  beaucoup  à  ces  antiques 
héros  de  la  Grèce,  les  Hercule,  les  Thésée,  les  Pirithoùs,  les 
Persée,  les  Jason,  les  Bellérophon,  vainqueurs  des  monstres 
et  des  tyrans  ;  car  dans  les  premiers  âges  des  sociétés,  où  l'on 
n'estime  que  la  force,  les  puissnns  en  abusent  pour  opprimer, 
mais  il  s'élève  des  vengeurs  qui  purgent  la  terre  de  ces  brigands. 
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Les  femmes  elles-mêmes  participaient  d'un  courage  viril, 
comme  les  amazones  anciennes  et  modernes,  ou  les  guerrières 
Bradamante,  Jeanne  d'Arc,  la  sœur  de  Duguesclin,  etc. 

Nous  pouvons  donc  croire  que  ces  exercices  vigoureux,  ac- 
compagnés d'une  abondante  nourriture,  devaient  rendre  la  plu- 
part des  nobles  plus  robustes  que  les  roturiers, assujétisd'ailieurs 
à  la  misère  et  à  des  travaux  extenuans  ,  comme  à  toute  l'àpreté 
des  saisons.  Le  mot  même  de  roture  qu'on  a  fait  dériver  de 
rota,  vient  plutôt  de  rv.piu.ra ,  rupture;  car  on  regardait  les 
paysans  comme  des  hommes  rompus,  cassés  ,  énervés,  comme 
des  gens  mis  en  déroute  ,  puisque  jadis  on  appelait  routiers  les 
bandits  elles  fuyards.  En  effet,  le  peuple  fuyait  à  l'approche 
de  ces  nobles  chevaliers  qui  s'emparaient  de  tout  par  la  vio- 
lence elà  leur  gré,  chez  les  paysans  sans  armes,  sans  moyens  de 
défense  ;  ceux-ci  étaient  traités  comme  des  esclaves  sans  droits , 
et  faits  pour  obéir,  obliges  de  céder  jusqu'à  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  comme  personne  ne  l'ignore. 

D'ailleurs,  toute  autre  étude  que  celle  des  armes  et  du  cou- 
rage était  méprisée  hautement  comme  ne  garantissant  peint  de 
la  servitude.  «  C'était ,  parmi  les  gentilshommes,  une  honte 
que  d'être  clerc  ou  lettré,  dit  Boulainvilliers  »  {Ess.  sur  la  no- 
blesse ,  pag.  2g3),  et  ils  montraient  un  dédain  superbe  pour 
la  lecture  ;  ils  étaient  d'autant  plus  robustes  qu'ils  étaient  plus 
sots;  aussi  leurs  droits  et  leurs  titres,  ou  n'étaient  point  écrits 
et  se  perdirent,  ou  l'étaient  par  des  ecclésiastiques,  les  seuls 
clercs,  ou  éclairés,  dans  cette  nuit  épaisse  de  l'ignorance  :  de  là 
vient  que  le  clergé  eu  avait  amplement  profilé  pour  se  mettre 
en  possession  de  vastes  domaines,  et  pour  se  rendre  le  premier 
ordre  de  l'état,  en  montrant  que  l'esprit  doit  commander  aux 
forces  brutes  du  corps.  Ainsi  l'on  a  dit  que  les  lions  avaient  été 
trompés  par  les  renards ,  qui  tous  deux  ,  animaux  ravisseurs ,  se 
sont  toujours  associes  pour  vivre  aux  dépens  du  reste  des 
bêtes. 

Maintenant  la  vigueur  corporelle  est  bien  moins  estimée  que 
celle  de  l'esprit,  parce  que  ce  n'est  plus  la  violence  qui  décide 
des  droits,  et  parce  que  l'industrie  est  devenue  une  riche 
source  d'opulence  et  d'indépendance.  Par  exemple,  l'emploi 
de  la  poudre  a  canon  et  des  projectiles  à  la  guerre  a  rendu 
presque  inutile  la  force  du  corps  : 

Et  un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots, 
Peut  casser  d'nu  seul  coup  la  léte  d'un  héros. 

Les  châteaux  forts  sont  renversés  par  l'artillerie  et  l'art  du 
mineur.  11  n'est  donc  plus  de  haut  et  puissant  seigneur  dont  la 
vie  soit  à  l'abri  d'un  simple  paysan  armé  d'un  fusil.  Pareille- 
ment, les  sciences,  les  arts  propagés  par  l'imprimerie,  ont  mis 
entre  ks  mains  des  moindres  particuliers  d'immenses  connais- 
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sances,  avec  îe  cornrocYçc,  Jfïs  manufacturés,  et  requis  Sa  pré- 
pondérance aûi  facultés  de  l'esprit  sur  la  vigueur  «les  membres. 
La  mécanique  a  centuplé  les  forces  humaines  et  l'intelligence  a 
?.;agné  d'autant  plus  que  le  corps  a  perdu;  l'on  a  l'ait  succéder 
le  règne  du  système  nerveux  à  celui  du  svsième  musculaire. 
Jadis  on  éprouvait  plus  de  maladies  de  ce  dernier  svsième; 
«elles  de  l'appareil  nerveux  prédominant  aujourd'hui.  Quand 
le  chevalier  Bayard  vit  l'explosion  des  canons  pour  la  première 
fois  dans  les  guerres  d'Italie,  il  s'écria  que  foute  vaillance  était 
perdue;  c'était  ,  en  effet,  fa  destruction  de  la  supériorité  de 
ia  noblesse,  mais  îe  signal  de  l'émancipation  du  genre  humain. 

3°.  Il  restait  une  troisième  chance  de  conservation  des  rnces 
nobles,  par  la  pureté  du  sang  et  l'hérédité  de  la  vaillance  , 
non-seulement  à  cause  de  l'exemple  des  aïeux,  ce  stimulant 
perpétuel  (car  noblesse  oblige)  ,  mais  aussi  par  la  vertu  et  les 
moeurs  des  familles  le^  plus  illustres.  Telle  fut  du  moins  l'in- 
tention des  anciens  preux,  puisque  l'une  des  belles  qualités 
qu'on  aimait  à  trouver  dans  les  paladins,  était  la  fidélité  à  leurs 
maîtresses,  à  la  dame  de  leurs  pensées.  On  en  connaît  des 
exemples  admirables  ,  et  l'amour  de  la  gloire  militaire  relira 
plus  d'un  Renaud  d«^  enelianîemcns  de  son  Armide.  La  fierté 
sévère  des  demoiselles^! lait  jusqu'à  la  pruderie,  car  l'orgueil 
est  un  bon  préservatif  pour  la  chasteté;  d'ailleurs  la  délica- 
tesse du  point  d'honneur  ne  permettait  pas  aux  nobles  de 
laisser  leur  race  Forïignër  et  s'encanailler.  On  poussait  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  les  cadets,  on  faisait  des  religieuses  des 
demoiselles  de  famille  qu'on  ne  pouvait  pas  dignement  marier. 
Sans  doute  Molière  a  tourné  en  ridicule  les  Jacqueline  de  la 
Prudoterie  qui  refusaient  d'être  les  maîtresses  d'un  prince  ;  mais 
ce  qui  faisait  rire  la  cour  de  Louis  XIV  démontre  néanmoins 
que  les  mœurs  antiques  n'avaient  p'aS  approuvé  la  prostitu- 
tion et  le  vice,  quelque  éclat  qu'ils  reçussent  du  troue  même 
pai  la  suite. 

Toutefois  la  noblesse  s'est  principalement  évanouie  par  celte 
dépravation  morale,  suite  inévitable  d'une  puissante  fortune 
et  de  la  facilité  des  jouissances.  Ce  sera  l'éternelle  ruine  des 
grands  et  la  voie  d'éuervation  p;ir  laquelle  s'épuise  la  sève  la 
plus  vigoureuse  des  branches  les  plus  illustres.  La  noblesse  se 
fût-elle  seulement  arrogé  le  droit  de  cuissage  ou  de  jambage 
sur  les  non  ve  lies  mariées  de  leurs  vassaux,  qu'elle  se  donnait  par- 
la de  perpétuelles  tentations  d'abuser  des  plaisirs.  Tous  lesst  i- 
gnenrs  et  les  grands  sont  donedans  la  position  de  pouvoir  sans 
cesse  cueillir  de  nouvelles  jouissances.  Le  désir  inné  de  leur 
complaire  et  d'obtenir  une  participation  à  leurs  richesses  et  a 
tours  faveurs  (ait  que  lés  subordonnés  leur  épargnent  même  h* 
feoin  de  désirer.  Telle  est  la  macie  enchanteresse  de  l'amour- 
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propre,  qu'on  se  croit  sans  ces  ct.  mcriteefl  obligé 

de  donner  des  preuves  de  vigueur  avec  de  ruineux  efforts  ,  car 
on  s'enorgueillit  de  tous  les  genres  de  pouvoir.  Pins  on  est  sub- 
jugué, plus  les  maîtresses  vantent  votre  supériorité  athlétique 
pour  vous  dominer  davantage  :  elles  triomphent  ainsi  de  nos 
défaites,  et  le  roi  le  plus  adorable  à  leuis  yeux  est  toujours 
celui  qui  succombe  sous  le  plus  grand  nombre  de  faiblesses.  Com- 
bien de  séductions  de  tout  genre  entourent  donc  ia  puissance! 
Etcommcut  ne  périrait  pas  la  vigueur  sous  de  si  douces  chaînes  ! 
Hercule  a  filé,  dit  la  fable,  aux  genoux  d'Omphale  ,  admi- 
rable allégorie  qui  peint  l'abaissement  de  la  force  sous  la  cein- 
ture même  des  amours  (op.q>cthoç  ,  le  nombiil  ,  mis  pour  l'or- 
gane utérin). 

Nous  avons  montré,  par  l'expérience  même  de  l'histoire  , 
quelles  sont  les  causes  de  la  vigueur  et  de  la  dégénération  chez 
les  individus  et  les  castes  privilégiées.  11  semble  ainsi  que  la 
nature  aspire  à  niveler  les  êtres  d'une  même  espèce  ,  car  les 
plus  belles  races  d'animaux,  comme  de  chiens  et  de  chevaux  , 
se  détérioreraient  si  l'on  ne  s'efforçait  pas  de  les   maintenir  : 

Vidi  Iccla  dià  et  multo  spectata  lalore 
Degetierare ac  relia  sublapsa  rejerri. 

C'est  par  une  sorte  de  compensation  équitable  que  les  êtres 
inférieurs  se  relèvent,  cl  que  les  plus  exhausses  retombent 
comme  pour  recommencer  à  leur  tour  uu  nouveau  cercle  de 
destinées  sur  la  roue  de  la  fortune.  Les  temps  inévitables  sont 
arrivés  où,  pour  tonte  l'Europe,  les  races  antiques ,  comme 
usées  et  vieillies,  deviennent,  a  beaucoup  d'égards,  inférieures  en 
industrie,  en  talcns  et  même  en  vigueur  militaire  à  ces  hommes 
nouveaux  ,  sortis  de  la  poudre,  mais  qui  ont  grandi  par  la 
civilisation  toujours  croissante,  par  le  développement  des  con- 
naissances, tandis  que  les  héritiers  d'une  antique  renommée  sont 
demeurés  siationnaires ,  endormis  sur  leurs  titres  et  leurs  droits 
jusqu'alors  non  disputés.  Ainsi  les  flots  des  générations  qui 
s'avancent  sur  le  théâtre  du  monde ,  repoussent  dans  l'abîme 
du  néant  ces  vétérans  qui  n'offrent  plus  à  notre  admiration  que 
les  débris  de  grands  noms  et  d'une  gloire  qui  n'est  plus  à  eux. 
Ma  noblesse  commence  en  moi  et  la  vôtie  finit  en  vous,  disait 
à  de  lâches  envieux  un  général  athénien  vainqueur,  auquel  on 
ne  reprochait  que  d'être  fîls  de  cordonnier.  Nous  voyons  de 
pareils  exemples  de  nos  jours.  Dans  la  balance  sociale,  chaque 
homme  doit  à  ia  longue  se  placer  selon  le  poids  de  ses  talcns 
et  de  son  caractère,  au  rang  que  lui  assigna  la  nature. 

§.  îv.  De  la  vigueur mortole  et  des  moyens  propres  à  l'aug- 
menter et  à  la  perpétuer.  L'expérience  l'a  prouvé j  rien  ne  ia- 
baisse  plus  la  vigueur  morale  que  cet  esprit  de  société  par 
lequel  on  doit  faire  sans  cesse  aux  autres  hommes,  le  sacrifice  , 
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au  moins  apparent,  de  son  amour-propre,  et  par  lequel  enfin, 
ii  ne  faut  montrer,  dit-on,  ni  cœur  ni  honneur ,  si  l'on  veut 
réussir  dans  le  monde.  Tel  est ,  ajoute-t-on ,  l'art  suprême  des 
courtisans ,  car  ils  sont  perpétuellement  en  face  d'un  maître 
auquel  ils  font  gloire  de  tout  céder.  Ils  prennent  des  habi- 
tudes d'un  esclavage  d'autant  plus  complet  qu'il  pèse  encore 
pins  sur  l'ame  que  sur  le  corps.  Aussi  n'est-il  aucun  genre 
de  bassesse  qu'on  ne  récite  des  cours  les  plus  tyranniques,  soit 
des  empereurs  romains ,  dans  le  bas  empire  surtout ,  soit  de 
celles  d'Orient  et  d'Asie  soumises  au  plus  insolent  despotisme 
qui  puisse  écraser  la  race  humaine. 

Et  jusque  dans  le  monde  le  plus  policé  par  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences,  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué 
tout  ce  que  les  concessions  aux  devoirs  sociaux  et  à  la  poli- 
tesse enlevaient  à  la  fermeté  du  caractère ,  à  l'élévation  même 
«lu  génie?  Pourquoi,  comme  on  l'a  dit,  chaque  académicien  , 
par  exemple,  vaut-il  mieux  seul  ou  à  part  qu'en  société  ?  Com- 
ment se  fait  il  que  les  esprits  se  rappetisseut  et  se  resserrent, 
les  uns  devant  les  autres,  par  une  sorte  de  réserve,  de  crainte 
de  prêter  le  flanc  à  la  critique,  ou  de  donner  avantage  sur  soi, 
de  même  qu'on  cache  son  jeu  à  ses  voisius?  Car  il  faut  surtout 
déguiser  sa  force  pour  ne  pas  trop  soulever  l'envie  qui  s'offen- 
serait même  d'un  air  de  condescendance  à  sa  faiblesse.  Voltaire 
n'entra  qu'à  peine  à  l'âge  de  plus  de  cinejuaute  ans  à  l'acadé- 
mie française  où.  tant  d'hommes  inconnus  avaient  siégé  dès 
Jeur  jeunesse.  Ses  rivaux  jaloux  étaient  ravis  de  prétexter  l'im- 
piété pour  lui  en  fermer  les  portes.  D'ailleurs  en  toutes  choses  , 
la  médiocrité  étant  la  plus  nombreuse  ,  elle  domine  et  ne  re- 
çoit volontiers  que  ce  qui  lui  ressemble  ,  par  cette  loi  secrète 
de  sympathie  qui  veut  que  les  égaux  se  recherchent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  ailleurs  (  article  solitude  ) , 
l'isolement  est  donc  plus  propre  à  faire  grandir  lésâmes,  loin  de 
toute  contrainte,  comme  on  éclaircit  une  forêt  de  la  multi- 
tude des  rejetons,  pour  laisser  plus  d'espace  d'air,  do  terrain 
et  de  nourriture  à.  des  baliveaux  qui  montrent  déjà  une  tête 
élevée.  Plus,  au  contraire,  on  resserre  les  individus  dans  les 
étroits  liens  de  la  sociabilité  ,  plus  on  exige  d'eux  les  soins ,  les 
égards  envers  leurs  semblables,  moins  l'homme  reste  lui-même: 
il  n'a  désormais  rien  dc^on'proprefondset  de  sa  vigueur  native  ; 
tout  est  d'emprunt  et  d'imitation.  Il  ne  pense  plus,  n'agit  plus 
de  lui  seul,  n'ose  plus  s'aventurer  sans  un  maître  dont  il  copie 
humblement  l'exemple.  Il  tremble  pour  peu  qu'on  l'abandonne 
à  ses  propres  forces  qu'il  n'a  su  développer  par  aucun  libre  et 
mâle  exercice.  Aussi  ces  personnes  sont-elles  nécessairement  les 
plus  sociables,  les  plus  aimables,  les  plus  complaisantes  de 
toutes.  11  faut  bien,  en  effet  ^qu'elles  cherchent  des  supports 
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et  quêtent  des  protecteurs,  puisqu'elles  sont  si  faibles  de  nature 
ou  d'habitude.  C'est  par  ces  voies  qu'elles  s'élèvent  en  ram- 
pant ,  comme  le  lierre  ,  jusqu'au  faîte  ,  et  en  étreignant  sou- 
vent l'arbre  robuste  qui  les  soutient  et  qui  les  nourrit  de 
sa   sève. 

Mais  que  ces  hommes  abâtardis  se  trouvent  sur  le  champ  de 
bataille  en  face  d'ennemis  remplis  de  cette  énergie  sauvage 
dont  rien  n'a  comprimé  l'essor,  vous  les  voyez  tremblans, 
tombera  genoux  et  accepter  le  j-'mg  le  plus  dur  sans  oser  se 
plaindre.  Ce  peuple  le  plus  nombreux ,  le  plus  sociable  de 
toute  la  terre,  le  Chinois  u'a-t-il  pas  vu  quarante  mille  Tarta- 
re  -Mantchcoux.  assujettir  en  peu  de  temps  sa  nation  ,  composée 
de  plus  de  cent  millions  de  têtes,  et  les  descendais  de  ces  heu- 
reux conquerans  ne  dorment  i  I s  pas  paisiblement  depuis  deux 
siècles  sur  le  trône  de  la  Chiné?  Qui  ne  sait  faire  que  des 
révérences  et  dos  politesses  à  l'aspect  du  sabre,  peut-il  conser- 
ver son  indépendance?  Comment  cet  ancien  Romani  si  fier 
devant  les  rois,  ce  vainqueur  audacieux  de  tant  de  nalions 
s'esl-il  ensuite  transformé  en  l'humble  esclave  des  CaHguîa 
des  méprisables  affranchis  de  la  cour  corrompue  de  Messaline 
et  de  Néron?  Alors  se  sont  levés  les  redoutables  enfans  du 
nord;  ils  ont  dit  :  marchons;  puisque  le  Romain  s'avilit,  il 
n'a   donc  plus  de 
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vaillance!  qui  manque  de  vertu  n'est  pa> 
u  monde.  Ain-û  s'est  écroulé  l'édifice  de  la 
grandeur  romaine. 

La  nature  avait  imprimé  dans  nos  cœurs  le  sentiment  de 
noue  noblesse  originelle  :  ce  sont  les  bas  intérêts  de  la  vie 
sociale  qui  l'ont  étouffé.  Voyez  le  sauvage,  comme  il  témoi«ne 
malgré  son  dénuement  de  toutes  les  commodités  de  l'exis- 
tence, tout  l'orgueil  de  la  dignité  d'homme,  devant  les  autres 
hommes.  Ll  ne  se  soumet  à  personne  ;  il  brave  les  tourmens  ; 
même  quand  il  est  vaincu,  il  insulte  aux  vainqueurs;  son  ame 
toujours  indépendante  jusque  sous  les  tortures  de  ses  bour- 
reaux ,  fait  gloire  d'exciter  leur  rage  et  de  se  montrer  inacces- 
sible a  la  faiblesse  et  à  la  terreur. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vertu,  ou  celte  vigueur  généreuse  de 
l'amc  qui  fait  l'essence  de  la  véritable  noblesse?  C'est ,  si  l'on 
veut  un  orgueil  profond  ,  ou  la  juste  fierté  d'un  caractère  qui 
se  sent  irréprochable  ,  qui  a  droit  à  l'estime  du  monde,  parce 
qu'il  connaît  sa  dignité. 

Comme  il  est  incapable  de  mal  faire,  il  se  trouve  natu- 
rellement supérieur  à  tous  ces  esprits  bas  et  intéressés  ,  qui 
ne  craignent  point  de  s'avilir  pour  obtenir  le  plusiguoble  lucre 
on  les  plus  honteux  honneurs,  prix  de  la  servilité.  Voilà  ce 
qu'on  sent,  voilà  pourtant  ce  qui  acharne  la  plupart  des  hom- 
mes vulgaires  contre  ces  âmes  nobles  et  élevées  ,  dont  la  seule 
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présence  semble  accuser  leurs  contemporains  d'une  lâche  igmv 
ininie;  aussi  voit- on  éternellement  la  vertu  haïe  et  persé- 
cutée, Pourquoi  la  rassasie-t-on  ,  en  effet  ,  de  dégoûts  et 
d'humiliations  ?  Pourquoi  suffit-il  qu'elle  mérite  un  rang  ho- 
norable pour  qu'on  Vcn  écarte ,  soit  qu'elle  ne  se  prête  nulle- 
ment aux  manèges  et  à  la  souplesse  qui  le  font  obtenir  ,  soit 
qu'on  aime  mieux  accorder  des  titres  à  des  personnes  moins 
méritantes  qui  irritent  moins  les  yeux  de  l'eu  vie  ,  et  qui  par 
cela  même  doivent  de  plus  grandes  obligations  pour  la  grâce 
qu'on  leur  fait?  Ainsi,  les  Thebains  affectaient  de  charger  Epa- 
minondas  des  emplois  les  plus  humbles,  comme  de  faire  cu- 
rer les  égoûts  de  la  ville  ,  parce  que  dans  sa  pauvreté  modeste  , 
il  était  trop  peu  courtisan  du  peuple;  tel  fut  aussi  Phocion 
chez  les  Athéniens  ,  et  Caton  d'Utique  parmi  les  Romains: 
iussi  ce  furent  les  âmes  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  élevées 
peut-être  de  toute  l'antiquité  : 

El  cuncta  lenarum  subaeta, 
PrœLcr  atfocem  aninium  Catonls. 

Cependant  c'est  bien  en  vain  qu'on  prétend  courber  h  terre  ce* 
caractères  doués  de  tant  de  solidité  et  de  ressort  :  tel  est  aussi 
le  vrai  génie  ; 

Pins  on  vent  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance; 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance. 

Voi>  donc  le  secret  de  cette  vigueur  extraordinaire  qui  fait  les 
grands  hommes  en  tout  genre.  C'est  une  lutte  corps-à-corps  de 
l'amour-propre  contre  les  obstacles.  La  vertu  n'est  pas  même 
mécontente  qu'on  lui  propose  des  occasions  si  périlleuses  pour 
s'exercer  j  ses  forces  s'irritent  par  la  douleur,  et  se  soulèvent 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  puissant, 
parce  qu'elle  trouve  ignoble  de  se  mesurer  contre  les  faibles. 
Eu  physique,  les  tensions  électriques  opposées  doivent  être 
égales  en  force.  Ainsi  ,  dans  la  pile  de  Voila,  le  pôle  négatif 
présente  une  action  pareille  à  celle  du  pôle  positif,  quoique 
les  effets  soient  tout  opposés.  De  même  dans  le  monde,  les 
hommes  que  la  fortune  repousse  aux  dernières  limites  de  la 
société,  peuvent  s'égaler  en  quelque  manière  aux  premiers. 
Que  désires- tu?  disait  Alexandre  à  Diogène  dans  son  tonneau. 
Que  lu  te  relires  de  mon  soleil,  répond  le  cynique  au  conqué- 
rant. Et  pourquoi  une  ame  philosophique  ne  montrerait-elle 
pas  à  ces  grands  de  la  terre  qu'on  peut  dédaigner  leurs  fa- 
veurs?II  ne  faut  avoir  qu'on  esprit  médiocre  pour  comprendre 
que  le  vainqueur  de  Darius  n'était  pas  même  l'égal  d'Aristole  , 
l'une  <les  plus  fortes  tètes  que  la  nature  ait  jamais  créée.  Qu'au- 
rait été  Alexandre,  en  effet,  sans  les  Macédoniens  ,  sinon, 
peut-être  un  chef  d'insurgés  ou  de  brigands  pareil  à  ce  pirate 
<^ui  lui  répondit  ?  en  effet  ?  qu'entre  eux  la  différence  u'était 


VIG  67 

que  du  plus  au  moins  de  saieiiites  pour  ravager  soit  un  coin 
déterre,  soit  des  royaumes,  [détendue  de  la  Sphère  n'est  donc 
qu'une  circonstance  accessoire  indépendante  de  notre  volonté: 
car  il  y  a  de  grands  hommes  souvent  cacliës  en  de  minces 
emplois,  comme  nous  voyons  tant  de  liantes  places  occupées 
pu-  des  myrmidons.  Comment  sou flVi raient- ils  qu'une  de  ces 
an»PS  d'une  trempe  ferme  et  vigoureuse  y  eutiâl  pour  les 
éclipser?  Plus  ils  sont  pelils ,  quand  on  ne  compte  pas  les 
piédestaux  de  ces  statue-,  plus  iis  exigent  qu'on  les  loue  pour 
dissimuler  leur  inanité  aux  regardé  des  peuples;  mais  leurs 
œuvres  le4»  jugent  plus  que  tout  le  reste,  puisqu'elles  les  expo- 
sent si  souvent  au  mépi  is. 

11  est  ainsi  presque  loujouts  force  (pic  les  inférieurs,  blesses 
dans  leur  amour-propre,  tentent  de  plu»  puissaos  efforts  que 
les  grands  de  la  terre,  en  des  circonstances  semblables,  et 
qu'il  existe  une  lutte  seerette  entre  les  rangs  infinu  s  et  les  plus 
élevés.  Celte  lutte  entre  les  plébéiens  cl  les  patriciens  à  Rome 
est  devenue  la  source  de  sa  rapide  giandeur  ,  lorsque  chacune 
de  ces  deux  castes  s'éveiluait  à  qui  mieux  mieux  aux  loi  tes  et 
hardies  entreprises  pour  la  patrie,  comme  deux  aimes  qui 
s'aiguisent  mutuellement  par  leurs  frottemens.  Ainsi  s'entretint 
cette  étonnante  vigueur  qui  rendit  les  anciens  Romains,  le 
peuple  le  plus  intrépide  et  le  plus  remarquable  qu'on  vit 
jamais  sur  fa  terre.  On  observe  des  exemples  assez  analogues 
dans  presque  toutes  les  républiques  où  les  citoyens  recardant 
l'état  comme  leur  propriété,  s'exposent  à  des  Sacrifices  inouïs 
pour  le  servis  et  le  défendre.  Il  eu  est  di-  même  de  la  plupart 
des  religions  commençantes.  Les  religioimaires  ne  sont  fanati- 
ques et  capables  de  subir  le  martyre,  qu'autant  que  la  croyance 
les  identifie  complètement  avec  ceux  de  leur  propre  commu- 
nion. Ils  constituent  entre  eux  un  étal,  qui  considère  tout  indi- 
vidu étranger  comme  un  ennemi.  En  effet,  qui  ne  croit  p..s  ce 
qu'ils  croient,  semble  par  cela  même,  mépriser  leur  opinion 
et  se  moquer  d'eux  au  lond  du  cœur.  Le  musulman  qui  soup- 
çonne qu'un  chien  de  chrétien  tourne  en  derisiou  ,  dans  son 
intérieur,  et  ses  pratiques  religieuses  ,  et  les  versets  du  Coran  , 
et  les  inspirations  prophétiques  de  Mohammed,  entre  en  fu- 
reur en  se  croyant  méprisé  du  franc  qu'alors  il  serait  capa- 
ble d'empaler.  Ou  ne  supporte  pas  aisément  de  passer  pour  un 
sot  ridicule,  quand  ou  est  le  plus  fort,  et  quelle  religion 
souffre  qu'on  méprise  l'objet  de  son  eu  Ile?  Rien  n'égale,  sur 
ce  point,  le  zèle  ardent  des  prêtres  qui  en  tirent  leur  existence 
et  leur  considération  parmi  les  hommes. 

Tous  ces  exemples  nous  démontrent  donc,  qu'une  des  plus 
puissantes  sources  de  la  vigueur  morale  ou  de  ce  qui  la 
rehausse,  c'est  i'amour-propr  e ,  c'est  l'orgueil ,  plus  ou  moins 
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juste,  phi>  ou  moins  exalte,  c'est  le  sentiment  de  ta  dîîrn,; 
de  Si*  supériorité  naturelle  ou  acquise  ;  c'est  l'idée  de  la  bonté 
de  sa  cause,  de  l'excellence  de  sa  religion  ou  de  sa  croyance  r 
toutes  choses  faciles  à  susciter,;»  pousser  même  ;m  delà  de  toute 
mesure, parle  mépiis  ou  le  dédain  qu'on  en  peut  faire.  Ainsi,  les 
nobles  ,  les  grands,  les  riches,  les  savans,  les  militaires,  tous 
ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  une  supériorité  réelle  sur  le  vul- 
gaire, qui  sont  fiers  ou  orgueilleux,  font  éclater  souvent  jusqu'à 
la  fureur  le  ressentiment  du  mépris.  Le  sauvage  ,  l'homme  brut 
et  indompté,  qui  porte  surtout  dans  son  cœur  un  amour-propre 
inaccoutumé  aux  amers  déboires  de  la  vie  sociale,  ressent  bieu 
plus  cuisamment  encore  la  moindre  injure,  et  quiconque  a  le 
mieux  étudie  les  nations  barbares  n'est  pas  suipiis  de  les  voir 
pousser  la  vengeance  des  offens'/s  jusqu'à  l'anthropophagie. 

Si  l'homme  n'apprenait  pas  ,  dans  la  vie  civilisée,  à  taire  de 
mutuelles  concessions  à  l'amour- propre  d'autrui,  la  race  hu- 
maine s'enUe-'l.-voreiait,  comme  le  font  entre  eux  les  tigres  ou  les 
araignées  souvent  dans  leurs  ren  outres,  par  rivalité.  C'est  que 
l'homme  étant  le  premier  des  èlres  ne  reconnaît  rien  de  supé- 
rieur à  lui,  du  moins  en  quelque  faculté.  Tel  cuisinier,  par 
exemple,  croit  et  avec  raison  ,  savoir  mieux  accommoder  uti 
xagoût  que  le  savant,  et  il  se  flatte  de  celte  idée  de  supériorité 
qui  le  satisfait.  Uu  joueur  de  flùle  se  regardait  comme  meilleur 
musicien  que  Philippe  roi  de  Macédoine ,  et  le  lui  disait. 
Chacun  se  crée  ainsi  sa  petite  royauté  ,  dans  laquelle  il  souffre 
à  peine  des  rivaux.  De  là  viennent  aussi  les  jalousies  entre 
chaque  genre  d'artisans,  ou  d'artistes,  ou  de  savans,  ou  de 
médecins.  Si  elles  ne  font  qu'exciter  une  honorable  émulation 
de  savoir  et  d'habilelé  ,  la  société  en  profile,  mais  le  plus  sou- 
vent la  vigueur  de  l'esprit  est  malheureusement  employée, 
chez  les  méch-ans,  à  nuire  à  leurs  rivaux  et  à  supplanter  leurs 
émules  par  Us  plus  indignes  artifices,  au  défaut  de  la  force 
ouverte.  Voyez  Énergie,  exaltation  ,  etc.  (v:rey) 

VILLA.RS1E.  Voyez  ménianthes  nymphoides  ,  vol.  xxxii  , 
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VJULLEFRANGHE  (eaux  minérales  de)  ,  petite  ville  à  uue 
tien  de  Jeguoet',  Lois  d'Auch.  Les  eaux  minérales  coulcut  au 
milieu  d'une  prairie  pi  es  de  la  rivière  de  Nive. 

L'eau  est  froide  ,  acidulé,  inodore  ;  elle  est  un  peu  trouble  ; 
gon  goût  e^t  légèrement  styptique. 

Sillon  Rauli»  et  Laborde,  elles  contiennent  du  muriate  de 
soude  ,  de  l'acide  carbonique,  et  une  certaine  quantité  de  marne 
en  suspension.  Celte  analyse  a  besoin  d'être  refaite. 

Les  eaux  de  Yillefranche  sont  regardées  comme  rafraîchis- 
santes et  un  peu  toniques  ;  elles  conviennent  dans  les  diarrhées 
chroniques,  les  blennorrhées  >  les  fleurs  blanches. 
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On  les  associe  communément  à  Tcau  sulfureuse  dcCamnn. 

►«ET  »  ki:s  contenant  des  essais  sur  les  eanx  minérales  du  Béarn  ,  etc. ,  par  Théo- 
phile Bordeu;  iu-12.  1776.  Il  est  q-iestion  des  eaox  de  ViHefranchc  dahs  U 
lettre  \x  t. 

essai  sur  k*  eaux  de  Corubo  et  de  Villefrancbe,  par  M.  Laborde;  in-12. 
>"fJ-  (m.  p.) 

"VlLLEGUIHJvX  (  eau  minérale  de  )  ,  village  à  doux  licites 
et  demie  de  Saint  Bi  i  ux.  La  source  minérale  est  dans  ce  vil- 
lage, elle  est  froide    M.  lîagot  !a  croit  martiale.  (m-  p. 

\  ILLKNEUVE  de  MAGDELONNE  eau  minérale  de), 
village  pies  de  la  mer  .  à  une  Leue  de  Montpellier.  La  source 
minera ie  est  à  tn-is  quarti  de  lieue  dans  la  paroisse  de  ce  vil- 
lage, sur  rancien  chemin  «i'-  MneTaui  à  Montpellier;  elle  se 
trouve  au  milieu  d'un  marécage  rempli  de  joncs,  d'où  elle  a  pris 
le  nom  de  Joncasêt.  Les  gens  du  paya  l'appellent  aussi  Fon- 
forte.  Elle  est  froide;  11.  àmorentxcroit  d'après  l'analyse  qu'il 
en  a  faite,  qu'elle  est  gazeuse  et  qu'elle  contient  du  sulfate 
de  chaux,  et  abonde  en  muriale  de  soude  et  en  sulfate  de 
soude.  ( m.  p.) 

S  ILLEQUIER  (eau  minérale  de  )  ,  bourg  h  une  lieue  au- 
dessus  de  Caudfcbcc.  Les  eaux  minérales  sont  froides;  on  les 
croit  f ci  rugineuses.  (  f.  v.  m.  ) 

^  ILLLLX.,  adj.  villostu  ;  dont  la  surface  est  veloutée  au 
toueh  1  .  par  la  présence  de  papilles  douces  ou  poils  fins.  Ou 
appuie  par  cette  raison,  dans  quelques  auteurs  anciens-,  la 
membrane  muqueuse,  tunique  villeuse.  (*'•  *•«  u.) 

VIN, s»  în.vinu/n;  (Histoire  chimique  et  médicale  do  ■ 
Liqueur  précieuse,  tour  à  -tour  excitante  et  sédative,  très-an- 
ciennement comme  on  Asie,  ensuite  en  Europe,  résultant  du 
prcm;er  degré  de  la  fermentation  des  fruits  sucres  ,  spéciale- 
ment des  raisins,  des  poiies,  des  pommes,  des  prunes,  des 
groseilles,  des  baies  de  sureau,  des  dattes,  du  suc  de  l'éra- 
ble, du  miel,  de3  décoctions  de  céréales,  etc.  :  mais  comme  le 
meilleur  de  tous  ees  produits  est  celui  des  raisins,  lequel  a 
plus  particulièrement  nurite  le  nom  de  vin  ,  c'est  aussi  celui 
dont  nous  allons  nous  occuper  spécialement  ici,  sans  négli- 
ger, quand  il  eu  sera  nécessaire,  des  comparaisons  avec  les 
autres  vins. 

Pour  ïdiic  l'histoire  complette  d'une  liqueur  aussi  utile  a 
l'espèce  humaine,  et  qui  a  été  l'une  des  principales  causes  qui 
ont  suscite  les  peuples  du  Nord  contre  ceux  du  Midi,  dont  le 
fruit  qui  le  produit,  présenté  aux  enfans  d'Israël  ,  a  suffi  pour 
ranimer  leur  courage  et  leur  faire  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  atteindre  la  terre  promise;  pour  compléter,  dis-je,  cette 
histoire,  il  faudrait  commencer  parcelle  de  la  Vigne,  du  ler- 
lain  et  du  climat  qui  lui  conviennent  ,  de  sa  culture  ,  de 
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exposition  la  plus  favorable,  des  diverses  qualités  de  vignes  et 
des  maladie»  de  ce  végétal  précieux  ;  enfin  des  usages  divers  do 
faire  le  vin  suivant  les  pays,  et  des  nuances  infinies  qui  se  trou- 
vent, dans  ce  produit  du  raisin  ■  mais  cïs  choses  sont  consignées 
déjà  dans  beaucoup  de  livres  ,  entre  autres  dans  l'ouvrage  de 
M.  Ghaptal  sur  les  vins ,  et  dans  la  Topographie  de  tous  les  vi- 
gnobles ,  etc. ,  de  M.  Julien ,  publiée  eu  1816  ( Ployez  Viow e  ). 
Nous  croyons,  pour  nous  borner  à  ce  qu'il  est  essentiel  au  mé- 
decin de  savoir ,  sur  une  matière  d'une  application  journalière  , 
tant  en  hygiène  qu'en  thérapeutique,  pouvoir  nous  réduire  aux 
points  sui vans  :  i°.  à  l'histoire  de  1/  fermentation  vineuse,  et 
à  l'examen  des  conditions  nécessaires  pour  une  bonne  qualité 
de  vin;  z°.  à  'analyse  du  vin,  et  à  quelques  considérations  sur 
ce  qui  en  constitue  le  bouquet,  sur  son  acide,  son  ex' rai t,  et 
sur  les  lies  ;  5°.  à  jeter  un  cqup-d'œl*  sur  les  variétés  intrin- 
sèques des  vins  ;  4°  aux  moyens  empl  yés  pour  corriger  quel- 
ques mauvaises  qualités  de  vins;  5°.  aux  effets  généraux  du 
vin  sur  l'économie  animale  «  et  à  son  action  médicamenteuse, 
utile  ou  nuisible,  suivant  les  espèces  de  vins  et  suivant  les 
maladies;  6°.  à  son  emploi  pharmaceutique;  70.  aux  fraudes  , 
aux  mixtions  pratiquées  dans  le  vin  ,  et  à  l'indication  des 
moyens  de  les  déceler;  8°.  à  l'exposition  de  quelques  expé- 
dient propres  à  remplacer  le  vin  dans  les  temps  de  disette. 

Toutefois,  mèinc  sous  le  rapport  de  l'hygiène  publique, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ,  avant  d'entrer  en  matière, 
d'aborder  quelques  généralités  : 

i°.  Les  coteaux  sont  sans  contredit  les  expositions  les  plus 
favorables  à  la  vigne  :  on  remarque,  en  général ,  qu'on  récolte 
le  meilleur  vin  dans  lescolincs  peu  élevées,  d'une  pente  douce, 
aplaties  et  comme  aïondies  audessus  ,  de  manière  que  le  so- 
leil les  voit  de  tous  cotés  ,  et  que  l'eau  en  descend  facilement. 
Le  terrain  doit  être  léger,  perméable,  un  peu  maigre,  et  plu- 
tôt sec  qu'humide  :  il  est  bien  reconnu  que  les  vignes  plantées 
dans  les  terres  fortes  et  argileuses  ,  dans  les  plaines  où  il  vien- 
drait du  froment,  et  d'où,  l'eau  ne  s'écoule  pas  avec  facilité, 
surtout  dans  les  pays  où  il  pieul  souvent,  ne  produisent  qu'un 
vin  grossier,  dur,  acide,  peu  susceptible  de  se  conserver,  et 
qui  ne  remplit  pas  les  conditions  pour  lesquelles  on  le  re- 
cherche, qui  sont  d'échauffer,  d'animer,  de  fortifier.  Ou  voit 
pointant  beaucoup  de  ces  vignes  dans  différens  pays ,  où  l'on 
manque  souvent  de  grain  ,  et  ce  ne  serait  pas  une  chose  indigne 
de  législateurs  qui  visent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  leurs 
concitoyens,  que  de  ne  pas  laissera  l'aveugle  discrétion  des 
paysans,  toujours  avides  de  jouir  ,  le  choix  des  terres  aux- 
quelles ils  veulent,  bon  gré  malgré,  faire  porter  toute-,  les  pro- 
ductions ;  mais  au  contraire,  de  spécifier  dans  un  bon  codeiu- 
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rai,  les  situations  favorables  à  telle  ou  telle  culture,  à  moins 
d'amendemens  convenables,  qui  puissent  faire  exception. 

2°.  L'on  croit  assez  volontiers,  et  moi-même  j'ai  partagé 
celte  croyance,  qu'un  meiange  de  silex  ou  de  silice  dans  le 
terrain  des  vignobles,  est  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
qualité  de  vins";  la  chose  se  passe  ainsi  dans  la  Basse-Provence, 
et  dans  quelques  autres  pays  qui  jouissent,  en  ce  genre,  d'une 
certaine  célébrité.  J'ai  examiné  eu  Champagne  quelques  ter- 
rains qui  donnent  du  bon  viu,  et  je  les  ai  trouves  crayeux  et 
mélangés  de  rognons  siliceux  plus  ou  moins  gros  ,  ce  qui  m'a- 
vait confirmé  dans  ma  première  idée  :  depuis  lors,  ayant  tu 
tout  récemment  l'occasion  de  visiter  la  Haute  Bourgogne ,  je 
n'ai  pas  trouvé  un  atome  de  silice  dans  le  terrain  crayeux  qui 
compose  les  célèbres  vignobles  de  Beaune  ,  de  Voluay  ,  de 
Pomars ,  de  Nuits  ,  de  Chambertin  ,  du  clos  de  Vou^eot ,  etc. 
11  est  même  digne  de  remarque  que  dans  tous  les  lieux  de  cette 
riche  contrée  où  l'on  récolte  du  bon  vin,  il  est  1  arc  de  rencon- 
trer de  la  terre  siliceuse  ,  tandis  que  dans  le  revers  des  col- 
lines à  l'entour  de  Beaune,  où  la  terre  calcaire  se  trouve  mé- 
langée de  silice  ,  le  vin  est  dur  et  de  qualité  très-inférieure;  de 
même  que  les  eaux  tiennent  en  dissolution  les  substances  sa- 
lino-terrcuses  des  espaces  qu'elles  ont  traversés,  de  même  peut- 
être  les  vins  conservent-ils  aussi  quelques  principes  du  terrer*  r; 
et  le  carbonate  calcaire  dans  lequel  plongent  les  racines  de  la 
vigne,  rendrait-il  raison  du  gaz  acide  carbonique  si  abondant 
dans  les  vins  de  Champagne  et  autres  que  nous  verrons  que 
l'on  rencontre  aussi  dans  le  vin  de  Bourgogne. 

3°.  L'exposition  au  midi  ne  paraît  pas  cire  celle  qui  donne 
les  meilleurs  vins,  et  les  raisins  des  pays  chauds,  quoique 
très-sucrés,  ne  réussissent  pas  en  proportion  de  leur  goût  agréa- 
ble, dans  la  fermentation  vineuse;  le  nord  et  le  nord-est  sont 
les  vents  les  plus  fréquens  dans  la  Haute -Bourgogne ,  et  sous 
l'influence  desquels  la  vigne  donne  de  meilleurs  produits  , 
tandis  qu'ils  sont  très-inférieurs  dans  les  années  où  les  vents 
d-u  sud  et  de  l'ouest  ont  souillé  long  temps.  Nous  voyons  éga- 
lement que  le  vin  de  Constance,  qu'on  récolte  autour  de  la 
montagne  de  la  Table,  vient  dans  le  point  de  l'Afrique  le  plus 
ventilé  et  le  plus  frais  :  nous  obseivens  encore  que  les  vigno- 
bles placés  le  long  des  grandes  rivières  du  Rhin,  de  la  Mo- 
selle, du  Rhône,  du  V;»r ,  etc.,  sont  ceux  qui  donnent  les  vins, 
les  plus  estimés,  ce  qu'on  peut  attribuer  ,  en  partie,  à  la  fraî- 
cheur de  l'air  qu'on  respire  habituellement  sur  les  bords  des 
grandes  masses  d'eau  toujours  en  mouvement. 

4°-  L'on  ne  saurait  guère  se  dissimuler  que  la  qualité  des 
plants  ne  contribuent  beaucoup  à  faire  du  bon  vin,  le  reste 
étant  égal  ;  quoique  pourtant  il    faille  avouer  que  ces  trans*- 
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plantations  dégénèrent  singulièrement  dès  la  troisième  année: 
ainsi ,  nous  avons  observé  dans  nos  voyages  que  Jes  meilleures 
qualités  de  raisins,  pour  obtenir  un  vin  généreux  ,  sont  Jcs  s.:i- 
vantesrle  morillon  noir  (  vitis  praecox  acinis  dulcibus  ni- 
gricantibus  );  deux  autres  morillons  appeksen  Bourgogne  le 
vineau  Aigrei. ,  et  le  Morillon  façonne  ou  meunier  (  vitis  hir- 
suta) ,  le  tressait,  le  sanmoire.au,  le  j romentau ,  autrement 
crête  -de-  Coq  ,  etc.;  raisins  dont  il  est  difficile  de  tracer  la  sy- 
nonymie, parce  que  chaque  pays  a  ses  variétés  et  ses  dénomi- 
nations particulières.  Ce  que  nous  pouvons  ajouter,  en  ne  trai- 
tant du  vin  que  comme  amateur,  et  >>ou  comme  médecin, 
c'est  qu'eu  général  les  raisins  noiis  produisent  un  vin  plus 
puissant,  plus  vigoureux  ,  plus  chaud  et  pins  durable  que  les 
blancs  ;  qu'une  vigne  qui  poile  peu  de  fruit ,  le  produit  meil- 
leur; qu'une  vigne  vieille  produit  des  vins  supérieurs  aux  au- 
tres, et  que  les  engrais  qu'on  donne  aux  vignes,  nuisent  à  la 
qualité  des  vins. 

5°.  Si  ,  eu  égard  à  cette  qualité  ,  et  à  une  bonne  direction  de 
l'agriculture  ,  l'administration  publique  doit  fixer  la  nature 
des  terrains  propres  à  la  vigne  ,  indiquer  les  espèces  de  raisins 
les  plus  convenables,  ainsi  que  les  soins  divers  exigés  par 
chaque  saison  et  par  les  contrariétés  qu'éprouve  ce  précieux 
végétal  ,  il  ne  serait  pas  moins  de  son  devoir  de  pub'ier  des 
instructions  sur  Tari  défaire  [e  vin  ,  analogues  à  chaque  lo- 
calité ;  car  les  conditions  et  ie  nombre  de  jours  nécessaires  à 
une  bonne  fermentation  vineuse,  varient  suivant  les  espèces  de 
raisins  et  suivant  la  température.  Un  certain  d»*grc  de  chai-  ur 
est.  cornue  nous  le  duons  bientôt,  indispensable  à  cette  fer- 
mentation ,  et  peut-être  les  celliers  et  les  cuves  qui  conviennent 
à  un  vin,  ne*  conviennent  pas  également  à  l'attiré;  nous  avons 
vu  dans  la  Basse- Provence  des  vins  qui  ava  eut  été  préparés 
dans  des  cuves  en  maçonnerie,  passer  assez  prompteur  eut  à 
l'aigre  dans  les  tonneaux,  tandis  que  les  vins  du  interne  terroir, 
préparés  dans  des  cuves  en  bois,  se  conservaient  fort  bien  : 
hju<  avons  pensé  que  les  premiers  ,  qu'on  avait  été  Obligé  de 
laisser  fermenter  plus  longtemps,  s'étaient  refroidis  ,  à  raison 
de  ce  que  les  substances  minérales  sont  bien  meilleurs  conduc- 
teurs du  calorique  que  le  bois. 

§.  i.  De  la  fermentation  vineuse ,  et  des  conditions  qui  lui 
sont  nécessaires.  L'on  sait  que  le  suc  exprimé  des  raisins, 
porte  le  nom  de  moût,  substance  mucoso-sucrée  et  assez  agréable, 
"d'une  qualité  gluante  et  visqueuse  ,  facilement  dissoluble  dans 
l'eau,  et  composée  presque  entièrement  d'eau  ,  de  sucre,  de 
gelée,  de  gluten  végétal,  et  d'acide  tartarique  en  partie  saturé 
de  potasse.  L'on  sait  aussi  que  ce  jus  est  laxatif,  qu'il  occ  sione 
des  coliques  et  des  cours  de  ventre,  même  des  superpurgalions, 
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h  ceux  qui  en  boivent  Irop  ou  qui  sont  mal  disposés.  Je  pense 
qu'au  temps  présent  l'on  n'ignore  pas  que  le  principe  mucoso- 
sucié  du  îaisin  peut  fournir  un  bon  sirop  ,  utile  à  divers  usages 
économiques;  mais  jamais  du  véritable  sucre,  comme  la  canne  de 
ce  nom,  ni  même  comme  la  betterave;  qu'il  en  est  de  même 
du  miel  ;  qu'ainsi  le  principe  sucré  est  dans  ces  trois  substances, 
dans  un  état  particulier.  Voyez  sucre  et  sucrle  (  matière  ). 

Le  moût,  placé  en  repos  dans  un  vaisseau  et  dans  un  lieu 
convenables,  à  une  température  de  dix  à  douze  degrés,  R.  , 
jusqu'à  quinze  à  dix-huit  ,  suivant  sa  qualité,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  se  gonfle  et  se  raréfie  ,  déborde  le 
vaisseau  et  en  sort  en  paitie  ,  si  celui-ci  était  entièrement  plein; 
il  s'excite  enfin  entre  ses  molléculcs  un  mouvement  intestin  , 
accompagné  d'une  élévation  de  lempéraluie.  Ce  mouvement, 
à  mesure  qu'il  augmente,  produit  un  petit  bruit  ou  frémisse- 
ment, et  successivement  un  bouillonnement  manifeste  :  on  voit 
des  bulles  s'élever  à  la  suiface,et  il  s'en  dégage,  en  quantité 
considérable,  un  fluide  élastique  assez  lourd,  puisqu'il  peut 
êire  rt-çu  dans  des  vaisseaux,  et  se  transvaser  j  qui  éteint  le  feu 
et  tue  les  animaux,  connu  sous  le  nom  de  gaz  acide  carbonique  ; 
ou  aperçoit,  en   même  temps;  dans  la  liqueur  qui  fermente, 
les  parties  grossières  ,  telles  que  les  pépins ,  pelures  et  autres  , 
poussées  par    le  mouvement  de  la  fermentation  ,   et  rendues 
plus  légères  par  les  bulles  de  gaz  qui  s'y  attachent ,  s'agiter  en 
diiïérens  sens  ,   et  s'élever  à  la  surface  ,  où  elles  forment  une 
écume  ou  espèce  de  cioûle  molle  et   spongieuse,  qui  couvre 
exactement  la  liqueur.  Celle  croûte,  pendant  toute  la  durée  du 
mouvement  de  la  1er  mentation  ,  se  lève  et  se  fend  de  temps  à 
autre  pouf  donner  un  libie  passage  au  gaz  ,  après  quoi  elle  se 
referme  comme  auparavant  ;  et  c<  s  phénomènes  continuent  jus- 
qu'à ce  que  la  fermentation  venant  à  diminuer,  ils  cessent  peu 
à  peu;  alors  La  croûte  n'étant  plus  soutenue,  se  divise  en  plu- 
sieurs pièces  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  épaisse  ,  et  ses  débris 
tombent  au  fond  de  la  liqueur,  ou  se  soutiennent  à  sa  mu  lace, 
suivant  le  rapport  de  leur  pesanteur  spécifique  avec  celle  du 
vin  qui  est  formé;  en  même  temps  il  ne  se  fait  plus  de  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique,  en  sorte  qu'une  chandelle  peut 
briller  dans  la  partie  supérieure  de  la  cuve;  et  c'est  là  le  temps 
qu  il  faut  saisir  pour  favoriser  la  cessation  de  la  fermentation 
sensible,  en  soutirant  la  liqueur  dans   des   tonneaux,  qu'on 
bouche  pour  empêcher  l'entrée  de  l'air,  et  qu'on  tient  dans 
une  cave  ou  autre  lieu  plus  frais  que  celui  où  s'est  opéré  la 
fermentation. 

Si  l'on  examine  alors  ce  produit,  on  le  trouvera  tout  à  fait 
différent  de  ce  qu'avait  été  le  moût  ;  quoique  encore  agréable  , 
cependant  Ja  saveur  qu'il  a  n'est  plus  douce  et  sucrée,  mai» 
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piquante  ;  il  fiappe  sensiblement  l'odorat  par  une  vapeur 
alcoolique  ;  sa  couleur  n'est  plus  louche  ,  mais  transparente, 
et  i!  ne  présente  plus  rien  de  gluant  qui  s'attache  aux  corps 
qu'on  y  plonge  ,  il  n'est  plus  laxatif  comme  le  moût;  au  con- 
traire ,  quand  il  est  pris  en  certaine  quantité,  ses  effets  se 
manifestent  vers  la  tête,  et  il  occasionne  l'ivresse.  Enfin,  si  on 
le  soumet  à  la  distillation,  au  lieu  de  n'en  retirer  au  degré 
de  chaleur  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau  bouillante  ,  qu'une 
eau  insipide  que  lournit  te  moût,  on  eu  obtient  la  liqueur  vo- 
latile, spi  ri  tueuse  inflammable  ,  qu'on  nomme  espril-de-vin  , 
esprit  ardent ,  alcool,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  fermen- 
tation spiritutnsd  à  l'opération  naturelle  que  nous  venons  de 
décrire. 

De  là  la  justessr  de  la  définition  qu'on  a  donnée  de  la 
fermentation  ,  savoir  ,  qu'elle  est  un  mouvement  intestin,  spon- 
tané ,  qui  détruit  l'organisation  des  corps,  sépare  \e>  principes 
et  les  dispose  à  des  combinaisons  nouvelles,  d'où  il  résulte  un 
autre  composé,  et  des  propriétés  toutes  différentes.  Ce  mouve- 
ment intestin  et  spontané  s'opère  toujours,  comme  l'on  sait, 
dans  les  substances  animales  et  végétales  entassées  et  privées 
de  vie,  et  il  continue  jusqu'à  leur  entière  destruction.  Le  vin 
est  évidemment  le  premier  produit  de  la  fermentation  des 
substances  végétales  qui  contiennent  le  principe  sucré,  mais  , 
pour  que  cette  fermentation  ail  lieu  ,  il  est  besoin  de  plusieurs 
conditions  dont  quelques-unes  sont  nécessaires  à  toute  espèce 
de  fermentation  et  d'autres  plus  spécialement  requises  pour  la 
fermentation  vineuse,  et  d'abord  il  est  facile  de  concevoir 
la  nécessité  que  les  principes  du  corps  muqueux  qui  doit 
fournir  le  vin  se  trouvent  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  dans  un  état  de  liquidité  suffisante  ;  des  poires ,  des  pommes, 
des  raisins,  etc.,  qui  ne  sont  pas  écrasés ,  passeront  plutôt  à  la 
pourriture  qu'à  cette  fermentation  ,  tout  comme,  d'un  autre 
coté  ,  les  principes  mucoso- sucrés  noyés  dans  une  trop  grande 
quantité  d'eau  .  sont  moins  capables  d'une  bonne  fermentation 
vineuse  ,  et  c'est  par  cette  raison  que  dans  les  années  plu- 
vieuses, le  vin  fermente  mal,  est  mat,  et  sujet  à  pousser.  Les 
conditions  pour  la  fermentation  dont  il   s'agit   ici,  sont  les 


suivanies  : 
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i°.  Un  mucilage  sucré  ,  dans  un  étal  de  fluidité  un  peu  vis- 
queuse, car  il  est  bien  démontré  que  le  verjus  tout  seul  ne 
peut  jamais  donner  du  vin. 

2.°.  Un  ferment  qui  détermine  le  premier  mouvement.  Beau- 
coup de  substances  végétales,  quoique  sucrées,  ne  sauraient 
fermenter  sans  l'addition  d'un  ferment;  l'aile  ou  le  moût  fer-, 
menlé  des  céréales  passerait  à  l'acide  cl  non  à  la  fermenta- 
tion vineuse,  sans  l'addition  de  la  levure,  laquelle  contient 
uoe  certaine  quantité  de  gluten.  Or.  le  sacdç  raisin  fermentant 


VIN  7S 

sans  addition,  il  faut  en  conclure  qu'il  contient  déjà  ce  fer- 
ment ,  lequel  appartient  au  giulen  des  p'antes,  et  c'est  ce  qui 
a  ele  établi  par  les  recherches  et  expériences  de  MM.  Fabroni  , 
Thénard  et  Seguin  ,  d'après  lesquelles  uo;is  avons  appris  que 
la  matière  sucrée  réside  dans  les  cellule-  drs  raisins  ,  et  la  ma- 
tière glutineuse  dans  les  membranes  qui  séparent  les  cellules. 
Ces  deux  matières,  qui  ne  peuvent  par  conséquent  être  en 
cjnlact  l'une  de  i'aulre  que  quand  le  suc  a  été  expiimé, 
paraissent  êlre  les  agens  piincipaux  de  la  formation  du  vin, 
par  l'action  qu'elles  exercent  l'une  sur  I'aulre.  Celte  action  est 
empêchée  ,  et  par  la  vapeur  du  soufre,  que  l'on  emploie  pour 
muter  le  moût,  lorsqu'on  veut  simplement  le  transformer  en 
sirop  de  raisin  ,  ou  pour  (  mpêclier  dans  les  tonneaux  la  fermen- 
tation secondaire  dont  nous  parlerons,  et  par  l'alcool  dont 
l'addition  fait  un  effet  avec  celui  du  gluten,  avec  lequel  on  a 
coutume  de  rincer  les  tonneaux  en  Languedoc,  dans  ia  même 
intention  d'arrêter  la  fermentation  secondaire,  qui  pourrait 
passer  a  l'acide.  Lorsque  je  considère  que  des  raisins  mûris 
dans  des  climats  très-  chauds,  passent  néanmoins  difficilement 
à  la  fermentation  vineuse,  comme  je  l'ai  vu  à  Malte,  ne 
pourrait  il  pas  êlre  permis  de  soupçonner  qu'ils  sont  dépour- 
vus en  tout  ou  en  paitic  du  principe  glutineux  dont  le  cou- 
cours  rst  nécessaire? 

5°.  <.a  présence  d'un  acide  végétal  .-cet  acide  n'est  pas 
moins  nécessaire  dans  la  fermentation  vineuse,  que  les  deux 
substances  ({ne  nous  venons  de  considérer  dans  le  raisin  ;  de  là 
découle  une  nouvelle  raison  pourquoi  les  meilleurs  raisins  a 
manger  ne  son'  pas  ceux  qui  font  le  meilleur  vin  ,  et  pourquoi 
les  pommes  aceihes  sont  préférables  pour  le  cidie,  aux  pom- 
mes douces.  L'on  sait  que  cet  acide  qui  constitue  le  verjus  est 
d'abord  très-abondant  dans  le  îaisin,  avant  sa  maturité,  et 
qu'il  se  transfoimc  ensuite  en  grande  pailie  en  matière  su- 
crée, et  nous  dirons  plus  bas  ,  d'après  l'expérience,  que  si  le 
raisin  non  mûr  ne  peut  pas  seul  former  du  vin  ,  l'on  par- 
vient à  en  obtenir  par  l'addition  de  la  matière  sucrée. 

4°.  Du  côté  des  choses  extérieures,  étrangères  au  raisin, 
l'accès  de  J'air,  et  en  particulier  de  l'oxygène,  est  une  des  pre- 
mières coudilions  de  la  fermentation  vint  use.  Du  moût  qu'on 
renfermerait  exactement  et  promptement  dans  des  vaisseaux 
dont  il  occuperait  toute  la  capacité,  à  l'abri  de  tout  contact  de 
l'air,  ne  fermenterait  jamais. 

5°.  Une  chaleur  de  douze  à  quinze  degré  de  Réaumur  n'est 
pas  moins  nécessaire  ,  et  peut-être  qu'une  trop  haute  tempéra- 
ture serait  nuisible,  en  précipitant  les  mouvemens.  De  là  vient 
que  lorsque  la  saison  des  vendanges  est  trop  froide,  les  vigne- 
ions  avisés  ont  sein  de  faire  du  feu  dans  les  celliers. 
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6°.  Enfin  ,  la  fermenlalion  est  plus  tardive  dans  les  petites 
masses  que  dans  les  grandes ,  et  c'est  de  ces  dernières  ,  où  natu- 
rellement il  s'excite  plus  de  mouvement  et  de  chaleur ,  que  l'on 
retire  les  meilleurs  vins. 

Outre  les  phénomènes  sensibles  de  la  fermentation  vineuse, 
qui  ont  été  exposés  ci-dessus,  l'observation  du  chimiste  lui 
démontre  encore  les  suivans  ,  i°.  que  l'acide  végétal  (acide 
tartarique)est  en  partie  décomposé  pendant  celle  opération ,  et 
qu'il  se  forme  de  la  combinaison  de  son  radical  avec  l'oxygène  , 
du  gaz  acide  carbonique,  qui  n'existait  pas  auparavant  et  qui 
se  dégage  avec  un  peu  d'azote;  plus,  une  petite  quantité  d'a- 
cide malique  ;  2°.  que  le  carbone  et  l'hydrogène,  dégagés 
d'autres  composés  binaires  et  ternaires,  se  niellent  en  contact 
pour  former  un  nouveau  corps,  l'alcool  ,  qui  se  fait  bientôt 
apercevoir  par  l'odeur  dont  les  celliers  se  remplissent  ; 
3°.  que  le  tout  ne  s'opère  pas  sans  dégagement  de  la  chaleur 
latente,  laquelle  s'exhale  en  partie  avec  le  gaz,  et  qui  va  jus- 
qu'à dix-huit  degrés,  suivant  l'abbé  Rozier,  chaleur  d'autant 
plus  considérable  que  la  masse  est  plus  grande  :  d'où  l'on  petit 
conclure  que  la  fermentation  vineuse  est  aussi  une  espace  de 
combustion. 

Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu'après  cette  première 
fermentation,  ;'on  ait  déjà  un  vin  bon  et  généreux  ,  ici  que 
nous  le  désirons  pour  nous  conserver  des  forces  et  de  la  santé. 
L'ona  bien  obtenu  par  cepremicr  travail  une  liqueur  tranquille 
dont  les  parties  hétérogènes  qui  la  troublaient  se  sont  séparées 
et  ont  formé  un  premier  dépôt  qu'on  nomme  la  lie  ;  mais 
quoiqu'alors  le  viu  soit  réputé  fait,  il  reste  dans  ce  vin  nou- 
veau une  certaine  quantité  de  parties  qui  n'ont  point  eu  le 
temps  de  fermenter  avec  les  premières,  ou  plutôt  dont  la  fer- 
mentation a  été  arrêtée  par  la  présence  de  l'alcool  qui  s'est 
formé  ,  qui  doivent  la  subir  et  qui  la  subissent  réellement  après 
coup,  mais  d'une  manière  lente,  successive  et  incapable,  par 
cette  raison,  d'occasioner  des  phénomènes  bien  sensibles  de  fer- 
mentation comme  les  premières.  Une  fermentation  insensible 
se  continue  donc  encore  dans  le  vin  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  suivant  les  qualités,  ce  qui  occasione  la  sépai 
ration  d'une  seconde  lie,  formée  de  matières  salines,  acides  et 
terreuses,  qui  s'attachent  aux  parois  des  tonneaux,  connue 
sous  le  nom  de  tartre:  comme  la  matière  sucrée  fait  portion 
de  ce  résidu  qui  occasione  une  seconde  fermentation  ,  on  ne 
saurait  douter  qu'il  n'en  résulte  une  augmentation  journalière 
de  la  quantité  de  spiritueux  ou  d'alcool;  mais  comme  il  ré- 
sulte aussi  de  ce  travail  sourd  et  longtemps  prolongé,  une  plus 
exacte  combinaison  de  l'alcool  avec  les  autres  principes  du  vin, 
de  là  l'apparence  des  vins  vieux  d'être  moins  spiritueux  que 
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3es  nouveaux  ,  quoique  dans  ie  lait,  fis  l'emportent  dans  toutes 
les  propriétés  qu'on  recherche  dans  une  liqueur  de  celle 
nature. 

Pourtant,  de  même  qu'il  est  bien  essentiel  de  favoriser  à 
propos  la  cessation  de  Ja  première  fermentation  ,  de  même 
aussi  il  faut  dans  certains  vins  mettre  un  terme  à  la  fermenta- 
tion insensible,  laquelle  ne  s'arrètant  plus  ,  passerait  à  l'acide, 
et  le  vin  ,  au  lieu  de  s'être  amélioré,  se  trouverait  à  la  fin 
tourné  à  l'aigre,  mal  qui  est  sans  remède,  parce  que  la  fer- 
mentation peut  bien  avancer,  mais  non  pas  rétrograder.  On 
pat  vient  à  ce  but  en  débarrassant  tout  à  coup  les  vins  des  ma- 
tières qui  en  troublent  encore  la  transparence  ,  ce  qui  s'obtient 
en  les  tirant  au  clair  et  en  les  collant.  On  les  tire  au  clair,  eu 
faisant  passer  le  vin  de  dessus  sa  lie  dans  un  autre  vaisseau 
bien  net  au  moyen  dur»  siphon,  ce  qui  se  pratique  dan? 
le  courant  de  janvier,  ou  lorsque  les  gelées  ont  commencé 
à  éclaircir  naturellement  le  vin.  On  le  colle,  en  versant  dans 
chaque  tonneau  une  quanlue  pvapoi  tionnée  de  dissolution 
de  colle  de  poisson.  On  agite  le  vin  avec  un  bâton  ou  de  toute 
autre  manière,  la  colle  se  répand  sur  sa  surface  comme  un 
rézeau  qui,  peu  à  peu,  se  précipite  et  entraîne  avec  lui  tout 
ce  qui  lui  reste  de  superflu,  sans  lui  communiquer  aucune 
mauvaise  qualité,  pourvu  qu'on  ait  soin  ensuite  de  le  tirer  à 
clair. 

§.  ii.  Du  bon  vin ,  de  son  analyse ,  du  bouquet  des  vins  ,  de. 
la  lie. ha  vin  ainsi  conduit  doit,  pour  être  bon,  renfermer  les 
qualités  que  lui  désirait  l'école  de  Salcrne  :  vina  probantur 
odore ,  sopore  ,  nitore  ,  colore,  c'est-a-dire  qu'il  doit  réunir 
à  un  ton  ferme  ou  à  du  corps,  comme  l'on  dil,  de  la  légèreté  , 
une  odeur  agréable  ,  une  saveur  délicate  ,  une  couleur  brillante 
et  transparente  ,  et  qu'il  doit  en  même  temps  être  très-miscible 
il  l'eau,  sans  s'y  décomposer  et  perdre  ses  qualités,  ce  qui  dé- 
pend autant  de  la  juste  proportion  et  du  mélange  intime  de 
ses  parties  constituantes,  que  de  la  nature  de  ses  plants  et  de 
celle  du  terroir.  Voyons  quelles  sont  ses  parties  constituantes, 
voyons  quelle  est  leur  liaison  réciproque,  et  s'il  appartient  à 
l'homme,  indépendamment  de  la  marche  ordinaire  de  la  na- 
ture, de  constituer  de  toutes  pièces  une  liqueur  semblable. 

Le  vin  de  raisin  est  un  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau;  d'alcool,  dont  la  quantité  varie  depuis  les  0,07,  jus- 
qu'aux o,25  du  vin  distillé;  d'une  matière  extractive  qui 
existe  dans  tous  les  vins,  et  qui  diminue  à  mesure  qu'ils  vieil- 
lissent; d'une  huile  essentielle  ou  volatile,  h  laquelle  tient  le 
bouquet  particulier  à  chaque  vin,  d'une  nature  fugace  et  qui_ 
est  dissoute  par  l'alcool  ;  d'une  matière  colorante,  contenue 
dans  l'enveloppe  du  raisin,  qui  ne  se  dissout  qu'après  le  déve 
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loppement  de  l'alcool  ,  qui  se  précipite  a  mesure  que  le  v i ri 
vieillit  ou  quand  on  l'expose  à  la  chaleur  du  soleil,  et  qu'on 
peut  séparer,  en  y  versant  de  i'cau  de  chaux  ;  d'un  ou  de  plu- 
sieurs acides,  libres  ou  unis  à  diverses  matières  alcalines  et  ter- 
reuses,  tomme  nous  le  verrons  plus  bas. 

On  peut  dire  que  l'alcool  est  le  lien  qui  maintient  tous  ce? 
principes  dans  une  mixtion  parfaite;  car  aussitôt  qu'on  l'a 
enlevé  par  la  distillation,  la  liqueur  n'est  plus  qu'un  mélange 
trouble  et  hétérogène  ;  Je  vin  commence  môme  à  se  troubler 
dès  qu'il  est  exposé  à  une  température  qui  prépaie  pour  ainsi 
dire  l'alcool  à  sa  disgrégatiou.  On  pourrait  même  supposer 
avec  quelques  personnes  qui  n'y  regardent  pas  de  très-près  , 
que  la  puissance  du  vin  n'est  qu'eu  laisou  de  la  quantité  de 
ce  principe  inflammable  qu'il  tient  en  dissolution  ,  et  nous  de- 
vons a  cet  égard  à  M.  Brand  un  tableau  comparatif  des  quan- 
tités d'alcooi  pour  cinquante-six  espèces  de  vin,  que  Thomsmi 
a  inséré  dans  sou  système  de  chimie  (tome  iv  ,  page  4^>«  ),  utile 
à  consulter  dans  certaines  circonstances.  Cependant  ces  pro- 
portions absolues  nous  induiraient  dans  une  grande  erreur,  en 
nous  faisant  admettre  que  les  effets  d'une  quantité  d'eau-de-vie 
égale  à  celle  qui  se  trouve  dans  un  verre  de  bon  vin,  seraient 
les  mêmes  sur  l'économie  animale  ,  que  si  ce  dernier  avait 
été  ingéré ,  ce  qui  n'est  certainement  pas  la  même  chose.  Nous 
trouvons  dans  le  tableau  de  M.  Brand  ,  des  vins  très-spiri- 
tueux ,  et  qui  cependant  sont  inférieurs  comme  toniques  et, 
cordiaux  à  d'autres  vins  moins  riches  en  alcool  ,  du  moins  en 
apparence.  Les  vins  nouveaux  contiennent  plus  de  ce  principe 
que  les  vins  vieux,  et  il  convient  de  les  distiller  le  plus  promp- 
tement  possible  pour  l'en  extraire  :  toutefois,  qui  ne  donnera 
pas  la  préférence  à  ces  derniers,  dont  l'influence  se  fuit  sentir 
aussitôt  qu'ilssont  dans  l'estomac,  à  moins  qu'ils  ne  soient  trop 
vieux  ;  car  alors  l'alcool  disparaît  et  on  ne  sent  plusque  l'acide. 

Fourcroy  avait  cru  que  le  vin  ne  contenait  que  les  élemens 
de  l'alcool,  lesquels  se  combinaient  ensemble  pendant  la  dis- 
tillation ,  et  j'ai  moi-même  longtemps  adopté  cette  idée,  mais 
j'en  suis  revenu  en  réfléchissant  sur  les  mauvais  effets  du  vin 
pris  en  excès,  semblables  alors  à  ceux  de  l'alcool,  à  ce  qu'il 
est  capable  de  dissoudre  des  substances  résineuses  dont  aucune 
aune  substance  que  l'alcool  ne  peut  se  saisir,  et  parce  que 
dans  la  préparation  ,  dite  du  vin  brûlé,  les  vins  généreux  sont 
capables  de  s'enflammer,  ce  qui  n'appartient  encore  qu'a  l'al- 
cool ;  mais  si  ce  principe  est  contenu  en  entier  dans  la  liqueur 
de  laquelle  on  le  relire,  il  y  est  enchaîné  par  la  partie  extrac- 
liveetpar  la  matière  colorante,  desquelles  il  se  sépare  diffici- 
lement ,  et  qui,  très-certainement,  le  modifient.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  ne  peut  l'obtenir  par  une  chaleur  très- 
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<3oace,  et  qu'on  a  an  contraire  besoin  de  l'ébullition;  encore 
alors  ue  s'échappe-t-il  pas  dan-  s>n  c'tat  de  pureté,  niais  com- 
bine avec  de  l'eau  et  de  l'huile  essentielle  du  vin,  seconde 
combinaison  que  l'art  n'imite  pas  même  parfaitement  >  car 
nous  avons  pu  voir  en  grand  ces  années  dernières  à  Stras- 
bourg ,  où  les  eaux  de-vie  se  faisaient  de  toutes  pièces  par  la 
combinaison  des  espiils  aidens,  de  l'eau  et  d'extraits,  que  ces 
Cognacs,  ces  Andayes,  etc.,  n'avaient  que  l'odeur  et  le  goût 
de  la  façon  du  marchand  de  vin.  Quel  est  Jp  secret  de  la  na- 
ture pour  faire  un  tout  si  homogène?  Clous  l'ignorons  parfai- 
tement; en  eifet ,  quoique  les  phénomènes  prouvent  que  l'ai* 
cool  est  dans  le  vin  ,  néanmoins  nous  ne  refaisons  pas  du  vin 
avec  de  l'alcool ,  cl  ce  principe  est  précisément  ce  qui  empèi.hc 
les  subslances  les  plus  sucrées  de  devenir  vin,  et  ce  qui  les 
conserve  dans  toute  leur  intégrité  :  ainsi,  l'illustre  Nacquer 
avait  déjà  remarqué  (Dict.  de  chimie ,  art.  vin)  que  si  l'on 
prend  le  moût  de  raisin  le  plus  excellent,  le  plus  disposé  à  la 
fermentation  vineuse,  et  qu'on  y  mêle  à  peu  près  la  quantité 
d'eau-dc  vie  qui  se  trouve  dans  1rs  vins  ies  plus  foits  et  les 
plus  généreux,  il  ne  s'excitera  aucune  fermentation,  le  mont 
conservera  sa  saveur  sucrée,  et  si  on  en  fait  l'analyse  au  bout 
d'un  temps  quelconque,  on  n'en  retirera  exactement  que  la 
même  quantité  d'alcool  qu'on  y  avait  mjiée.  Celte  expérience 
se  fait  journellement  par  de  prétendus  fafcrrcans  de  vins  de  li- 
queurs ,  dits  de  Tokai  ,  de  Malvoisie,  etc.,  sur  des  moù's  mu- 
tés et  concentrés  dont  ils  oui  fait  l'empiète,  pour  faite  du  vin, 
même  en  Laponie;  ils  étendent  ces  sues  d'eau  ,  et  leur  ajou- 
tent la  quantité  convenable  d'esprit  de  vin  ,  avec  un  parfum 
imitant  Je  bouquet  du  vin  qu'ils  veulent  imiter;  ces  sucs  par- 
viennent à  s'éclaircir,  non  parla  fermentation,  mais  par  des 
filtralious  et  d'autres  expédions,  et  loi  ment  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  des  espèces  de  vins  de  liqueurs  a^sez  agréables,  mais 
auxquels  on  ne  se  trompe  point,  pour  peu  qu'on  ait  le  goût 
délicat,  et  qu'on  reconnaît  pour  de  simples  lalatias,  dan 
quels,  de  quelque  manière  qu'on  les  traite,  l'alcool  se  fait 
toujours  sentir  comme  alcool. 

Lorsqu'on  cesse  la  distillation  apiès  que  le  vin  ne  fournit 
plus  d'eau  de-vie  ,  le  résidu  est  un  mélange  trouble,  aririe  on 
acerbe,  coloré  en  un  rouge  altéré,  si  c'était  du  vin  îouge,  com- 
posé de  lie,  de  tartre,  de  malière  extraclive,  de  l'excédant  de 
matière  sucrée  qui  n'avait  pas  encore  subi  la  fermentation  in- 
testine (si  c'étaient  des  vins  nouveaux  ou  des  vins  de  liqueur-  . 
mais  qui  néanmoins  n'empêche  pas  que  le  tout  ait  un  «ont 
acerbe  ou  acide  très  désagréable.  Je  connais  des  marchands  d^ 
vin  qui  achètent  ces  résidus  des  distillateurs  devins  nouveaux. 
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pour  les  faire  fermenter  et  en  obtenir  des  vins  do  qualité  trêf- 

inférieure.  ^ 

Or,  l'on  a  beau  faire,  l'on  ne  parvient  plus  à  recomposer 
Je  vin,  en  recombinant  avec  son  résidu  l'eau-de-vie,  le  phlegrnc 
et  les  autres  parties  qui  en  ont  été  séparées,  et  même  si  on  ré- 
duit ce  résidu  en  extrait ,  et  qu'on  y  applique  l'alcool ,  ce  der- 
nier occasione  une  entière  séparation  du  tartre  qui  y  était  con- 
tenu. Bien  plus  ,  il  sulfît  de  chauffer  un  vin  quelconque  jus- 
qu'à l'ébullition,  pour  le  dénaturer  entièrement  ;  et  quoique 
l'opération  se  fasse  dans  un  vaisseau  clos  pour  ne  rien  perdre 
du  spiritueux,  envain  agite  l-on  le  mélange  durant  et  après 
l'opération,  ce  n'est  plus  du  vin;  la  partie  spiritueuse  n'est 
plus  liée  avec  les  autres  principes;  si  l'on  goûte  de  ce  vin,  on 
y  distingue  la  saveur  de  l'eau-de-vie  et  celle  de  l'extrait  de 
vin,  qui  font  chacun  séparément  leur  impression  particulière 
sur  l'organe  du  goût.  Ainsi  il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
faire  des  mixtes  parfaits  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'homme  ,  et  je  me  suis  étendu  sur  cette  matière,  dans  l'inten- 
tion de  faire  voir  que  les  prétentions  de  ceux  qui  se  vantent  de 
faire  du  vin  sans  le  secours  de  la  fermentation  vineuse  du  jus 
de  raisin,  sont  tout  aussi  ridicules  que  celles  du  pharmacien 
qui  prétendrait  pouvoir  reconstituer  lejalap  naturel,  avec  sa 
résine  et  son  extractif. 

Nous  avons  dit  que  chaque  vin  confient  un  bouquet,  ou  par- 
fum, qui  en  établit  la  différence.  11  est  tout  aussi  difficile  de 
les  imiter  parfaitement,  que  de  les  désigner  par  un  nom  spéci- 
fique, que  de  deviner  d'où  vient  ce  bouquet.  On  compare  les 
uns  au  parfum  de  la  violette,  les  autres  à  celui  de  la  fram- 
boise, etc.,  mais  ce  n'est  proprement  ni  la  violette,  ni  la 
framboise.  On  a  fait  venir  du  plant  de  Hongrie  dans  la  Haute- 
Alsace  pour  imiter  le  vin  de  Tokai,  dans  le  vin  de  paille, 
mais  quoique  ce  dernier  soit  agréable  au  goût,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  produise  sur  les  organes  de  la  digestion  cette 
sensation  chaleureuse  et  agréable  qu'y  produit  le  vin  de  Tokai, 
Le  vin  du  clos  de  Yougeot  en  Bourgogne  se  distingue  de  tous 
les  autres  vins  de  la  même  contrée,  par  sa  couleur,  qui  est 
très-foncée,  et  qui  annonce  beaucoup  d'extractif,  par  la  sen- 
sation agréable  et  chaleureuse  dont  je  viens  de  parler  qu'il 
produit  dans  l'estomac,  par  un  arôme  ou  une  saveur,  qui  tient 
le  milieu  entre  le  goudron  et  la  framboise,  et  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre,  mais  qui  vaut  bien  mieux,  et  qui  flatte  singulièrement 
le  goût  et  l'odorat  :  or,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  terrain  est  cal- 
caire comme  celui  des  vignes  environnantes;  ce  sout  les  mêmes 
plants,  et  cependant  le  vin  produit  par  celles-ci,  j'ajouterai 
par  quelques  portions  du  même  enclos ,  n'a  ni  la  même  cou- 
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leur,  ni  la  même  force,  ni  la  morne  saveur.  Ce  sont  la  de  ces 
choses  qui  sont  pour  moi  très-difficiles  à  expliquer. 

L'on  peut  presque  affirmer  que  ce  parfum  spécial  à  chaque 
vin  appartient  à  une  matière  huileuse  uès-fugace,  qui  est  dis- 
soûle  par  l'alcool  ,  et  qui  devient  plus  sensible  à  mesure  que 
le  vin  vieillit,  par  suite  de  la  fermentation  insensible  de  la 
matièie  sucrée  qu'il  a  conservée.  Ce  bouquet  est  sensible  dans 
l'alcool  retiré  par  une  distillation  bien  ménagée,  et  on  ne  l'a- 
perçoit plus  dans  le  résidu  •  il  est  détruit  par  la  cuisson  et  les 
fer  meus  dont  on  seseit  quelquefois  dans  les  années  froides 
pour  accélérer  la  fermentation.  Pareillement  il  n'existe  plus 
dans  le  vin  qu'on  obtient  en  faisant  fermenter  des  raisins  de 
caisse,  parce  que  pour  préparer  ces  raisins  ,  on  a  dû  les  plon- 
ger dans  une  lessive  bouillante. 

Uti  bouquet  assez  commun  est  celui  de  pierre  à  fusil  ;  et 
comme  je  l'avais  rencontré  dans  plusieurs  vins  qu'on  récolte 
au  pied  des  Alpes  dans  des  terrains  siliceux,  j'avais  toujours 
désiré  m'assurer  par  l'analyse  si  ce  goût  tenait  à  la  présence 
de  la  silice  dans  ie  vin,  terre  que  M.  Homfrède-Davy  a  trouvée 
dans  plusieurs  plantes,  qu'on  dit  avoir  rencontrée  dans  quel- 
ques vins  ,  et  que  l'analyse  a  pareillement  découverte  dans  les 
os.  Ayant  goûte  à  Besançon  ,  lors  de  la  tenue  du  jury  médical, 
en  septembre  1820,  d'un  vin  blanc,  dit  de  Ragot,  qu'on  ré- 
colte sur  une  colline  de  ce  nom  ,  de  nature  calcaire  et  siliceuse, 
lequel  a  fortement  le  goût  de  pieiie  à  fusil ,  et  le  gagne  encore 
davantage  en  vieillissant,  je  résolus  de  profiter  de  l'occasion 
et  de  l'offre  gracieuse  que  me  fit  M.  Desfosses,  habile  phar- 
macien et  chimisie  de  celte  ville,  de  me  prêter  son  laboratoire, 
et  dem'aider  dans  mes  recherches.  Xous  prîmes  en  conséquence 
vingt  onces  de  ce  vin  de  Ragot  de  deux  ans ,  pour  les  soumet- 
tre à  l'analyse  ;  il  ayait  une  couleur  ambrée,  un  goût  de  pierre 
à  fusil ,  et  était  légèrement  acide.  Ces  vingt  onces  distillées 
dans  une  cornue  au  bain  de  sable,  ont  donné  trois  onces  sept 
gros  d'alcool  à  dix-huit  degrés,  qui  avait  conservé  le  goût  de 
pierre  à  fusil.  Le  résidu  était  resté  clair,  avait  conservé  sa 
couleur,  mais  avait  entièrement  perdu  le  goût  ci-dessus;  il 
était  simplement  acide  et  légèrement  acerbe.  Ce  résidu,  mis  de 
nouveau  sur  le  feu  pour  être  évaporé,  s'est  alors  troublé,  et 
a  fourni  un  dépôt  biun  irès-acide.  «Vous  avons  filtré  pour  exa^- 
miner  séparément  les  deux  produits.  Le  liquide  examiné  par 
le  muiiate  de  platine ,  le  nitrate  d'argent ,  l'acétate  de  plomb 
l'ammoniaque,  l'eau  de  chaux,  l'acide  oxalique  et  le  muriate 
de  baryte,  a  fourni  des  traces  manifestes  d'acides  murialique, 
tartarique  et  ma  tique,  de  quelques  atomes  de  sulfate,  de  quel- 
ques atomes  de  silice  ,  parce  que  la  potasse  caustique  a  produit 
un  précipité  gélatineux,  enfin  des  iràces  de  chaux  et  de  ma- 
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gnésie.  Une  portion  de  ce  liquide  filtré  ayant  été  plus  rapprochée 
par  i'évaporation  ,  et  ayant  été  abandonnée  à  elle-même,  a 
fourni  des  petits  cristaux  en  aiguilles,  insolubles  à  froid,  et 
solubies  a  chaud,  dounant  avec  l'acide  oxalique  un  précipité 
nuageux,  que  les  réactifs  ont  fait  voir  être  des  cristaux  de  tar- 
trate  acidulé  de  potasse  et  de  cliaux.  Le  dépôt  brun  resté  sur 
le  filtre,  du  poids  d'environ  trois  gios  ,  à  peu  près  du  soixan- 
tième do  la  totalité,  ayant  été  mis  dans  une  capsule  de  verre 
sur  uu  bain  de  sable  ,  a  fourni  abondamment ,  par  l'action  de 
la  chaleur  ,  l'odeur  de  caramel  ,  et  par  conséquent ,  la  preuve 
de  la  présence  du  mucoso-sucré  dans  cet  extrait;  en  le  pous- 
sant jusqu'à  rinciuération,  nous  y  avons  décelé  la  présence  du 
muriate  de  soude,  très-sensibie  au  goût ,  el  rendu  encore  plus 
ieusible  par  les  réactifs  dans  l'eau  du  lavage  de  cette  cendre. 
L'acide  muriatique,  versé  sur  le  résidu  du  lavage,  a  fourni  un 
liquide  un  peu  louche,  analogue  aux  eaux  minérales  savo  - 
rieuses  ,  dont  nous  n'avons  pu  examiner  la  nature;  le  reste  était 
du  charbon  et  quelques  atomes  de  silice,  reconnaissabic  à  ce 
qu'elle  grattait  dans  les  doigts. 

Cette  analyse  est,  comme  l'on  voit,  la  confirmation  de  ce 
quia  été  dit  plus  Inut  sur  la  composition  du  vin;  elle  prouve 
encore  qu'eiïecti veinent  les  plantes  absorbent  dans  leur  nutri- 
tion des  parties  du  sol  sur  lequel  elles  croissent.  Comment  les 
terres  et  surtout  la  silice ,  resteut-elles  dissoutes  dans   le  vin 
sans  en  altérer  la  transparence  ?  comment  fournissent-elles  un 
principe  sapide  et  odorant,  dissous  par  l'alcool,  elqui  n'existe 
plus  des  que  celui-ci  a  cte  enlevé?  Ce  sont  là  de  ces  obscurités- 
que  j'aurais  mauvaise  grâce  d'aborder   ici,  et  qui  décèlent  à 
chaque  instant  notre  insufiisauce.  Quant  aux  qualités  (pie  le 
vin  retire  du  terroir,  je  les  avais  déjà  trouvées  très-sensibies  à 
l'occasion    du    plâtre  ou  sulfate  de  chaux;    j'ai  eu  jadis  une 
petite  campagne  non  loin  de  la  mer  dans  un  vallon  formé  en 
partie  de  carrières  de  ce  minéral,  el  mon  vin,  ainsi  que  celui 
de  mes  voisins,  contenait  du  sulfate  de  cliaux,  et  ce  qui  était 
le  plus  désagréable  ,  c'est  qu'il  avait  quelquefois  l'odeur  et  le 
goût  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  J'ai  fait  voir  ailleurs,  par  l'an- 
alyse de  la  sève  d'une  vigne  placée  à  plus  de  deux  cents  pas 
de  la  mer  [Voyez  mon  Voyage  aux  Alpes  maritimes),  que 
cette  sève  contenait  du  muriate  de  soude  en  grande  quantité. 

L'acide  lartarique  est  bien  certainement  celui  qui  domine 
dans  tous  les  vins  de  raisin,  mais  l'on  y  retrouve  en  outre 
une  petite  quantité  d'acide  malique,  et  dans  quelques-uns,  in- 
dépendamment de  ceux  dont  on  a  arrêté  exprès  la  fermenta- 
lion  ,  le  g;«z  acide  carbonique  parait  en  faire  une  des  parties 
constituâmes;  c'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans 
les  vins  de  Bourgogne,   et  autres  analogues.  Les  auteurs  des 
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Elémens  de  chimie  de  V  ancienne  académie  rie  Dijon,  rappor- 
tent (tom.  iv,  pag.  274)  avoir  mis  au  bun-marie  une  bouteille 
de  vin  d'un  an,  et,  an  moyeu  de  l'appareil  pueumalo-cliiini- 
que,  avoir  fait  passer  dans  Je  récipient  environ  vingt-quatre 

Fonces  cubes  de  gaz  qui  n'a  pu  s'enflammer,  et  qui  a  précipité 
eau  de  chaux.  Le  vin  s'est  trouble,  et  cepeudanl  il  n'a  pas 
moins  dorme  à  la  distillation  Ja  même  Quantité  d'alcool  qu'une 
autre  bouteille  de  même  vin  dont  on  n'avait  point  (air  de„r.ji;er 
de  gaz.  Celle  observation  est  digne  de  remarque,  parce  qu'elle 
rend  raison  des  altérations  qu'éprouvent  certains  vins  dans  les 
saisons  chaudes,  et  de  l'impossibilité  de  les  transporter  au  loin 
sans  les  décomposer.  Le  Bourgogne,  par  exemple,  ne  se  con- 
serve pa->  dans  les  pays  chauds,  taudis  que  le  Bordeaux  s'y 
perfectionne,  et  de  là  le  proverbe  très-ancien,  qu'il  faut  tenir 
Je  premier  dans  une  cave  très-profonde,  et  le  second  au  vre- 
îiier.  Sur  neuf  cent  quarante-six  litres  de  vin  iV Bourgogne  j 
Ncuniaun  a  obtenu  soixante-neuf  mille  huit  cent  cinquante- 
deux  grammes  d'alcool  très* rectifié,  quinze  mille  cinq  cent 
vii'gt  de  matière  épaisse,  huileuse,  onctueuse  et  résineuse 
six  nulle  quahecent  quarante  de  matière gonmicuse  et  taitari- 
que,ct  un  million  vingt-cinq  mille  sept  cent  qualte-vinpl-dixi- 
îiuit  grammes  d'eau  ;  du  vin  de  Bordeaux  ,  qualrc-\  ingt  treize 
mille  cent  trenie-huit  grammes  du  premier,  vingt-quatre  mille 
liuit  oint  quarante  du  second,  neuf  mille  huit  cent  quatre- 
vingt  du  troisième,  et  m  ut  cent  quatre- vingt-  quinze  ruih 
cinquante-deux  grammes  d'c:iu  (Veumann,  (hem.,  pag.  \  {-;. 
M.  Brand,  dans  sa  tabie  ,  donne  au  Bourgogne  de  I  alcool 
pour  cent  en  mesure,  quatorze  cent  cinquante- trois,  : 
Bordeaux,  douze  cent  quatre-vingt-onze  {Tramaet.  philos* 
de  1S17,  pag.  j4j),  différences  résultant  de  <ell< 
où  les  vins  ont  ete  récoltes,  ainsi  que  de  leurs  âges;  or,  ; 
t-on  que  !e  degré  de  conservation  des  vins  puisse  dépendre  des 
quantités  d'alcool,  lorsque  ce  principe  ne  peut  rigoureusement 
en  être  dégagé  que  par  une  chaleur  égale  à  celle  de  l'ebullition, 
et ,  qu'au  contraire,  le  ;:az  acide  <  a  bonmuc  s'échappe  par  la 
moindre  augmentation  de  température?  2\  'est-il  pd>  plus  na- 
turel de  croire  que  celle  propriété  de  se  conserver  tient  à  l'ab- 
sence de  ce  gai  dans  l'état  libre,  cl  à  la  plus  grande  quantité 
de  matières  extractives  qui  enchaînent  J'alcoo!  en  se  combi- 
nant avec  lui,  qui  l'ont  que  ce  vin  paraît  moins  spiritueux  à 
mesure  qu'il  veillit,  et  qui  donnent  la  supériorité  au  Bordeaux, 
comme  vin  médicinal. 

Les  lies  méritent  aussi  l'attention  du  médecin  ,  à  cause  des 
usages  auxquels  on  les  emploie.  On  cnlend  par  là  les  sédi- 
ment résultant  des  deux  fermentations  sensible  et  insensible, 
surtout  de  la  première,  el  elles  sont  uu  mélange  d'une  portion 
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de  matière  mu co 36  sucrée  non  décomposée,  de  tarlre  et  d'une 
partie  de  la  matière  colorante  résineuse.  Quand  elles  sont  bien* 
rassemblées,  elles  sont  épaisses* et  tremblantes  comme  de  la 
gelée;  leur  liquidité  est  due  à  une  certaine  quantité  de  vin  qui 
les  humecte,  et  qu'on  peut  en  séparer  par  la  presse.  On  en 
peut  tirer  aussi  de  l'eau-dc-vie  ou  du  vinaigre,  en  les  soumet- 
tant aux  Opérations  convenables.  Cependant  tous  les  résidus 
ou  lies  n'y  sont  pas  propres  ;  ceux  des  vins  ordinaires  ou  vins 
secs  sont  simplement  acides  ou  acerbes,  tandis  que  ceux  des 
vins  dits  de  liqueur,  vins  bourrus ,  ou  des  vins  doux  ,  contiens 
ueut  encore  toute  la  matière  sucrée  qui  n'a  pas  fermenté  dans 
ces  vins.  Cette  matière  ne  s'altère  pas  même  dans  la  distilla- 
tion au  degré  de  chaleur,  qui  n'excède  pas  celui  de  l'eau 
bouillante,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  la  fermentation 
que  se  forme  l'alcool  ;  ensorte  qu'après  avoir  été  séparée  de 
celui  déjà  formé,  elle  est  eucore  propre  elle-même  à  subir 
la  fermentation  vineuse  ,  comme  si  elle  n'avait  jamais  fait 
partie  du  vin. 

Les  lies  servent  dans  quelques  pays  à  la  fabrication  dcl'acé- 
late  de  cuivre.  Quand  on  les  a  épuisées,  ainsi  que  le  tartre 
des  tonneaux  et  tout  le  résidu  du  vin  ,  on  les  sèche  et  on  les 
î'iùle;  il  résulte  de  leur  combustion,  clans  laquelle  les  acides 
végétaux  sont  décomposés ,  ce  qu'on  nomme  dans  le  commerce 
cendres  gravelees ,  produit  qui  contient,  avec  la  terre  que  la 
viepe  a  absorbée  ,  une  assez  grande  quantité  de  caibonate  de 
potasse  ,  plus  un  peu  de  sulfate  de  potasse  et  ne  muriate  de 
soude.  Les  cendres  gravelées  sont  d'un  grand  usage  dans  plu- 
sieurs uits  chimiques,  et  particulièrement  dans  la  teinture. 

§.  m.  Variéiès  sensibles  et  intrinsèques  des  vins.  Nous  avons 
à  considérer  les  vins  blancs  et  les  vins  rouges,  les  vins  secs  et 
les  vins  de  liqueur  ,  les  vins  mousseux  ,  les  vins  bourrus  ,  muées 
ou  mutés. 

La  couleur  blanche  ou  noire  du  raisin  destiné  a  faire  du  vin 
n'est  pas  d'une  considération  inutile  pour  les  propriétés  médi- 
cales que  nous  désirons  à  cette  liqueur.  Les  raisins  noirs  con- 
tiennent plus  dYxiractif,  plus  de  matière  colorante,  et  même 
leurs  pépins,  dont  il  est  d'usage  dans  quelques  contrées  d'Italie 
de  faire  de  l'huile,  sont  beaucoup  plus  productifs  que  ceux  des 
raisins  blancs,  ce  qui  prouve  combien  ces  deux  qualités  aillè- 
rent dans  îeura  principes  conslituans.  Le  vin  blanc  fait  avec  des 
raisins  de  cette  couleur  a  ordinairement  peu  de  lorce  et  ne  se 
conserve  pas,  excepté  pourtant  en  Alsace  et  ie  long  du  Rhin  f 
où  les  raisins  noirs  mûrisseut  difficilement,   et  où    les  blancs 
forment  un  vin  de  conserve,  mais  qui  est  toujours  acide.  Par- 
tout ailleurs,  en   France   et  surtout  en  Champagne,   le  vin 
blanc  se  prépare  avec  4es  raisins  noirs,  en  ayant  soin  d'ern- 
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pêcher  que  la  pnrlie  colorante  des  pellicules  ne  soit  dissoute 
par  le  jus,  en  évitant  par  conséquent  autant  que  possible  que 
Je  raisin  soit  foulé  ,  et  qu'il  éprouve  l'ardeur  du  soleil  qui, 
en  l'échauffant  ,  pourrait  donner  à  la  liqueur  une  teinte  do 
rouge  :  on  le  met  ainsi  au  pressoir  sans  l'avoir  jeté  dans  la 
cuve,  et  ou  donne  bien  vite  une  première  serre,  pour  obtenir 
ce  qu'on  nomme  vin  de  goutte,  puis  une  seconde,  une  troi- 
sième ,  etc. ,  d'où  résultent  des  vins  de  plus  en  plus  colorés  , 
gris,  œil  de  perdiix,  rosés  ,  etc.  L'on  conçoit  que  des  vins  blancs 
de  cette  espèce  contiennent  presque  les  mêmes  piincipes  que  les 
vins  rouges,  excepté  la  matière  colorante  résineuse,  laquelle, 
à  mon  avis,  n'est  pas  à  dédaigner,  parce  qu'en  s'emparant 
d'une  portion  de  l'alrool  qu'elle  fixe  dans  le  vin  ,  elle  rend 
celui-ci  moins  irritant ,  plus  tonique  et  plus  cordial:  il  est 
pareillement  aisé  de  comprendre  qu'en  faisant  cuver  les  rai- 
sins avant  de  les  pressuier,  il  se  lait  un  mélange  plus  parlait 
de  toutes  les  substances  qui  forment  le  corps  du  raisin  ,  et 
dont  la  combinaison  est  nécessaire  pour  obtenir  un  vin  parfait. 

Une  seconde  différence  dans  les  vins  est  celle  qui  les  dis- 
tribue en  vins  de  liqueurs  et  en  vins  secs ,  distinction  qui 
dépend  de  la  quantité  de  matière  sucrée  que  conservent  les 
premiers,  et  qui  leur  donne  un  goût  moelleux  et  agréable, 
qualité  que  n'ont  pas  les  seconds,  lesquels  ,  au  contraire,  ont 
un  goût  piquant,  un  peu  âpre  et  tarlareux  :  les  premiers  appar- 
tiennent spécialement  aux  pays  chauds ,  aux  régions  méridio- 
nales, à  la  Grèce,  aux  îles  de  l'Archipel,  des  Canaries,  à 
J'Espagne,  à  l'Italie  ,  au  Roussi  lion,  à  la  Provence  et  au  Lan- 
guedoc Parmi  les  seconds  se  rangent  la  plupart  des  %ins  de 
France,  les  vins  de  la  Moselle,  ceux  l\u  Rhin  et  plusieurs  vins 
de  Hongrie. 

Pour  comprendre  parfaitement  la  différence  intrinsèque  qui 
existe  entre  ces  deux  sortes  de  vins,  il  faut  nécessairement  re- 
monter aux  principes  et  se  rappeler,  comme  Macqr.cr  l'a  très- 
bien  enseigné,  que  le  suc  des  raisins  est  composé  de  deux  par- 
lies  principales ,  la  matière  sucrée  et  le  principe  acide  extractif  ; 
qu'il  u'y  a  que  la  première  qui  produit  la  fermentation  spiri- 
lueuse;  qu'après  la  fermentation  ,  l'alcool  se  trouve  combiné 
et  adhère  avec  la  partie  cxlractive,  et  que  c'est  l'union  de 
ces  deux  matières  qui  constitue  essentiellement  Je  vin  ;  que  lo 
principe  saccharin  est  le  même  dans  les  liqueurs  quelconques 
susceptibles  de  fermentation  vineuse;  qu'il  n'a  nulle  espèce 
d'odeur  et  nulle  autre  saveur  que  la  douceurqui  lui  est  propre  ; 
que  toutes  les  saveurs  ,  odeurs  et  couleurs  particulières  qui 
caractérisent  les  différens  vins,  ce  qu'on  nomme  le  bouquet, 
le  goùl  de  terroir  ,  de  pierre  a  fusil ,  de  muscat  et  autres  qua- 
lités essentielles  aux  vius ,  viennent  unique-mint  de  la  pailie 
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exiracfive  du  suc  ,  des  substances  huileuses  et  résineuses  qui 
accompagnent  les  peaux,  des  pépins  et  rafles  des  raisins,  les-, 
quels  varient  suivant  les  espèces,  les  climats,  les  terrains, 
l'expo- iti ou ,  la  culture  des  vignes  ,etc.  Or,  l'on  concevra  que 
Je  vin  sec  est  celui  où  la  niatièjre  sucrée  se  trouve  jusle  en 
proportion  convenable  pour  produire  dans  la  fermentation  la 
quantité  d'alcool  nécessaire  pour  établir  un  mélange  parfait 
entre  tous  les  principes  qui  constituent  le  vin  ,  et  que  le  vin, 
de.  liqueurs  est  celui  où  cette  inaltéré  sucrée  est  excédante  et 
arrêtée  dans  sa  fermentation  nltéi  ieure  par  l'alcool  déjà  formé, 
ainsi  qu'il  a  été  expose  ci-déssus.  Il  semblerait  au  suipîus  que 
cet  alcool,  dans  les  vins  t>uctés.  e>t  moins  lié  avec  les  autres 
parties  que  dans  les  vins  secs,  puisque  plusieurs  vins  de  Tur- 
quie dépérissent  si  on  ne  les  laisse  pas  un  certain  temps  sur  les 
lies,  ce  qui  prouve  d'autant  plus  la  théorie  exposée  ci  dessus 
sur  la  perfection  des  vins. 

Eu  effet ,  l'analyse  démontre  que  la  saveur  sucrée  que  con- 
servent certains  vins  après  leur  fermentation  sensible  et  après 
qu'ils  sont  parfaitement  éclaircis ,  vient  uniquement  de  la 
grande  quantité  et  de  la  surabondance  même  de  la  matière 
sucrée  contenue  dans  le  moût  des  laisins,  et  qui  est  telle  qu'il 
en  reste  encore  beaucoup  après  la  cessation  de  la  fermentation 
sensible.  Celte  surabondance  existe  principalement  dans  la  plu- 
part des  muscats  ,  surtout  dans  celui  qu'on  nomme  Malvoisie , 
lorsqu'ils  parviennent  aune  parfaite  maturité,  et  le  moût  de 
ces  excellens  raisins  fait  naturellement  un  vin  qui  conserve  de 
la  liqueur  ,  en  même  temps  qu'un  parfum  propre  h  celte  qua- 
lité ou  à  tel  autre  muscat.  Parmi  ces  vins,  se  distinguent  en 
France  ceux  de  la  Ciotat  en  Provence  ,  de  Fronlignan  en 
Languedoc  .  de  Condrieux  en  Lyonnais ,  d a 'ri ois  eu  Franche- 
Comté,  de  Hivesalle  en  Roussrllon,  et  quelques  antres.  Cepen- 
dant, comme  il  n'arrive  pas  toujours  que  les  saisons  soient 
assez  chaudes ,  et  pour  donner  à  ces  vins  encore  plus  de  fortv 
et  de  douceur,  ii  est  d'usage  dans  quelques-unes  de  ces  con- 
trées de  faire  concentrer  jusqu'à  un  certain  point  le  jus  des  rai- 
sins dans  les  raisins  mêmes,  en  les  laissant  exposés  et  rissoler 
en  quelque  sorle  au  soleil  jusqu'au  point  que  l'expérience  a 
fait  connaître,  avant  d'en  exprimer  le  tinoûlj  dans  d'autres,  ou 
foule  ces  raisins  immédiatement  après  qu'ils  sont  cueillis  ,  et 
on  fait  concentrer  et  réduire  leur  moût  sur  le  feu,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  un  peu  sirupeux,  avant  de  le  laisser  fermenter,  ce 
qui  produit  des  vins  de  liqueurs  qu'on  nomme  vins  cuils  , 
lesquels,  quoique  tiès-forts  ,  n'ont  pourtant  qu'un  goût  miellé 
et  sans  bouquet,  pat  ce  que  celui-ci ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  a  été  détruit  par  la  cuisson.  Au  moyen  de  ces  pro* 
cédés  auxiliaires,  on  parvient  aussi  à  faire  des  espèces  de  v'iut 
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de  liqueurs  dans  des  cl  i  mai  s  plus  septentrional*  que  les  paya* 
que  nous  avons   nommés  :  lel    est  le   fameux   vin   de   Tokai, 
en  Hongrie,  canton  qui  est  à  peu  près  à  !a  même  latitua^  que 
Paris  ;  on  le  fait  avec  l'espèce  de  raisin  ia  plus   sucrée,  et  qui 
mûrit  le  mieux  en   Hongrie.  Dans   les  armées  favorables  ,  qui 
sont  celles  où  il  fait  beau  pendant  l'automne,  on  laisse  ce  rai- 
sin sur  la  vigne  jusqu'au  mois  de  décembre  ,  et  lorsque  la  saison 
est  pluvieuse,  on  le  cueille  et  on  achève  de  le  faire  mûrir   et 
sécher  jusqu'à  un  point   convenable  sur  dps  fours  ,   opération 
qui  doit  rendre  le  vin  inférieur  à  celui   des  années  sèches.  Le 
vin  de  Tokai  est  cependant  plus  sec  et   un  peu   moins  sucré 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment,    et  ii    n'est 
proprement  qu'un  demi  vin  de  liqueur  très-agréable  ,   et  dont 
on  compare  la  saveur  à  celle  qu'offrirait  un  mélange  de   vin 
d'Espagne  et  d'excellent  vin  vieux  non  mousseux  de  Cham- 
pagne. Se  rapproche  un  peu  de  ce  vin,  le  vin  de  paille  qu'on 
prépare  dans   le   département  du   Haut-lihin  ;  on  le   fait   en 
choisissant  les  meilleurs  raisins  et  les  plus  mûrs  ,  que  l'en  con- 
serve  sur    la  paille  pendant  tout   l'hiver,   dans  un  endroit  à 
l'abri  de  la  gelée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  ,  avant  qu'on    cri 
tire  le  rnoût  ,  presque  les  trois  quarts  de  sou  poids:  lorsqu'il 
est  question  de;  le  fouler  on  en  sépare  les  ralflts,  et  comme  le 
jus  en  est  alors  fort  épais,   on  y  ajoute  uue  vingtième  partie 
de  vin  ordinaire  de  l'année  précédente;   on  le  fouie  et    ou  le 
presse  avec  de  grandes  précautions;  on   en   use  de  même  pour 
la  fermentation  ,    qui    est  ordinairement  d'une    longue   «Jurée. 
On  remarque  avec  raison  que  ce  terme  de  six  mois  donné  à  la 
dessiccation  de  ces  raisins  est  trop   long,  et  qu'on   pourrait 
l'abréger  considérablement  et  avec  plus  d'avantage  ;  en  effet, 
s'il  est  vrai  d'unetpart  que  par  cette  opération  les  raisins    de- 
viennent encore  plus  sucrés  et  par  conséquent  plus  propres  h 
faire  un  bon  vin  de  liqueur,   d'une  antre  part  ,  en  raisonnant 
le  procédé,  l'on  doit  voir  qu'après  la   parfaite   maturation   la 
quantité  de  matière  sucrée  n'augmente  plus  ,  et  qu'elle  ne  fait 
que  se  concentrer  par  i'évaporation  fie  l'eau  de  végétation.  Or, 
d'après  cela,  il  est  évident  qu'il  suffirait  de  garder  ces   fruit* 
jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçût  qu'ils  ne  gagnent  plus  rien   au  côte 
de  la  maturité,  ce  qui  excède  pavement  irenteà  quaiantc  jours, 
et  il  est  vraisemblable  qu'ils  produiraient  également  alors  un 
excellent  vin  en  même  temps  qu'on    ne  serait  plus  exposé   à 
perdre  une  assez  grande  quantité  de  grains  qui  se  pourrissent, 
et  qu'il  faut  avoir  l'attention  continuelle  d'enlever  soigneuse- 
ment pour  qu'ils  ne  fassent  pas  pourrir  les  autres. 

Un  appelle  vins  mousseux ,  les  vins  dont  on  a  intercepté  ou. 
supprime  h  dessein  Ja  fermentation  sensible  ,  tels  que  le  vin 
blanc  de  Cham4pai;tie  tt  autres  de  cette  espèce  :  tout  le  monde 
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sait  qne  ces  vins  font  sauter  avec  bruit  les  bouchons  de  leurs 
bouteilles,  qu'ils  sont  pctillaus  et  se  réduisent  tout  en  mousse 
blanche  quand  on  les  verse  dans  les  verres,  et  qu'enfin  ils  ont 
une  saveur  infiniment  plus  vive  et  plus  piquante  que  celle  des 
vins  non  mousseux.  On  n'ignore  pas  non  plus,  maintenant  que 
la  chimie  est  pour  ainsi   dire   popularisée  ,  que  celle   qualité 
mousseuse  de  ces  vins  et  tous    les  eifets  qui  en  dépendent  ne 
sont  dus  qu'à  une  quantité  considérable  de  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s'est  dégagée  pendant  l'espèce   de  fermentation  suf- 
foquée qu'ils  ont  subie  dans  des  vaisseaux  clos ,  el  qui ,  n'ayant 
pu  se  dissiper  à  mesure  qu'il  se  dégageait  et  s'élanl  interposé 
successivement  entre  toutes    ies  parties  du  vin,  y  est  à  demi 
combiné  et  adhérent,  à  peu  près  comme  il  l'est  dans  les  eaux 
minérales  qu'on  nomme  gazeuses:  aussi  ce  gaz  produit-il  exac- 
tement les  manies   phénomènes,    et  quand  il  t\-t  totalement 
dégagé  de  ces  sortes  de  vins,  non-seulement  ils  ne  sont   plus 
mousseux  ,  mais  encore  leur  saveur,  d'abord  si  vive  et  si   pi- 
quante, devient  beaucoup  plus  douce  et  même  presque  fade. 
Le  contact  de  l'air  étant  nécessaire  à  la  fermentation,  et  celle-ci 
commençant  dans  le  moût  aussitôt  qu'il  est  formé,  il  est  vrai- 
semblable que  celui  qui  doit  se  transformer  en  vin  mousseux 
a  pris  assez  d'air  avant  d'être  renfermé  dans  les  tonneaux  :  il  ne 
fait  alors  que  continuer  à  fermenter  ,  mais  d'une  manière  moins 
tumultueuse  ,  ce  qui  devient  évident  quand  le  rncùt  ou  le  vin 
imparfait  est  déposé  dans  des  vaisseaux  de  verre,  où  Ton   voit 
qu'il  se  trouble  et  qu'il  bouillonne;  mais  cette  fermentation 
étant  beaucoup  moins  accélérée  qu'àTair  libre,  ne  donne  de 
grandes  preuves  de  ses  effets  que  quaud  la  température  de  la 
saison  commence  a  s'élever,  ce  qui  est  ordinairement  sur    la 
fin  de  mars,  époque  où  les   vins  sont  tout-à-fait  mmisseux , 
et  qui,  étant  aussi  celle  où  la  sève  commence  à  monter  à  la 
vigne,  a  donné  lieu  au  préjugé  que  la  mousse  était  un  effet  du 
travail  de  l'air  et  de  la  sève.  11  est  au  surplus  des  moûts  où  la 
matière  sucrée  est  si  abondante  et  qui  sont  si  disposés  à  fer- 
menter, qu'ils  fout  éclater  tous  les  vaisseaux  dans  lesquels  ils 
sont  renfermés,  au  point  qu'on  est  obligé  de  fortifier  de  tous 
les  côtés  les  parois  des  tonneaux  par  des  pieux   serrés  contre 
les  murs  et  les  planches,  ce  qui  donne  lieu  à  la  formation  de 
ce  qu'on  nomme  \'\u  force! ,  vin  bourru. 

Ces  qualités  factices  qu'on  donne  aux  vins  ont  certainement 
leur  mérite,  mais  seulement  en  tact  qu'elles  servent  à  Satis- 
faire le  goût  et  ie  caprice  de  certaines  gens.  Elles  ne  sont 
point  celles  d'un  bon  vin  destiné  à  être  bu  habituellement , 
d'autant  plus  que  lorsqu'un  vin  mousseux  a  perdu  tout  son 
gaz  ,  il  ne  contient  presque  plus  que  de  l'eau  avec  infiniment 
peu  d'alcool  et  d'ex  tr  actif;  et  celte  seule  ciïcowstaucc  suffit  -» 
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Remontrer  que  si  là  feraient  at  ion  insensible  mûrit,  améliore 
et  perfectionne  le  vin,  ce  n'est  qu'autant  que  la  fermentation 
sensible  a  été  faite  régulièrement,  et  qu'elle  a  été  arrêtée  à 
propos. 

On  donne  le  nom  «le  vins  muets  ou  vint  mutés,  à  ceux  qui 
sont  faits  avec  ou  moâl  dont  r>n  a  fout  à  fait  empêche',  non- 
seulement  la  première  fermentation,  mais  encore  la  seconde. 
Pour  obtenir  ces  vins,  on  a  sein  ,  à  mesure  que  le  moût  couîe 
du  pressoir,  d'en  mettre  une  petite  quantité  dans  des  ban- 
ques où  Tod  fait  brûler  du  soufre.  Dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales,  où  ces  vins  se  prépaient,  on  y  ajoute 
du  sucre  brut  ,  et  on  brasse  le  tout  à  force  de  b:as.  ajoutant 
de  nouveau  moût  et  de  la  vapeur  sulfureuse ,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  ne  donne  aucun  signe  de  fermentation  ;  on  y  revient 
à  plusieurs  repiises,  et  à  chaque  fois  on  diminue  la  do>< 
soufre;  quand  la  liqueur  est  bien  reposée,  on  la  soutire;  elle 
devient  claire,  limpide  et  baillante  comme  de  l'cau-de-vir. 
{Cette  marchandise  rst  expédiée  dans  les  pays  froids,  «m  elle 
sert  à  corriger  l'acidité  (les  vins  trop  verts,  à  fabriquer  des 
vins  de  toute  pièce,  et  a  masquer  le  goût  acre  et  insupportable 
des  eaux-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  feire,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  pratiquer  à  Strasbourg.  C'est  a  toit  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  vin  muet,  puisqu'il  lui  manque  le  principe  spiri- 
tueux qui  constitue  l'essence  du  vin,  et  l'on  doit  pies  propre- 
ment la  désigner  sous  celui  de  ni' ût  clarifié.  Du  ieste,  ce  moût 
ne  conserve  pas  toujours  sa  douceur,  car,  dès  que  les  cha- 
leurs du  printemps  se  font  spniir,  il  commence  àfeimenter,  il 
perd  sa  douceur,  et  devient  un  véritable  %  t  ri . 

§.  îv.  Des  vins  verts ,  et  des  diverses  altérations  qui  arri- 
vent au  vin.  Nous  allons  considérer,  <kns  ce  paragraphe,  les 
moyens  de  suppléer  a  la  non  maturité  des  raisins  ,  et  ce  qui 
arrive  au  via  lorsqu'il  a  trop  fermenté  ,  ou  qu'il  cst  exposé  à 
des  accidei.s  qui  le  font  passer  à  l'aigre  ,  on  à  toute  autre  mau- 
vaise  qualité. 

Puisque  la  fermentation  qui  fournil  l'alcool  ne  saurait  avoir 
lieu  que  dans  une  matière  sucrée,  et  que  cette  matière  est  lé 
résultat  dans  le  raisin  et  dans  les  autres  nuits  d'une  décom- 
position de  l'acide  végétal  qui  domine  d'abord ,  et  qui  entre 
pendant  le  travail  de  ia  maturité  dans  do  nouvelles  combinai- 
sons, devenues  plus  intelligibles  depuis  qoe  nous  sommes  par- 
venus à  faire  du  sucre  ave  de  l'amidon  et  du  linge,  ii  en  ré- 
sulte que  lorsque  la  maturité  des  raisins  n'a  pas  été  parfaite, 
ou  la  fermentation  de  ce  verjus  ne  peut  s'opérer,  ou  bien  elle 
est  très  lente  et  traîne  en  longueur ,  Oc  donnant  que  d*-^  vins 
qui  manquent  du  spiiiueux,  et  qui  ,  par  conséquent,  ue  sont 
jamais  boas.  Les  vignerons  sont  dans  l'usage  9  dar-s  ce  cas ,  et 
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lorsque  la  saison  est  trop  froide  y  de  chauffer  un  peu  l'endroit 
où  l'on  fait  le  vin ,  ce  qui  n'en  corrige  pas  la  qualité. 

L'on  a  imaginé,  depuis  bien  longtemps,  pour  augmenter  la 
qualité  des  vins  des  mauvais  vignobles,  et  diminuer  la  ver- 
deur de  ceux  des  années  Uop  froides  ou  trop  pluvieuses,  dans 
lesquelles  le  raisin  ne  parvient  pas  a  une  bonne  maturité  ,  de 
concentrer  le  moût  par  l'évaporation  pour  diminuer  la  quan- 
tité des  parties  aqueuses,  et  d'accélérer  sa  fermentation  ,  en  en 
faisant  chauffer  une  partie  dans  des  chaudières,  et  en  intro- 
duisant ce  moût  bouillant  au  fond  des  cuves  avec  un  enton- 
noir à  long  tuyau,  en  enveloppant  la  cuve  avec  des  couver- 
tures, et  en  entretenant  par  des  fourneaux  ou  poêles  un  assez 
grand  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où  se  fait  la  fermentation. 
L'expérience  a  prouvé  que  ce  procédé  bonifie  sensiblement  les 
vins;  je  l'ai  vu  ,  dans  ma  jeunesse,  employé  chaque  armée  par 
l'évêque  de  mon  pays,  pour  un  vignoble  dont  le  vin  est  pres- 
que toujours  vert.  L'on  n'ignore  pas  qu'un  grand  nombre  de 
fruits ,  après  avoir  acquis  toute  la  maturité  à  laquelle  ils  peu- 
vent parvenir  sur  les  arbres,  peuvent  en  acquérir  un  nouveau 
degré  ,  et  augmenter  eu  principe  sucré,  quand  ,  après  avoir  été 
cueillis,  ils  sont  conservés  pendant  un  certain  temps  dans  un 
endroit  sec,  et  à  l'abri  de  la  gelée,  ou  qu'on  les  piet  au  four 
pour  leur  faiie  éprouver  l'action  d'une  chaleur  lente  et  insen- 
sible, changement  qu'il  est  légitime  de  croire  que  la  chaleur 
peut  également  opérer  dans  1*  jus  de  raisin.  Toutefois,  il  est 
rare  que  ce  procédé  seul  puisse  suffire  à  la  production  d'un 
vin  généreux,  exempt  de  verdeur,  de  platitude,  et  des  autres 
défauts  qui  se  trouvent  toujours  plus  ou  moins  sensiblement 
dans  Je  vin  des  raisins  qui  masquent  de  maturité. 

L'expédient  le  plus  avantageux,  approuvé  par  la  raison  et 
confirmé  par  l'expérience,  consiste  à  ajouter  au  moût  trop 
acide,  trop  peu  sucré,  la  quantité  du  principe  sacebarin  qui 
lui  manque,  c'est  à-dire  du  sucre  brut,  qu'on  mélange  avec 
ic  jus  acide,  jusqu'à  ce  qu'il  donne  la  saveur  d'un  vin  doux. 
Si  ce  jus  était  trop  aqueux,  on  le  concentrerait  par  l'évapora- 
tion.  Nous  devons  la  première  connaissance  de  ce  procédé  à 
Rouelle,  Macqucr  et  Baume  (illustres  chimistes  qui  n'em- 
ployaient la  science  qu'à  des  choses  utiles).  Macquer  a  fait 
exprimer,  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  de  deux 
années  consécutives  (  1776  et  1777)  ,  le  jus  de  gros  raisiné  de 
treille  d'un  jardin  de  Paris,  d'une  qualité  qui  ne  mûrit  jamais 
bien  dans  ce  climat ,  et  que  l'on  n'y  connaît  que  sous  le  nom 
de  verjus,  employé  à  la  cuisine  pour  les  assaisonnemens 
acides.  11  était  encore  si  dur,  qu'il  fallut  le  faire  crever  sur  le 
feu,  pour  pouvoir  en  tirer  plus  de  jus.  Dans  ce  suc  très  acide, 
l'auteur  lit  dissoudre  de  la  cassonade  la  plus  commune,  ju*- 
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qu'à  ce  qu'il  lui  pa.  '<'  bien  sucré,  et  il  [drci  ,  Je  6  novembre , 
cette  espèce  de  moût  dans  une  croche  qu\  n'en  elait  pas  en- 
tier'ment  pleine,  couverte  d'un  simple  linge  ,  disposée  dans 
une  salle  dont  la  chabur  était  presque  toujours  do  douze  a 
treize  degrés,  par  le  moyen  d'un  poêle.  Le  r4  novembre,  là 
fermentation  Hait  dan-  sa  force,  et  le  3o  die  était  eniicre- 
ment  cessée.  La  bruche  fut  alors  placée  dans  un  lieu  frais, 
pour  que  le  vin  achevât  de  s'y  perfectionner  par  la  fermenta- 
tion insensible  pendant  tout  l'hiver;  et  ayant  cle  ouverte 
le  17  mars  suivant,  e!!e  offrît  un  vin  qui  était  assez  fort,  et 
qui  ne  manquait  point  d'agrément  [Diction,  de  chini.  ,  vi>  \ 
Un  de  mes  amis,  deï  environs  de  Lyon,  a  fait  la  même  expé- 
rience en  grand  ,  l'année  181 7  ,  où  les  1  ai^ins  ont  acquis  peu  de 
matuiilé.  Il  m'a  envoyé  de  ce  vin,  au  mois  d'avril  itfiS,  le- 
quel était  d'un  clair  lin,  d'un  beau  rouge,  et  d'une  saveur 
assez  agréable.  Je  n'en  ai  pas  bu  d'autre  pendant  six  mois  ,  et 
je  m'en  accommodais  encore  mieux  (jue  des  vins  d'Alsace  ; 
niais  quoique  assez  spiritueux,  il  manquait  entièrement  de 
bouquet ,  et  je  dois  convenir  que  ,  quoique  l'on  dise  que  le 
sucre  est  partout  de  la  même  qualité,  et  que  ce  corps  peut  en 
remplacer  un  autic  dans  toutes  ses  fonctions ,  le  vin  qu'il  nous 
fournit  ne  peut  pas  soulfrir  la  comparaison  avec  celui  que 
prépare  ia  nature  quand  elle  est  de  bonne  humeur.  Toujours 
celte  découverte  de  notre  âge  est-elle  d'une  grande  ressource 
dans  les  mauvaises  années,  d'autant  plus  qu'on  peut  y  em- 
ployer non  seulement  le  sucre ,  mais  encore  le  miel,  la  mé- 
lasse, le  sirop  de  betteraves,  et  toute  autre  matière  saccha- 
rine d'un  moindre  prix  ,  pourvu  qu'elle  n'ait  po.nl  de  saveur 
accessoire  désagréable,  qui  dé  puisse  cire  détiuiic  j  ar  une 
bonne  fermentation.  Mieux  vaudrait  peut-être  encore ,  au  lieu 
d'employer  un  sucre  étranger,  se  servir  des  raisins  de  caL-se 
qu'on  mélangerait  dans  des  proportions  convenables  avre  les 
raisins  frais,  pour  les  fouler  Cl  les  frire  fermenter  ensemble. 
De  tous  les  temps,  dans  les  pays  septentrionaux  ,  on  l'est  servi 
des  raisins  secs  pour-  faire  un  vin  artificiel  ,  assez  vigoureux, 
et  qui  n'est  pas  désagréable.  On  les  laisse  macérer  dans  l'eau 
pour  leur  faire  subir  ensuite  la  fermentation,  puis  on  y  ajoute 
urr  extractif  quelconque,  pour  leur  donner  un  bOnqact  sui- 
vant le  vin  qu'on  veut  imiter,  ('es  raisins  ,  et  surtout  ceux  dits 
de  Corinthej  fournis  «par  les  iles  de  Zaulhe,  de  Cephaionic, 
et  autres  lieux  ,  et  qui  sont  extrêmement  sucrés  ,  sonl  si  a  bon- 
dans  dans  le  commerce,  que  pendant  le  dernier  siège  de  GJ 
on  nous  en  distribuait  des  quantités  considérables  pour  la 
nourriture  des  hommes  et  des  chevaux. 

Si  un  défaut  dr  principes  fermentcscibles  ,  et  par  conséquent 
lie  bonne  fermentation  vineuse,  ne  produit,  comme  nous  va- 
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rions  de  l'exposer,  qu'un  vin  de  mauvaise  qualité',  la  pre- 
mière fermentation  poussée  trop  loin,  et  même  clans  certains 
vins  sucrés,  la  fermentation  insensible  conlinuée  trop  long- 
temps ,  produisent  des  secidens  qui  ne  sont  pas  moins  fâcheux. 
Les  principaux  de  ers  aceideus  sont  de  tourner  à  l'acide  ,  tic 
pousser,  de  devenir  iilanl  et  mucilagineux  ,  ou  de  tourner  à 
la  graisse,  elc. ,  dernière  circonstance  dans  laquelle  l'alcool  a 
tout  à  fait  disparu  .  s'est  décompose ,  et  a  subi  de  nouvelles 
combinaisons.  Ce  n'est  pas  seulement  par  l'effet  de  la  suite  de 
son  mouvement  fermentatif  continué  fine  le  vin  est  susceptible 
de  se  fcàter,  mais  encore  par  l'accès  de  l'air  et  par  la  tempéra- 
ture élevée  du  lieu  où  il  est  conservé.  Ainsi ,  du  vin  qui  =e  se- 
rait gardé  fort  longtemps  en  bon  état  s'il  eut  été  dans 
des  endroits  très-frais,  s'aigrit  quelquefois  très-])'  ruent, 
pour  avoir  séjourné,  surtout  pendant  l'été  ,  d-  mau- 
vaise cave,  ou  avoir  été  mis  dans  des-*  vaisseaux  < ,;  \idange 
ou  mal  bouchés.  Les  orages,  le  voisinage  des  fosses  d'aisance 
et  des  lieux  qui  répandent  de  mauvaises  odeurs,  sont  encore 
très-propres  à  faire  tourner  le  vin. 

Les  marchands  de  vin  et  les  propriétaires  qui  ont  des  vins 
disposés  à  tourner  à  l'aigre  (  ce  qui  est  commun  dans  la  Basse- 
ProVcnce,  où  les  vins  supportent  difficilement  les  chaleurs  de 
l'été,  ainsi  que  le  transport)  ont  imaginé  différons  moyens 
pour  prévenir  cette  altération  ,  indépendamment  des  fumiga- 
tions sulfureuses  et  du  collage  :  il  m'a  été  assuré  par  un  de  ces 
propriétaires  qu'il  était  parvenu  à  ce  but  au  moyen  de  dix-huit 
grains  de  sublimé  corrosif,  et  d'environ  deux  onces  de  fiente 
de  pigeon  mêlés  ensemble,  et  mis  dans  les  tonneaux,  par 
chaque  deux  cent  litres  de  vin.  J'ai  bu  de  ce  vin  ,  qui  était  déjà 
vieux  et  qui  n'avait  aucun  mauvais  goût,  de  sorte  qu'il  pa- 
raissait que  le  procédé  employé  avait  effectivement  enrayé  Irt 
fermentation  acéteuse;  mais  quoiqu'il  soit  vraisemblable  que 
celle  petite  quantité  de  chlorure  de  mercure,  qui  ne  forme 
qu'environ  un  douzième  de  grain  par  littre  ,  ne  puisse  pas  nuire 
à  la  santé,  je  pense  qu'il  est  prudent  de  proscrire  cette  méthode 
à  c?use  des  dangers  éventuels  qu'elle  peut  faire  courir.  Mieux 
est  de  prendre  toutes  les  précautions  convenables  dans  la  cu- 
vée ,  d'essayer  si  en  laissant  fermenter  le  moût  avec  la  grappe , 
le  v,n  ne  se  conserverait  pas  mieux,  por  l'augmentation  des 
matières  tartareuses  qui  fixeraient  les  ai-'res  piincipcs  (  car  on 
égrappe  dans  les  pays  dont  je  parle  )  en  se  servant  de  tonneaux 
de  chêne  au  lieu  de  ceux  de  chàtaigner ,  usités  en  Provence,  et 
qui  sont  trop  poreux  ,  et  surtout  en  se  procurant  de  bonnes 
caves,  parce  que  la  plupart  sont  mauvaises  dans  ce  pays.  La* 
profondeur  des  caves  des  communautés  religieuses  ,  et  les  * 
épaisses  dont  elles  étaient  recouvertes,  garantissaient  ordinal- 


rement  les  vins  de  ces  accidens  et  de  l'action  des  orages  :  cepen- 
dant, comme  la  rnei Heine  cave  est  sujette  a  être  1res  chaude 
en  hiver,  quand  on  a  des  vins  tres-Iaits  ei  disposés  à  l'ai- 
greur, je  serai  tort  de  l'avis  de  Macquer,  de  les  tirer  de  la  cave 
au  commencement  de  cette  saison,  et  de  les  laisser  plutôt  ex- 
posés au  froid,  d'autant  plus  qu'un  vin  qui  contient  encore 
tout  sou  alcool,  gèle  rarement. 

Lorsque  la  fermentation  acéleuse  a  commencé  ,   il   est  im- 
possible de  L'arrêter,    à   moins  que  l'interposition  d'une  nou- 
velle matière  saccharine  ne   vienne  rétablir  la  fermentation 
vineuse.  Toutefois  les  marchands  de  vin  ajoutent  à  la  liqueur 
différentes  drogues,    dont  chacun   fait  aux   autres  un  secret  , 
pour  masquer  et  absorber  cette  aigreur.  Jlais  les  prétendus  se- 
crets se  réduisent  tous  a  des  alcalis  et  a  des  terres  absorbantes, 
lesquels   ont    l'inconvénient    de  donner  aux  vins  une  couleur 
trouble  ,  vei  Jàtre  ,  et  une  saveur  qui ,  sans  être  aigre  ,  n'en  est 
pas  plus  agréable;  d'ailleurs  ,  les  terres  calcaires  en  accéierent 
le  dépérissement  total  ,  et  le  font  tomber  dans  une  espèce  de 
putréfaction.  Le  plomb  est  le  mêlai  qui,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  a  déjà  été  employé  par  des  marchands  uniquement 
conduits  par  l'appât  du  gain  ,   parce   que  ses   oxydes  sont  les 
6euls  qui  aient  la  propriété  de  former  avecl'acide  duviuaigreuti 
sel  d'une  saveur  sucrée  assez  agréable,  qui  n'altère  en  rien  la 
couleur  du  vin,  et  qui  a  d'ailleurs  ia  propriété  d'arrêter  la 
fermentation,  et  de  prévenir  la  putréfaction;  mais  il  n'a  pas 
moins  été  de  tout  temps  recounu  qu'il  résultait  de  ce  vin  les 
coliques  les  plus  terribles,  ia  paralysie  et  la  mort,   et  de  pa- 
reils sophisticateurs  ont  toujours  été  regardés  comme  de  véri- 
tables empoisonneurs.  I\ous  ne  connaissons  donc  rien  ,  a  pro- 
prement   parler,   de  capable  de   rendre  au   vin  sa   première 
composition,  et  il  n'y  aurait,  comme  il  a  déjà  été  dit   plu» 
haut,    que  l'addition  du  sucre,   du  miel,    et  d'autres  matières 
de  cette  espèce,   qui  1  pourrait  non  pas  absoibcr  et  détruire, 
mais  masquer   sans   inconvénient   et   rendre  supportable  l'ai- 
greur du  vin,  pourvu  encore  qu'elle  ne  tût  pas  trop  considé- 
rable ;   car,   dans  ce  cas  extrême,    il  ne  reste  d'autre  parti  A 
tirer  d'un  vin  de  celte  espèce,  que  de  le  vendre  au  vinaigrier, 
pour  qu'il  devienne    non    plus  une  boisson  ,  mais  un  simple 
assaisonnement,    La  police  doit,  surveiller   la  vente   des   vins 
aigres  autant  que  celle  des  vins  fraudes ,    parce  qu'il  résuite 
pareillement  de  l'usage  eu  trop  grande  quantité  de  ce»  vin.-  , 
lussent-ils   même   adoucis,    des   coliques  spasmodiques   non 
moins  cruelles   que  celles   occasionnes  par  le  plomb  y   témoin 
Ja  colique  du  Poitou  ,  que  l'on  a  souvent  confondue  trop  lé- 
gèrement avec  celle  des  peintres,  et  qui  a  régné  quelquefois 
d'uue  manière  épidémique. 
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.§.  v.  Usage  médical  da  vin,  en  saute' et  en  maladie,  Nous 
avons  dit,  en  commençant ,  que  le  vin  est  une  liqueur  tantôt 
exci'.ante  et  tantôt  sédative  :  on  ne  peut,  eu  cl'fet ,  lui  contes- 
ter d'être  aussi  agréable  par  sa  saveur,  qu'utile  par  sa  qualité 
fortifiante  p%  nutritive ,  quand  il  est  pris  sobrement  et  en  petite 
quantité;  tout  comme  on  ne  'ni  contestera  pas  d'agir  en  sédatif, 
au  moral  comme  au  physique,  soit  par  son  action  directe  sur 
la  sensibilité,  soit  en  déterminant  une  congestion  sur  le  cer- 
veau ,  lorsqu'il  est  pris  à  contre-temps  ,  ou  en  trop  grande 
quantité. 

\a'S  qualités  de  fortifier  et  de  nourrir  sont  assez  prouve'es  , 
parce  que  l'on  voit  tous  les  jours  arriver  à  plusieurs  malades, 
dont  l'existence  n'est  soutenue  que  'par  quelques)  cuillerées  de 
vin;  par  l'exemple  d'hommes  naufragés,  qui  n'ont  eu,   pen- 
dant un  assez  loag  espace  de  temps,  qu'un    peu  de  vin  pour 
toute  alimentation ,  et  entre  autres,  les  naufragés  de  la  frégate 
la  Méduse,  qui  ont  vécu  treize  jours  avec  ce  seul  secouts^par 
l'observation  que  les  buveurs  consomment   très-peu  de  subs- 
tances solides,  et  parcelle  des  paysans  et  de  tous  les  hommes 
de  peine,  qui  supportent  beaucoup  mieux  la  fatigue  avec  de 
mauvais  alimeos,  et  un  peu  de  vin  ,  qu'avec  une  bonne  nour- 
riture, mais  sans  vin;  enfin  ,  par  la  nécessité,  pour  ainsi  dire 
instinctive,  ou   se  trouvent  les  habitans  des  'pays  froids  et  des 
pays  humides,   de   recourir   aux   liqueurs   iermentées,    pour 
jouir  de  quelque  énergie,  et  combattre  efficacement  Pinfluenee 
de  leur  climat.  On  peut  dire  aussi  que  le  vin  dispose  à  la  fran- 
chise et  à  la  gailé,  et  que    les  buveurs  d'eau  sont  en  général 
moins    aimables  et   moins  aimans;   mais,    comme   le  mal  se 
trouve  toujours  à  coté  du  bien,  ces  excellons  effets  sont  bien 
compensés  par  les  maux  qui  résultent  de  l'abus  dn  vin,  lequel 
devient  aloij  un  vrai  poison  lenf,  d'autant  plus  dangereux  , 
qu'il  est  plus  agréable  ,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  soi-même  de  ce 
danger,  et  qu'il  est  presque  sans  exemple  qu'un  amateur  du 
vin  ,  qui  en  a  contracté  l'habitude,  s'en  soit  jamais  corrigé.  Un 
effet  général  du  vin  ,  lorsque  son  usage  est  entré  dans  l'éduca- 
tion physique  ,  est  d'accoutumer  nos  organes  à  une  excitation 
qui  ,  si  elle  vient  à  cesser,  produit  pendant  quelque  temps  un 
liment  de  Ja.l.iesse  ;  dt  qui  ,  si  elle  est  graduellement  aug- 
mentée par  de  plus    fortes  doses  de   vin,   amène  l'a  nécessité 
•  gtnenter  toujours;  de  manière  que  les  ivrognes  sont  faibles 
et  trrmblaus,  incapables  d'aucun  travail  d'esprit  et  de  corps, 
lorsqu'ils  sont  à  jeun,  et  que  même  f insensibilité  aux  stimulas 
ordinaires  devient  telle  que.  pour  pouvoir  acquérir  tiu  peu  de 
i-     .  on  est  forcé  de  recourir  à  l'alcool  pur.  Cette  excitation  est 
d'autant  plus  forte  que  le  vin  est  plus   généreux  ,  et  l'on  doit 
par  conséquent  prendre  l'inverse,  lorsque  dans  des  îepas  ou 
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vous  excite  à  boire  ,  sous  le  prétexte  que  le  vin  est  bon  ,  et 
qu'il  ne  saurait  nuire.  Une  autre  propriété  malfaisante  des  vins 
spiritueux;,  bus  avec  excès  ,  et  que  ies  physiologistes  n'admet- 
tent pas,  quoiqu'elle  soit  démontrée  par  l'observation  cli- 
nique, c'e^t  celle  d'épaissir  le  sang,  et  de  le  rendre  moins 
propre  à  la  circulation:  j'ai  vu  plusieurs  fois,  en  faisant  pra- 
tiquer des  saignées  à  des  ivrognes  de  profession,  que  leur  sang 
était  noir  et  extrêmement  poisseux  ;  les  ayant  soumis  à  un 
régime  aqueux  et  à  l'usage  des  chicoracés ,  leur  sang  était  de- 
venu plus  rouge  et  plus  clair;  puis,  étant  retombés  dans  leurs 
premières  habitudes,  leur  sang  a  repris  sa  primitive  consis- 
tance ,  et  ils  ont  péri  d'obstructions  et  d'Iiydropisie,  fin  ordi- 
naire de  celte  classe  d'hommes  :  dernièrement  encore  ,  en  par- 
courant la  Bourgogne  ,  et  m'informant  des  maladies  les  plus 
fréquentes  dans  chaque  canton  ,  de  celles  par  lesquelles  ou  pé- 
rissait le  plus,  et  de  la  durée  absolue  ou  relative  de  la  vie,  il 
il  m'a  été  confirmé  que  dans  le  Maçonnais,  pays  d'ailleurs 
tres-salubre,  et  dans  le  canton  de  Beaune  ,  qui  ne  l'est  pas 
moins,  mais  où  l'on  boit  beaucoup,  l'hydropisic  emportait 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fleur  de  leur 
âge,  dans  le  premier  endroit  ;  et  dans  le  second,  l'obstruction 
et  l'inflammation  des  viscères  hypogastriques  et  de  l'estomac: 
de  sorte  qu'on  peut  bien  dire  que  l'excellent  vin  que  récoltent 
ces  pays  ,  est ,  pour  une  partie  de  ses  habitans  ,  une  espèce  de 
calamité. 

Si  l'on  me  demandait  mon  avis  sur  la  nécessité  du  vin,  dans 
l'état  de  santé,  et  lors  de  son  emploi,  comme  moyen  hygié- 
nique, je  répondrais  franchement  avec  Platon ,  et  d'après  les 
maux  que  je  sais  qu'il  cause,  qu'on  ferait  beaucoup  mieux  de 
ne  pas  y  accoutumer  les  enfans ,  et  que  nous  n'avons  besoin  de 
celte  excitation  factice,  que  lorsque  nous  nous  approchons  de 
la  vieillesse.  Ce  ne  peut  être  que  par  suite  d'un  préjugé  ridi- 
cule, qu'on  en  barbouille  les  lèvres  des  nouveau-nés  ;  comme  si 
Ja  bravoure,  que  l'on  croit  inculquer  par  cette  action  ,  dépen- 
dait du  vin  ;  et  qu'elle  ne  soit  pas  plutôt  le  résultat  du  senti- 
ment raisonné  de  notre  dignité  et  de  notre  défense.  Nous  pou- 
vons assurer  d'après  notre  expérience,  et  les  observations  que 
je  fars  journellement  au  Collège  royal  de  Strasbourg,  sur  un 
grand  nombre  d'enfans  de  tous  les  âges  ,  dont  la  sauté  m'est 
confiée,  que  je  n'ai  rien  à  changer  dans  ce  que  j'ai  dit  de  rela- 
tif à  ce  sujet,  pour  l'éducation  physique  des  enfans  ,  dans  mon 
Traité  de  médecine  légale  et  dans  celui  du  délire  ;  que  les  gar- 
çons surtout^  loi -qu'ils  se  portent  bien  ,  n'ont  pas  besoin  de 
vin  durant  Tàge  de  croissance,  et  que  cette  boisson,  dont  les 
pareus  trop  tendres  craindraient  de  les  priver  ,   loin  de  leur 
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Être  favorable,  les  dispose  à  l'hémoptysie,  à  la  phthisie  pul- 
monaire et  à  la  manie. 

Il  y  a  au  surplus  de  très-grandes  différences  entre  les  effets 
du  vin,  sur  les  hommes  eu  général,  qui  dépendent  de  celles 
de  leurs  constitutions,  de  leurs  temperamens  ,  du  sexe  ,  de  la 
profession  ,  et  aussi  de  la  qualité  ,  du  pays  et  de  l'âge  du  vin. 
Il  est  des  sujets  qui  en  boivent  habituellement  de  pur,  et  eu 
quantité  a?sez  grande,  sans  paraître  en  ressentir  d'incommo- 
dités sensibles,  taudis  que  d'autres  détruisent  entièrement  leur 
san'.é  ,  et  abrègent  leur  vie  par  l'usage  habituel  d'une  quantité 
devin  moindre,  et  même  mêlée  avec  de  i'eau.  Je  suis  un 
exemple  de  celte  seconde  catégorie,  ayant  été  obligé  de  re- 
noncer au  vin  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  depuis  lois 
n'ayaut  jamais  pu  en  boire  plus  d'une  demi-bouteille  par  jour, 
bans  être  incommode  et  incapable  de  tout  travail.  Il  est  néan- 
moins plus  (jue  probable  que  les  premiers  ressentent  au^si  à  la 
longue  ihs  mauvais  effets  de  leur  intempérance;  car  on  conce- 
vra difficilement  que  nos  organes  puissent  être  habituellement 
eu  contact  avec  une  liqueur  aussi  excitante,  sans  le  dépétisse- 
ment  des  forces  de  la  vie:  mais  comme  chez  les  sujets  robustes 
les  maladies  occasionées  par  cet  abus  ,  viennent  par  degrés  in- 
sensibles ,  quelquefois  seulement  au  bout  de  plusieurs  années, 
ils  se  trouvent  tous  les  jours  trompés  sur  cet  article,  et  croient 
même  être  sobres,  et  veiller  à  leur  santé,  alors  qu'ils  la  dé- 
truisent peu  à  peu  par  leur  faute  sans  s'en  doulei.  On  peut 
dire  à  celte  occasion,  comme  pour  les  joueurs,  qu'il  eut  été 
préférable  que  ces  favoris  du  vin  eu  eussent  été  fortement  mal- 
traités dès  les  commencemens. 

Les  divers  degrés  de  sensibilité  de  l'estomac  indiquent  eux 
seuls  quelles  sont  les  personnes  qui  doivent  renoncer  au  vin, 
parce  qu'il  leur  est  décidément  contraire.  On  peut  être  assuré 
que  cette  liqueur  est  capable  de  nuire,,  lorsqu'après  en  avoir 
pris  une  quantité  médiocre,  l'haleine  acquiert  une  odeur  vi- 
neuse j  lorsqu'elle  occasione  quelques  rapports  aigres,  de  lé- 
gères douleurs  de  tete  ;  lorsque,  prise  en  quantité  un  pen  plus 
grande  qu'a  l'ordinaire  ,  elle  procure  des  étourdissemeus  ,  d-a 
nausées  et  l'ivresse;  lorsque  surtout  cette  ivresse  est  sombre  , 
chagrine,  querelleuse,  et  porte  à  la  coière  ou  à  la  fureur.  Mal- 
heur à  ceux  qui,  malgré  ces  avertissemeus,  persistent  à  boire 
en  certaine  quantité  !  ils  ne  manqueront  pas  de  périr  miséra- 
blement et  d'une  mort  prématurée,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de 
cinquante  et  quelques  années.  Leurs  maladies  les  plus  ordi- 
naires seront,  comme  nous  l'avons  déjà  noté  plus  haut,  des 
affections  organiques  dans  les  viscères  du  bai-ventre,  et  pres- 
que toujours  une  hydropisie  incurable;  pour  peu  que  le  cœur 
et  les  artères  aient  de  la  disposition  à  i'anévrysme ,  cette  ma- 
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larlie  fera  des  progrès  rapides,  et  les  fera  périr  encore  plus  tôt. 
On  connaît,  au  contraire,  que  le  viu  se  digère  facilement, 
lorsqu'on  n'éprouve  point,  ou  du  moins  qu'on  n'éprouve  que 
d'une  manière  bien  moins  sensible,  les  symptômes  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  l'ivresse  csl  spirituelle ,  babillarde 
et  joyeuse:  l'on  observe,  à  la  vérité,  plus  rarement  chez  ces 
personnes  ,  les  obstructions  et  l'hydropisie;  toutefois  le  tempé- 
rament change  ,  et  j'ai  connu  des  anciens  militaires  très-ro- 
bustes, qui  s'étaient,  disaient-ils,  toujouis  bien  trouvés  du 
vin,  et  qui  me  consultaient  pour  des  coliques  habituelles  ,  ac- 
compagnées de  rapports  acides;  je  ne  doutai  pas  que  les  obs- 
tructions ne  fussent  iustanf.es  ,  et  je  conseillai  à  ces  malades  de 
se  mettre  à  l'eau  ,  ce  qu'ils  avaient  bien  de  la  peine  à  conce- 
voir ;  et  pourtant  plusieurs  furent  guéris  de  cette  manière. 
Quand  ces  accidens  n'auraient  pas  lieu,  il  n'en  est  pas  moins 
vmi  que  les  amateurs  du  vin  ,  séduits  par  les  effets  agréables 
qu'ils  en  éprouvent  durant  plusieurs  années  ,  et  se  vouant  de 
plus  en  plus  à  sou  culte  ,  finissent  toujours  par  voir  leur  tem- 
pérament altéré  avant  l'âge  de  soixante  ans,  et  la  goutte,  la 
^ravelle,  la  pierre,  la  païajysie,  la  stupidité,  l'imbécillité, 
devenir  le  partage  de  leur  vieillesse;  il  est  inutile  de  dire  que 
l'usage  de  l'eau  de-vie,  des  ratafias  et  auties  liqueurs  spiri- 
tueuses,  est  infiniment  plus  pernicieux  encoieet  plus  meurtrier 
que  celui  du  vin  même.  J'ai  dépeint  à  l'article  Maisons  pu- 
bliques de  ce  diclionaire,  les  effets  stup:fians  de  la  bière. 

Relativement  aux  sexes,  les  effets  du  vin,  pris  en  excès, 
sont  encore  plus  dangereux  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Au  physique,  il  détruit  la  beauté;  il  rend  la  pe.  u. 
sombre,  rude  ,  tachetée;  il  dérange  la  menstruation  ,  et  pre- 
duit  la  stérilité  ;  chez  les  nourrices  ,  il  altère  le  lait ,  et  en  fait 
uue  sorte  de  poison  pour  l'enfant  :  au  moral,  il  abrutit  entiè- 
rement la  femme,  lui  enlève  toute  modestie  et  toute  pudeur, 
lui  donne  une  voix  et  des  mœurs  hommasscs,  détruit  sa  sensi- 
bilité, et  jusqu'au  sentiment  de  l'amour  maternel.  Relative- 
ment aux  professions,  le  viu  convient  davantage  à  ceux  qui 
ne  s'occupent  que  de  travaux  corporels,  qu'à  ceux  qui  cul- 
tivent exclusivement  les  lettres  et  les  sciences,  qui  sont  eba;- 
gés  du  gouvernement,  ou  de  quelque  branche  de  l'admi- 
nistration publique;  je  ne  le  dis  pas  seulement  par  rapport  à 
la  conservation  de  la  raison,  mais  encore  pour  cellede  Usante; 
car  il  semblerait  que  les  vapeurs  du  vin  se  dissipent  par  Texer- 
cice  musculaire  et  par  le  grand  air,  au  lieu  qu'elles  testent 
concentrées  plus  long-temps  chez  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire. Les  arts  d'imagination  s'en  accommodent  assez,  aussi 
voit-on  beaucoup  d'ivrognes  parmi  les  musiciens  et  les  pein 
1res,  même  parmi  les   grands   poètes,  dont  les   productions 
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faites  pour  amuser,  ne  sont  constamment  que  des  propos  de 
table;  peut-être  y  at-il  quelque  aualogie  entre  les  fumées  d'uu 
vin  spiritueux  et  celles  de  l'imagination,  et  a-t-on  quelquefois 
besoin  de  remplacer  ces  dernières  par  les  premières  :  mais  la 
faculté  de  juger  est  singulièrement  altérée  par  les  excès  du  vin; 
et  ceux  dont  les  travaux  ont  cette  faculté  pour  base,  doivent 
se  contenter  d'une  très-petite  quantité  de  celte  liqueur,  pour 
fortifier  leur  estomac,  s'ils  veulent  conserver  leur  tête  et  leur 
santé. 

Eu  ce  qui  concerne  les  différences  intrinsèques  du  vin  ,  tout 
Je  monde  sait,  el  nous  en  avons  déjà  donné  la  raison  ,  qu'eu 
général  les  vins  nouveaux  sont  beaucoup  plus  capiteux,  plus 
irritans  que  les  vieux,  et  que  les  vins  du  midi,  quoique  trem- 
pés de  beaucoup  d'eau  ,  conservent  pendant  long-temps  les 
propriétés  malfaisantes  des  vins  nouveaux.  Les  écrivains  de 
toutes  les  nations  rendent  cette  justice  à  la  France  ,  qu'aucun 
autre  pays  n'offre  d'aussi  heureuses  dispositions  pour  pro- 
duire, conserver,  et  expédier  des  vius  qui  réunissent  au  plus 
haut  degré  la  qualité  avec  la  quantité;  et  l'on  ne  s'accorde  pas 
moins  à  reearder  la  Bourgogne  comme  la  province  de  France, 
qui ,  à  l'avantage  de  donuer  à  la  médecine ,  aux  riches  et  aux 
gourmets  un  vin  généreux  et  qui  flatte  le  goût ,  réunit  celui 
d'en  produire  de  qualité  inférieure,  mais  légers,  et  très-propres 
à  l'usage  ordinaire.  Leur  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  se  con- 
server au  de-là  de  quatre  ans.  Les  vins  blancs,  quoiqu'on  n'en 
boive  pas  d'autres  dans  plusieurs  pays,  où  les  raisins  noirs  ne 
peuvent  pas  mûrir ,  sont  beaucoup  moins  foi lifiaus  que  les 
vins  rouges  ;  et  l'acide  qui  prédomine  dans  ces  vins,  comme 
cela  se  voit  dans  les  vius  d'Alsace,  d'Autriche  et  de  Hongrie, 
irrite  singulièrement  tous  les  estomacs ,  qui  sont  d'une  grande 
sensibilité,  et  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  boisson  ;  ces 
vins  nuisent,  par-conséquent,  à  la  digestion,  à  laquelle  pa- 
raissent plus  particulièrement  convenir  ceux  où  le  sucre  4 
l'arôme  et  le  spiritueux  prédominent  sur  l'acide.  Ou  sent 
d'ailleurs  ,  quand  on  les  a  ingérés,  qu'ils  ne  répandent  pas 
dans  le  corps  cette  chaleur  douce  et  agréable  qu'on  éprouve 
avec  d'autres  vins.  Toutefois  nous  devons  aussi  convenir  que 
le  vin  muscat  ,  qui  est  de  sa  nature  très-sucré,  n'agit  pas 
moins  comme  irritant  chez  des  personnes  très- susceptibles,  sans 
doute  a  cause  de  l'arôme  qui  le  caractérise.  N'oublions  pas  de 
signaler  une  mauvaise  propriété  des  vins  acides,  tant  rouges 
duc  blancs  ,  et  qui  les  fait  employer  connue  diurétiques,  parce 
qu'effectivement  ils  agissent  très-vite  sur  les  voies  urinaires  : 
c'est  celle  de  favoriser  la  formation  de  la  gravelle  et  de  la 
pierre.  L'observation  démontre  que  ces  maladies  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  dont  les  vins  contiennent  un  grand 
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excédant  d'acide  tartareux  ;  et  comme  l'acide  oxalique  est  un 
des  matériaux  assez  fréquent  des  calculs,  et  que  sur  la  vigne 
même,  l'acide  tarlareux  se  change  en  sucre,  par  les  seuls  ef- 
forts de  la  vie  des  végétaux,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il 
éprouvât  dans  la  vie  animale  un  changement  analogue. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  se  guident  pas  d'après  ces 
considérations  pour  le  choix  de  leur  vin,  le  plus  grand  nom- 
bre est  entraîné  par  la  nécessité  de  recourir  à  une  liqueur  fer- 
raentée  quelconque  ,  qui  se  trouve  à  sa  portée,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  instans  de  gaîlé ,  et  de  rendre  son  sort  un  peu 
plus  supportable. 

Vinci  parant  aninios ,  faciuntque  caloribus  aptos  : 

Curajugit,  multo  diluilurque  mero  : 
Tune  veniunt  risus  ,  tune  pauper  enrnua  sumit  ; 
Tune  dolor  et  curce  ,  rugaquefronlis  alit , 
Tune  aperit  mentes  œi'O  ,  rarissima  nostro 
Simplicitas  ,  artes  exculiente  Déo. 

ovid.  ,  de  arte  amandi. 

Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  davantage  sur  ce  qui  re- 
garde l'emploi  diététique  du  vin  ,  mais  nous  le  considérerons 
sous  le  rapport  des  services  étendus  qu'il  rend  à  Ja  théra peu- 
tique.  Si,  à  la  rigueur,  l'on  peut  se  passer  de  cette  boisson 
pour  l'entretien  de  la  santé,  il  est  plusieurs  genres  de  maladies 
où  on  la  remplacerait  difficilement  dans  Je  bien  qu'elle  peut 
opérer.  L'état  de  maladie  peut  èlre  considéré  comme  une  vie 
dans  le  désordre,  durant  laquelle  plusieurs  substances  qui  se- 
raient nuisibles  dans  l'elat  naturel,  sont  capables  de  rétablir 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  celui  de  maladie;  et  parmi  ces  subs- 
tances, le  vin,  par  sa  propriété  de  rendre  plus  actives  les  fonc- 
tions des  nerfs  du  tronc  et  du  bas-ventre,  d'exciter  Je  cerveau, 
de  produire  une  chaleur  diffuse,  moelleuse  et  égale,  de  ré- 
jouir le  cœur,  comme  l'on  dit,  de  remonter  enfin  toute  la  ma- 
chine ,  quand  elle  est  déprimée;le  vin  ,  dis-je,  tient,  sans  con- 
tredit, le  premier  rang  parmi  les  remèdes  vivifions.  Nous  n\'n 
ferons  cependant  pas  une  panacée  universelle  ,  à  l'imitation  de 
Philippe  Sachs,  de  Frédéric  Hoffmann ,  de  Whytc,  de  Rush, 
et  en  dernier  lieu  du  docteur  Lœbcnsiein  Lœbel  ,  qui  s'en 
sont  occupés  spécialement  ;  mais  nous  exposerons  autant  que 
possible,  les  cas  dans  lesquels  il  peut  convenir,  et  ou  sou  em- 
ploi est  souvent  indispensable,  d'après  le  raisonnement  ap- 
puyé de  l'observation  et  de  l'expérience:  et  comme  nous  pen- 
sons que  c'est  particulièrement  sur  les  nerfs  ,  et  par  suite  sur 
le  système  sanguin  ,  que  le  vin  exerce  son  influence,  et  que 
nous  savons  que  ,  dans  les  maladies  nerveuses  ,  des  remèdes  , 
quoique  du  même  genre,  sont  moins  efficaces  que  d'autres  qui 
paraissent  les  mêmes,  nous  devrons  faire  mention  de  quelques 
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vins  qui ,  peut-être  par  leur  arôme  ,  l'emportent  sur  les  autres, 
clans  certaines  maladies. 

El  d'abord  ,  en  partant  des  propriétés  générales  que  nous  ve- 
nons de  reconnaître  dans  tous  les  vins,  il  est  évident  que  leur 
usage  ne  saurait  convenir  dans  les  maladies  inflammatoires ,  et 
toutes  les  lois  que  nous  avons  lieu  de  soupçonner  une  maladie 
organique^  produit  de  l'inflammation  :  ce  n'est  guère  alors 
que  dan?  les  extièmes  de  la  vie,  pour  tacher  de  la  retenir  un 
peu  plus  long-» temps,  et  connue  remède  palliatif,  que  le  vin 
peut  être  employé  ;  lorsque  surtout  des  défaillance?  qui  se  suc- 
cèdent rapidement,  font  présager  une  fin  prochaine.  La  rou- 
teur des  pommelles,  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  peau,  la 
force  et  la  plénitude  du  pouls,  la  gène  de  la  respiration  ,  des 
urines  chaudes  <t  hautes  de  couleur,  sont  des  indices  suffisans 
que  pour  le  moment  le  vin  doit  être  exclu  :  bien  entendu  ce- 
pendant qu'on  ne  doit  pas  prendre  une  chaleur,  une  rou- 
gi ur  et  une  sécheresse  passagères ,  produites  assez  souvent  par 
la  faiblesse  ,  qui  amène  le  spasme  ,  pour  une  véritable  inflam- 
mation. A  cet  égard,  il  me  vient  d;-.ns  l'idée  de  placer  ici  la 
se  à  une  question  que  le  peuple  et  des  médecins  se  font 
souvent ,  savoir  :  S  il  est  prudent  de  mettre  tout  à  coup  à  l  eau 
un  malade  très-habitué  au  vin?  J'ai  Ju  dernièrement  un  mé- 
moire dont  le  sujet  était  ilciw  ivrognes  attaqués  tous  les  deux 
d'une  péripneumonie  ,  au  même  de-gré,  disait-on,  et  de  la 
nature,  dont  l'un  ne  fut  pas  privé  du  vin  et  guérit;  dont 
l'autre  qui  lut  mis  à  l'eau,  mourut  :  et  l'on  en  a  conclu  en 
la\  ur  du  respect  </ii  à  l'habitude.  C'est  aussi  par  le  même  pré- 
texte, que  l'ingénieux  Michel  Cervantes  termine  l'histoire  de 
don  Quichotte:  «  le  chevalier  et  son  ccuyer  ,  prirent  tous  les 
deux  une  pleurésie  :  le  premier  rut  traité  par  les  règles  de  l'art, 
et  mourut  ;  le  second  avala  une  bouteille  de  vin,  et  guérit.» 
Mais,  en  vérité, .  peut-on  en  induire  quelque  cho-e  de  favo- 
rable pour  l'usage  du  vin  dans  les  maladies  rigouieusement 
inflammatoires,  et  y  a-tildes  tempéra  mens  dans  lesquels 
cette  I  iqueur  cesse  d'être  excitante?  Je  sais  bien  que  l'habitude 
diminue  la  puissance  de  ces  substances,  mais  ;.  t-on  bien  ré- 
fléchi (pie  dans  l'inflammation  ,  l'excitabilité  est  augmentée  ; 
et  qu'ainsi,  appliquer  du  vin  sur  nos  organes  dans  cet  état 
d'exagération,  c'est  indubitablement  ajouter  de  l'huile  sur  le 
feu  !  Ce  qui  a  trompé  ,  je  ne  dirai  pas  Cervantes,  qui  a  parlé 
ainsi  par  plaisanterie,  maiscertains  médecins, c'est  qu'il  est  des 
m  .lauies  qui  ont  quelques  symptômes  de  l'inflammation  ,  sans 
être  inflammatoires:  ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  je 
traitai,  il  y  a  quinze  ans,  un  homme  riche  qui  habitait  les 
boi ds  d'un  marais,  et  qu'autrefois  j'avais  guéri  d'une  périp- 
neumouie  exquisite.  Jeic  trouvai  cette  lois,  cr  yaul  avoir  la 
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même  maladie,  parce  qu'il  crachait  beaucoup  de  sang,  qu'il 
avait  une  douleur  à  la  poitrine,  et  une  grande  difficulté  de 
respirer  :  mais  ce  sang  était  noir,  il  y  avait  quelques  taches 
sur  la  peau  ,  un  pouls  faible,  flasque,  irrégulier,  et  une  fai- 
blesse générale  que  je  jugeai  scorbutique.  Loin  d'employer  la 
saignée  ,  je  mis  eu  usage  le  régime  tonique  ,  le  vin  de  quin- 
quina ,  et  les  anti-scorbutiques ,  et  mon  Rtalade-gnérit  encore. 
Cet  homme  cstmoit  depuis  mon  d*:pait,  de  la  même  maladie 
que  son  médecin  ne  connut  pa«.  Il  est  donc  évtôettt  que  les 
bons  principes  restent  les  m  mes ,  et  que  tout  Tari  consiste  à 
savoir  bien  juger.  Le  vin  n'a  donc  «a  place  comn.e  moyen  [-Vi- 
lement curalif,  que  dans  les  maladies  ou  la  faib  ti- 
mitive  et  évidente  ;  et  le  catalogue  en  C6t  déjà  a-sez  long,  •  | 
pour  celles  qui  sont  chroniques,  que  pour  celles  qui  sont  ai- 
guës: nous  allons  en  parcouiir  quelques  unes,  en  commerçant 
par  les  chroniques. 

Dans  la  mélancolie  et  la  manie  tranquille  ,  ca ns- 
vifs   chagrins',  par  un  amour  violent  et  inarbeureui  ,   surtout 
s'il  y  a  en   même   temps  inaction  dans  les  autres  fonctions  de 
l'économie  animais  ,  si  le  pouls   est    \>  ai  et  à  peine  scris;!  le  , 
?'il   y  a  défaut  tfsppétit,   et   si    le   sommeil   est  trop  loi 
enfiu  ,  dans  toutes  les  aliénations  où  il  n'y  a  poinj  dé 
ni  de  congestion  vers  la  tète  ,  où   l'activité  vitale   du    cerveau 
et  du  système  nerveux  n'est  point  exaltée  ,  mais  d  :  :ies 

on  reconnaît  plutôt  un  relâchement  .  ui  e  détente  et  une  len- 
teur dans  les  (onctions  vitales  et  animales  ,  le!  '!e- 
mauds  recommandent,  dans  re>  <  -  ux  du 
Rhin  :  maïs  nous  sommes  Fond<  -  dé  Bour-* 
gogne  ,  de  la  même  qualité  .  |  efficaces}  et 
nous  en  disons  autant  des  m:.  fod 

Dans  l'hypocondrie  m  o*    l'on  obsoveun    mal 

après  les  repas,  la  tuméfaction  de  l'estomac  et  du  basxVeni 
des  aigreurs,  lorsqu'à  ces  symptômes  i  indie  la 

migraine,  le  clou  hystérique,  le  \  ci  tige,    ia  double  vue,   i 
étincelles   devant   les    veux,    d«  s  linteai  illes,  <t   que 

l'eSpril  du  malade  est  tourmenté  par  la  peur,  par  des  angoû  <  -> 
et  l'idée  de   la  mort  j  que  le  pouls*  est  tantôt  fréquent  et  ir ré- 
gulier, tantôt  lent  et  parfois  iiïternlitl  cl'usiueeî 
et  que  les  déjections    sont  fétides,    sut  tout   si    le   malade  esl 
épui-é  par  le  ti  avail  du  cabinet  ,  pai   I    i  plaisirs  d 
par  de  longs  chagrius,  le  vin  peut  étrte unir.  Quelquefois  pour- 
tiiit  dans  cette  maladie,  les  -vins  rouges  convi»  que 
les  blancs  de  première  qualité,  parce  qu'ils  causei 
tio- s  vers  la  tetc  et  la  conslip.  lion  :    on   doit  alors   donni  : 
préférence  aux  vins  blancs  de  Bordeaui  les  p!us  estimés,  t«  !s 
que  ceux  de  Grave  et  de  Bartac.  Dans  quelques  circcnsiai. 


Ï02  VIN 

îc  vin  deChampagne  mousseux,  dit  œil  de  perdrix ,  l'emporte 
sur  les  autres  vins  pour  donner  quelques  instans  de  gaîté  aux 
malades  tristes  et  hypocondriaques  j  d'autres  fois  les  vins  de 
France  ne  suffisent  pas,  et  l'on  doit  recourir  aux  vins  de 
Madère  et  de  Malaga,  qui  portent  tous  les  deux,  lorsqu'ils 
sont  purs,  leur  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  organes 
digestifs  en  particulier. 

Les  mêmes  vins  blancs  sont  employés  avec  succès  dans  Yhys- 
térie  nerveuse,  lorsqu'elle  n'est  pas  entretenue  par  des  causes 
matérielles,  mais  qu'elle  est  purement  nerveuse,  lorsqu'on  re- 
marque chez  les  malades  une  faiblesse  générale,  que  le  pouls 
est  petit,  variable  et  concentré  par  le  spasme  ,  qu'il  y  a  des 
défaillances  fréquentes,  perte  de  l'usage  des  sens,  et  des  pa- 
roxismes  d'asphyxie  ou  de  léthargie. 

Vans  V épuisement  ou  la  consomption  dorsale  ,  occasionée 
par  des  pertes  excessives  de  semence ,  avec  de  mauvaises  diges- 
tions et  des  diarrhées  passagères  ;  ici  les  vins. blancs  acides  ne 
conviennent  pas,  mais  les  vins  rouges  généreux  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux  sont  particulièrement  indiqués,  et  s'ils  ne  suffi- 
sent pas ,  on  devra  recourir  aux  vins  vieux  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  qui  paraissent  exercer  une  action  spéciale  sur  le 
système  lymphatique  et  sur  la  peau,  en  produisant  de  l'em- 
bonpoint ,  ou  bien  alterner  ces  vins  avec  ceux  de  liqueur  de 
Grèce ,  de  Chypre  ,  de  Samos ,  etc.  ;  lesquels,  par  leur  influence 
salutaire  sur  la  sensibilité  du  système  digestif,  d'où  ils  agis- 
sent sur  tout  l'organisme,  sont  particulièrement  indiqués  dans 
les  maladies  caractérisées  par  une  grande  faiblesse  des  nerfs  et 
par  le  défaut  de  nutrition. 

Dans  le  marasme  sénile  ,  accompagné  de  diarrhée  colli- 
quative ,  d'insomnie ,  d'une  toux  continuelle  et  spasmodique  , 
d'un  sentiment  de  formication  sur  le  dos,  de  sueurs  visqueuses 
et  affaiblissantes  vers  ie  soir,  de  déjections  limoneuses  cl  tena- 
ces, avec  une  langue  couverte  de  mucosités  jaunes  ou  blan- 
châtres; enfin  d'une  grande  faiblesse  des  organes  digestifs  et 
nutritifs,  faiblesse  qui,  aiusi  que  les  lassitudes  des  membres, 
augmente  chaque  jour,  sans  doute  il  est  impossible  d'arrêter 
notre  fin  dernière  :  mais  indépendamment  d'autres  moyens 
diététiques,  l'on  est  souvent  parvenu  par  le  secours  des  vins 
vieux  et  généreux  à  la  retarder  de  quelques  années.  D'après  le 
témoignage  de  plusieurs  autcuis,  le  vin  de  Madère,  seul  ou 
pris  concurremment  avec  trois  ou  quatrégrains  de  vanille  pour 
en  augmenter  l'activité,  s'est  quelquefois  montré  dans  ce  cas 
extrême  supérieur  aux  autres  vins  :  l'on  prodigue  aussi,  a  cet 
égard  ,  de  grands  éloges  aux  vins  de  Tokai  et  du  Cap  ,  sur 
lesquels  je  n'ai  aucune  expérience,  n'en  ayant  jamais  goûté 
de  véritables.  Le  Tokai,  au  rapport  du  docteur   Lcebeinsten, 
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aussi  agréable  que  le  meilleur  marasquin  de  Java  ,  flatte  agréa- 
blement l'estomac,  reveille  la  sensibilité,  augmente  les  L.ue- 
mens  du  pouls,  répand  une  douce  chaleur  par  tout  le  corps, 
produit  la  gaîté  et  la  sérénité  de  l'ame ,  et  restauic  les  forces: 
c'est  par  conséquent  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivifier  liés  vieil- 
lards qui  sont  en  état  de  s'en  procurer.  Pour  ne  plus  revenir 
sur  ce  vin,  on  le  dit  encore  utile  dans  l'asthme  séniie  ,  dans 
cette  espèce  de  phlhisie  nerveuse  qui  provient  d'une  forte  con- 
tention d'esprit,  ou  qui  succède  à  des  peines  et  à  des  chagrins 
profonds;  dans  la  gangrène  par  excès  de  faiblesse  et  dans  celle 
d'hôpital,  dans  l'hydropisie  qui  provient  de  la  même  cause,  etc., 
maladies  dans  lesquelles  on  peut  avec  un  égal  succès  substituer 
d'autres  vins  à  un  vin  aussi  précieux  et  aussi  rare. 

Dans  la  fièvre  hectique  :  je  dois  ici  expliquer  ma  pensée. 
Il  n'est  aucun  doute  que  la  plupart  des  affections  connues  sous 
ce  nom  ne  sont  que  symptomatiques  de  l'inflammation  lente 
de  quelque  viscère,  cas  dans  lequel  le  vin  ne  saurait  convenir, 
du  moins  comme  moyen  curalif  ;  mais  ce  a  quoi  ceux  qui  n'ont 
qu'une  idée  en  vue  ne  font  pas  assez  d'attention,  c'est  qu'il 
n'est  pas  moins  d'observation  rigoureuse  qu'il  puisse  exister  un 
désordre  dans  la  fonction  circulatoire  comme  dans  les  autres, 
indépendamment  de  tout  point  central  d'irritation  :  c'est  ce 
que  nous  voyons  lorsqu'il  survient  une  lièvre  lente  avec  amai- 
grissement, après  de  fortes  évacuations,  comme,  par  exemple, 
après  un  allaitement  trop  prolongé,  après  des  pertes  séminales 
trop  fréquentes,  des  gonorrhées  ,  des  fleurs  blanches,  des  sai- 
gnemens  de  nez  abondans  et  habituels,  après  une  longue  sali- 
vation ,  une  abstinence  prolongée  ou  une  mauvaise  nourriture 
en  même  temps  qu'on  se  livrerait  à  un  travail  fatigant.  Dans 
cette  fièvre,  qui  n'est  que  l'expression  de  l'état  de  désordre  des 
forces  vitales  ,  il  y  aurait  de  l'absurdité  à  songer  à  un  point  quel- 
conque d'irritation  et  à  se  conduire  en  conséquence  :  le  vinr 
mais  particulièrement  les  vins  doux  ,  conviennent  ici  spécia- 
lement, surtout  en  les  faisant  prendre  mêlés  avec  un  jaune 
d'eeuf  qu'on  aromatise  avec  la  muscade.  J'ai  employé  tantôt 
ce  mélange;  tantôt  celui  du  vin  avec  le  bouillon,  chez  des 
pauvres  femmes  épuisées  par  l'allaitement ,  dont  la  peau  était 
sèche  et  affaissée,  le  pouls  tantôt  lent,  tantôt  fréquent  et  irré- 
gulier, fatiguées  de  frissons  et  de  sueurs,  éprouvant  des  lassi- 
tudes continuelles  et  bien  d'autres  symptômes  de  la  lièvre 
hectique,  et  presque  toujours  avec  succès. 

Dans  le  scorbut,  les  vins  généreux  de  Bourgogne  et  de  Bor- 
deaux peuvent  presque  être  considérés  ici  comme  spécifiques. 
Voyez  le  mot  scorbut. 

Dans  les  scrofules ,  les  vins  de  liqueur  seuls,  administrés 
avec  prudence  y  ont  souvent  été  plus  utiles  (jue  les  remèdes 
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ils  rend&M  également  des  services  dans  la  coqueluche,  lorsque 

celle  maladie  existe  sans  symptômes  inflammatoires. 

Le  vin  généreux  de  Bourgogne  est  d'une  utilité  incontestable 
dans  les  faiblesses  d'estomac,  dans  la  goutte  atonique  ,  et  dans 
Ja  convalescence  désaffections  goutteuses  tant  aiguësque  chro- 
niques; le  vin  de  Madère  a  rendu  de  grands  services  dans  les 
cas  où,  après  de  vives  douleurs,  il  subsiste  une  faiblesse  accom- 
pagnée d'une  atonie  habituelle  de  l'estomac  ,  de  défaut  d'appétit 
et  de  paralysie  de  quelques  parties  du  corps. 

Dans  les  crampes  d'estomac  ,  dans  la  cardialgie  nerveuse 
occasionne  par  de  violais  mouvemens  de  l'ame  ou  par  des  re- 
froidissemeus ,  dans  les  nausées  et  les  vomissemens  spasmodi- 
ques  ,  les  bons  vins  de  liqueur  sont  le  plus  souvent  les  remèdes 
les  plus  efficaces;  le  vin  de  Champagne  lui-même  suifii  bien 
souvent  aussi  pour  luire  cesser  les  vomissemens  par  irritation 
nerveuse,  et  sui  tout  ceux  des  femmes  enceintes;  ils  font  ici 
l'effet  de  J'anti-énn  tique  de  Puivièrc  :  en  outre  ,  Je  vin  de 
Champagne  mousseux  a  été  trouvé  quelquefois  utile  dans  les 
affections  calculeuscs,  auxquelles  les  eaux  minérales  gazeuses 
peuvent  convenir. 

Jhjifin  ,  les  vins  généreux  blancs  ou  rouges  ,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  trop  spiritueux,  remportent  sur  tous  les  médieamens 
dans  les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  faiblesse 
primitive,  dans  le  veili^e,  dans  la  goutte  sereine,  dans  la 
paralysie,  dans  les  spasmes,  où  l'on  ne  peut  pas  soupçonner 
u:ic  cause  matérielle,  oiganique,  pourvu  qu'on  sache  s'arrêter 
au  moindre  siitne  d'excè?  d\  xl:  talion. 

C'est  pareillement  en  remontant  les  ressorts  de  toute  la  ma- 
chine animale,  que  le  vin  est  capable  de  rendre  de  grands  ser- 
vices dans  les  maladhs  aiguës,  que  le  défaut  d'activité  vitale 
scmbitiait  rappi"chei  des  chioniques,  parce  qu'il  empêche  les 
crises  oui  ont  couiume  d'avoir  lieu  dans  les  maux  violens  et  de 
peu  de  duiét -,  et  Von  se  passerait  d  ificilcnunt  de  cegiaud  et 
inimitable  médicam-nt  dans  les  occasions  suivantes. 

Dans  les  fièvres  éiuptives  ,  qui  metleut  la  vie  du  malade  en 
danger,  où  l'éiuption  ne  peut  pas  se  faire  à  caus*>  de  JYxlicme 
débilité  et  du  peu  d'éneigie  du  sujet,  accompagnées  d'un  pouls 
petit  ,  concentré,  avec  dyspnée  et  convulsions.  C'est  ainsi  que  , 
dans  une  épidémie  de  scarlatine  qui  régnait  dans  un  hôpital 
ciYnlans  abandonnés,  j'en  ai  sauvé  plusieurs  qui  étaient  caco- 
chymes, par  le  seul  secours  du  vin ,  et  c'est  encore  ainsi  que  par 
Je  vin  j'ai  arraché  à  la  meut  des  sujets  attaqués  de  fièvre  suda- 
loire  ,  qui  tombaient  à   chaque  instant  en  défaillance. 

Dans  les  fièvres  rémiïlentes  et  intermittentes  malignes ,  et  sur 
la  fin  des  fièvres  putrides  ,  muqueuses  ,  vermincuses.  Dans  ces 
sortes  de  cas,   Le  vin  ii'niieux  de  Bmdeaux.  fj#j  est  de  sa 
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nature  tonique  et  digestif,  l'emporte  sur  tous  les  remèdes  les 
plus  vantes  ;  toutefois,  si  les  malades  sont  constipés  ,  l'on  devra 
donner  la  préférence  au  vin  de  Bourgogne.  Le  vin  de  Cham- 
pagne mousseux,  par  sa  propriété  mentionnée,  plus  haut  d'arrêtée1 
le  vomissement,  vient  de  se  montrer  utile  dans  l'épidémie  de 
fièvre  jaune  de  i8if),à  la  "Xouvelle-Oi  léans  (  Rapport  fait 
au  nom  de  la  société  médicale  de  cette  ville ,  p.  1 1 ,  iN  ou ve Ile- 
Orléans,  1820). 

Dans  la  diarrhée  ato  ni  que  et  dans  la  dysenterie  putride  ou 
nerveuse,  avec  absence  de  tout  signe  d'inflammation,  dans  les 
affections  gangreneuses,  dans  les  hémorragies  passives,  à  la 
suite  des  empoisonnemens  narcotiques  ,  dans  les  fortes  coliques 
occasionées  par  la  difficulté  de  la  menstruation  ,  et  dont  la 
cause  est  uniquement  dans  l'atonie. 

Enfin ,  dans  toutes  les  convalescences ,  dans  lesquelles  il 
existe  unegrande  faiblesse  avec  pâleur  du  visage  et  des  lèvres, 
défaut  d'appétit,  sensation  désagréable  de  froid  sans  pouvoir 
se  lêchauiïcr. 

11  est,  d'une  autre  part ,  très-essentiel  pendant  l'usage  du 
\in  dans  les  maladies  chroniques ,  de  prendre  certaines  précau- 
tions pour  qu'il  ne  nuise  pas  et  qu'il  remplisse  au  contraire 
notre  attente  :  on  doit,  à0,  ne  jamais  le  donner  Je  matin  et  à 
jeun,  mais  seulemeul  à  table  et  apiès  que  Je  malade  a  mangé  ; 
2°.  il  faut  administrer  les  vins  géneieux  en  très  petites  doses  et 
ne  les  augmenter  qu'insensiblement  ;  3°.  être  attentif  si  après 
l'usage  du  vin  le  malade  éprouve  des  congestions  passagères, 
et  aiorstn  diminuer  la  dose;  4°«  lorsque  le  même  vin  ne  l'ait 
plus  d'effet  parce  que  le  malade  y  est  accoutumé,  en  changer 
î'espète,  mais  dans  la  qualité  qui  convient  à  la  maladie; 
5°.  quant  à  l'administration  du  vin  dans  les  maladies  aiguës  , 
c'est  l'état  d'adynamie,  d'ataxie,  et  celui  du  redoublement  qui 
doivent  en  régler  les  quantités  et  les  époques  où  il  faut  le 
donner.  Il  est  telle  fièvre  lyphode  (sans  congestion  au  cerveau), 
où  plusieuis  bouteilles  par  jour  sont  nécessaires,  ainsi  que  je 
lai  vu,  et  se  digèrent  facilement,  malgré  que  le  sujet  n'eût 
pu  supporter  en  santé  le  quart  de  la  quantité  qu'il  boit 
maintenant,  et  cela  seul  prouve  combien  la  maladie  change 
l'étal  physiologique  de  tout  notre  système  animé;  u°.  enfin, 
l'administration  du  vin,  loin  d'exclure  le  régime  et  les  médir 
camens  convenables,  doit  au  contraire,  pour  être  utile,  en  être 
accompagnée,  d'apiès  la  médication  appropriée  à  tel  ou  tel 
genre  cL  maladie. 

§.  vi.  Usages  pharmaceutiques  du  vin.  Puisque  cette  liqueur 
est  d'une  si  grande  utilité  en  médecine,  et  puisqu'il  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  est  très  difficile  d'en  trouver  de  franche  cl  de 
véritable  chez  les  marchands  de  vin,  suiloul  en  fait  de  vins  fins 
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et  de  vins  étrangers,  il  serait  utile  et  raisonnable  de  lui  voir 
occuper  dans  les  officines  la  place  d'un  grand  nombre  d'élec- 
tuaires,  de  confections  et  de  conserves  qui  ne  sont  plus  usite's. 
J'ai  reconnu  ,  dans  les  examens  auxquels  je  viens  de  présider  , 
que  les  élèves  en  pharmacie  s'occupent  plus  maintenant  de  la 
chimie  corpusculaire,  qui  ,  cerles,  ne  guérira  jamais   le  plus 
petit  mal  ,  que  des  emplâtres  et  autres   compositions  galéni- 
ques,  et  tous  se  plaignent  en  même  temps  que  l'e'tat  devient 
de  jour  en  jour  moins  iucratif.  Je  ne  veux  rien  ôter  au  mérite 
du  carbone,  de  l'hydrogène,  etc.,  mais  mieux  vaudrait,  ce  me 
semble,  que  dans  une  profession  honorable  par  les  connais- 
sances que  doivent  avoir  ceux  qui  l'exercent ,  et  en  même  temps 
mercantile,  c'est-à-dire  qui  doit  les  faire  vivre,  l'on  s'occupât 
davantage  de  ce  qui  est  utile  et  qui  peut  se  vendre,  que  de  ce 
qui  tient  uniquement  à  la  théorie  et  qui  ne  se  débite  pas.  Or, 
les  altérations  nombreuses  que  l'esprit  de  cupidité  fait  subir  de 
plus  en   plus  aux  choses   les  plus  simples  ,   devraient  venir 
échouer  devant  chaque  officine  comm  :  devant  une  arche  tuté- 
laire  qui  renferme  tout  ce  qui  est  pur,  tout  ce  qui  est  salutaire 
à  l'humanité,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir  qu'une  connais- 
sance exacte  des  diverses  qualités  de  vin,  comme  de  tout  ce  qui 
appartient  à  l'alimentation  ,  ne  soit  entièrement  de  la  compé- 
tence de  l'art  du  pharmacien.  A  supposer  même  que  ce  ne  soit 
pas  pour  les  vendre  purs  que  les  pharmaciens  doivent  tenir  les 
diverses  sortes  de  vins  généreux,  ils  y  sont  néanmoins  obligés 
pour  la  composition  des  différens  vins  médicamenteux  prescrits 
dans  les  dispensaires,  tels  que  les  vins  astringent,  antiscorbuti- 
que, le  vin  de  quinquina  ,  d'absinthe  ,  le  vin  chalybé,  etc.  ,  et 
principalement  pour  lapréparation  du  laudanum  liquide  deSy- 
denham,  qui  doit  se  faire  avec  le  vin  d'Espagne  :  il  est  vrai  que 
pour  cette  dernière  quelques  pharmacopées  regardent  comme 
indifférent  de  se  servir  de  ce  vin  généreux  ou  d'un  vin  blanc 
quelconque,  auquel  on  ajoute  de  l'alcool;  mais  il  est  indubi- 
table que  ces  deux  préparations  ne  sont  pas  égales  :  i°.  la  pré- 
paration alcoolique  contient  plus  d'opium  et  trompe  le  méde- 
cin ;  2°.  l'alcool  s'y  trouve  davantage   à  nu  ,  et  au  lieu  d'un 
remède  calmant  ,  tel  qu'on  se  proposait  de  le  donner,  ou 
applique  sur  les  nerfs  souvent  éminemment  sensibles  de  l'esto- 
mac, une  substance  irritante  qui  porte  le  trouble  dans  toute 
l'économie.  Ceci  s'applique  également  à  tous  les  vins  médica- 
menteux dans  lesquels  le  pharmacien  ,  infidèle  et  indifférent 
sur  le  choix ,  n'a  pas  hésité  de  suppléer  par  l'addition  de  l'al- 
cool,  aux  qualités  généreuses  qui  leur  manquaient. 

Il  y  a  des  cas  où  le  vin  étant  indiqué  comme  tonique,  for- 
tifiant, cordial  etexcitant,  les  médecins  préfèrent  de  l'employer 
plutôt  que  l'eau  comme  excipient  des  médicamens  qu'ils  sont 
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forces  d'administrer,  et  ils  prescrivent  alors  de  faire  infuser 
(non  pas  bouillir,  car  alors  le  vin  se  décompose  )  dans  tel  ou 
tel  vin,  les  purgatifs,  les  diurétiques,  les  incisifs  et  autres  re- 
mèdes propres  à  remplir  leurs  vues;  ils  ordonnent  aussi  le  petit 
lait  vineux,  des  analeptiques  combinés  avec  du  vin,  etc.  11 
eu  résulte  par  conséquent  que  si  le  vin  est  nécessaire  à  la  phar- 
macie pour  les  piéparations  officinales,  il  ne  l'est  pas  moins 
pour  les  magistrales,  et  que  dans  les  visites  de  pharmacies  , 
surtout  dans  celles  de  campagne,  où  il  est  si  rare  de  pouvoir 
s'en  procurer  du  bon  ,  les  membres  des  jurys  de  médecine  doi- 
vent imposer  l'obligation  d'en  avoir  toujours  quelques  bou- 
teilles, du  blanc  et  du  rouge,  de  première  qualité. 

L'e  vin  étant  composé  d'eau,  d'alcool  et  de  différens  acides  , 
est  très-propre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  servir  d'exci- 
pient dans  la  composition  d'un  assez  grand  nombre  de  médica- 
mens  tant  internes  qu'externes,  et  à  extraire  par  conséquent 
presque  toutes  les  parties  médicamenteuses  des  substances  orga- 
niques :  son  acide  le  rend  en  même  temps  conveuable  pour 
dissoudre  certains  métaux,  tels  que  le  fer  et  l'antimoine  ,  qui 
sont  des  médicamens.  On  prépare  aussi  avec  le  vin  plusieurs 
extraits  qu'on  peut  même  regarder  comme  plus  complets  que 
ceux  qui  sont  faits  par  l'eau  ou  par  l'alcool ,  employés  séparé- 
ment ;  mais  les  médecins  qui  les  ordonnent  doiveut  se  ressou- 
venir que  ces  extraits  contiennent  avec  les  principes  du  médi- 
cament,  le  tartre  et  la  partie  extractive  même  du  vin  ,  c'est- 
à-dire  ,  tous  les  principes  de  ce  mixte  ,  à  l'exception  de  l'arôme 
et  de  l'alcool,  lequel  est  trop  volatil  pour  demeurer  dans  un 
extrait  ;  qu'ainsi  cette  composition  est  loin  d'être  pure  ,  et 
qu'elle  peut  par  son  mélange  contrarier  les  vues  ou  les  indi- 
cations qui  avaient  déterminé  à  recourir  à  tel  ou  tel  médi- 
cament ,  d'où  je  conclus  que  ces  sortes  d'extraits  devraient 
peut-être  être  abandonnés  ,  et  que  l'usage  du  vin  dans  les  com- 
positions pharmaceutiques  devrait  peut-être  être  borné  à  servir 
de  médicament  simple  et  d'excipient  pour  les  diversesinfusions. 

§.  vu.  Des  vins  falsifiés  et  empoisonnés ,  et  des  moyens  de 
les  reconnaître.  L'art  de  falsifier  Je  vin  est  extrêmement  an- 
cien :  Celse  s'en  plaignait  déjà,  et  Pline  nous  apprend  {ffist. 
nat. ,  liv.  iv,  chap.  19,  liv.  xxv,  chap.  1)  que  de  son  temps 
Ton  employait  à  cet  effet  la  chaux,  le  plâtre,  la  poix,  le  mar- 
bre, l'argile  et  la  résine.  La  découverte  des  arts  chimiques  fit, 
des  le  xme  siècle,  ajouter  à  ce  catalogue,  en  Allemagne,  le 
plornb  ,  le  fer  et  l'alun ,  et  la  connaissance  des  plantes  procura 
pour  le  même  objet  les  fleurs  et  les  baies  de  sureau  ,  la  petite 
musquée,  la  sauge  et  la  sclarée  sauvage  ,  etc.  De  quoi  les  hom- 
mes n'abuseut-ils  pas?  Mais  en  même  temps  tous  les  chefs  des 
^ouvernemens  qui  se  sont  le  plus  occupés  du  salut  des  peu- 
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pies,  ont  promulgué  des  lois  sévères  contre  ces  falsificateurs,"' 
lois  qui  se  sont  insensiblement  adoucies  depuis  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  obtenu  de  plus  amples  faveurs. 

Il  est  impossible,  sans  être  du  métier,  de  connaître  toutes 
Jes  fraudes  des  marchands  de  viu,  car  les  sophistications  de 
ces  gens-là  s'exercent  dans  les  caves,  à  l'ombre  du  mystère,  et 
la  chimie  ne  peut  guère  atteindre  à  la  nature  précise  de  diver- 
ses substances  végétales  qui  ont  servi  à  la  tromperie ,  ce  qui 
rend  la  profession  de  dégustateur  extrêmement  utile  dans  les 
grandes  villes.  Le  plus  grand  nombre  fait  des  mélanges  de  dif- 
iérens  vins,  d'autres  mélangent  du  vin  avec  du  cidre,  d'autres 
ajoutent  de  l'alcool  à  des  vins  très-faibles,  et  les  colorent  en- 
suite avec  une  teinture  spiritueuse  de  baies  de  sureau  qu'on  a 
fait  dessécher  préalablement;  d'autres  font  du  vin  de  toutes 
pièces  qu'ils  claiifient  ensuite  avec  du  lait;  d'autres  neutrali- 
sent l'acide  des  mauvais  vins  avec  divers  itîgrédiens  ;  et  d'au- 
tres enfin  (  mais  il  faut  le  dire  en  honneur  de  la  civilisation) 
maintenant  en  très  petit  nombre ,  du  moins  dans  notre  France  , 
cherchent  à  donner  du  ton  à  leur  vin  avec  du  sulfate  de  fer, 
ou  à  l'adoucir  avec  des  oxydes  de  plomb.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  pauvres  qui  sont  les  dupes  de  ces  inventions  de  la 
cupidité,  mais  aussi  les  riches,  comme  j'aurai  l'occasion  d'en 
dire  un  mot. 

Les  vins  communs  du  Languedoc  étant  très  spiritueux,  et 
chargés  en  même  temps  de  matière  colorante,  d'extraclif  et  de 
tartre,  sont  ordinairement  les  vins  qu'on  mêle  avec  ceux  de 
mauvaises  années^  ou  de  mauvais  crus  ,  et  avec  des  vins  blancs 
faibles;  on  y  ajoute  quelquefois  une  décoction  de  raisins  secs 
ou  de  sirop  de  mélasse  pour  les  adoucir,  et  lorsque  ces  subs- 
tances ont  fermenté,  on  sent  paifailement  que  ce  n'est  pas  du 
vin  franc;  mais  il  est  difficile  d'ailieuis  de  leconnaître  cette 
falsification.  11  est  rare  que  dans  les  ports  d'Allemagne,  où  les 
vins  de  Bordeaux  blancs  et  rouges  obtiennent  la  préférence, 
ces  vins  soient  vendus  purs;  on  les  mélange  communément 
avec  des  vins  légers  de  Baïonne,  qu'on  renforce  avec  des  vins 
espagnols  de  Barcelonne,  ou  avec  du  picardeau,  en  Languedoc. 
Nous  ne  dirons  pas  que  ces  mélanges  et  autres  soient  absolu- 
ment nuisibles  à  la  santé,  mais  cependant  ils  privent  chaque 
via  de  l'utilité  dont  il  peut  être  dans  telle  ou  telle  maladie,  et 
par  conséquent,  celle  fraude,  la  moindre  de  toutes ,  est  déjà 
nuisible  sous  le  rapport  de  la  thérapeutique. 

J'ai  déjà  été  commis  un  ;;rand  nombre  de  fois  avec  deux  de 
mes  collègues,  pour  examiner  des  vins  suspects  à  Strasbourg. 
Nous  avons  découvert,  tantôt  que  c'étaient  des  vins  de  mau- 
vaises années  ou  de  verjus ,  qu'on  avait  fait  digérer  sur  des  lies 
de  vin  nouveau  de  meilleure  qualité,  et  qui  étaient  devenu* 
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un  peu  plus  spiritueux  par  une  nouvelle  fermentation;  tantôt 
que  c'était  uu  cidre  mélangé  avec  un  peu  de  vin  blanc,  et 
tantôt  que  c'étaient  des  vins  tournés  auxquels  on  avait  ajouté 
de  l'alcool  et  delà  mélasse. 

Les  premiers  se  reconnaissaient  facilement  à  leur  saveur 
fortement  acide  et  à  leur  couleur  un  peu  trouble,  la  potasse 
caustique  y  occasionait  un  précipité  abondant  «aie,  qui  les 
éclaircissail ,  et  en  les  soumettant  à  la  distillation ,  ils  ne  four- 
nissaient qu'une  très  petite  quantité  d'eau-de-vie  très-faible, 
de  neuf  à  dix  degrés  de  l'aréomètre;  le  îesle  n'était  que  de  la 
lie.  Tour  bien  comprendre  la  raison  de  ce  précipité  pai  la  po- 
tasse caustique,  Ton  doit  savoir  que  quoique  le  tartre  soit  une 
partie  intégrante  de  tous  les  vins  ,  il  y  est  dans  chaque  pays  à 
différons  états  :  dans  les  vins  de  Bourgogne  de  bonne  qualité, 
et  dans  la  plupart  de  ceux  du  midi  ,  l'acide  lailareux  est  pres- 
que entièrement  neutralisé,  au  lieu  que  la  crème  détartre, 
dans  les  vins  d'Alsace  et  du  llhin,  est  avec  uu  grand  excès 
d'acide,  ce  qui  fait  que  dans  les  années  où  le  raisin  ne  mûrit 
pas  bien  et  dans  les  vins  qui  ont  repose  sur  les  lies ,  l'addition 
de  la  potasse  forme  uu  sel  insoluble  qui  se  précipite  abondam- 
ment avec  la  matière  colorante. 

Le  mélange  du  cidre,  à  des  proportions  considérables,  se  re- 
connaît facilement,  a  au  goût,  b  à  la  quantité  d'alcool  qu'on 
en  obtient  par  la  distillation,  et  qui  n'est  que  de  9,8-  ,  r  par 
la  quantité  d'acide  malique  obtenu  par  les  réactifs,  lequel  se 
reconnaît  aux  caractères  sui\ans  :  »°.  il  forme  avec  la  chaux 
un  sel  insoluble  daus  l'eau,  qui  est  décomposé  par  l'acide  ni- 
trique; -2°.  il  ne  forme  point  de  lartrate  acide  de  potasse  avec 
cet  alcali  ;  3°.  il  n'est  pas  susceptible  de  cristalliser  comme  l'a- 
cide tartareux  ou  tartarique;  4°-  il  est  détroit  pai  la  chaleur. 
Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pommes  et  les  poiies 
qui  contiennent  cet  acide  presque  exclusivement,  mais  il 
existe  aussi  en  grande  quantité  dans  l'épine  vinelle,  la  prune 
des  jardins,  la  prunelle,  les  baies  de  sureau  et  le  sorbier  des 
oiseleurs,  fruits  soumis  également  quelquefois  a  la  fermenta- 
tion vineuse. 

La  troisième  fraude  se  reconnaît  à  ce  que  le  vin  n'est  pas 
homogène,  à  son  mauvais  goût,  et  à  ce  que  la  présence  de 
l'alcool  s'y  manifeste  dans  un  état  de  non-combinaison.  Si 
l'on  veut  avoir  la  certitude  de  cette  addition,  la  chose  est  fa- 
cile :  il  suffît  de  verser  de  ce  vin  dans  une  cornue  tubulée 
dans  laquelle  on  a  placé  un  thermomètre  ,  et  de  le  soumettre  à 
la  distillation  ;  lorsque  la  liqueur  sera  chauffée  de  soixante-dix 
à  soixante-quinze  degrés  (R.) ,  l'alcool  passera  dans  le  réci- 
pient, taudis  que  le  naturel,  celui  qui,  dans  toute  espèce  de 
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vin,  est  le  produit  de  la  fermentation,  ne  passe  qu'à  une  chà* 

leur  de  quaire-vingt  degrés  et  plus. 

Sans  compter  qu'un  vin  trop  acide  est  dépourvu  des  quali- 
tés nourrissantes  et  fortifiantes  qui  font  le  principal  mérite  de 
celte  liqueur,  on  ne  peut  douter  que  les  acides  tarlariquc  et 
malique,  ingérés  en  trop  grande  quantité  et  pendant  longtemps, 
ne  soient  très-nuisibles  par  l'irritation  et  les  phlegmasies  lentes 
qu'ils  occasionent  nécessairement  dans  les  viscères  de  la  diges- 
tion, desquelles  on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord,  mais  qui  n'en 
traînent  pas  moins  à  leur  suite  des  maladies  organiques  irré- 
médiables, dont  les  coliques  et  la  diarrhée  ne  sont  que  le 
symptôme.  On  connaît  la  terrible  colique  du  Poitou,  qui  a  ré- 
gné quelquefois  épidéraiquement,  lorsque  les  raisins  et  les 
pommes  n'ont  pas  mûri ,  et  celte  colique  n'est  pas  rare  dans 
tous  les  pays,  parmi  la  classe  ouvrière,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ou  lorsque  la  cherté  du  vin  rend  les  fraudes  ci- 
dessus  beaucoup  plus  communes.  Je  ne  dois  pas  non  plus 
laisser  passer  sous  silence  que  la  pomme  dont  on  fait  du  cidre 
dans  la  Normandie,  pays  justement  réputé  pour  celle  boisson, 
est  d'une  qualité  particulière  qu'on  ne  cullive  pas  dans  les 
pays  vignobles,  où  ce  n'est  que  comme  accessoire  qu'on  fait 
servir  toutes  les  pommes  destinées  à  manger  à  la  main,  d'où 
résulte  que  ce  cidre  est  d'une  qualité  très-inférieure.  Cet  objet 
mériterait  bien  un  peu  plus  d'atteution  de  la  part  de  la  police 
sanitaire,  et  quoique  les  intérêts  de  commerce  doivent  être 
protégés.  Quant  à  l'addition  de  l'alcool  dans  un  vin  éventé  ou 
tourné,  il  en  résulte,  indépendamment  que  ce  mixte  n'est  plus 
du  vin,  tous  les  maux  inséparables  de  l'usage  de  la  boisson  de 
l'alcool  pur,  qui  ,  s'ils  se  font  moins  ressentir  aux  peuples 
septentrionaux,  dont  les  sens  ont  besoin  d'être  fortement 
ébranlés ,  en  sont  d'autant  plus  sensibles  aux  habitans  des  pays 
tempérés,  alléchés  par  le  bon  marché,  et  trompés  par  une 
fraude  qu'ils  n'aperçoivent  que  trop  tard. 

L'art  de  faire  de  l'or  a  été  imaginé  en  Allemagne,  et  avec 
lui  celui  de  faire  du  vin  ;  l'on  conçoit  bien  qne  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'a  réussi,  quoique  chacun  d'eux  ait  encore  aujourd'hui 
ses  fripons  et  ses  dupes.  Il  est  notoire  que  les  vins  naturels 
ont  la  propriété  d'être  miscibles  à  l'eau  sans  se  décomposer,  et 
que  les  meilleurs  vins  sont  ceux  qui,  comme  on  le  dit,  la  sup- 
portent plus  facilement;  il  ne  l'est  pas  moius  que  tous  les 
vins  (a  l'exception  des  vins  doux  connus  sous  le  nom  de  vins 
de  liqueurs)  sont  spécifiquement  plus  légers  que  l'eau.  Or,  ce 
sont  là  deux  propriétés  que  n'ont  pas  les  vins  artificiels.  Pour 
s'assurer  de  la  sincérité  d'un  vin,  on  fait  l'expérience  suivante. 
Sur  un  verre  d'une  grandeur  suffisante  et  rempli  d'eau,  ou  met 
lùiiepetile planche  de  bois  ayant  un  trou  dans  son  milieu;  on 
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place  ensuite  une  fiole  remplie  du  vin  qu'on  veut  éprouver, 
dans  ce  trou,  de  manière  que  son  goulot  plonge  dans  l'eau. 
Si  le  vin  est  naturel,  il  n'en  tombera  aucune  goutte  ;  mais, 
s'il  est  artificiel,  ou  s'il  a  e'te' frelaté  par  Je  mélange  d'une 
substance  qui  le  rend  spécifiquement  plus  pesant  que  l'eau, 
on  le  voit  se  mêler  à  cette  dernière,  se  décomposer,  l'alcool 
s'unir  à  l'eau,  le  sucre  et  l'extractif  se  précipiter  au  fond  du 
verre;  et  comme  il  en  résulte  un  vide  dans  la  fiole,  la  pression 
que  l'atmosphère  exerce  sur  la  surface  de  l'eau  dans  le  verre, 
fait  monter  celle-ci  dans  la  fiole  en  place  du  vin.  Les  vins  de 
liqueurs  sursaturés  de  sucre,  tels  que  ceux  de  Lunel  et  de 
Frontignan,  sont  ordinairement  spécifiquement  plus  pesans 
que  l'eau,  et  l'on  voit  dans  cette  expérience  qu'une  paitie 
gagne  le  fond  de  ce  liquide  ,  mais  sans  que  le  reste  se  décom- 
pose. Lorsque  l'eau  est  devenue  assez  sucrée,  il  faut  répéter 
l'expérience  avec  du  nouveau  vin,  et  pour  lors  il  reste  dansia 
fiole. 

C'est  par  ce  procédé,  qu'étant  médecin  des  princes  d'Espa- 
gne au  château  de  Valençay ,  je  suis  parvenu  à  découvrir  que 
les  vins  fins  qu'on  nous  servait  étaient  composés  et  frelates.  Je 
sentais,  en  les  buvant,  un  goût  d'eau-de-vie  qui  me  répugnait, 
et  malgré  toute  ma  sobriété,  je  ne  sortais  jamais  de  table, 
dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour,  saus  éprouver  des 
palpitations,  des  vertiges,  un  cercle  à  la  tête  et  un  état  d'irri- 
tation par  tout  le  corps.  Je  découvris  bientôt,  eu  examinant 
tout  ce  qui  était  autour  de  moi,  que  ces  prétendus  vins  du  Cap, 
de  Madère,  de  Malaga ,  de  Tokai ,  etc. ,  étaient  faits  de  toutes 
pièces  dans  la  maison. 

Les  vins  falsifiés  avec  la  petite  musquée,  adoxa  moschatel- 
lina,  L.,  et  autres  plantes  enivrantes,  occasionent  des  vertiges, 
des  douleurs  de  lête ,  et  diverses  éruptions  cutanées;  mais  il 
n'est  pas  facile,  par  les  procédés  chimiques,  d'assigner  au 
juste  l'espèce  de  plante  dont  on  s'est  servi;  cependant,  comme 
dansia  distillation,  l'alcool  emporte  l'arôme  avec  lui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  le  mot  salubrité ,  pour  la  pomme  de 
terre,  on  devra  toujours  se  servir  de  ce  moyen,  lequel  procu- 
rera une  plus  grande  facilité  pour  découvrir  ce  qu'on  recher- 
che, soit  à  l'odeur  plus  franche  qui  restera  dans  l'alcool  ob- 
tenu, soit  à  la  saveur  que  présentera  le  résidu  de  la  distil- 
lation. 

Une  fraude  très-commune  aux  marchands  et  aux  débitans 
de  vins ,  c'est  celle  de  les  soufrer  journellement  par  le  moyen 
de  mèches  allumées  plongées  dans  les  tonneaux,  à  l'effet  de 
les  conserver,  en  prévenant  la  fermentation  insensible.  Mais, 
outre  le  goût  désagréable  qu'on  donne  au  vin,  il  est  certain 
que  par  ce  procédé,  il  devient  très-nuisible  à  la  santé,  qu'il 
attaque  l'estomac  et  les  nerfs ,  et  qu'il  occasione  des  maux  de 
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tète:  Ton  éprouve  un  pareil  vin  en  y  jetant  une  pièce  d'ar- 
gent pur,  qu'on  y  laisse  pendant  douze  heures;  si  l'argent  se 
ternit,  c'est  une  preuve  que  le  vin  a  été  beaucoup  soufré. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  emploie,  dans  la  vue  d'adoucir 
les   vins  aigres,  des   substances  terreuses  propres  à  absorber 
l'excès  d'acide,  et  ce  sont  spécialement  la  chaux  et  la  magné- 
sie. On  cherche  aussi  à  masquer  le  goût  du  vin,  surtout  dans 
les  vins  rouges,  par  l'alun  et  même  le  sulfate  de  fer,  sels  qui 
cristallisent  si  l'on  fait  évaporer  le  vin  suspect,  et  qui,  par 
conséquent,  se  décèlent  d'eux-mêmes.  Nous  avons  vu  que  si 
les  matières  absorbantes  sont  employées  en  quantité,  le  vin  se 
décompose,  et  preud  une  saveur  qui  le  fait    rejeter;  mais  il 
peut  se  trouver  de  ces  sels  terreux  dissous  dans  le  vin,  en  pro- 
portion telle  qu'il  n'en  paraisse  pas  altéré;  et  néanmoins  à  la 
longue ,  l'usage  prolongé  de  ce  vin  devient  nuisible  à  la  santé, 
parce  que  les  sels,  en  général,  irritent  le  canal  intestinal.  On 
découvre  cette  frelalerie,  i°.  à  ce  que  les  vins  qui  contiennent 
des  sels  étant  soumis  à  l'épreuve  ci-dessus  de  la  pesanteur  spé- 
cifique, tombent   au    fond  de  l'eau,  si  l'eau   est   distillée  ou 
très-pure  (car  c'est  de  cette  eau  que  j'entends  parler)  ;  i°.  si 
l'on  verse  dans  ce  vin  quelques  gouttes  d'une  solution  de  po- 
tasse, il  se  trouble  et  devient  laiteux,  s'il  contient  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie;  il  prend  une  couleur  rougeâtre,  ou  verdà- 
tre,  s'il  contient  de  l'alun  ou  du  vitriol.  On  ne  saurait  con- 
fondre cet  effet  avec  celui  delà  potasse,  lorsqu'il  y  a  dans  le 
vin  de  l'acide  du  tartre  en  excès,  parce  qu'ici  il  se  fait  de  suite 
un  précipité  qui  tombe  au  fond  du  verre,  au  lieu  que  dans  le 
second  cas,  le  précipité  reste  d'abord  en  suspension;  d'ailleurs 
si  l'on  veut  s'assurer  encore  plus  positivement  de  la  falsification, 
on  continue  à   précipiter  dans  une  suffisante  quantité  du  vin 
suspect,  on  filtre  à  travers  le  papier  gris,  ou  édulcore  le  dé- 
pôt, ou  le  fait  sécher  et  on  l'examine.  La  crème  de  tartre  est 
facile  à  reconnaître;  elle  reste  cristallisée  si  c'est  à  ce  sel  aci- 
dulé qu'est   dû  le  précipité;    les  sels   métalliques  colorent  le 
dépôt  et  engagent  alors  à  en  rechercher  la  nature,  soit  par  les 
reactifs  ,  soit  par  la  voie  de  la  réduction  :  si  le   dépôt  séché 
forme  une  poudre  blanche,  on  peut  soupçonner  la  chaux  ou  la 
magnésie,  et  pour  distinguer  ces  deux  terres,  on  y  verse  des- 
sus de  l'acide  sulfutique  étendu  jusqu'à  saturation;  on  passe 
la  solution,   ou    la   fait  légèrement  évuporer,   puis  refroidir, 
pour  obtenir  des  ciistaux  ;  si  ces  cristaux  sont  soyeux,  c'est-à- 
dire,  longs,  fins  et  pointus  ,  c'est  du  sulfate  de  chaux  ,  sel  inso- 
luble; s'ils  sont,  au  conlrahe,  d'une  forme  quadrangulaire, 
c'est  du  sulfate  de  magnésie,  ou  sel  d'epsom,  sel'tiès-soluble. 
Nous  avons  déjà  dit,   dans  un  des  paragraphes  précédens, 
que  de  toutes  les  substances,   les  oxydes  de  plomb  sont  les 
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«culs  qni  aient  la  propriété  de  former  êàm  Je  vin  tourné  à  U 

fermentation  acide,  un  sel  d'une  saveur  sucrée  assez  agn 

qui  n'altère  en  rien  la  coulent  du  vin,  et  qui,  d'ailleurs,  a  la 

propriété  d'arrêter  Ja  fermentation  et  la   putréfaction.  Jl  e»t 

d'expérience    qu'une    chopine  de  vin   ai^ii,  mise  à  digérer 
à    fi'oid  pendant  quarante-huit  heures   sur  deux  gros   d 
tharge,   en  dissout  communément   douze  grains;    par  consé- 
quent, deux  houleilles  de  vin   peuvent  tenir  eu   dissolution 
quarante-huit  grains  de  plomb,  et  le  muids,  compose'  de  trois 
cents  bouteilles,  en  contenir  quinze  onces,  sans  qu'il  y  pa- 
raisse ni  à  la   couleur    ni  au  goût,  quoique  pourtant  je  doive 
dire  que  cette  saveur  douceâtre  est  un  peu  itvptiqne.  On  doit 
être  d'autant  plus  étonné  de  cette  solution  du  plomb,  que  du 
vin  pur  non  altéré,  mis  eu  digestion  pendant  Je  m'Jme  espèce 
de  temps  sur  de  la  litharge,  ne  s'en  charge  en  aucune  manière 
ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  plusieurs  fois,  et  que  le  même  \in  pur 
est  décoloré  et  même  décomposé  par  l'acétate  de  plomb,  qu'on 
y  ajoute  à  dessein  ,  ce  qui  prouve  que  la  formation  du  vinaigre 
dans  le  vin,  comme  le  dégagement  de  son  alcool  constituant 
sont  des  phénomènes  qui  changent  la  nature  de  ce  mixte,  et 
qui  le  font  cesser  d'être  du  véritable  vin.    Voyez  le  Traite  de 
la  colique  métallique,  ie  édition,  de  M.  le  docteur  Mérat ,  dont 
un  chapitre  est  consacré  à  examine!  le*  falsifications  du  vin 
avec  les  moyens  de  les  reconnaître. 

Nous  avons  dit  aussi  plus  haut  que  cette  falsification  si 
ciiminelle  était  devenue  beaucoup  plus  rare  dans  les  temps 
présens  :  cependant  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'ait  plus 
lieu  ,  et  nous  en  avons  encore  eu  malheureusement  des  exem- 
ples dans  le  tiède  actuel,  de  manière  que  dans  des  cas  de 
cette  nature  ,  et  avec  la  connaissance  qu'on  a  des  dangers  mor- 
tels que  l'on  fait  courir,  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  doi- 
vent continuer  à  être  regardes  et  traités  comme  des  empoison- 
neurs publics.  Ce  qui  fait  peut-être  aussi  que  celte  fraude  est 
moins  souvent  reconnue,  c'est  que  les  symptômes  qui  survien- 
nent après  l'usage  des  vins  frelatés  par  le  plomb,  sont  dilfé- 
rens  de  ceux  qui  surviennent  aux  ou vnci s  qui  travail  lent  a uxma- 
nufactures  de  céruse  et  autres  dece  genre,  ou  qui  ont  lieu  après 
avoir  pris  à  la  fois  une  dose  considérable  de  sucre  de  Saturne. 
Ici  les  accidens  ne  se  succèdent  pas  aussi  vite,  ni  d'une  manière 
aussi  orageuse,  mais  leur  effet  est  d'autant  plus  dangereux  , 
et  lorsque  l'ingestion  d'un  semblable  vin  empoisonné  a  été 
prolongée,  il  est  difficile,  souvent  même  impossible  d'y  porter 
remède.  Ordinairement,  ceux  qui  ont  bu  de  ces  vins,  se  plai- 
gnent d'abord  de  coliques  passagères,  qu'ils  attribuent  à  toute 
autre  cause;  ces  coliques  se  changent  bientôt  en  une  sensation 
douloureuse  du  bas -ventre,  qui  devient  permanente.  Ii* 
5tf.  8 
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énrouveot  un  sentiment  caractéristique  de  pesanteur,  suivi 
incessamment  de  lassitude,  et  d'une  sécheresse  marquée  de  ia 
peau.  Le  pouls  est  ordinairement  onduleux  et  lent ,  ou  tendu , 
série  et  lent.  11  survient  du  dégoût  pour  les  alimens,  et  des 
vomissemens  éioutïans  ,  surtout  le  matin  ;  le  visage  prend  u.'.e 
couleur  de  terre  ,  et  a  de  la  ressemblance  avec  celui  des  malades 
atteints  de  l'hydrothorax  ;  l'on  observe  même,  au  rappoit  du 
docteur  Lœbeiustein  ,  jusqu'à  l'illusion,  tous  les  symptômes 
de  celte  maladie  ,  à  la  réserve  du  gonflement  des  articulations. 
L'on  voit  alors  se  succéder,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  les 
symptômes  les  plus  terribles,  tels  que  la  paralysie,  l'abatte- 
ment, la  tristesse  poussée  jusqu'au,  désespoir,  et  la  foule  in- 
nombrable  de  maux  causés  par  l'empoisonnement  du  plomb. 
Voyez  les  mots  colique  des  peintres  ,  plomb,  poison. 

Depuis  que  l'on* connaît  les  combinaisons  du  soufreavec  les 
autres  substances,  et  l'action  des  sulfures  sur  les  différeus 
corps,  l'on  sait  qu'en  versant  dans  le  vin  altéré  par  la  litharge 
un  peu  de  foie  de  soufre  eu  liqueur,  on  y  décale  avec  assez 
de  certitude  la  présence  de  cet  oxyde;  si  le  précipité  que  les 
sulfures  occasioneut  toujours  est  blanc  (c'est-à-dire  s'il  n'est 
coloré  que  par  le  vin  ) ,  c'est  une  marque  que  ce  liquide  n'est 
point  altéré  par  le  plomb  ;  si,  au  contiaire,  ce  même  préci- 
pite est  sombre,  brun  ou  noirâtre,  c'est  une  preuve  qu'il  en 
contient.  Les  sulfures  quelconques  terreux  ou  alcalins,  dont 
les  pharmaciens  sont  ordinairement  pourvus,  peuvent,  à  lu 
rigueur,  servir  à  cet  usage;  mais  on  a  coutume  de  préparer  ex- 
temporauément  la  liqueur  d'épreuve,  en  faisant  calcinera 
rouge,  dans  un  creuset,  parties  égales  d'écaillés  d'huîtres 
finement  pulvérisées,  ou  de  craie,  et  de  soufre,  on  prend  en- 
suite Jeux  dragmes  de  ce  sulfure  calcaire  ,  et  ou  les  met  dans 
une  bouteille  de  ia  contenance  d'environ  une  livre  d'eau  avec 
sept  dragmes  de  crème  de  tartre  ou  d'acide  tartarique,  et  on  y 
verse  dessus  seize  onces  d'eau  pure  :  alors,  ou  bouche  la  bou- 
teille, en  agite  lentement  le  mélange  pendant  dix  minutes,  et 
isse  reposer.  Il  se  dégage,  pendant  ce  temps,  une  grande 
q  lautité  de  gaz  hydrogène  sulfuré  (gaz  acide  hydro-sulfuri- 
q  ie) ,  lequel  a  la  propriété  de  noircir  tous  les  métaux  blancs. 
5  l'on  verse  une  cuillerée  de  ce  liquide  laiteux,  sur  trois  à 
tre  onces  du  vin  que  l'on  veut  soumettre  à  l'épreuve  ,  il  en 
iltc.un  dépôt  plus  ou  moins  brunâtre ,  selon  qu'il  ren- 
ferme plus  ou  moins  de  plomb.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  li- 
gueur probative  d Hannemann  ,  laquelle  n'a  eu  d'autre  mérite 
i  eluî  d'ajouter  un  acide  au  sulfure,  pour  opérer  un  plus 
prompt  dégagement  gazeux. 

Pour  rendre  l'expérience  plus  sensible   à   l'égard  des  vini 
rouges  ttès-loucés  ,   il  faut  ayant  tout  les  priver  de  leur  cou- 
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leur,  sans  les  altérer,  ce  qui  peut  se  faire  aisément  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  mêle  du  vin  suspect  aver  une  égale  por- 
tion de  lait;  on  filtre  le  mélange  à  plusieurs  r<  prises >  dans  un 
papier  brouillard,  et  le  vin  passe  incolore  à  travers  le  liltre 
et  propre  à  présenter  les  diverse*  nuances  qu'occa?iouent  les 
réactifs,  lorsqu'il  renferme  des  substances  étiangeres  à  sa  com- 
position. 

Cette  falsification  étant  très-crinHnelle ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  voie  des  réactifs  cl  par  la  nature  de  la  coulent  des 
précipites  qu'on  doit  conclure  à  l'existence  du  plomb.  D'au- 
tres métaux,  et  le  fer  entre  auties,  peuvent  être  dissous 
dans  le  vin,  et  présenter,  a  p<  u  de  chose  pies,  les  mêmes 
nuances.  Dans  ce  dernier  cas,  l'on  met  aussi  en  expérience 
d'autres  réactifs,  après  avoir  altéré  expiée  du  vin  pui  ,  pour 
servir  de  comparaison.  Ainsi,  une  décoction  de  noix  de  galle 
produira  une  couleur  noire,  s'il  y  a  du  fer,  et  sera  simple- 
ment caillebotée ,  si  l'acide  du  vin  est  neutralisé  par  le  plomb- 
de  même  aussi  Je  prussiate  de  potasse  donnera  un  bleu  sale 
dans  le  premier  cas,  et  ne  produira  qu'uu  précipité  blanc  dans 
le  second.  En  outre,  en  séparant  le  dépôt  obtenu,  et  m  ver- 
sant dessus  de  l'acide  muriatiqne,  il  se  trouvera  complète- 
ment dissous  si  c'est  du  fer,  et  il  formera  un  moria te  de  plomb 
blanc  et  insoluble,  si  le  dépôt  appartient  à  ce  dernier  métal. 

La  réduction  des  divers  sels  métalliques  à  Triai  de  métal 
pur,  foi  me  le  complément  des  preuves,  et  l'on  doit  toujours  y 
avoi,  recours  d;«ns  tous  les  cas  d'empoisonnement,  tant  dans 
le  sujet  aciuel  que  pour  ceux  dont  je  parlerai  ci  après.  Nous 
avons  aujourd'hui  un  moyen  nés  prompt  pour  cette  réduc- 
tion, que  je  mets  chaque  année  sous  les  yen x  des  élèves  ,  dans 
mes  leçons  de  médecine  légale  :  c'est  celui  de  placer  dans  un 
tube  de  verre  de  la  liqueur  suspecte,  et  d'y  faiie  plonger  les 
deux  extrémités  de  fils  métalliques,  de  platine  on  d'or  sut- 
vaut  le  cas,  qui  partent  des  polis  positif  et  négatif  d'une  forte 
pile  vol  laïque.  Si  c'est  un  métal  blanc  qui  ait  été  réduit ,  Je  fil 
d'or  blanchit,  et  si  c'est  un  métal  jaune,  le  fil  de  platine  jau- 
nit. Mais  cette  épreuve  ne  suffirait  peut-être  pas  dan-  les  cours 
de  justice,  et  la  régénération  par  les  voies  ordinaires  donne 
des  résultats  plus  palpables.  On  prend,  par  exemple,  pour 
les  vins  qui  contiennent  du  plomb,  une  certaine  quantité  du 
liquide,  qu'on  fjii  évaporer  jusqu'à  siccité;  on  fond  ensuite 
ce  dépôt  avec  deux  parties  de  flux  noir,  dans  un  creuset  ,  sur 
un  teu  violent,  i  le  plomb  se  forme  en  petit  culot  que  l'on  re- 
trouve au  fond  du  creuset,  après  la  fonte. 

Le  vin  peut  aussi  contenir  du  cuivre,  de  l'arsenic,  du  su- 
blimé corrosif  ou  du  tarlrate  anlimouié  de  potasse,  sans  pa- 
raître en  être  sensiblement  alléré  daus  ses  qualités  physiques. 
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Le  vin  qui  a  reposé  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  com- 
mence par  les  altérer;  il  y  produit  du  vert-de-gris,  dont  il 
dissout  ensuite  une  partie.  Le  vin  rouge  conserve  sa  transpa- 
rence et  sa  couleur,  dans  son  mélange  avec  une  petite  quan- 
tité de  sels  cuivreux  ;  mais  pourtant,  si  l'on  y  fait  bien  atten- 
tion ,  la  saveur  en  est  notablement  changée,  et  ce  n'est  guère 
que  lorsqu'on  aurait  bien  soif,  qu'on  pourrait  revenir  à  une  se- 
conde dose  de  vin  cuivreux.  En  effet ,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir d'une  saveur  nauséeuse,  d'une  acidité  à  Ja  langue  et  à 
la  gorge,  suivies  d'une  soif  intense.  Ce  sont  là  des  premiers 
signes  qui  décèlent  le  poison  ,  et  sa  présence  n'est  ensuite  que 
trop  confirmée  par  les  nausées  et  les  vomissemens  ,  les  douleuia 
d'estomac,  et  les  autres  symptômes  primitifs  et  secondaires  de 
ce  genre  d'empoisonnement. 

L'ammoniaque,  qui  sert  d'indicateur  du  cuivre  partout  où 
il  se  rencontre,  est  ici  en  défaut  ;  car,  au  lieu  de  précipiter  en 
bleu,  il  précipite  en  gris  très  foncé  ,  et  même  noir;  Jes  hy- 
dro-sulfures donnent  un  précipité  noir,  et  ne  peuvent, 
par  conséquent ,  servir  à  faire  distinguer  le  cuivre  dissous 
dans  le  vin  d'avec  le  plomb.  Le  prussiate  de  potasse  précipite 
en  brun  marron  ,  couleur  qu'il  produit  pareillement  avec  d'au- 
tres métaux.  On  obtient,  avec  la  décoction  de  toutes  les  ma- 
tières végétales  astringentes,  versées  dans  du  vin  cuivreux,  un 
précipité  floconneux,  cailleboté,  de  couleur  jauuerougeâtre  , 
mais  l'on  obtient  aussi  quelque  chose  d'analogue  avec  d'autres 
sels  métalliques.  L'épreuve  la  plus  certaine  consiste  à  plonger 
une  lame  de  fer  bien  nette  dans  la  liqueur  suspecte,  et  si 
celle-ci  contient  du  cuivre,  la  lame  prendra  indubitablement 
une  couleur  jaune;  que  si  cela  n'arrivait  pas,  à  raison  peut- 
être  de  ce  que  le  cuivre  se  trouve  en  trop  petite  quantité,  on 
précipiterait  par  la  potasse,  on  filtrerait ,  et  on  verserait  de 
l'acide  nitrique  faible  sur  le  dépôt  resté  sur  le  filtre;  on  essaie- 
rait ensuite  le  nitrate  obtenu  par  l'ammoniaque;  s'il  se  pro- 
duisait une  couleur  bleu  d'azur,  on  serait  certain  que  ce  ni- 
trate contient  du  cuivre;  cette  certitude  devient  encore  plus 
démonstrative,  en  terminant,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  par  la  réduction. 

L'addition  des  acides  arsénieux  et  arséniqué  ne  trouble  au- 
cunement le  vin  ,  et  si  la  dose  n'est  pas  considérable,  on  s'en 
aperçoit  à  peine  par  le  goût.  Mais  ce  poison  y  est  facilement 
décelé  par  les  hydro-sulfures,  qui  produisent  un  précipité 
jaune  foncé,  quelle  que  soit  la  quantité  d'arsenic;  car  pour  le 
cuivrate  ammoniacal  ,  il  ne  donne  un  précipité  vert  que  lors- 
qu'il y  a  beaucoup  de  poison,  et  le  nitrate  d'argent  ne  pro- 
duit qu'un  précipité  blanc.  Si  le  vin  est  clair,  on  peut  aussi 
essayer  avec  confiance  la  solution  violette  de  l'iode  par  l'ami- 
don)  celle  solution  est  aussitôt  décolorée  par  son  mélange 


VIN"  117 

avec  du  vin. ou  tel  autre  liquide  arséniqué;  mais  nous  avons 
éprouvé  qu'il  en  arrive  de  même  avec  les  dissolutions  de  su- 
bliuié,  d'émétique  et  de  cobalt;  de  sorte  que  les  hydro-sul- 
fures sont  pour  nous,  dans  ces  essais,  le  principal  réactif. 

Le  sublimé  corrosif  (chlorure  de  mercure  ),  mêlé  au  vin  , 
ne  l'altère  en  aucune  manière,  on  l'y  reconnaît  facilement, 
lorsque  l'on  suspecte  sa  présence,  par  les  symptômes  graves  qui 
ont  succédé  à  l'usage  de  tel  ou  tel  vin  ,  et  par  les  procédés  sui- 
vans,  qu'il  faudra  faire  précéder  de  la  clarification  ci-dessus 
indiquée,  si  le  vin  est  chargé  en  couleur  :  Les  hydro-sulfures 
donnent  un  précipité  jaune  brunâtre,  qui  devient  blanc;  l'am- 
moniaque, un  précipité  vert  très-foncé,  tirant  sur  le  noir; 
l'eau  de  chaux,  bouillante  donne  un  précipité  jaune  brunâtre  , 
qui  passe  à  l'orangé;  elle  est,  avec  les  hydro-sulfures,  un 
fort  bon  réactif.  Lutin,  le  principal,  et  qui  ne  trompe  pas  , 
est  l'essai  fait  avec  une  lame  de  cuivre  décapée,  trempée 
dans  le  vin,  où  l'on  suspecte  la  présence  du  sublimé  et  de 
tout  autre  sel  mercuriel.  S'il  y  en  a  effectivement,  celte  lame 
blanchit. 

Le  vin  rouge  ou  blanc  n'est  pas  non  plus  troublé  par  l'ad- 
dition d'une  petite  quantité  d'émélique  ,  et  on  l'y  décèle  par 
les  moyens  suivans  :  Les  hydro-sulfures  y  produisent  un  pré- 
cipité jaune  rougeâtre  ,  qui  devient  vert  si  on  ajoute  de  ces 
réactifs.  L'alcool  gallique  y  produit  un  précipité  cailleholé  , 
d'un  violet  clair,  et  fort  souvent  le  prussiate  de  potasse 
donne  un  précipité  bleu.  On  peut  distinguer  de  suite  un  vin 
émétique  d'avec  un  vin  mercuriel,  au  moyen  de  l'eau  fie 
chaux  bouillante;  car  son  mélange  avec  le  premier  donne  un 
précipité  blanc,  et  avec  le  second  un  précipite  jaune. 

§.  vin.  Liqueurs  fermeniées  économiques  pour  suppléer  au 
vin.  Une  liqueur  fermentée  quelconque  paraissant  nécessaire 
à  la  plupart  des  hommes,  et  surtout  aux  hommes  de  peine  , 
principalement  dans  les  pays  froids  et  humides,  nous  eussions 
terminé  cet  article  par  l'indication  de  quelques  procédés  re- 
latifs à  la  fabrication  de  boissons  domestiques  ou  piquettes  , 
s'il  n'en  eut  pas  été  traité  à  ce  dernier  mot.  Voyez  piquette, 
tome  xlii,  page  474- 

Voyez,  comme  complément  de  l'article  vin,  les  recherches 
chimiques  de  M.  Théodore  de  Saussure,  sur  la  végétation. 
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vt>s  ?,u'.dici>avx.  On  donne  ce  nom  h  ors  préparations  dont 
le  vin  est  {'excipient. 

On  se  sert  pour  les  préparer  de  vin  blanc,  de  vin  roc  . 
de  vin  d'Lspagne  ou  liquoreux.  Ces  vins  doivent  être  de  lionne 
qualité,  faits  à  point,  niais  pas  trop  vieux,  car  ils  tendraient 
déjà  à  se  décomposer.  Les  vins  un  peu  alcooliques,  comme  sont 
ccu.^du  Midi ,  sont  préfet  aides  à  ceux  recoin  s  pays  plus 

au  ZSordou  tempêtes,  parce  que  ces  derniers  .ce  couseivcnt  p<  u 
et  se  décomposent  avec  plus  de  facilite.  On  ajoute  'ic  l'alcool  à 
ceux-ci,  lorsqu'on  ne  peul  pas  se  procurer  les  pren 
.  Il  faut  remarquer  ensuite  que  plus  on  vin  est  aqupux  <~l 
plus  il  dissout  de  portions  ext',  actives ,  muqueuses,  etc.  ,  des 
substances  que  l'on  met  en  contact  avec  lui,  de  <o;;c  que  ce» 
principes,  qui  de  leur  nature  sont  très-ferment < 
encore  la  décomposition  du  vin  ;  outre  que  si  ce  sont  des  sub- 
stances végétales  fraîches  -,  elles  ajoutent  eHes<-mêroes  des  par- 
tics:  aqueuses;  le  vin  antiscorbulique  olfre  un  egçmple  frap- 
pant  de  ces  inconvénient.  C'est  tout  le  contraire  quand  le 
principe  alcoolique  est  abondant  dans  le  vin  ,  p&rce  (pie  les 
élémens  résineux  ,  huileux,  etc.,  qu'il  dissout  ,  n'ont  pas  la 
même  tendance  à  fermemer. 

Un  vin  médicinal  ,  tel  bien  préparé  qu'il  soit,  tend  tou  joui  s 
à  se  décomposer  ;  les  principes  qu'il  contient  eu  dissolution 
rompent  sa  manière  d'être  naturelle,  et  il  est  décomposé, av<c 
bien  plus  de  promptitude  que  s'iJ  était  tel  que  !a  nature  le  pro- 
duit: il  est  d'expérience  que  le  meilleur  vin  médicinal  uese  con- 
serve pas  plus  d'un  an  même  dans  des  vases  bien  clos  et  ren- 
fermés dans  une  cave  bien  fraîche.  Plus  ces  vins  sont  composés 
et  moins  ils  se  conservent :parce  que  plus  d'eiémens  disparate» 
sont  réunis  ensemble  :  toute  poutei  lie  entamée  $■  :  av.c 

une  promptitude  extrême;  si  le  vin  h  l'état  naturel  c'est  plus 
rcconnaissable  au  bout  de  deux  jours  dans  un  qaseen  vidange,, 
comment  celui  qui  contient  des  causes  abondants 
galion  aurait-il  plus  de  privilège?  Il  en  résulte  que  lorsque  l'on 
fait  usage  d'un  de  ces  vies,  les  premières  doses  présentent  le 
médicament  dans  l'état  où  il  doit  être,  mais  des  le  lendemain 
il  a  déjà  perdu  de  ses  propriétés,  et  ce  n'est  plus  au  bout  ée 
quelques  jours  qu'un  remède  décomposé  et  nuisible  si  on  n'a 
oas  eu  la  précaution  de  le  mettre  dans  des  vases  graduellement 
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plus  petits,  ce  qui  est  fort  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible 
à  exécuter. 

Les  vins  médicinaux  contiennent  les  principes  capables  de  se 
dissoudre  dans  l'eau  et  l'alcool  qui  Jes  composent,  c'est-à-dire, 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  aux  végétaux 
Ct  aux  animaux. Sous  ce  rapport  ils  seraient  de  très-bons  médi- 
camens  si  l'association  nouvelle  qui  a  lieu  pouvait  être  durable; 
mais  précisément  à  cause  de  cette  grande  quantité  de  principes 
différons  elle  ne  saurait  l'être,  et  cet  inconvénient  a  sans  doute 
motivé  le  peu  d'usage  qu'où  en  fait  dans  la  pratique,  surtout 
de"  ceux  très-composés  et  lorsqu'ils  ne  peuvent  être  employés 
assez  vîte  pour  qu'ils  ne  tournent  pas,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
ia  médecine  des  hôpitaux  ou  d'autres  grands  établissemens. 

Les  vins  médicinaux  se  préparent  par  digestion  et  par  fer- 
mentation :  par  digestion  lorsque  le  vin  est  en  contact,  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  avec  les  substances  qui  doivent  le  composer,  a 
une  température  plus  élevée  que  celle  de  l'atmosphère,  et  par 
fermentation  si  le  liquide  choisi  pour  la  préparation  n'est  que 
du  moût  de  raisin,  sortant  de  la  cuve  avant  sa  vinification. 
Ce  dernier  mode  est  à  peu  près  abandonné,  ct  le  picmier  est 
pre-jque  le  seul  que  l'on  emploie;  quelques  auteurs  proposent 
«le  préparer  les  vins  par  ini'usiou  dans  des  vaisseaux  ouverts  , 
mais  ce  mode  aurait  l'extrême  désavantage  de  favoriser  la  dé- 
composition du  vin  par  l'évaporation  de  son  alcool  :  le  contact 
<ie  l'air,  comme  on  sait,  altère  le  vin  Se  meilleur  et  le  rend 
méconnaissable  au  bout  de  quelques  jours.  M.  Parmeutier  a 
propose  de  faire  les  vins  médicinaux  en  ajoutant  la  teinture 
alcoolique  des  substances  qu'on  désiie  (aire  entrer  dans  le  vit» 
destine  à  servir  d'excipient.  Ce  procédé  les  empêche  à  la  vérité 
de  s'altérer  aussi  promptement,  mais  il  n'offre  pas  pour  résultat 
un  médicament  absolument  identique  à  celui  préparé  par  le 
vin,  puisqu'il  est  privé  des  principes  que  l'eau  de  celui-ci 
dissolvait  des  substances  médicinales. 

On  se  sert  actuellement  en  médecine  de  très-peu  d'espèces  de 
vins  médicinaux,  tandis  qu'autrefois  on  en  employait  de  beau- 
coup de  sortes;  on  use  plus  volontiers  de  ceux  préparés  dans 
la  pharmacie  domestique  que  de  ceux  qui  sortent  des  officines, 
paice  qu'ilssontinfiuiment  moins  dispendieux,  et  qu'on  peut  y 
employer  des  vins  de  meilleure  qualité,  ce  qui  peut  au  surplus 
n'être  sans  inconvénient  que  pour  les  vins  non  composés.  On 
distingue  ceux  usités  en  vins  simples  ,  c'est-à-dire  composés 
d'une  seule  substance;  en  vins  composés  dans  lesquels  il  entre 
plus  ou  moins  d'espèces  de  médicamens  ;  on  les  distingue 
encore  en  magistraux  et  en  officinaux.  Le  nouveau  Codex  ne 
contient  que  douze  espèces  de  vin,  savoir  :  cinq  simples,  qui 
sont  les  vins  d'absirime ,  scillitique,  clialybé  ,  émétique  ,  de 
Quinquina,  et  sent  composés  7  qui  sont  Its  vins  de  quinquina 


composé,  d'opium  composé  {laudanum  liquide  de  Sydenham) , 
le  vin  d'opium  fermente  {gouttes  de  Rousseau) ,  le  vin  exli actif 
{étixir  viscéral  d v  Hoffmann)  ,  le  vin  amer  sciMilique  [vin 
ameret  diurétique) ,  le  vin  aromatique  et  le  vin  nntiscorbutique. 

Les  vins  médicinaux  sont  des  médicamens  toniques,  exci- 
tans  et  mémeirritans,  si  on  en  porte  la  dose  trop  ioin  •  ils  tien- 
nent ces  propriétés  du  vin  qui  les  compose  et  des  principes 
qu'ils  recèlent.  On  en  fait  usage  dans  les  débilités  générales  ou 
locales,  surtout  dans  celle  de  l'estomac  ;  on  les  administre  dans 
la  cachexie,  les  pâles  couleurs,  la  convalescence,  l'atonie  mus- 
culaire, urinaire,  etc.,  etc.  11  faut  éviter  de  les  donner  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  des  symptômes  de  pléthore  ou  d'irritation 
quelconque,  surtout  dans  celle  de  l'estomac  ,  car  ils  ne  man- 
queraient pas  de  les  augmenter  et  de  produire  des  désordres 
liès-rnarqués. 

On  u-e  des  vins  médicinaux  à  la  dose  d'une  demi-once  à 
deux  ou  quatre  onces  par  jour,  prise  en  plusieurs  {ois  dans  la 
journée  a  dislance  convenable  des  repas  ;  il  vaudrait  mieux  , 
pour  peu  que  l'on  eût  à  craindre  leur  trop  d'action,  Ips  donner 
après  les  repas  :  de  cette  sorte  ils  auraient  inoins  d'inconvé- 
nient parce  qu'ils  exciteraient  moins,  à  cause  de  leur  mélange 
avec  les  alimens. 

Mor.ELOT  ,  Mémoire  sur  les  vins  mtdicinaux.  On  en  trouve  nn  extrait  dans  le 
tome  xii  du  Journal  général  de  médecine  ,  page  4^5.  (mérat} 

VINAIGRE  ,  s.  m. ,  acetum  (  économie  domestique ,  hygiène 
et  médecine  légale);  liqueur  acide  et  spiritueuse,  produite 
par  la  fermentation  qui  succède  à  ia  fermentation  vineuse 
dans  Jes  substances  végétales  ,  ou  qui  contiennent  des  principes 
des  végétaux,  et  qu'on  nomme,,  par  cette  raison  .fermentation 
acide  ou  acéleuse. 

Beaucoup  de  substances  végétales  sont  susceptibles  depasseï 
à  la  fermentation  acide;  telles  sent  les  gommes,  les  fécule-» 
amilacées,  etc.;  mais  le  vinaigre,  en  tant  qu'il  est  destine 
aux  usages  économiques,  n'est  pas  un  simple  acide,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  les  acides  acétique  pur,  citrique,  malique, 
tutarique,  pyro-ligneux  (ce  derniei  ne  fut-il  effectivement 
que  de  l'acide  acétique),  encore  moins  les  acides  minéraux 
suffisamment  étendus  d'eau,  soient  du  vinaigre,  pas  plus  que 
l'alcool  étendu  d'eau  ne  constitue  du  véritable  vin.  C'est  princi- 
palement avec  les  liqueurs  fermenlées,  le  vin,  la  bière,  Je 
cidre  ouïe  poiré,  ou  avec  des  substances  qui  contiennent  les 
élémens  de  la  fermentation  vineuse,  sans  eu  excepter  le  lait  , 
qu'on  tait  le  véritable  vinaigre,  production  tout  aussi  naturelle 
que  le  vin,  composée  pareillement  de  divers  matériaux,  et 
qui  est  le  résultat  spontané  du  mouvement  fcrmentcsciblc  qui 
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se  continue  dans  le  vin.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  des  liqueurs 
de  ce  genre  <jui  ne  tende  a  devenir  vinaigre  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  les  circonstances  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  en  empêche  par  les  moyens  qui  s'opposent  à  toute  fermen- 
tation ultérieure  ,  et  dont  les  principaux  sont  la  clarification  , 
jointe  à  la  présence  constante  de  l'alcool,  opérations  dont  on 
rendra  plus  tard  raison.  Mon  principal  objet,  en  traitant 
ce  mot,  étant  de  le  présenter  sous  le  rapport  médical,  et  de 
faire  voir  que  les  acides  simples  ne  sont  pas  du  vinaigre  ,  nous 
devons  d'abord  exposer  la  manière  par  laquelle  on  l'obtient , 
ce  qui  nous  conduira  à  la  théorie  de  sa  fermentation  et  de  sa 
composition,  ensuite  voir  quelles  sont  les  propriétés  médicales 
du  vinaigre ,  puis  quels  sont  ses  usages  pharmaceutiques ,  enfin 
examiner  quelles  sont  les  fraudes  dont  cette  liqueur  est  sus- 
ceptible ,  et  quelles  sont  les  moyens  pour  les  reconnaître. 

§.  i.  Préparation  des  différens  vinaigres.  Pour  changer  le 
vin  en  vinaigre,  il  suffit  de  le  mêler  avec  sa  lie  et  son  tartre  , 
de  le  placer  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  suffisam- 
ment chaude  ,  comme  de  20  à  25  degrés,  d'agiter  la  liqueur, 
d'arrêter  de  temps  à  autre  la  chaleur  qui  se  produit  par  un 
mouvement  de  fermentation  assez  vif ,  enfin  d'empêcher  celle-ci 
de  s'emporter  trop  fortement.  La  liqueur  se  clarifie  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  ,  devient  acide ,  et  passerait  à 
la  fermentation  putride  si  l'on  n'avait  soin  de  la  retirer  à 
propos  de  dessus  son  marc;  mais  si  l'on  n'est  pas  trop  pressé, 
et  si  l'on  veut  avoir  du  meilleur  vinaigre  ,  l'on  n'a  pas  besoin 
d'ajouterau  viude  la  lie;  on  l'expose  à  l'ardeur  du  soleil  dausuu 
baril  dont  les  deux  tiers  restent  vides,  v  ajoutant  un  peu  de  bon 
vinaigre  de  ferment  :  la  fermentation  s'opère  lentement ,  parce 
qu'elle  est  retardée  par  la  fraîcheur  des  nuits  ,  et  l'on  obtient 
avec  le  temps  un  vinaigre  aromatique  qui  conserve  le  parfum 
du  vin.  Si,  au  lieu  d'un  baril,  on  se  sert  d'un  vaisseau  de 
verre  pour  examiner  ce  qui  se  passe ,  on  voit  clairement  qu'il 
y  a  beaucoup  de  bouillonnement  et  de  sifflement  avec  aug- 
mentation de  chaleur  ;  qu'avant  de  passer  au  vinaigre,  le  vin 
devient  trouble  et  épais  ;  qu'il  offre  une  grande  quantité  de 
filamens  et  de  bulles  qui  le  parcourent  en  tous  sens  ;  qu'il  se 
dépose  une  substance  visqueuse,  et  qu'il  se  forme  à  la  surface 
une  pellicule  composée  d'une  matière  grasse  qu'on  doit  faire 
précipiter  en  remuant  le  vase;  qu'à  mesure  que  la  liqueur 
s'éclaircit ,  elle  exhale  une  odeur  vive  ,  acide ,  pénétrante ,  nul- 
lement dangereuse  comme  celle  du  vin  ;  que  peu  à  peu  tous 
ces  phénomènes  s'appaisent  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
jours,  que  la  chaleur  tombe  ,  que  le  mouvement  est  ralenti, 
et  que  la  liqueur,  devenue  claire,  repose  sur  un  sédiment  de 
flocons  rougeâtres  ?  glaireux  ,   attachés  aux  parois  du  vaisseaci 
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dont  il  convient  de  la  séparer  promptement  pour  qu'elle  ne 
passe  pas,  connue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  fermen- 
tation putride. 

Si,  comme  l'a  enseigné  l'abbé  Rosier,  on  place  sur  le  vais- 
peau  où  se  fait  le  vinaigre,  une  vcssiepleme  ri  air,  cède  vessie 
s'affa^sera  bientôt  ,  ce  qui  prouve  que  loin  qu'il  y  ait  un  déga- 
gement actif  de  fluide  aer norme,  ainsi  que  dans  Ih  feimentation 
vineuse,  il  y  a  ,  au  contraire,  absorption  d'air,  laquelle  est 
nécessaire  à  la  formation  du  vinaigre,  *t  la  favorise  effective- 
ment,  en  été,  contie  notie  gré,  quand  les  tonneaux  ou  les 
bouteilles  ne  sont  pas  bien  bouchés,  ou  qu'il  est  reste  un  vide 
entre  le  bouebon  et  le  vin.  Une  autre  circonstance  pai  laquelle 
la  fermentation  acéteuse  dilieie  de  la  premièie,  c'est  qu'elle 
réussit  beaucoup  mieux  ,  et  qu'elle  est  beaucoup  plus  prompte 
dans  les  petites  masses  que  dans  les  grandes. 

Les  vinaigriers  ont  divers  procédés  pour  préparer  le  vinaigre 
en  grand  ;  les  uns  expriment  ,  par  le  moyen  de  la  presse,  tout 
Je  vin  qui  peut  être  contenu  dans  les  marcs  et  dans  les  lies;  ils 
mettent  ensuit!  ce  vin  dans  de  giands  tonneaux  dont  ils  lais- 
sent le  bon  don  ouvert  ;  ils  placent  ces  tonneaux  dans  un  endroit 
chaud,  et  laissent  fermenter ,  ayant  attention  de  r;  h  nlir  de 
temps  en  temps  la  feimentation,  lorsqu'elle  est  nop  vive,  par 
une  nouvelle  addition  devin.  Lne  seconde  méthode,  et  qui  est 
la  plus  commune  ,  déj.t  indiquée  par  Boeirnave  dans  ses  Elé- 
mens  de  chimie ,  consiste  à  mettre  le  vin  qu'on  veut  changer 
en  vinaigre,  la  vinasse,  et  souvent  simplement  ,  ainsi  que  je  l'ai 
vu,  la  rinçurc  des  tonneaux  .  dans  des  cuves  ,  dans  lesquelles 
on  a  établi  à  quelque  distance  de  leur  fond  une  claie  d'osier, 
sur  laquelle  on  étend  un  lit  de  branches  de  vignes  veites  et 
pardessus  des  rafÛes  :  ou  distribue  le  vin  de  manière  que  Tune 
des  cuves  soit  pleine  ,  et  J'au're  à  moitié  v  ide  ;  la  fermentation 
commence  cVtns  cette  dernière  ;  on  la  laisse  aller  pendani\ ingt- 
quatre  heures,  après  quoi  on  remplit  celle  cuv  c  avec  de  la 
liqueur  de  la  cuve  pleine;  par  ce  moyeu,  la  fermentation  se 
ralentit  dans  la  première,  et  s'établit  à  son  tour  dans  la  se- 
conde; lorsqu'elle,  y  est  parvenue  a  un  degré  assez  considé- 
rable ,  ou  la  ralentit  en  remplissant  ce  dernier  vaisseau  avec 
la  liqueur  qui  a  fermenté  dans  le  premier,  de  so:le  que  la 
fermentation  recommence  dans  celui-là,  et  diminue  dans 
eelui-ci  :  on  répète  ce  changement  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  jusqu'à  ce  que  la  feimentation  soit  aehevéc  ,  ce  que 
l'on  reconnaît  à  la  cessation  du  mouvement  dans  la  cuve  demi- 
pleine  ;  car  c'est  dans  cette  dernière  qu'il  a  principalement  lieu  , 
îe  défaut  d'air  le  faisant  cesser  presque  entièrement  dans  l'autre 
cuve.  Celle  fermentation,  conduite  de  cette  manière,  dure 
environ  quinze  jours  en  France  pendant  l'été;  mais  lorsque 
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Î3  chaleur  est  Irès^raride ,  comme  de  25  degrés  (thermomètre 
Réaumur)  et  au  delà,  on  doit  faire,  de  douze  en  douze  heures, 
le  changement  d'une  cave  à  l'autre  ,  ce  qui  en  abrège  beaucoup 
le  terme. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ,  dans  cette  fabrication  en 
grand,  il  ne  se  dépose  point  de  tartre  ,  quoique  le  vin  avec 
Jequel  on  prépare  le  vinaigre  en  contienne  beaucoup,  mais 
seulement  de  la  matière  glaireuse,  grasse,  visqueuse,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  cette  matière  se  dépose  sur  Jes  sarmens 
elles  raffles,  et  après  les  en  avoir  débarrassés  par  le  lavage,  on 
les  conserve  soigneusement  pour  les  faire  servir  à  la  fermen- 
tation de  nouveau  vinaigre,  parce  que  celui-ci  dont  ils  sont 
déjà  tout  pénétrés  ,  devient  une  espèce  de  levain  qui  détermine 
ia  fermentation  acéteuse  avec  activité.  Il  en  est  de  même  des 
cuves  ou  tonneaux  ;  on  les  nettoie  de  la  matière  visqueuse  dont 
ils  sont  pareillement  enduils  ;  mais,  après  cela,  ils  valent 
beaucoup  mieux  que  des  tonneaux  neufs  pour  y  faire  du  nou- 
veau vinaigre. 

Le  vin  qu'on  destine  à  être  transformé  en  vinaigre,  et  que 
Jes  vinaigriers  achèient  pour  cela,  est  ordinairament  à  moitié 
gâté,  et  tourne  déjà  à  l'aigre,  ce  qui  fait  croire  à  bien  des 
personnes  que  de  tel  vin  est  le  meilleur  pour  faire  du  vinaigre  ; 
mais  c'est  une  erreur  que  Bêcher,  Stahl  et  Carlheuscr  avaient, 
déjà  relevée ,  et  il  est  certain,  au  contraire,  que  le  vin  le  meil- 
leur, le  plus  généreux  et  le  plus  spiritueux  est  toujours  celui 
qui  produit  le  plus  fort  vinaigre  ,  comme  le  moût  de  bonne 
qualité  est  celui  qui  fait  le  meilleur  vin.  Il  a  tellement  été  re- 
connu de  tout  temps  dans  l'économie  domestique  que  la  pré- 
sence de  l'alcool  dans  le  vin  qui  subit  la  fermentation  acé- 
teuse ,  est  nécessaire  pour  donner  un  vinaigre  de  bonne  qualité  , 
que,  comme  le  remarque  Stahl,  les  bonnes  ménagères  ont 
coutume,  pendant  que  leur  vinaigre  se  fait ,  d'y  ajouter  peu 
à  peu  unepetite  quantité  de  bonne  cau-de  vie  ,  ce  qui  le  bonifie 
singulièrement  lorsqu'on  la  joint  à  propos  ,  opération  qui  est 
justifiée  non-seulement  par  l'expérience,  mais  encore  par  la 
théorie  de  la  composition  du  vinaigre. 

Les  vinaigriers  anglais  et  autres  qui  font  leur  vinaigre  avec 
la  bière ,  exposent  cette  liqueur  dans  des  étuves  dont  la  tem- 
pérature est  portée  à  32  degrés  centigrades  ;  elle  ne  tarde  pas 
à  passer  à  l'aigre;  ils  la  transvasent  pareillement  d'un  tonneau 
à  l'autre  en  y  ajoutant  insensiblement  un  peu  d'eau-de-vie  de 
grain  ou  même  de  pommes  de  terre  pour  donner  plus  de 
force  à  leur  viuaigre;  mais  ce  vinaigre  de  grain  est  toujours 
plus  louche  que  celui  du  vin,  parce  qu'il  tient  en  disso- 
lution une  plus  grande  quantité  de  matière  glutineuse  qui 
J'expose  a  se  gâter  promptement ,  et  dont  on  parvient  à  le  dé- 
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pouiller  en  grande  paitieà  l'aide  de  l'ébullition.  La  matière 
sucrée,  contenue  dans  le  grain  germe,  est  ce  qui  donne  lieu  à 
Ja  formation  du  vinaigre  ,  comme  à  celle  d'une  liqueur  vi- 
neuse, et  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonné,  puisque  le  sucre 
étendu  d'eau  ,  donne  les  mêmes  produits  sous  certaines  condi- 
tions :  ainsi,  on  lit  dans  les  Annales  de  chimie,  tome  lxi  , 
qu'un  mélange  de  sept  parties  d'eau,  une  partie  de  sucre  et 
un  peu  de  levure  entre  en  fermentation  à  une  température 
convenable,  et  forme  un  excellent  vinaigre,  moyen  du  moius 
qui  peut  suppléer  à  l'absence  de  tous  les  autres. 

C'est  par  la  même  raison  que  le  petit-lait  peut  aussi  se 
changer  en  vinaigre;  le  sucre  de  lait  et  les  différens  acides 
contenus  dans  cette  humeur  animale,  la  rendent  susceptible 
de  fermenter  et  de  laisser  dégager  du  gaz  acide  carbonique 
en  grande  quantité  durant  cette  fermentation,  comme  Scheelé 
l'avait  reconnu  ,  d'où,  résulte  une  liqueur  enivrante  semblable 
au  vin  ou  à  la  bière,  et  dont  on  peut  séparer  de  l'alcool  pac 
3a  distillation.  L'on  sait  que  les  Tartares  retirent  toutes  leurs 
liqueurs  spirilueuses  du  lait  de  jument,  et  que  leur  koumiss , 
dont  ils  se  régalent ,  n'est  autre  chose  que  du  lait  aigre  passé 
à  la  fermentation  vineuse.  J'ai  goûté  de  la  liqueur  distillée  du 
koumiss,  et  il  n'est  rien  de  plus  détestable  et  en  même  temps 
de  plus  enivrant.  Or,  dans  nos  Alpes,  quelques  particuliers 
laissent  du  second  petit-lait  exposé  au  soleil;  ils  y  ajoutent 
de  temps  en  temps  une  petite  quantité  d'eau-de-vie,  et  ils  en 
obtiennent ,  au  bout  de  trois  semaines ,  plus  ou  moins,  un  vi- 
naigre de  médiocre  qualité. 

Le  bon  yinai^re  obtenu  par  les  moyens  dont  je  viens  de 
parler  (  j'entends  celui  du  vin  ,  car  tous  les  autres  n'en  appio- 
«•hent  qu'eu  apparence),  est  un  liquide  très-composé,  d'une 
grande  fluidité,  d'une  odeur  suave,  acide  et  spiritueuse,  d'une 
saveur  aigre  plus  ou  moins  forte,  mais  qui  n'agace  pas  les 
dents,  qui,  lorsqu'on  s'en  frotte  les  mains  ,ou  qu'on  en  mouille 
un  linge,  s'évapore  beaucoup  plus  promptement  que  l'eau;  il 
est  plus  ou  moins  coloré  ,  suivant  Je  vin  employé  pour  sa  pré- 
paration ,  mais  en  général  à  cause  des  matières  qu'il  tient  en 
dissolution  ,  il  l'est  toujours  beaucoup  plus  que  les  vins  blancs; 
exposé  à  l'air,  le  vinaigre  n'attire  point  l'humidité  comme  la 
plupart  des  acides  purs  ;  il  s'évapore  en  entier;  il  se  mêle  avec 
l'eau  sans  produire  ni  froid  ,  ni  chaleur,  ni  effervescence,  en 
quoi  il  diffère  encore  de  la  plupart  des  acides  purs;  exposé  an 
feu  à  une  chaleur  douce  dans  des  vaisseaux  mal  bouchés  le 
vinaigre  s'altère,  perd  sa  partie  spiritueuse,  laisse  déposer  une 
grande  quantité  de  flocons  et  de  fîlamens  visqueux  ,  et  prend 
une  odeur  et  une  saveur  putrides.  Ce  dépôt  a  pareillement  lieu 
k  la  longue,  d'une  manière  spontanée,  dans  les  vases  où  l'on 
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conserve  le  vinaigre,  et  il  sert  de  ferment  pour  ^changer  en 
cotte  qualité  le  vin  qu'on  y  ajoute;  mais  cette  matière  glai- 
reuse ,  tremblante  ,  amène  de  la  corruption  ,  et  l'on  doit  en  dé- 
"a^er  de  temps  en  temps  le  vinaigre,  soit  en  le  transvasant, 
soit  en  le  faisant  bouillir  pendant  quelques  inslans,  second 
moyen  qui  n'équivaut  pas  au  premier;  enfin,  le  vinaigre  est 
un  "mixte  qui  diffère  principalement  du  vin  en  ce  que  l'acide 
domine  entièrement  dans  la  saveur  et  dans  l'odeur,  et  masque 
Je  spiritueux,  au  lieu  que  dans  le  viu  ,  lorsqu'il  est  bon  , 
quoiqu'il  y  ait  toujours  de  l'acide,  ce  principe  est  totalement 
recouvert  par  le  spiritueux  :  ce  changement  est  l'effet  de  la  fer- 
mentation qui  succède  a  la  vineuse  ,  et  dont  la  nature  fait  réel- 
lement ,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  ,  les  principaux  frais. 

§.  ii.  Théorie  de  la  fermentation  acéteuse  ,  et  analyse  du 
vinaigre.  Comme  pour  le  vin,  plusieurs  conditions  sont  éga- 
lement nécessaires  à  cette  fermentation  :  i°.  un  corps  visqueux 
et  en  même  temps  acide,  tel  que  le  mucoso-sucié  et  le  tartre, 
2°.  une  chaleur  de  20  à  25  degrés  au  thermomètre  de  Reaumur  , 
3°.  le  contact  de  l'air,  4°-  la  présence  d'une  matière  gluti- 
neuse  ,  comme  pour  la  formation  du  vin.  Voyez  vin. 

Le  concours  d'une  substance  qui  contient  des  principes  des 
matières  animales,  tels  que  les  filamens  du  vinaigre  ,  desquels 
on  retire  de  l'ammoniaque,  et  qui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  agissent  comme  ferment,  paraît  être  aussi  indispen- 
sable à  la  fermentation  acéteuse  qu'à  la  fermentation  vineuse. 
M.  ChaDtal  rapporte  {Annal,  de  chimie,  tome  xxxvi  )  qu'il 
exposa,'  pendant  quarante  jours,  à  la  pins  forte  chaleur  de 
l'été,  a  Montpellier,  dans  des  bouteilles  bouchées,  du  vin  vieux, 
dépourvu  de  matière  glutineuse  ,  sans  qu'il  s'acidifiât,  mais 
qu'après  y  avoir  fait  infuser  des  feuilles  de  vigne,  ce  même 
vin  s'aigrit  en  peu  de  temps.  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin  ont 
expérimeuté  que  l'eau  avec  le  sucre,  seuls,  s'aigrissent  diili- 
cilement,  mais  que  si  l'on  se  sert  d'eau  dans  laquelle  le  gluten 
du  froment  a  fermenté,  le  liquide  se  convertit  en  vinaigre 
(  Annal,  du  mua.  dhht.  nat.  ,  tome  vu  ).  C'est  en  conséquence 
du  même  principe  que  la  clarification  des  vins  les  gaiantit 
jusqu'à  un  certain  point  de  tourner  à  l'aigre.  Arislote  n'avait-il 
T)aj  déjà  entrevu  le  même  phénomène  lorsqu'il  appelait  le 
vinaigre  du  vin  putréfie"}  non  qu'il  faille  prendre  le  mot  de 
putréfaction  dans  un  sens  rigoureux,  mais  dans  celui  d'un 
mouvement  qui  ,  éla?it  continué  dans  certaines  substances, 
conduit  à  ce  dernier  terme. 

11  s'opère  dai  s  01  te  fermentation,  laquelle  exige,  comme 
nous  venons  de  !e  dire,  une  température  pius  élevée  que  pour 
la  vineuse  ?  diverses  décompositions  et  des  combinaisons  nou- 
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velles  :  i°.  toutou  la  plusgrande  partie  de  l'acide  maliqueorigi- 
naireuieivt  contenu  dans  le  vin,  une  bonneparliedc  l'acide  tarla- 
rique  et  de  l'acide  citrique,  qui  peut  se  rencontrer  dans  certaines 
liqueurs,  sont  convertis  en  acide  acétique.  Le  fait  est  d'abord  que 
]e  tartre  qui  était  dans  le  vin,  est  entièrement  dissous  et  com- 
biné dans  le  vinaigre,  de  manière  qu'il  ne  se  dépose  plus  par 
le  repos  ,  et  le  (ait  est  aussi  que  si  l'on  compare  ,  après  l'éva- 
poration  du  vinaigre,  les  proportions  de  ce  sel  avec  celles 
qui  étaient  dans  le  vin  duquel  il  est  formé  ,  la  quantité  s'en 
trouve  beaucoup  diminuée;  20.  par  suite  de  l'absorption  de 
l'air  atmosphérique,  ou  plutôt  de  son  oxygène,  des  décompo- 
sitions précédentes  ,  et  de  celle  probablement  d'une  partie  de 
l'alcool  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  il  se  forme  aussi  de 
l'acide  carbonique,  lequel ,  suivant  les  recherches  chimiques 
de  M.  Théodore  de  Saussure  sur  la  végétation,  s'éleveiait  à 
environ  deux  fois  le  volume  du  vin ,  et  se  trouve  absorbé  par 
le  vinaigre  en  majeure  partie;  3°.  une  partie  de  la  matièie 
glutineuse  ou  végeto-aniruale  contenue  dans  le  vin  ,  de  celle 
qui  accompagne  toujours  la  lie  et  le  tartre,  parait  aussi  avoir 
contribué  à  la  formation  de  l'acide  acétique  ;  une  autre  partie 
se  dépose  à  l'état  de  flocons:  une  autre  reste  en  dissolution,  et 
donne  au  vinaigre  la  tendance  à  se  décomposer;  on  pourrait 
même  croire  qu'il  s'en  forme  à  chaque  instant  de  la  nouvelle 
(car  le  vinaigre  dépose  toujours  )  durant  la  fermentation  in- 
sensible dont  je  parlerai  incessamment;  du  moins,  si  l'on  y  fait 
bien  attention  ,  l'on  conviendra  que  la  matière  glaireuse,  trem- 
blante, un  peu  diaphane,  ayant  quelque  ressemblance  avec  le 
blanc  d'œuf,  est  différente  ,  quant  à  sa  forme ,  des  matières 
observées  précédemment  dans  le  vin.  40.  Il  se  fait  une  com- 
binaison plus  intime  entre  l'acide,  l'eau  et  l'alcool,  et  vrai- 
semblablement ce  dernier  est  décomposé  en  partie,  circons- 
tances qui  avaient  plus  particulièrement  fixé  l'attention  des 
aucicus  chimistes.  En  effet,  aptes  la  fermentation  acéteuse  , 
l'alcool  se  trouve  totalement  masqué;  il  n'est  plus  capable, 
comme  dans  le  vin  ,  de  porter  à  la  tête  et  d'occasioner  l'ivresse. 
Si  le  vinaigre  est  soumis  à  la  distillation,  la  première  liqueur 
qui  monte  à  un  degré  de  chaleur  inférieur  à  celui  de  l'eau 
bouillante,  n'est  plus  de  l'alcool  ,  comme  quand  on  dis- 
tille du  vin,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trop  nouveau  ; 
si  c'est  du  vieux  vinaigre  ,  la  première  liqueur  qui  monte  est 
un  fluide  acidulé,  qui  contient  la  partie  la  plus  volatile  et  la 
plus  odorante  du  vinaigre;  cependant ,  l'esprit  ardent  y  existe 
certainement,  et  eu  faisant,  comme  l'indiquait  le  comte  de 
Lauragais,  évaporer  du  vieux  vinaigre  concentré  par  la  £eiéc 
(qui  réduit  l'eau  en  glaçons  qu'on  enlève  ensuite)  dâi^  une 
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capsule  plate,  on  peut,  en  l'approchant  du  feu,  l'enflammer 

comme  l'alcool. 

Je  viens  de  dire  ,  à  moins  que  le  vinaigre  ne  soit  trop  nou- 
veau ,  car,  dans  ce  dernier  cas ,  ce  liquide  fournit  encore  un 
peu  d'alcool  libre;  on  trouve  pareillement  aussi  de  l'acide 
malique  et  une  plus  grande  quantité  d'acide  tarlarique  dans 
3e  vinaigre  nouveau,  ce  qui  prouve  que,  comme  nous  l'avons 
dit  du  vin  ,  tout  ne  se  borne  pas  à  la  fermentation  sensible  , 
mais  que  l'insensible  est  également  nécessaire  pour  compléter 
l'acétification,  et  que,  par  conséquent,  les  vieux  vinaigres 
doivent  être  préférés  aux  vinaigres  nouveaux. 

L'illustre  Stahl  était  déjà  très-convaincu  delà  nécessité  de  la 
présence  de  l'alcool  pour  former  du  vinaigre,  et  de  sa  combi- 
naison dans  ce  mixte  comme  partie  essentielle;  il  le  prouvait 
par  les  deux  expériences  suivantes  :  si  l'on  humecte,   dit  il  , 
des  feuilles  de  rose  récemment  cueillies  avec  du  vîn,  et  qu'on 
les  conserve  dans  un  matras  de  verre,  ou  bien  si  l'on  exprime 
leur  suc  avec  une  quantité  convenable  d'esprit-de-vin,   ou  en- 
core si  on  arrose  abondamment  des  fleurs  de  mugnetbien  rem- 
plies de  suc  avec  cet  esprit-de-vin,  et  si  on  les  conserve   dans 
un  vaisseau  de  verre,  que  l'on  secoue  très-fréquemment,  il  se 
formera,  au  bout  d'un  certain  temps ,   dans  ces  mélanges  ,  un 
acide   du  vinaigre   dans  lequel  on  ne  trouvera  plus  que  peu 
ou  point  d'esprit  ardent;  de  même  que  l'on  prenne  une  pinte 
de  jus  de  citron  bien  pur,  que  l'on  y  dissolve  autant  d'yeux 
d'écrevisses  qu'il  pourra  s'y  en  dissoudre,  que  l'on  décante 
ensuite  la  partie  claire  qui  surnagera  après  l'avoir  laissée  dé- 
poser pendant  une  nuit,  que  l'on  y  joigne  de  l'esprit-de-viu 
bien  rectifié,  que   l'on   mette  le  tout  dans  un  vaisseau   assez 
grand  pour  qu'un  huitième  demeure  vide,  et  qu'on  le  couvre 
avec  un  papier  mis  en  double  ,  il  déposera  une  matière  blanche 
au  fond  du  vaisseau,  et,   au  moyen  d'une  fermentation  lente 
et  d'une  chaleur  convenable,   il  se  produira  du  véritable  vi- 
naigre plus  ou  moins  fort,  suivant  la  quantité  d'esprit-de-vin  , 
et  dans  lequel  on  ne  retrouvera  plus  le  moindre  vestige  de 
celui-ci   (Traité  des   sels,   page  1 58- 160).  Ainsi,  ces  expé- 
riences justifient  une  partie  de  la  théorie  admise  aujourd'hui 
sur  la  formation  du  vinaigre  ;  elles  prouvent  la  conversion  des 
acides  citrique  et  malique  et  des  principes  de  l'alcool  en  cette 
substance  composée,  et  elles  démontrent  qu'on  peut  trouver  , 
dans  les  livres  trop  dédaignés  des  premiers  maîtres,  l'explica- 
tion pratique  de  beaucoup  de  choses. 

En  distillant  du  vinaigre  à  feu  nu  dans  une  cucurbite  de 
grès  recouverte  d'un  chapiteau  ,  ou  dans  une  cornue  de  verre 
placée  sur  un  bain  de  sable,  il  passe  d'abord,  goutte  à  goutte, 
dans  un  récipient,  le  flegme  d'uuc  odeur  vive  cl  agréable  ,  de 


fcooïcat  blanche  et  transparente  ,  mais  très-peu  acide  ;  i)  lui  suc- 
cède bientôt  une  liqueur  acide  lies-blanche, très-odorant c  ;  c'est 
le  «maigre  distillé;  celui  qui  distille  ensuite  a  moins  d odeur 
et  plus  d'acidité  ;    il  devient  d'autant  plu»  ai  i  Je  que  la  distil- 
lation avance  davantage.  On  retiie  ordinairement  par  ce  pro- 
cédé environ  les  deux   tiers  de  liqueurs  qui  constituent  le    vi- 
naigre distillé    le  plus  pur.  La   portion  qui    passe  ensuite,   en 
augmentant    le  feu  ,   est   plus  acide,  plus  colorée,   et   a    une 
odeur  empyreumatique  ;  ce  qui  reste  dans  la  cornue  es»  épais, 
d'une  couleur  rougeàtie,  foncée  el  sale,  cl  d'une  acidité  cottsi* 
déuble.    C'est    un    composé  de  matière  exlrachve  ,    huileuse 
glulineuse,  et  du   taitie   qui  restait  ettCore  dans  le  Vinaigre 
sans  aucune  odeur  spiritueuse  :  son  mélange  avec  les  produits 
de  la  distillation  ne  refait  pas  plus  du  vinaigre  que  l'on  ne  refait 
du  vin  après    avoir  mêlé   avec  la  vinasse  l'alcool  qu'on  en  a 
retiré.  Si  l'on  évapore  ce  résidu  a  feu  ouveit,  il  prend  tout  à  fait. 
la  forme  d'un  extrait;  et  si,  lorsqu'il  est  sec,   on   le  distille  à 
la  cornue,    il    fournit  un  flegme   lOtigcatre  acide,    une   huile 
d'abord  légère  et  colorée,  ensuite  pesante,   puis  de    l";immo- 
niaque.  et  l'on  retire,  du  charbon   restant,    une  assez  grande 
quantité  de  potasse  caustique. 

Cette  analyse  à  feu  nu,  quoique  imparfaite,  n'est  nullement 
contredite  par  celle  de  la  voie  humide,  par  la  dissolution  de 
plusieurs  corps  dans  le  vinaigre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
des  réactifs  ,  et  surtout  par  celle  des  métaux,  dont- la  réduc- 
tion spontanée  ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  prouve  que  l'acide 
est  ici  uni  avec  une  matière  inflammable,  d'où  il 
conclure  que  le  vinaigre  n'est  pas  un  acide  pur  étendu  d'eau  • 
mais  que  c'est  un  mixte  composé  d'eau,  d'acide,  d'alcool 
d'une  matière  extraclive  animale  et  de  tartre  parfaitement 
combinés  ensemble,  d'une  manière  inimitable  par  l'ait,  for- 
mant une  sorte  de  savon  où  chaque  ingrédient  a  déposé  ses 
propriétés  pour  en  prendre  une  commune  ,  et  qu'enfin  à  eu 
juger  simplement  par  l'odeur,  par  la  qualité  pénétrante,  et 
par  la  promptitude  à  s'évaporer,  les  vinaigres  les  plus  géné- 
reux se  rapprochent  beaucoup  des  élhers  naturels ,  conclusion 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  pas  sans  importance  dans  l'éco- 
nomie domestique  et  médicale. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  les  praticiens  qui  ne  sont 
pas  au  fait  de  la  chimie,  pourraient  s'en  laisser  imposer  par  le 
charme  de  la  simplicité,  par  l'assertion  trop  souvent  répétée, 
<pie  le  vinaigre  n'est  que  de  l'acide  acétique  ,  et  qu'au  surplus 
tout  acide  ,  même  les  minéraux ,  comme  on  le  faisait  dans  nos 
hôpitaux  d'armées,  peuvent  le  suppléer. 

L'acide  acétique  peut  se  former,  et  se  forme  effectivement 
partout  où  il  y  a  de  l'oxygène  et  des  bases  acidifiables propres  à 
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sa  production  ;  mais  le  vinaigre  n'a  lieu  que  dans  1rs  circons- 
tances qui  viennent  d'être  déterminées.  L'on  sait  (ju'ii  se  dev».- 
Joppe  une  quantité  assez  considérable  de  cet  acide  pendant  la 
décomposition  spontanée  de  l'urine  et  de  plusieurs  autres  subs- 
tances animales.  Le  chimiste  allemand,  M.  Curbuf  a  trouvé 
que  l'acide  phosphorique  ,  l'acide  acétique  ,  et  ce  qu'il  appelle 
Y  humus  acidus ,  entraient  comme  ingrediens  dans  les  terres 
tourbeuses  (Bibliot.  univers,  tom  xiv  ,  pag.  2o3  ).  L'acide 
acétique,  ou  l'acide  lactique,  entre  lesquels  il  n'y  a  pas  une 
grande  Jifterence,  se  trouvent  tout  formés  dans  l'humeur  de  la 
transpiration  ,  suivant  MM.  Thénard  et  Berzélius  (Journal  de 
pliys.  tome xxxviii,  page  i~j$)  :  cet  acide  s'obtient  (sous  l'an- 
cien nom  de  pyro-ligneux,  pyro-muqueux)  lorsqu'on  distille 
dans  une  cornue,  ou  seulement  qu'on  brûle  à  l'air  libre,  du 
sucre,  de  la  gomme,  du  tartre,  du  bois,  etc.;  on  l'obtient 
combiné  avec  uoe  huile  empyreumatique,  qui  Jui  donne  une 
odeur  particulière:  enfin  si  l'on  verse  de  l'acide  sulfurique 
concentré  sur  les  mêmes  substances  végétales ,  elles  se  décom- 
posent ,  et  elles  sont  converties  en  eau,  en  charbon,  et  en 
acide  acétique,  mais  tout  cela  n'est  pas  du  vinaigre. 

§.  m.  Usage  médical  du  vinaigre.  Ce  liquide  passe  pour 
être  tempérant,  rafraîchissant ,  antiseptique,  résolutif,  astrin- 
gent ,  diurétique  et  sudorifique  ;  l'expérience  justifie  ,  en 
effet,  très-souvent  cette  opinion  vulgaire  ;  mais  comme  il  y  a 
de  la  contradiction  entre  ces  diverses  propriétés,  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  quel  est  le  vrai  mode  d'action  du  vi- 
naigre sur  l'économie  animale. 

Le  vinaigre  est  placé,  à  juste  titre,  parmi  les  principaux 
assaisounemens ,  et  les  assaUonuemens  ne  sont  pas  proprement 
des  substances  alimentaires,  mais  on  les  prend,  avec  les  ali- 
rr.'.ens ,  pour  faire  naître  des  variétés  dans  leur  saveur,  dans 
Ja  manière  dont  ils  se  digèrent  et  s'assimilent.  Or,  comment 
agissent  les  assaisounemens  sur  les  propriétés  vitales  des  orga- 
nes digestifs?  Il  n'y  a  qu'à  voir  de  quoi  ils  sont  composés,  et 
l'on  peut  facilement  les  ranger  en  trois  classes,  savoir ,  ceux  qui 
sont  salins  ,  ceux  qui  sont  acides  et  ceux  qui  sont  aromatiques , 
trois  variétés  de  corps  qui  agissent  évidemmenten  excitant  ;  par 
conséquent,  le  vinaigre,  qu'il  soit  considéré  comme  acide  ou 
comme  aromatique ,  à  cause  de  l'alcool  qu'il  contient ,  est  néces- 
sairement un  assaisonnement  et  un  médicament  excitant.  Pour- 
quoi donc  dit-on  et  croit-on  qu'il  rafraîchit?  Cet  effet  est  absolu- 
ment relatif  à  l'état  de  l'individu  ,  au  degré  de  concentration  de 
j'acide,  et  à  la  quantité  qu'on  en  prend.  Le  vinaigre  a  cela  de 
commun  avec  le  nitre  et  avec  plusieurs  autres  substances  qui 
portent  le  titre  de  rafraichissans  :  il  n'en  est  point  d'absolu , 
tant  que  la  vie  subsiste  ,  et  l'eau  pure  ainsi  que  les  décoction* 


mucilagineuscs  deviennent  des  échauffons  quand  on  en  prend 
en  trop  grande  quantité,  que  l'estomac  est  mal  disposé,  et 
qu'ils  occasionnent  des  spasmes  et  l'indigestion.  L'oxycrat,  ap- 
pliqué au  dehors,  est  certainement  plus  rafraîchissant  que  l'eau 
pure,  mais  ce  n'est  pas  par  une  qualité  occulte,  froide;  il  ra- 
fraîchit à  la  manière  de  l'ether,  qu'on  ne  regardera  pas  comme 
un  corps  froid,  c'est-à-dire,  en  sollicitant  par  son  stimulus, 
Ja  sécrétion  cutanée  de  l'humeur  transpiratoire,  et  en  se  vapo- 
risant avec  elle.  C'est  de  la  même  manière  que  nous  allons  veir 
le  vindgre,  pris  en  quantité  modérée,  agir  intérieurement. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  des  enfans  ,  des  jeunes  filles  et 
des  femmes  enceintes  préférer  des  fruits  acides  ,  acerbes,  non 
mûrs  à  ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  maturité  ;  ils  aiment  en 
général  les  acides  et  surtout  la  salade  bien  vinaigrée,  leur  estomoc 
a  besoin  d'un  stimulus,  et  il  reste  insensible  à  des  excitans  plus 
fades:  or,  l'on  ne  saurait  disconvenir  que  le  vinaigre  ne  rem- 
plisse très-bien  cette  fonction  ;  il  est  certainement  souvent  utile 
pour  exciter  l'appétit  ,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque  , 
c'est  que  lorsqu'il  est  le  produit  d'une  fermentation  parfaite, 
il  arrête  plutôt  que  de  favoriser  l'acescence  des  végétaux  dans 
Pestoinac.  Ce  point  est  d'une  grande  importance  et  doit  faire 
prétérer  le  vinaigre  pour  l'usage  intérieur  chaque  fois  qu'un 
acide  est  indiqué ,  parce  que  les  acides  natifs  des  végétaux 
tournent  souvent  à  la  fermentation  aceteusc,  quand  ils  éprou- 
vent la  chaleur  de  notre  corps,  et  l'excitent  facilement  dans 
1rs  autres  substances  qui  se  trouvent  dans  l'estomac,  d'où 
résultent  des  douleurs,  des  gonflemens  et  des  crampes  de  ce 
viscère,  et  par  sympathie ,  divers  dérangemens  dans  les  au- 
tres systèmes  de  fonctions. 

Ainsi,  pour  résumer,  l'on  peut  dire,  je  pense  avec  quelque 
fondement,  que,  par  sa  puissance  stimulante,  le  vinaigre  agit 
sur  les  conduits  excréteurs  des  cryptes  muqueux  de  la  bouche, 
de  la  gorge,  de  l'œsophage,  de  l'estomac  ,  et  peut-être  aussi 
par  communication  de  mouvemens ,  sur  les  autres  membranes 
muqueuses  contigués  ;  qu'il  augmente  par  là  la  sécrétion  et 
l'excrétion  de  la  mucosité,  d'où  résulte  à  l'intérieur  une  perle 
de  calorique ,  comme  à  l'extérieur  par  suite  de  la  même  appli- 
cation ,  et  de  l'augmentation  de  la  transpiration.  Ayant  souvent 
retiré  de  grands  avantages  de  cette  substance  dans  les  maladies 
catarrhales  des  organes  de  la  respiration,  je  ne  saurais  guère 
douter  de  son  action  sur  les  membranes  muqueuses.  J'ai  cou- 
tume d'employer  dans  ce  cas  la  tisane  suivante  :  orge  perlé, 
miel  et  bon  vinaigre,  une  cuiller  à  bouche  de  chaque;  faites 
bouillir  pendant  demi-heure  dans  un  pot  et  demi  d'eau;  écu- 
mez  et  passez  à  travers  un  linge.  Cette  boisson  qui  est  agréable 
et  nutritive,   favorise  l'expectoration  ?  ia   sueur ?  les  urines, 
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et  me  tient  lieu,  elle  seule,  de  bien  d'autres  remèdes.  Toute- 
fois, l'on  ne  doit  pas  plus  abuser  du  vinaigre  que  des  autres? 
acides,  et  l'estomac,  après  avoir  été  excite  pendant  quelque 
temps,  finit  par  s'affaiblir ,  et  par  être  véritablement  refroidi  r 
ce  qui  rend,  comme.  Cullen  Ta  fait  remarquer,  ces  médica- 
mens  nuisibles  dans  la  goutte  et  dans  quelques  autres  maladies* 

A  la  différence  des  acides  minéraux  et  de  quelques  acides 
végétaux  concentrés  ,  le  vinaigre  se  mêle  très-bien  au  sang 
sans  le  coaguler  ;  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  jouit  sur  les 
auires  acides  de  l'avantage  dépasser  en  assez  grande  quantité 
dans  les  vaisseaux  sanguins:  or,  soit  par  une  suite  de  son  action 
sur  les  nerfs  répandus  dans  les  premières  voies,  soit  par  le  sti- 
mulus qu'il  produit  dans  les  organes  eux-mêmes  de  la  circu- 
lation ,  il  possède  souvent  une  vertu  diurétique  et  sudorifîquc* 
en  excitant  les  reins  et  l'organe  cutané,  auxquels  il  est  porté 
avec  le  sang  ,  à  une  plus  grande  sécrétion.  Le  petit  lait  fait  avec 
beaucoup  de  vinaigre,  est  communément  un  assez  bonsudori- 
fique  ,  eu  même  temps  que  diurétique. 

C'est  autant  à  cette  puissance  stimulante,  que  peut-être, 
suivant  la  pensée  de  Cullen,  k  la  propriété  de  s'uniravec  l'huile 
animale,  et  de  former  une  sorte  de  savon,  qu'on  doit  attribuer 
la  vertu  du  vinaigre,  bu  chaque  jour,  en  quantité  suffisante, 
et  en  s'abstenant  de  vin  et  de  nourriture  animale,  de  prévenir 
et  de  guérir  l'obésité  :  celte  vertu  est  pleinement  confirmée  par 
les  observations  que  l'on  est  dans  le  cas  de  faire  chaque  jour  d« 
l'état  d'amaigrissement  dans  lequel  tombent  certains  malades 
qui  ont  le  goût  dépravé,  et  qui  piennent  quotidiennement  une 
grande  quantité  de  vinaigre  ;  mais,  en  outre  ,  nous  avons  ap- 
pris qu'il  est  en  Allemagne  des  empyriques  dégraisseurs  aux- 
quels s'adressent  quelquefois  des  personnes  devenues  trop 
grasses,  qui  se  servent  beaucoup  du  viuaigre  pour  obtenir  la 
fiû  désirée,  et  qui ,  en  effet,  réussisscut  assez  souvent  à  débar- 
rasser ces  personnes 'de  tout  leur  embonpoint:  nous  savons 
ausèi  que  ces  individus  acquièrent  souvent  des  intii  mités  qui 
abrègent  singulièrement  leur  vie  ,  et  que  nous  croyons  dé- 
pendre d'inflammations  chroniques  de  quelque  viscère,  ou  du 
système  vasculaire. 

La  propriété  antiseptique  est  une  des  principales  qu'on  are- 
connue  de  tous  les  temps  dans  le  vinaigre:  c'est-à-dire  qu'il  est 
propre  à  préserver  les  substances  animales  de  la  putréfaction  ^ 
ces  substances  conservées  dans  le  vinaigre,  sont  effectivement 
garanties  rendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  la  fermen- 
talion  putride;  et  comme  elles  n'en  sont  presque  jamais  suffi  - 
sa.xiL.ent  pénétré*  s,  {>>^ur  les  rendre  moins  aisées  à  digérer  ou- 
moins  nutritives ,  de  là  résulte  que  ce  liquide  est  un  assaison- 
nement delà  nourriture  animale  qui  cqnvient,  à  tous  égards,, a 
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la  constitution  humi'ns,  11  n'a  pas  moins  la  propriété  d'empê- 
cher les  végétaux  de  passera  la  fermentation  acide,  comme 
nous  le  voyous  dans  les  conserves  de  ce  genre,  de  diverses  es- 
pèces, que  l'on  appelle  marinades.  L'on  n'a  pas  encore  expli- 
qué par  quel  moyen  ces  deux  fermentations  sont,  empêchées, 
l'on  sait  seulement  que  la  durée  de  cet  effet  n'a  qu'un  temps , 
cl  qu'il  convient  de  renouveler  souvent  le  vinaigre  ;  l'on  peut 
cependant  conjecturer  que  la  substance  glulineuse  qui  enlre 
dans  sa  composition,  doit  contribuer  à  abréger  la  durée  de  sa 
puissance  antiseptique,  et  qu'en  employant  l'acide  pur  suffi- 
samment concentré,  combiné  avec  une  certaine  quantité  d'al- 
cool, celte  puissance  se  conserverait  plus  long- temps;  c'est 
ce  qui  fait  qu'en  dernier  lieu  on  a  donné  de  grandes  louanges 
dans  cette  intention,  a  ce  qu'on  nomme  improprement  vi- 
naigres de  bois. 

Cette  propriété  anti-putride,  incontestable  hors  du  corps,  a 
été  transportée  au  dedans  dans  plusieurs  maladies  que  l'on 
suppose  être  le  résultat  d'un  commencement  de  putréfaction. 
Est-ce  avec  la  même  raison?  c'est  ce  dont  nous  doutons  très- 
fort,  d'abord  tout  le  monde  sait  aujourd'hui  ,  que  pendant  ia 
vie,  une  véritable  putréfaction  ne  saurait  se  manifester,  excepté 
dans  les  cas  de  sphacèle  ,  cas  auxquels  le  vinaigre  et  tous  les 
acides  les  plus  puissaus  ne  sauraient  remédier:  en  second  lieu, 
il  ne  saurait  tomber  sous  les  sens  que  la  petite  quantited'acides, 
très-étendus  d'eau  ,  qu'on  introduit  dans  le  corps ,  lût  sullisante 
pour  prévenir  la  putridité,  si  réellement  elle  pouvait  avoir 
lieu  ;  mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  faire  renoncera  ces  idées 
routinières ,  qui  ont  (ail  si  fort  abuser  des  acides ,  c'est  que  tout 
esprit  sage  et  observateur  est  bien  convaincu  aujourd'hui, que 
pour  le  corps  vivant  il  n'y  a  point  d'antiseptique  absolu, 
et  qu'il  n'y  en  a  que  de  relatifs  :  que  les  évacuans  des  pre- 
mières voies,  les  émissions  sanguines,  les  émoi  liens  ;  les  séda- 
tifs mêmes,  sont  dans  certains  eus  les  véritables  antiseptiques, 
tandis  que  les  médicamens  ,  dénommés  ainsi  ,  produiraient  un 
effet  contraire,  et  réciproquement.  C'est,  par  conséquent ,  l'é- 
tat particulier  du  malade  et  de  la  maladie,  ainsi  que  la  con- 
naissance que  nous  avons  du  mode  d'action  des  remèdes  sur  les 
propriétés  vitales,  qui  doivent  former,  dans  la  circonstance, 
notre  matière  médicale  et  nos  indications  thérapeutiques.  Nous 
ne  nions  pourtant  pas  l'utilité  des  acides  dans  cei laines  mala- 
dies ,  que  ia  faiblesse  générale  et  Fa kéra lion  des  sécrétions  et 
des  excrétions  ,  ont  fait  nommer  tantôt  putrides  ,  tantôt  ady- 
namiques;  l'on  voit  même  que  les  malades  les  appètent ,  et 
que  les  boissons  acidulées  sonl  les  seules  dont  ils  éprouvent  du 
soulagement  :  on  ne  peut  en  induire  que  ce  soit  parce  qu'elles 
corrigent  la  putridité,  mais  seulement  parce  que  par  leuisqua- 
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lités  piquantes  et  stimulantes  ,  elles  relèvent  le  goût  affadi,  et 
déterminent  dans  tout  le  système  ,  cette  légère  excitation  dont 
dous  avons  parlé  en  commençant;  en  même  temps  qu'elles  en- 
tretiennent l'excrétion  des  urines  et  de  la  matièie  de  la  trans- 
piration. Il  faut  surtout  ici  se  mettre  en  garde  contre  les  suites 
que  nous  avons  signalées  du  long  usage  des  acides,  et  très- 
souvent  le  stimulus  qu'ils  portent  sur  les  intestins  produit  des 
diarrhées  symptomaliques  qui  augmentent  la  faiblesse  :  cet  ef- 
fet est  surtout  commun  avec  les  acides  minéraux,  lesquels  ne 
s'absorbent  pas;  en  quoi  celui  du  vinaigre  l'emporte  sur  tous 
les  autres,  par  la  facilité  qu'il  a  d'entrer  dans  le  sang  ,  et  d'a- 
gir sur  tout  le  système. 

La  même  observation  de  la  puissance  conservatrice  du  vi- 
naigre, a  fait  croire  longtemps  que  cet  acide,  réduit  en  va- 
peurs ,  suffisait  pour  désinfecter  une  masse  donnée  d'air ,  et  on 
l'emploie  encore  liquide  dans  les  lazarets,  pour  y  tremper  les 
lettres  et  autres  objets  venus  de  pays  suspects.  L'on  sait  main- 
tenant que  la  propriété  antiseptique  du  vinaigre  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  détruire  les  miasmes;  que  volatilisé,  il  masque  plu- 
tôt qu'il  ne  neutralise  les  mauvaises  odeurs  répandues  dans 
l'atmosphère,  et  c'est  avec  juste  raison,  que  pour  obtenir  ce 
dernier  effet ,  on  lui  a  substitué  les  acides  minéraux. 

Malgré  notre  défaut  de  confiance  dans  les  propriétés  exagé- 
rées attribuées  au  vinaigre,  et  quoique  nous  ne  pensions  pas 
qu'il  puisse  corriger  de  très  mauvaises  qualités  d'une  eau  dont 
on  est  forcé  de  se  servir  pour  boisson,  nous  croyons  cependant 
qu'on  fait  bien  de  l'ajouter  à  cette  eau;  d'aboi d,  elle  désalté- 
rera davantage,  et  ensuite  par  la  vertu  excitante  du  vinaigre, 
on  la  digérera  plus  facilement,  et  l'économie  animale  sera 
plus  en  étal  de  réagir  contre  les  effets  délétères  de  cette  bois- 
son. 

Le  vinaigre  est  encore  employé  assez  souvent  comme  astrin- 
gent, et  nous  sommes  forcés  de  convenir  qu'il  a  quelquefois 
cette  propiiété  On  s'en  sert  avec  avantage  pour  arrêter  l'épis- 
taxis  trop  abondante,  en  appliquant  des  linges  trempés  dans 
l'oxycrat,  sur  les  tempes  et  sur  le  front,  et  au  besoin,  en 
introduisant  dans  les  narines  un  bouidonnct  de  charpie,  im- 
prégné de  cet  acide.  Je  l'ai  employé  avec  succès  dans  les  pertes 
de  femmes  en  couche,  occasionées  par  relâchement ,  en  tam- 
ponnant les  parties  avec  de  l'éloupe  trempée  dans  l'oxycrat. 
Des  demi-lavemens  de  vinaigre  m'ont  réussi  dans  des  fleurs 
blanches  très-abondantes,  qui  épuisaient  les  malades,  qui  recon- 
naissaient aussi  pour  cause  le  relâchement,  et  qui  avaient  ré- 
MSlé  à  tous  les  autres  moyens.  Le  vinaigre  n'est  pas  moins  utile, 
appliqué  extérieurement ,  et  administré  à  l'intérieur,  dans  les 
hémorragies  passives  des  scorbutiques,  dans  les  aphtes  de  la 
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bouche,  dans  le  relâchement  de  la  luette,  et  dans  les  fongosi- 
tés  des  gencives.  On  l'emploie  seul  ,  ou  combiné  avec  d'autres 
remèdes  qui  jouissent  de  la  même  puissance. 

S'il  est  astringent,  et  l'on  peut  due  légèrement  tonique  y 
employé  à  l'état  liquide ,  et  muni  de  tous  ses  principes  cons- 
tituais, il  devient  résolutif  ou  discussif,  étant  réduit  à  l'état 
de  vapeurs.  La  vapeur  du  vinaigre  dirigée  sur  des  tumeurs 
lymphatiques,  au  moyen  d'un  appareil  approprié,  a  très- 
sonvent  servi  elle  seule  pour  les  faire  fondre  et  les  dissiper  ; 
et  l'on  sait  que  des  compresses  trempées  dans  l'oxvcrat  suffi- 
sent pour  remédier  aux  bosses  sur  le  front  que  les  enfans  se 
font  souvent  en  tombant. 

jVous  aurons  encore  occasion  de  parler  des  propriétés  médi- 
cales du  vinaigre  au  paragraphe  suivant ,  et  nous  terminerons 
celui-ci  par  consigner  à  cet  endroit  la  nullité  de  cet  acide  dans 
la  rage  confirmée  et  dans  la  manie,  où  on  l'avait  proclamé 
comme  spécifique.  On  avait  prétendu  ,  comme  on  le  fait  de 
tous  les  remèdes  à  qui  l'enthousiasme  veut  donner  de  la  répu- 
tation, qu'un  malade  d'Udine,  attaqué  d'hydrophobie,  s'était 
trouvé  guéri  après  avoir  avalé  par  méprise  un  verre  de  vinai- 
gre, qui  était  à  ses  côtés,  et  depuis  ce  fait,  qui  s'est  passé  il  y 
a  cinquante  ans  ,  l'on  n'a  pas  manqué  de  le  répéter  sans  cesse  , 
et  d'en  ajouter  d'autres  qui  ne  sont  pas  mieux  constatés  que 
celui-ci,  et  qui  ne  prouvent  nullement  que  les  malades  aient 
été  atteints  de  la  véritable  rage.  Il  en  est  du  vinaigre  comme 
du  chlore,  tant  vanté  par  un  chimiste  italien  ,  et  qui  n'a  réussi 
qu'entre  ses  mains,  tandis  qu'à  Lyon,  d'tprès  le  témoignage 
de  M.  le  docteur  Trcllier,  l'un  des  médecins  de  l'Hôtel-Dicu, 
de  cette  ville,  ces  acides  essayés  sur  dix-neuf  individus  qui 
ont  succombé  à  la  morsure  d'animaux  enragés ,  n'ont  pas  plus 
servi  que  tant  d'autres  prétendus  spécifiques,  à  retarder  celte 
fin  funeste.  Je  puis  en  dire  de  même  relativement  à  l'efficacité 
du  vinaigre  dans  la  manie;  je  l'ai  essayé  plusieurs  fois  dans  les 
hôpitaux  auxquels  j'ai  été  attaché,  et  sans  en  retirer  jamais  au- 
cune utilité  dans  celle  maladie. 

§.  îv.  Des  usages  pharmaceutiques  du  vinaigre.  Une  des 
premières  opérations  (jue  l'art  pharmaceutique  fait  subir  au 
vinaigre,  est  celle  de  le  distiller;  l'on  a  alors,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  un  acide  volatil,  très-odorant,  mais  plus 
faible  que  le  vinaigre  lui-même,  et  surtout  que  le  résidu  de 
la  distillation  :  c'est  l'acide  acétique  pur  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer du  vinaigre,  lequel  était  beaucoup  plus  composé,  et 
qui  exerce,  par-là,  sur  l'économie  animale,  quelques  pro- 
priétés différentes.  C'est  particulièrement  ce  vinaigre  distillé 
que  les  pharmaciens  emploient  dans  la  plupart  de  !eui?  pORV 
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positions  officinales,  parce  qu'il  est  plus  indestructible  que  le. 

vinaigre  pur, 

Les  deux  principes  du  vinaigre  distille  le  rendent  propre 
non-seulement  à  dissoudre  les  terres,  les  alcalis  et  les  métaux  , 
mais  encore  à  s'unir,  ans  altération,  avec  le  sucre,  le  miel, 
l'extractif  et  l'ironie  des  végétaux,  même  à  se  combiner  avec 
un  excédant  d'alcool  j  de  là  son  ti es- gi  and  usage,  motivé 
d'aiikuis  en  médecine  sur  ce  que  cet  acide  n'ayant  pas  la 
causticité  des  acides  minéraux,  il  en  résulte  des  sels  neutres 
beaucoup  moins  acres,  et  des  compositions  moins  stimulantes 
que  les  teintures  purement  alcooliques.  Sa  propriété  dissol- 
vante peut  même,  à  l'aide  d'une  chaleur  longtemps  soutenue, 
réduire  en  une  b  .uiliie  épaisse  et  nutritive  les  parties  les  plus 
solides  des  animaux,  telles  que  la  corne  et  les  os.  On  se  sert, 
donc  du  vinaigre  pour  dissoudre  les  gommes-résines  destinées 
à  être  mises  en  pilules,  pour  préparer  un  sirop  agréable  qui 
porte  le  nom  de  sirop  de  vinaigre  quand  il  est  fait  avec  du 
sucre,  tfoxyinel ,  quand  c'est  avec  du  miel  :  on  prépare  des 
oxymels  sciUiiique  et  colchique  ;  le  dernier,  moins  usité  et  très- 
peu  sur;  le  premier,  d'une  utilité  réelle,  confirmée  par  l'expé- 
rience des  siècles  ,  et  vraiment  propre  à  faciliter  l'expectoration 
et  1'exeréiion  des  urines.  Ou  obtient  par  macération  et  par 
digestion  ,  du  camphic,  des  pétales  de  roses,  des  plantes  cru- 
cilères,  de  ia  tliériaque ,  et  de  diveises  plantes  acres,  amères 
et  aromatiques,  les  vinaigres  dits  camphré,  rosat,  anliscorbu- 
Vque,  thc'riacal ,  des  quatre  voleurs,  etc.,  dunt  les  deux  der- 
niers ont  plus  de  veitus  en  théorie  qu'en  réalité.  Si  le  vinai- 
gre est  distille  sui  des  plantes  aromatiques,  le  thym,  la  la- 
vande, etc.,  l'on  obtient  des  liqueurs  odorantes  qui  étaient 
fort  employées  autrefois  pour  la  toilette,  mais  que  l'on  a  aban- 
données pour  ce  sujet,  parce  qu'elles  sont  moins  agréables 
que  celles  obtenues  par  l'alcool. 

Les  principales  préparations  plus  composées  sont  Yéther 
acétique,  V acétate  dépotasse,  V acétate  d'ammoniaque,  Yacé- 
tate  de  cuivre  et  ses  dérivés,  Y  acétate  de  plomb  et  celui  de 
mercure.  iSous  supposons  le  lecteur  au  fait  du  modusfa- 
ciendi  de  ces  opérations,  et  nous  nous  contenterons  d'en  ex- 
poser les  propriétés* 

L'acide  acétique  décompose  l'alcool,  et  forme  de  l'élher 
avec  autant  de  facilité  que  les  acides  minéraux,  découverte 
due  primitivement  à  M.  de  Lauraguais.  Cet  éther  a  la  volati- 
lité, l'inflammabilîté  et  les  propriétés  dissolvantes  de  tous  les 
autres,  dont  il  ne  diffère,  i°.  qu'en  ce  qu'il  conserve  toujours 
une  foi  te  odeur  de  vinaigre,  dont  il  ne  peut  être  dépouillé, 
quoiqu'il  ne  rougisse  pas  les  couleurs  bleues;  2°.  en  ce  qu'il 
est  plus  pesant  et  pius  miscible  à  l'eau  que  les  autres  ethers  • 
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il  brûle  avec  une  flamme  vive,  et  il  laisse  une  trace  charbon- 
neuse après  la  combustion.  On  J'emploie  en  médecine  dans  les 
mêmes  indications  cjue  ses  congénères;  il  paraît  même  avoir 
une  supériorité  d'action  dans  les  douleurs  îhumatismales. 
]\Tous  l'avons  vu  plusieurs  fois,  appliqué  en  frictions,  dissiper 
ces  douleurs,  comme  par  enchantement  ;  mais  d'autres  fois 
aussi  il  a  été  sans  aucune  efficacité. 

La  combinaison  du  vinaigre  avec  la  potasse  a  quitté  ses 
vieux  noms  de  tartre  régénéré ,  de  terre  foliée  de  tartre ,  pour 
prendre  celui  d'acétate  de  potasse,  beaucoup  plus  significatif. 
C'est  un  sel  plus  ou  moins  blanc,  d'une  saveur  piquante, 
chaude,  acide  et  mineuse,  qui  cristallise  difficilement,  qui 
attire  fortement  l'humidité  de  l'air  ,  qui  est  très-dissoluble 
dans  l'eau ,  et  se  décompose  avec  facilité  par  l'action  du 
l'eu.  Ce  sel  est  purgatif  comme  les  autres  sels  neutres,  à  la 
dose  d'une  demi-once  à  une  once;  mais  il  a  toujours  été 
employé  comme  fondant  et  apéritif,  à  la  dose  d'un  demi- 
gros  à  un  gros  par  jour.  Je  m'en  suis  beaucoup  servi  ,  dans 
cette  intention,  dans  la  jaunisse  et  les  empàtemens  des 
viscères  du  bas-ventre,  comparativement  avec  les  autres  sels 
neutres ,  et  je  puis  aifiimer  qu'il  mérite  effectivement  la  con- 
fiance qu'on  a  en  lui.  Ce  dernier,  qui  se  prépare  comme  celui 
de  potasse  ,  eu  diffère  pourtant ,  en  ce  qu'il  est  susceptible  de 
cristalliser  en  prismes  striés,  assez  semblables  au  sulfate  de 
soude,  et  parce  qu'il  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air.  Aussi 
ce  sel  est-il  beaucoup  moins  actif  que  le  premier,  et  c'est  une 
erreur  que  de  dire,  comme  je  le  trouve  répété  dans  plusieurs 
livres,  qu'on  peut  se  servir  indifféremment  de  l'un  ou  de 
l'a  Litre. 

L'acctale.  d'ammoniaque,  esprit  de  mindererus ,  est  formé 
çle  l'union  de  l'acide  acétique  avec  l'ammoniaque.  11  prend 
très-difficilement  la  forme  concrète,  parce  que  ses  principes 
étant  très-volatils,  il  s'élève  presque  en  entier  pendant  l'éva- 
poration  ;  c'est  pourquoi  ce  médicament  est  presque  toujours 
sous  forme  liquide  dans  les  pharmacies;  mais  il  serait  à  dési- 
rer qu'on  exigeât  qu'il  s'y  trouvât  à  l'état  de  sel  ,  parce  qu'il 
est  rare  de  le  voir  dans  l'état  liquide  parfaitement  neutre,  et 
on  le  rencontre  ou  trop  acide  ou  trop  alcalin.  L'on  parvient , 
en  effet,  par  une  opération  lente,  à  l'obtenir  sous  forme  de 
cristaux  aiguillés,  d'une  saveur  chaude  et  piquante,  partici- 
pant de  celle  du  vinaigre  et  de  l'ammoniaque  ,  et  qui  attirent 
très  promptement  l'humidité  de  l'air.  Ce  sel  est  décomposé 
par  la  chaleur,  par  la  chaux,  par  les  alcalis,  et  par  tous  les 
acides,  même  celui  du  tartre;  remarque  que  je  fais  exprès 
pour  qu'on  use  de  précautions,  soit  lorsqu'on  le  prescrit  dans 
fies  potions  avec  d'autres  ingrédiens,  soit  lorsqu'il  est  iiUro- 
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«luit  dans  l'estomac,  où  la  matière  des  boissons  et  même  celle 
des  humeurs  animales  peuvent  dégager  l'ammoniaque.  Ce 
médicament  est  considère  ,  à  juste  titre,  comme  apéritif,  diu- 
rétique ,  sudorifique,  cordial,  etc.;  on  ne  le  donnait  autre- 
fois qu'a  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  une  boisson  ap- 
propriée; mais  depuis  l'influence  de  la  doctrine  de  Brown  sur 
la  thérapeutique  ,  et  surtout  depuis  l'application  inconsidérée 
du  mot  vague  à'adynamie,  on  a  autant  abusé  de  l'esprit  de 
mindererus  qu'on  l'a  fait  du  vin  ,  de  la  serpentaire ,  du  camphre 
et  du  quinquina  ,  et  ou  l'a  prescrit  par  demi-once  et  par  once 
dans  les  fièvres  dites  adynamiques  et  alaxiques,  sans  égard  à 
l'état  inflammatoire  qui  complique  assez  souvent  ces  fièvres; 
et  l'on  conçoit  qu'un  médicament  composé  de  deux  principes 
fortement  excitans ,  l'ammoniaque  surtout,  et  qui  sont  loin 
d'être  neutralisés  ,  l'un  par  l'autre,  dans  cet  acétate  ,  a  dû  sou- 
vent ,  loin  de  donner  de  nouvelles  forces  à  la  vie  ,  amener  la 
gaugrèue,  et  par  suite  la  mort;  c'est  ce  qui  s'est  vérifié  à  la 
Nouvelle-Orléans,  dans  l'épidémie  de  fièvre  jaune  de  1817, 
où  l'on  avait  lait  un  singulier  abus  de  l'acétate  d'ammoniaque  ; 
aussi  n'y  est-on  pas  revenu  dans  celle  de  1819. 

Le  cuivre  se  dissout  très  -  facilement  dans  le  double 
de  son  poids  de  vinaigre  distillé  ,  surtout  à  l'aide  de  la 
chaleur  :  la  dissolution  est  d'un  vert  foncé;  elle  dépose,  en 
refroidissant,  des  cristaux  en  pyramides  quadrangulaires,  dont 
It  pointe  est  tronquée  et  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  saus  souf- 
frir aucune  décomposition.  Ce  sont  les  cristaux  de  Vénus ,  ou 
acétate  de  cuivre  cristallisé;  mais  il  est  plus  commun  pour  obte- 
nir ce  sel  métallique,  de  se  servir ,  pour  faire  dissoudre  dans  le 
vinaigre,  et  eusuite  cristalliser,  du  verdet  ou  vert-de-gris  pré- 
paré en  grand  par  le  commerce,  et  qui  est  déjà  lui-même  un 
acétate  et  un  carbonate  de  cuivre;  l'un  et  l'autre  de  ces  sels 
ont  une  saveur  très-forte  et  sont  un  poison  très-violent.  On  s'en 
sert  uniquement  pour  ronger  les  chairs,  dans  quelques  colly- 
res, et  pour  Y  onguent  ëgyptiac  destiné  à  irriter  fortement,  et 
qui  n'est  qu'un  mélange  de  miel  et  de  vert-de-gris  ,  par  consé- 
quent improprement  appelé  onguent.  Ce  mélange  est  sujet  à 
fermenter,  d'où  résulte  la  réduction  du  cuivre  et  par  suite 
U  peite  des  propriétés  qu'on  attendait  de  la  préparation,  ce 
qui  devrait  par  conséquent  faire  ranger  ce  médicament  plutôt 
parmi  les  magistraux,  ou  préparés  extemporanémeut ,  que 
parmi  les  officinaux. 

l/acide  acétique  tient  fort  peu  au  cuivre  ,  et  le  feu  l'en  sépare 
sans  intermède,  mais  muni  de  nouvelles  propriétés.  La  distil- 
lation des  cristaux  de  Vénus  dans  une  cornue,  au  fourneau  de 
réverbère,  donne  lieu  à  la  formation  d'un  fluide  très  pénétrant 
qui  j>'  rtc  ie  nom  de  vinaigre  radical  ou  vinaigre  de  Vémvfi 
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Cet  acide,  lorsqu'il  est  bien  prépare  et  rectifié,  est  parfaitement 
bîanc  et  d'une  odeur  si  vive  et  si  pénétrante,  qu'il  est  impos- 
able de  la  soutenir  quelque  temps;  il  aune  telle  causticité, 
qu'appliqué  <>ur  la  peau  il  la  ronge  et  la  cautérise  ;  il  est  extic- 
meni  volatil  ;  chaulfé  avec  le  contact  de  l'air  ,  il  s'enflamme  et 
brûle  d'autaut  plus  rapidement  qu'il  est  plus  rectifié  ;  il  peut 
être  concentré  au  point  déformer  des  cristaux  en  grandes  lames 
et  en  aiguilles  qu'on  a  nommés  vinaigre  glacial,  et  qui  ne  se 
liquéfient  qu'à  une  température  de  1 3  à  j  4  degrés  audessus  de 
zéro.  On  obtient  pareillement  une  espèce  de  vinaigre  radical 
de  la  distillation  des  autres  acétates,  par  l'intermède  de  l'acide 
sulfurique;  mais  je  puis  assurer,  d'après  mon  expérience,  que 
cet  acide  n'a  ni  l'odeur  suave,  ni  la  foi  ce,  ni  l'inilammabilité 
de  celui  qu'on  retire  des  cristaux  de  Vénus.  Ce  dernier  est  un 
fort  bon  stimulant  dans  les  cas  de  syncope  et  d'asphyxie.  Pour 
pouvoir  s'en  servir  commodément  ,  ou  en  verse  une  certaine 
quantité  sur  du  sulfate  de  potasse,  en  poudre  grossière,  que 
l'on  a  mis  dans  un  flacon  bieu  bouché,  et  ce  médicament  porte 
alors  le  nom  de  sel  de  vinaigre  ou  sel  d'Angleterre. 

L'acide  acétique  ordinaire,  réduit  en  vapeurs,  agit  sur  le 
plomb  et  le  réduit  à  cet  état  salin  connu  sous  le  nom  de  blanc 
de  plomb  ou  de  céruse ,  lorsque  le  blanc  obtenu  a  été  broyé 
avec  un  tiers  ou  environ  de  craie.  Le  blanc  de  plomb  et  la 
céruse  forment  la  base  desonguens  et  des  emplâtres  dits  dessic- 
catifs; mais  ce  qui  est  le  plus  digne  de  remarque  pour  les  mé- 
decins et  pour  le  public  ,  c'est  que  le  plomb  étant  un  violent 
poison,  et  le  b!anc  de  plomb  étant  le  seul  qu'on  emploie  à 
j'huile  dan*  la  peinture  commune  pour  celte  couleur,  il  est 
extrêmement  dangerenx  de  mettre  entre  les  mains  des  enfim- 
drs  joujoux  charges  de  couleurs,  dont  Je  vert  est  ordinaire- 
ment formé  de  vei  t-de-gris ,  le  blanc  et  le  rouge  de  prépara- 
tions de  plomb,  h  cause  surtout  de  l'habitude  que  les  enfans 
ont  de  les  porter  à  leur  bouche. 

Si  l'on  verse  de  l'acide  acétique  sur  de  la  céruse  dans  un 
matras ,  et  qu'on  mette  ce  mélange  en  digestion  sur  un  bain  de 
sable,  on  obtient  par  les  procédés  convenables  le  sel  qu'on 
nomme  sucre  de  saturne  ou  acétate  de  plomb  ,  sel  d'une  «aveu; 
sucrée  et  en  même  temps  styptique,  ciistallisé  en  aiguilles  in- 
formes si  la  liqueur  a  été  trop  rapprochée  ,  et  en  parallépipèdes 
aplatis ,  si  l'évaporation  a  été  bien  faite.  Si ,  au  lieu  de  céruse  , 
on  se  sert  de  lilharge,  on  obtient  par  évaporalion,  jusqu'en 
consistance  de  sirop  clair,  un  liquide  épais  connu  sous  le  nom 
de  vinaigre  de  saturne,  et  auquel  Goulard  a  donné  celui  d'ex- 
trait, sel  liquide  décomposé  par  la  chaux  ,les  alcalis,  les  acides 
minéraux  et  même  par  l'eau  distillée,  lorsqu'il  se  trouve  dé- 
layé dans  une  grande  quan'itu  d'eau,  ce  qui  en  fait  un  réactif 
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très- infidèle.  Vexerait  de  Saturne,  étendu  d'eau  et  mêlé  d'un 
peu  d'alcool ,  forme  ce  qu'on  nomme  eau  végéto- minérale  ; 
mélangé  en  certaines  proportions  avec  la  dissolution  d'alun  , 
il  forme  une  eau  blanche  app-lée  tait  virginal,  dont  se  servent 
beaucoup  comme  astringent  les  filles  publiques.  L'acétate  de 
pîomb  liquide  ou  cristallisé  est  une  seule  et  même  chose,  et 
toujours  un  médicament  à  surveiller,  parce  que  sa  qualité  vé- 
néneuse est  plus  redoutable  que  celle  de  l'arsenic  et  du  sublimé, 
lesquels  dorment  de  suite  des  preuves  manifestes  de  leur  action 
désorganisante.  Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
gens  entreprenans,  avaient  porté  aux  nues  le  sucre  de  saturne, 
surtout  contre  l'hémoptysie  et  les  sueurs  colliqualives  des 
phlhisiques  :  bientôt  silence  absolu,  parce  que  les  malades  pa- 
ralysés n'en  voulurent  plus.  On  peut  donc  être  étonné  (si 
quelque  chose  étonne  de  cette  capitale)  de  le  voir  encore  do 
nouveau  figurer  à  Paris  (  Voyez  plomb).  L'extrait  de  saturne 
s'emploie  à  l'extérieur  comme  dessiccalif  et  répercussif  ;  c'est 
par  conséquent  un  topique  qu'on  doit  administrer  avec  beau- 
coup de  prudence,  surtout  lorsqu'on  l'applique  sur  des  parties 
ou  la  peau  est  découverte  et  ulcérée.  Bien  des  gens  croient  que 
Yeau  blanche  est  calmante  et  rafraîchissante;  je  l'ai  trouvée  au 
contraire  dans  plusieurs  circonstances  agissant  comme  un  irri- 
tant et  augmentant  l'inflammation  :  que  l'acétate  de  plomb  soit 
absorbé,  ou  que  ce  soit  uniquement  parce  qu'il  a  répercuté, 
3e  fait  est  que  con  usage  extérieur,  trop  répandu  depuis  une 
cinquantaine  d'années,  est  souvent  très-dangereux,  et  Boer- 
haave  avait  déjà  averti  que  le  lait  virginal  avait  fait  tomber 
plusieurs  filles  dans  la  pulmonie. 

Le  mercure,  réduit  à  l'état  d'oxyde,  s'unit  facilement  au 
vinaigre  lorsqu'on  les  fait  bouillir  ensemble:  il  en  résuite  une 
liqueur  blanche,  de  laquelle  il  se  précipite  parle  refroidisse- 
ment, lorsqu'on  la  filtre,  des  cristaux  argentés,  en  paillettes 
semblables  à  l'acide  boracique.  Cet  acétate  de  mercure ,  nommé 
autrefois  terre  foliée  mercuriclle ,  fait  la  base  des  pilules  ou 
dragées  de  Keyser,  qui  sont  un  anlivénérien  qui  n'est  pas  a 
dédaigner  dans  les  cas  si  fréquens  où  nous  sommes  forcés  de 
changer  la  forme  du  spécifique,  la  maladie  cédant  souvent  à 
une  préparation  plutôt  qu'aune  autre,  sans  que  nous  puissions 
trop  en  expliquer  la  raison. 

§.  v.  Des  faux  vinaigres  et  des  moyens  de  les  reconnaître. 
Une  partie  du  public  et  plusieurs  gens  de  l'art  sont  voloutiers 
dans  la  croyance  qu'on  ne  se  sert  du  vinaigre  que  parce  qu'il 
est  acide,  et.  que  pourvu  qu'on  ait  un  acide  suffisamment 
étendu  d'eau  ,  comme  il  se  trouve  dans  le  vinaigre,  cela  suffit 
pour  remplir  divers  usages  auxquels  celte  substance  est  em- 
ployée. De  là  vient  que  ce  sujet  a  été  traité  assez  légèrement 
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dans  la  police  médicale,  et  que,  sons  le  prétexte  qu'on  ne 
veut  que  rafraîchir ,  et  que  tous  les  acides  rafraîchissent ,  on  a 
substitue  indifféremment  les  acides  naturels  où  obtenus  par  ia 
distillation  ,  .aux  acides  fermentes,  les  acides  minéraux  aux 
acides  végétaux,  les  acides  malique,  citrique  ,  tartarique  (ou 
mieux  lartrique)  au  vinaigre;  et  au  moment  ou  j'éciis  ,  parce 
que  les  citions  sont  devenus  rares  à  cause  du  froid  de  l'hiver 
de  1020,  l'acide  tartarique,  le  sirop  tartaiique  est  substitué 
au  jus  de  citron  et  au  sirop  de  limon  :  en  abusant  des  ter- 
mes ,  le  formulaire  des  hôpitaux  disait,  limonade  végétale , 
limonade  minérale ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  question  de  limons, 
mais  de  crème  de  tartre  et  d'acide  sulfurique..  On  a  débité 
pendant  longtemps  ce  dernier  acide  étendu  d'eau  pour  du  vi- 
naigre, jusqu'à  ce  q:ie  des  oecidens  qui  ont  prouvé  que  cette 
solution  n'était  pas  ra fraîchissante  ,  mais  qu'elle  irritait  folle- 
ment ,  eussent  provoqué  en  180g,  une  ordonnance  qui  prohibe 
sévèrement  celte  falsification,  comme  très-nuisible  à  la  santé. 
On  a-néajimoins  fermé  les  yeux  sur  les  autres  substitutions,  et 
l'on  suppose  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  laisser  débiter 
des  prétendus  vinaigres  faits  avec  du  tartre  ou  des  fruits  acides, 
comme  s'il  n'était  pas  connu  qu'après  les  acides  minéraux,  le 
tartarique  est  celui  qui  est  le  plus  capable  de  corroder  l'esto- 
mac ,  et  que  l'acide  rnaîique  est  la  cause  de  ces  terribles  coli- 
ques dites  du  Poitou,  du  nom  des  pays  où  elles  sont  fréquentes. 
A  plus  forte  raison  ,  puisque  le  vinaigre  s'appelle  en  termes  de 
l'art,  acide  acétique,  ne  va-t-on  pas  rechercher  si  cet  acide, 
étendu  d'eau,  et  combiné  avec  de  i'alcool ,  est  le  produit  de  la 
fermentation  ou  de  toute  autre  chose;  mais  c'est,  dit-on,  du 
vinaigre  ;  et  l'acide  pyro-ligneux  est  du  vinaigre  de  bois ,  qui 
vaut  tout  autant  que  celui  obtenu  du  vin. 

Les  médecins  instruits  ne  doivent  pas  être  les  dupes  de  cette 
simplicité  :  si  tout  ce  qui  a  été  exposé  aux  paragraphes  précé- 
dens  est  vrai ,  le  vinaigre  naturel ,  celui  qui  ne  saurait  nuire 
ni  comme  assaisonnement  ni  comme  remède  ,  n'est  pas  ua 
corps  simple,  mais  un  mixte  dont  toutes  les  parties  sont  par- 
faitement unies  par  la  fermentation,  au  point  que  le  tartie 
qu'il  renferme  encore  ne  précipite  pas  par  la  potasse,  et  qu'en 
le  faisant  bouillir  dans  les  décoctions  ,  il  n'est  pas  décomposé  , 
ce  (iui  arrive  bien  différemment  dans  les  vinaigres  factices.  Le 
vinaigre  naturel,  enfin  n'est  pas  de  l'eau  acidulée,  qui  agace  les 
dents,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  de  savon,  ou,  si 
l'on  veut,  une  espèce  d'éther  savonneux  qui  n'offense  pas  l'es- 
tomac, quand  son  ingestion  n'est  pas  contre-indiquée.  Ces 
considérations  nous  portent ,  comme  médecin ,  à  blâmer  l'usage 
que  l'on  fait  aujourd'hui  de  la  liqueur  acide  retirée  de  la 
distillation  des  bois,  fut- elle  parfaitement  identique  avec  l'a- 
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cide  acétique,  et  à  témoigner  notre  surprise  de  ce  que  dans  un 
temps  où  les  lésions  organiques  sont  si  multipliées,  on  ne  soit 
pas  plus  réservé  sur  l'emploi  des  substances  acres,  qui  peuvent 
contribuer  à  les  occasioner. 

Goettliugest  un  des  premiers  qui  ait  publié,  en  1*^79,  dans 
le  journal  de  Crell,  un  mémoire  détaillé  sur  l'acide  de  bou- 
leau, du  hêtre  ,  etc. ,  obtenu  par  la  distillation  de  ces  bois , 
sur  sa  rectification ,  sur  la  possibilité  de  Punir  avec  l'alcool 
pour  imiter  le  vinaigre,  et  sur  les  sels  qui  en  résultent,  par 
son  union  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines.  Les  résultats  des 
expériences  de  Goettling  furent  confirmés  dans  l'ancien  cours 
de  chimie  de  Dijon  ,  et  l'on  convint  de  l'existence  d'un  acide 
particulier  auquel  on  donna  le  nom  d'acide  pyro-ligneux,  li- 
queur acide,  d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulière,  de 
couleur  brune  avant  d'être  rectifiée  ,  et  dans  laquelle  Fourcroy 
et  M.  Vauquelin  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la  combi- 
naison de  l'acide  acétique  avec  une  huile  empyreumatique. 
Cette  découverte  alla  en  se  perfectionnant,  et  successivement 
M.  Mollerat  réussit  en  France  à  obtenir  du  bois,  de  l'acide 
acétique  en  apparence  aussi  pur  que  du  vinaigre  radical.  Nous 
apprenons  du  journal  de  Richardson  (journal  n°.  xxiv  )  , 
qu'il  se  fait  actuellement  à  Londres  et  à  Giascow,  du  très- 
bon  vinaigre  retiré  du  bois,  qu'on  est  parvenu  à  dépouiller  de 
son  huile  empyreumatique  et  à  rendie  très-clair,  vraisembla- 
blement par  le  secours  du  charbon  animal  ,  comme  on  le  pra- 
tique maintenant  pour  ratfiner  le  sucre.  11  y  a  deux  grandes 
fabriques  de  ce  vinaigre  aux  environs  de  Dijon  ,  dans  lesquelles 
l'acide  est  admirablement  combiné  avec  l'alcool  ,  de  manière  à 
avoir  toutes  les  apparences  du  vinaigre  le  plus  pur  et  le  plus 
fort.  On  le  concentre  au  point  qu'il  suffît  d'un  litre  de  cet  acide 
pour  rendre  vinaigre  quatre-vingts  litres  d'eau,  et  l'on  m'a  dit 
à  Dijon  que  plusieurs  vinaigriers  trouvaient  déjà  plus  coin- 
mode  d'emploj'er  ce  moj'en,  que  de  changer  du  vin  en  vi- 
vaigre.  Ou  m'en  a  présente  un  flacon  dont  le  contenu  avait 
toutes  les  apparences  du  vinaigre  radical  le  plus  rectifié;  on 
m'a  même  assuré  qu'on  est  parvenu  à  le  faire  cristaliser. 

En  rendant  hommage  à  la  sagacité  des  fabricans  de  cet 
acide  retiré  de  la  combustion  du  bois,  et  en  convenant  qu'ils 
ont  rendu  un  grand  service  aux  arts,  auxquels  les  produits  de 
leur  industrie  conviennent  beaucoup,  ils  me  permettront  de 
dire  que  l'acide  qu'ils  font  n'est  pas  du  vinaigre ,  et  que,  s'il  est 
très-propre  à  former  des  beaux  sels  de  cuivre  et  de  plomb  ,  il 
m'a  paru  devoir  être  nuisible,  du  moins  à  la  longue,  à  l'éco- 
nomie animale.  i°.  Il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  cet  acide, 
quoique  transparent  comme  du  cristal ,  soit  tout  à  tait  débar- 
rassé de  son  kuilc  jempyieumatique,  et  je  l'ai  de  suite  reconnu 
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en  débouchant  le  flacon  dont  j'ai  pailé  ci-dessus.  ^e.  11  con- 
serve une  âcreté  irès-remarquable ,  qu'on  ne  parvient  pas  à 
masquer, même  en  l'aromatisant,  et  qui  laisse  une  impression 
durable  à  la  gorge,  comme  le  fait  l'eau  de  vie  de  pommes  de 
terre  ,  quelque  masquée  qu'elle  soit  ;  en  outre  ,  si  J'eau  en  est 
un  peu  saturée,  les  dents  s'en  trouvent  agacées.50.  Quoique  la 
ressemblance  de  cet  acide  acétique  obtenu  par  la  distillation 
paraisse  parfaite  avec  celui  de  la  fermentation,  je  dirai  néan- 
moins, avec  la  permission  des  chimistes,  que  les  affinités  des 
deux  acides  sont  pourtant  un  peu  différentes  ,  et  qu'elles  con- 
tinuent à  être  les  mêmes  que  lorsque  le  premier  se  nommait 
pyro-ligneux:  ainsi,  les  terres  calcaire  et  barylique  y  adhèrent 
plus  que  les  alcalis  ,  la  chaux  plus  que  la  baryte ,  la  magnésie 
plus  que  l'ammoniaque  ;  ce  qui  est  l'inverse  pour  l'acide  acéti- 
que produit  de  la  fermentation  ,  lequel  cède  la  chaux  à  la  ba- 
ryte et  aux  alcalis,  d'où  il  résulte  ,  ce  me  semble,  que  la  police 
devrait  s'opposer  à  ce  qu'on  débitât  pour  l'usage  interne,  et  à 
plus  for'.e  raison,  pour  l'usage  pharmaceutique,  la  Jlqueui 
acide  des  bois  pour  du  véritable  vinaigre,  tel  que  le  public  le 
connaissait  auparavant. 

On   parviendra  facilement  à  le  distinguer   du   plus  grand 
nombre  des  autres  acides  végétaux,  soit  en  lui  présentant  suc- 
cessivement les  bases  dont  je  viens  de  parler,  soit  en  le  dislil 
lant  alors  ,  car  il  ne  laissera  point  de  ce  résidu  que  nous  avoir-, 
vu  rester  dans  la  cornue  quand  on  distille  du  véritable  vinaigre. 

Nous  avons  parlé  à  l'article  vin  des  moyens  de  reconnaître 
les  acides  lartarique  et  malique,  qui  entrent  assez  souvent  en 
quantité  dans  les  vins  frelatés  ,  et  qui  sont  plus  communs  en- 
core dans  les  vinaigres  à  bon  marché;  ce  serait  un  double 
emploi  que  de  nous  répéter  ici.  Nous  dirons  que  dans  plusieurs 
cas  où  nous  avons  été  invités  par  les  autorités  compétentes  à 
faire  l'analyse  des  vinaigres  saisis,  sur  lesquels  diverses  parti- 
culiers avaient  porté  plainte,  comme  contenant  des  drogues 
vénéneuses,  du  vitriol ,  par  exemple,  parce  que  ces  vinai- 
gres n'étaient  pas  spiritueux  ,  qu'ils  étaient  d'une  grande  aci- 
dité, et  qu'ils  avaient  occasioné  des  tranchées  et  des  coliques 
violentes,  nous  n'y  avons  reconnu  aucun  acide  minéral  , 
mais  bien  l'acide  tartarique  ou  malique  qui  en  faisait  la  base, 
et  qui  bien  évidemment  était  cause  des  maux  dont  on  se  plai- 
gnait ,  et  qui  n'ont  pas  lieu  avec  le  bon  vinaigre. 

La  présence  de  l'acide  sulfurique  se  reconnaît  facilement  au 
rouge  plus  vif  et  plus  éclatant  dans  lequel  il  change  les  cou- 
leurs bleues  végétales  ,  et  qui  est  bien  différent  de  celui  qu'y 
occasionent  les  acides  végétaux.  Lors  de  la  publication  du 
décret  qui  signalait  celte  fraude ,  on  ajouta  à  cet  acte  une  ins- 
truction adoptée  par  la  faculté  de  Paris,  par  laquelle  l'eau  de 
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baryte  était  recommandée  comme  le  réactif  le  plus  propre  U 
déceler  l'acide  sulfuriquc  j  mais  Ton  s'aperçut  bientôt  que  les 
solutions  barytiques  étaient  un  réactif  infidèle,  parce  qu'elles 
précipitent  nécessairement  dans  tous  les  vinaigres  où  il  y  a  des 
sulfates  de  chaux  ou  de  potasse,  lesquels  y  sont  très-fréqucns, 
sans  qu'on  puisse  accuser  le  fabricant  d'y  avoir  ajouté  exprès 
un  acide  minéral.  Le  plus  sûr  est  de  mettre  peu  à  peu  dans 
la  liqueur  suspecte  de  la  poudre  de  marbre ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  fasse  plus  d'effervescence  ;  on  laisse  déposer  et  on  filtre  ; 
on  n'a  obtenu  par  ce  procédé  que  le  sulfate  calcaire  nou- 
vellement formé,  tandis  que  les  sulfates  inhéreus  au  vinaigre 
restent  dans  la  liqueur  filtrée,  qui  donne  encore,  pour  dé- 
pôt, un  précipité  avec  la  baryte;  on  mélange  le  dépôt  ob- 
tenu avec  de  la  poussière  de  charbon ,  et  on  le  met  dans  un 
creuset  à  un  feu  vif:  si  le  vinaigre  contenait  de  l'acide  libre, 
le  dépôt  se  trouve  changé  en  sulfure  très-recouuaissable  à  son 
odeur,  tandis  que  tout  s'exhale  en  gaz  acide  carbonique,  si  la 
chaux  n'a  été  neutralisée  que  par  un  acide  végétal.  Je  n'ai 
parié  que  de  l'acide  sulfuriquej  parce  qu'il  est  le  plus  commun  j 
les  autres  acides  minéraux  se  reconnaîtront  facilement  aux 
propriétés  des  sels  neutres  qui  en  sont  composés  après  qu'on 
leur  a  présenté  une  base  ,  et  qu'on  les  a  fait  cristaiiser,  s'ils  en 
sont  susceptibles.  (foderé). 

tolet  (pierre),  Paradoxe  de  la  faculté  da  vinaigre  ;  in-8°.  Lyon,  t549- 
iakzosi  (josephus),  Obesitas  curata  ope  aceti  et  abslinehiid  a  pane.  V, 

Miscell.  academ.  natur.  curiosor.,  dec.  m,  ann,  i,  1694,  P*  5o. 
▲  kergen  (c.  à.),  De  liquore  acido  polychresto  œceto;  in-4°-  Franco* 

furti  ad  Piadrum  ,  1717. 
ncKirs  (j.  j.),  Disserlatio  de  aceto;  in-4°.  lenœ,  1726. 
-w'orthîngton  (s.)>  Dissertatio  de  aceto;  in-8°    Edimburgi,  174°' 
CEiîAOER  (chtisiianus-samuel),  Dissertatio  de  aceto  ;  in-4°.  Erlanga-,  1748. 
sciiLioHTiMG  (  johnnnes-Daniel  ) ,  De  djsenterid  «a  potu  aceti.   V.  Actct 

academ.  natur.  curiosor.;  vol.  vin  ,  p,  2^4  ,  >74^- 
benvenuti  (josepbus),   De   viribus   aceti  vini  egregiis.  V.  Nova  acta 

academ.  natur.  curios.;  t.  n,  p.  i32.  1761. 
oosterdyk  (  wicolaus  g.),  Dissertatio  de  aceto;  in-4°.  Trajecti  ad  Rhe~ 

num,  1762. 
MORiTscn  (n.),  Dissertatio  de  aceto;  ïn— 4°.  Oenoponlis ,  1774* 
bicolaï  ('Ernestus-Antouins),  Programma.  De  virtuteet  usu  cijsterum  ex 

aceto  ;  in-4°.  lenœ,  1783. 
poitevin  (a.),  Dissertation  sur  le  vio  ai  ère;  a5  pages  in-4°.  Paris,  i8i3. 

(v.) 

vinaigres  médicinaux.  Les  vinaigres ,  comme  les  vins  mé- 
dicinaux, se  préparent  par  macération.  On  doit  choisir,  pour 
les  confectionner,  un  vinaigre  fort,  très-odorant,  et  le  plus 
déflegmé  possible.  Les  substances  que  l'on  met  en  contact 
avec  lui  y  ajoutent  des  parties  aqueuses  qui  tendent  à  l'affai- 
blir.  Mais  l'ébulliiion,   qui  peut  être  employée  ici,  tandis 
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qu'elleserait  très-contraire  dans  la  préparation  des  vins,  concen- 
tre les  vinaigres  en  les  dépouillant  de  leur  humidité  surabon- 
dante. C'est  une  précaution  que  Ton  doit  prendre  de  temps  en 
temps  avec  ce  genre  de  médicament. 

Les  vinaigres  dissolvent  les  résines,  les  gommes  résines,  les 
principes  huileux  volatils  ,  l'extiactif,  etc.  Us  former;;  réel- 
lement des  médicamens  ti es  -  composes ,  et  qui  se  conser- 
vent bien  si  on  a  soin  de  les  visiter  souvent  et  de  les  faire 
bouillir  toutes  les  fois  que  Ton  voit  des  filamens  s'y  manifes- 
ter, ou  qu'ils  deviennent  troubles,  en  ayant  le  suin  de  les 
filtrer  ensuite  et  de  les  placer  dans  des  vases  qui  soient  bien 
bouchés. 

Les  vinaigres  se  distinguent  en  vinaigres  aromatiques  ou  de 
toilette:   tels  sont  ceux  de  lavande,  rosat,  etc.;   en  vinaigres 
comestibles,  comme  ceux  de  sureau,  ou  surmr7  d'estragon,  etc. 
et  en  vinaigres  pharmaceutiques ,  qui  sont  les  plus  nombreux. 
On  divise  ces  derniers  en  deux  groupes ,  les  vinaigres  simples, 
lesquels  ne  soni  composés  que  d'une  seule  substance  ,  comme  le 
vinaigre  framboise,  le  vinaigre  scillitique,  le  vinaigre  colchique 
etc. ,  .lesquels  ne  servent  pas  ordinairement  dans  cet  étal,  mais 
qui  entrent  dans  la  composition  d'autres  médicamens,  c'eu-à- 
dire  à  la  confection  ,  pour  ceux  que  nous  Venons  d'indiquer 
du  sirop  de  vinaigre  framboise,   de  l'oxyincl  scilluique,    de 
i'oxymcl  colchique.  Le  second  groupe  renferme  les  vinaigres 
composés  ,   tels  que  celui   des  quatre  voleurs,  etc.,  etc.,  que 
l'on  prescrit  dans  cet  état. 

Les  vinaigres  ne  s'emploient  j;ima:s  à  l'intérieur  à  l'état 
pur.  On  en  frotte  les  tempes,  on  les  respire,  ou  en  fait  en- 
trer quelques  gouttes  dans  les  nai  incs ,  etc. ,  dans  la  syncope  , 
]a  lipothymie,  etc.  Us  ne  deviennent  médicamens  internes  que 
lorsqu'ils  sont  associés  avec  du  miel  ou  du  sucie. 

Comme  médicamens  internes  ,  les  vinaigres  sont  excitons, 
incisifs,  expectorans.  On  les  prescrit  dans  les  affections  catar- 
rhales,  muqueuses,  etc.,  pour  provoquer  l'issue  Je  l'humeur 
obstruante.  On  emploie  beaucoup  l'oxymel  simple,  le  sciliiti- 
que ,  le  sirop  de  vinaigre  ,  ele  ,  pour  édulcorcr  les  boissons; 
le  second ,  à  petite    do-e,   à    cause    de    son  activité.    Voyez 

VINAIGRE.  <  VÉRAT) 

vinaigre  radical.  Acide  acétique  concentré  que  i'ou  ob- 
tient par  la  distillation  de  plusieurs  acétates  ou  la  concentra- 
tion du  vinaigre  ordinaire.  11  sert  à  préparer  l'élher  acétique, 
et  à  fane  respirer  dans  les  cas  de  syncope.  Mêlé  à  du  sulfate 
de  potasse  en  poudre  line  dans  un  flicon ,  i!  donne  le  sel  d'An- 
gleterre. T'oyez  acide  acétique,  tom  i.  ,  page  122. 

(f.  V.  M.) 

V1NAGRILLO.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  en  Espagne 
58.  10 
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et  surtout  à  Séville,  a  la  poudre  des  liges  de  tabac  qu'on  ar- 
rose de  bon  vinaigre.  Les  dames  et  les  élégans  en  f  ni  usage  à 
Madrid  comme  d'un  sternutaloire  doux  et  agréable.  Ou  en 
trouve  parfois  à  Paris  où  quelques  Espagnols  en  consomment 
comme  chez  eux.  C'est  à  M.  Cadet  de  Gassicourt  que  Ton  doit 
la  connaissance  de  ce  composé  {Bull,  de  pkarm. ,  tom.  vi, 
page35o).  (f.v.m.) 

VINCA  (eau  minérale  de).  Ville  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales à  sept  iieues  de  Perpignau  et  trois  lieues  de 
Prade. 

11  y  a  deux  sources  minérales  ;  la  première  est  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville  dans  le  terroir  de  Nossa ,  sous  le  nom  duquel 
ces  eaux  sont  aussi  connues,  au  pied  d'une  montagne,  au  bord 
d'un  ravin,  près  de  la  rive  gauche  de  la  Tet,  el  de  l'autre 
côté  de  cette  rivière;  elle  est  appelée  dans  le  pays  fon-del-sofre , 
c'est-  à-  dire  ^fontaine  de  soufre.  Le  lieu  où  elle  se  trouve  porte 
le  nom  de  Coumadels-Banys ,  c'est-à-dire,  côte  des  bains. 
Il  y  a  un  bassin  creusé  naturellement  dans  le  roc,  et  décou- 
vert, dans  lequel  les  pauvres  se  baignent. 

La  seconde  esta  un  quart  de  lieue  de  la  ville  dans  un  pré  ap- 
pelée bamadal ,  d'où  elle  a  pris  son  nom  ,  sur  le  bord  de  la 
rive  droite  de  la  Tet.  On  dit  cette  source  perdue,  nous  n'eu 
parlerons  pas. 

L'eau  de  la  première  source  est  abondante  ,  claire  ,  limpide  ; 
elle  a  le  goût  et  l'odeur  d'oeufs  couvés;  sa  température  est  de 
vingt  degrés  et  demi,  thermomètre  de  Réaumur.  L'eau  charrie 
une  infinité  de  flocons  blanchâtres,  qui  en  se  réunissant  for- 
ment desglahes,  qui  s'attachent  aux  parois  du  bassin. 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  Cancre  que  ces  eaux  sont 
chargées  de  soufre  el  contiennent  un  sel  neutre;  il  sérail  utile 
de  répéter  celle  analyse. 

Carrère  recommande  ces  eaux  contre  les  maladies  de  la  peau, 
la  phlbisiepulnionaire,  les  ulcères  internes eiextcrnes  ;  il  vante 
leurs  effets  dans  l'asthme  ,  dans  le  calcul  des  reins  el  de  1* 
vessie. 

Depuis  longtems,  leshabilans  des  environs  se  baignent  dans 
ces  eaux,  pour  se  délivrer  de  la  gale. 

traité  des  eans  minérales  du  Roussillou,  par  Carrère;  in-8°.   1756. 

(M.  P.) 

VINETTIER  ,  s.,  m.  ;   un  des  noms  français   de  J'épine- 

vinette,  berberis  vulgaris  ,  L.  ,  qui  a  élé  donné  à  cet  arbrisseau 

parce  que  l'on  peut  préparer  une  espèce  de  piquette  avec  ses 

baies.  Voyez  berberis  tome  in,  pag  84.  (F-  v-  M-  ) 

V1]NTER  (écorec  de  ).  Voyez  wintérake.  ( F-  v.  m,  ) 

YIOL  (médecine  légale).  Attentat  à  la  pudeur,  exercé  par 
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violence  ou  par  fraude  envers  une  personne  du  sexe  féminin 
contre  sa  volonté,  ou  envers  une  personne  innocente  qui  n'a 
encore  point  de  volonté.  ^ 

Le  crime  du  viol  était  puni  de  mort  chez  les  Athéniens .  qui 
garent  porte  la  rigueur  à  un  tel  excès,  qu'un  baiser  pris  de 
lorce  était  expie  par  la  perle  de  la  vie.  Les  lois  romaines  pro- 
nonçaient aus.i  celte  peine,  même  contre  ceux  qui  avaient 
échoue,  et  contre  leurs  complices  ,  et  les  premiers  empereurs 
chrétiens  ajoutèrent  à  la  sévérité  de  la  loi  en  condamnant  à  la 
pe.te  du  droit  de  citoyen  et  au  bannissement  les  parens  qui 
avaient  ne-lige  de  poursuivre  cet  outrage.  La  constitution  de 
Charles-Quint  établissait  la  même  rigueur  contre  le  viol  et 
l'édit  de  François  i,  les  ordonnances  de  Blois  et  d'Orléans 
1  ordonnance  de  Henri  H,  de  1 557  ,  celle  de  Louis  xv  de  i-30' 
qui  faisaient  règle  avant  IVmpire  du  code  de  1791,  suivirent 
exactement  la  même  législation,  portant,  en  outre,  défense 
expresse  de  demander  grâce  pour  ce  crime.  Si  la  peine  capitale 
est  une  peme  trop  forte,  non  proportionnée,  excepté  dans 
quelques  circonstances  .  on  ne  saurait  cependant  assez  réprimer 
un  attentat  te!  que  le  viol,  dirigé  contre  le  droit  de  propriété 
contre  1  ordre  des  familles  ,  contre  l'état  de  la  personne  violée' 
contre  son  honneur,  son  bonheur  présent  et  à  venir,  et  par 
conséquent,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines;  mais 
d'une  autre  part,  il  est  à  craindre  que  la  législation  ancienne 
mal  interprétée  et  trop  peu  précisée,  n'ait  conduit  à  l'échafaud 
beaucoup  de  victimes  innocentes,  et  qu'en  admettant  légère- 
ment de  semblables  accusations  ,  comme  cela  eut  lieu  jus- 
que vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  il  n'y  ait  toujours  eu 
des  femmes  et  des  filles  assez  perverses  pour  oser  dire  dans 
leur  courroux  contre  un  ingiat,  qu'on  les  avait  prises  da 
force  lorsqu'elles  s'étaient  rendues  volontairement.  11  y  a  ap- 
parence que  ces  vengeances  par  trop  cruelles,  furent  par- 
ticulièrement communes  dans  l'Italie  méridionale ,  car  nous 
devons  à  la  législation  napolitaine  d'avoir  la  première  donné 
l'éveil  sur  un  abus  aussi  révoltant,  et  d'avoir  défendu  à  tous 
juges  de  recevoir  au<  une  plainte  de  viol ,  à  moins  qu'il  ne  fût 
évident  et  réel.  Il  s'établit  dès  lors  comme  une  règle  même 
dans  les  tribunaux  français,  que  l'accusation  de  ce  crime  ne 
devait  êire  admise  qu'autant  qu'elle  était  appuyée  des  quatre 
fans  suivans  :  »°.  qu'il  y  avait  une  inégalité  évidente  de  forces 
entre  la  personne  violée  et  celle  de  l'accusé  ;  i°.  qu'à  presque 
égalité  de  forces  ,  il  y  avait  eu  une  résistance  constante  et  tou- 
jours égale  de  la  part  de  la  plaignante  ;  5°.  qu'il  était  resté 
♦urelle  quelques  traces  delà  violence  qui  lui  aurait  été  faite  ; 
4°.  que  le  crime  ayant  été  comuiis  dans  un  lieu  non  solitaire, 
il  était  constant  qu'elle  avait  poussé  des  cris.  Cette  dernière 

10. 
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condition  se  rapportait  d'ailleurs  à  loi  de  Moïse,  qui  voulait 
que  si  une  fille  ou  une  femme  prétextait  avoir  été  violée  dans 
une  ville  ou  lieu  habite,  qu'elle  pérît  avec  son  séducteur,  si 
elle  n'avait  pas  crié  pour  appeler  du  secours  ;  qu'au  contraire 
elle  fut  crue  et  déclarée  non  coupable  si  la  chose  s'était  passée 
dans  un  lieu  désert ,  parce  que  sola  erat  in  agro;  clamavit,  et 
nullus afflait  quiliberaret  eam  (Dcuteronome ,  cap.  22).  Le  fait 
est,  que  depuis  l'établissement  de  cette  jurisprudence  ,  il  y  eut 
beaucoup  moins  de  femmes  violées  et  d'accusations  de  viol , 
ce  qui  suffit  pour  en  établir  la  sagesse. 

Le  code  de  1791  qui  a  formé,  à  cet  égard,  notre  législation 
intermédiaire,  cherchant  à  allier  une  juste  graduation  des 
peines,  suivant  la  nature  des  délits,  avec  néanmoins  une  ré- 
pression sévère  du  viol,  prononçait  la  peine  de  six  années  de 
fers  pour  ce  crime  pur  et  simple,  et  douze  années  lorsqu'il  a 
été  commis  sur  la  personne  d'une  fille  âgée  de  moins  de  qua- 
'  torze  ans  accomplis,  ou  lorsque  le  coupable  a  été  aidé  dans 
'  son  crime  par  la  violence  ou  les  efforts  d'un  ou  de  plusieurs 
complices.  Ces  dispositions  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  le 
code  de  1810  qui  nous  régit  maintenant ,  excepté  que  les  au- 
teurs de  ce  code  ont  prévu  un  plus  grand  nombre  de  nuances 
dans  la  nature  de  ce  crime.  Voici  ces  dispositions ,  dont  il  n'est 
pas  moins  utile  aux  médecins  d'avoir  une  entière  connaissance 
qu'aux  gens  de  lois. 

«  Quiconque  aura  commis  le  crime  de  viol  ou  sera  coupa- 
ble de  tout  autre  attentat  à  la  pudeur,  consomme  ou  lente 
avec  violence ,  contre  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  , 
sera  puni  de  la  réclusion. 

«  Si  le  crime  a  été  commis  sur  la  personne  d'un  enfant  au- 
dessous  de  Tàge  de  quinze'  ans  accomplis  ,  le  coupable  subira 
la  peine  des  travaux  forcés  à  temps. 

«  La  peine  sera  celle  des  travaux  forces  à  perpétuité,  si  les 
coupables  sont  de  la  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur  Ja 
personne,  envers  laquelle  ils  ont  commis  l'attentat,  s'ils  sont 
ses  instituteurs  ou  ses  serviteurs  à  gages,  oq  s'ils  sont  fonction- 
naires publics  ou  ministres  d'un  culte,  ou  si  le  coupable  quel 
qu'il  soit  a  été  aidé  dans  son  crime  par  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes (  Code  pénal,  liv.  111,  t.  2,  chap.  j,  sect.  /{)»• 

L'esprit  de  cette  loi  est  évidemment,  i°.  de  réprimer  par  la 
crainte  d'une  peine  infamante  un  attentat  quelconque  porté 
à  la  pudeur,  même  entre  personnes  majeures,  et  contre  le  gré 
de  la  personne  offensée;  mais  de  ne  pas  donnera  cet  attentat 
le  même  ôcavû  d'atrocité  attaché,  eu  général  au  mol  viol  dans 
l'ancienne  législation  criminelle  ;  20.  de  ne  pas  moins  faire  en- 
courir la  peine  du  crime,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  consommé, 
si  la  violence  est  accompagnée  de  signes  manifestes  de  l'iuten- 
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tion  de  le  commettre  :  c'était  là  une  conséquence  de  la  loi  noa 
abrogée,  du  i  prairial  an  4,  qui  punit  Ja  tentative  d  .  :me 
manifestée  par  des  actes  extérieurs  et  suivie  d'un  commence- 
ment d'exécution,  comme  le  crime  même,  si  elle  n'a  été  sus- 
pendue que  par  des  circonstances  fortuites  ,  indépendantes  de 
la  volonté  de  l'accusé;  5'.  de  ne  considérer  le  crime  du  viol  , 
dans  toute  l'acception  du  terme,  que  loisqu'il  a  été  commis 
sur  des  personnes  miueures  ,  ou  par  abus  d'autorit  et  de  con- 
fiance j  40.  enfin  de  remplir  une  lacune  qui  se  trouve  dans  la 
loi  de  1791  ,  laquelle  n'avait  parlé  que  du  viol  sur  les  person- 
nes du  sexe  féminin,  eu  étendant  les  peines  méritées  par  ce 
crime  ,  à  d'autres  attentats  qui  n'offensent  pas  moins  les 
mœurs  ,  la  pédérastie,  par  exemple. 

Le  désir  effréné  des  jouissances  illicites  peut  snns  doute  por- 
ter à  des  tentatives  téméraires,  et  il  est  déjà  un  délit  qu'il  est 
du  devoir  des  lois  sociales  de  réprimer;  mais  e«  n'est  pas  sans 
raison  que  le  code  de  181  0  .1  mit  une  distinction  dans  les  atten- 
tats contre  les  périmes  majeures  ou  les  personnes  mineures  : 
l'on  concevra,  qu'il  est  presque  impossible  à  un  homme  seul  de 
forcer  une  personne  du  sexe  féminin,  parvenue  à  l'âge  de  18  ans, 
à  recevoir  ses  caresses,  à  moins  qu'il  n'use  de  quelque  artifice 
ou  de  la  menace  d'une  aime  qui  rende  la  crainte  de  la  mort 
supérieure  à  celle  de  la  perle  de  l'honneur,  a  Pour  les  fi' les 
attificieuses,  a  dit  a\ec  raison,  M.  de  Voltaire,  qui  se  plain- 
draient d'avoir  été  violées  ,  il  n'y  aurait  ,  ce  me  semble  ,  qu'à 
leur  conter  comment  une  reine  éluda  autrefois  l'accusation 
d'une  plaignante  :  elle  prit  un  fourreau  l  le  1   muant 

toujours,  elle  fit  voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas  possible  de* 
mettre  l'épée  dans  le  fourreau  a.  A  cette  défense  natuielle  et 
instinctive,  ajoutons  que  la  Ici  a  encore  permis  îi  la  femme 
l'usage  de  toute  arme  offensive  pour  repous-er  l'injure  (  Code 
pénal,  §.  cccxxv),  et  l'on  conviendra  qu"  être  trop 

réservé  a  admettre  la  plainte  d'une  personne  majeure,  qui  crie 
au  viol,  et  qui  peut  feindre  d'avoir  été  forcée,  sY-hc  même  fait 
elle-même,  pour  s'"  venger,  des  signes  de  violence,  lorsque 
sa  volonté  a  concouru  à  écarter  toutes  les  résistances. 

En  mettaut  la  fraude  à  côté  de  la  violeuce,  et  en  ajoutant 
dans  ma  définition  du  viol  ^contre  la  volonté ,  mnn  but  est  de 
faire  entendre  qu'il  y  a  violence  toutes  les  fois  que  la  volonté 
de  la  personne  a  été  comprimée  par  une  puissance  physique 
ou  par  le  dol ,  ou  qu'il  s'agit  d'une  personne  qui  par  son  âge 
ou  sa  situation  ne  pouvait  point  avoir  de  volonté  ;  ainsi  ,  dans 
mon  sens,  abuser  ne  l'innocence,  de  l'imbécilité,  d'une  per- 
sonne endormie  du  sommeil  naturel  ou  par  une  substance 
narcotique  ,  qu'on  aurait  donnée  à  dessein  ,  est  tout  aussi  bien 
une  violence ,  tjue  remploi  des  macliii]C5  .  de  force  vive  ,  de  la 
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menace  de  la  mort ,  etc.  :  j'en  dirai  aulanl  des  effels  d'un  ma- 
riage simulé,  et  de  l'erreur  dans  les  personnes  après  la  célébra- 
tion d'un  mariage  légitime,  dont  on  a  vu  quelques  exemples 
qui  ont  nécessité  plusieurs  précautions  préliminaires,,  et  sur- 
tout l'obligation  imposée  aux  olfkiers  publics,  cl  qu'ils  ne 
remplissent  pas  toujours,  de  ne  célébrer  le  mariage  qu'après 
le  lever  du  soleil  et  avant  son  coucher.  La  loi,  à  dire  vrai, 
n'a  pas  encore  prévu  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler, 
et  les  médecins  sont  rarement  appelés  autrement  que  pour 
constater  la  violence  physique;  mais  comme  nous  sommes 
convaincus  que  le  dol  peut  devenir  encore  plus  fréquent  que 
cette  dernière,  que  d'ailleurs  la  législation  du  personnel  de 
l'homme  va  en  s1  éclairant  de  jour  eu  jour,  nous  avons  jeié 
dans  nos  écrits  diverses  pierres  d'atteute ,  qui  pourront  peut- 
être  dans  un  autre  temps  avoir  leur  utilité. 

La  visite  des  parties  sexuelles  faite  par  les  gens  de  l'art  étant 
déjà  une  violation  de  la  pudeur,  elle  doit  être  précédée  ,  ce 
nous  semble,  avant  de  la  juger  indispensable,  de  l'examen  du 
lieu  de  la  scène,  de  l'âge,  des  forces  et  du  discernement  des 
accusateurs  et  des  accusés.  Peut-il  tomber  sous  les  sens  qu'un 
semblable  délit  se  soit  commis  dans  une  maison  habitée  où  l'on 
pouvait  être  entendu?  Pourra-t-on  croire  qu'un  vieillard,  un 
homme  malade  ou  valétudinaire,  ait  pu  abuser  par  force  d'une 
fille  ou  femme  adulte  ,  éveillée,  bien  portante ,  ayant  tout  son 
discernement ,  et  sans  le  secours  de  complices ,  de  machines  ou 
de  narcotiques.  Les  médecins  consultés  auront  d'abord  égard 
à  la  personne  qui  a  été  le  sujet  du  viol,  savoir  :  si  c'est  une 
impubère,  une  adulte,  une  femme,  une  fille  publique,  h 
l'état  de  menstruation,  de  fleurs  blanches,  etc.;  car  lorsqu'il 
n'y  a  pas  eu  une  grande  violence,  ces  diverses  considérations 
mettent  une  très-grande  différence  dans  les  résultats  des  recher- 
ches médicales. 

Une  fille  qui  n'a  pas  été  chaste,  une  femme  qui  a  eu  des 
enfans,  Tune  et  l'autre  dans  l'état  de  menstruation,  de  leucor- 
rhée ou  de  toute  autre  affection  affaiblissante  des  organes,  se 
plaindraient  en  vain  d'avoir  été  violées;  le  médecin  n'y  verrait 
que  la  trace  que  laisse  l'aigle  dans  les  airs,  suivant  l'expression 
du  sage  roi  d'Israël,  à  moins  d'une  très-grande  disproportion 
dans  les  organes  respectifs  et  de  lésions  daus  d'autres  endroits 
du  corps  ,  signes  de  la  résistance  qui  a  été  opposée  ;  il  en  est 
tout  autrement  d'une  fille  impubère  dont  les  organes  ont  été 
forcés,  contus  et  meurtris,  ainsi  que  des  preuves  évidentes  de 
Ja  défloration  d'une  vierge,  dont  l'hymen  ouïes  caroncules  out 
été  di  lacérés  {Voyez  les  mots  défloration  et  virginité).  Encore, 
quoiqu'il  paiaisse  naturel  que  les  signes  récens  de  la  difloration 
doivent  être  considérés  comme  une  preuve  matérielle  du  viol, 
les  conséquences  qu'on  eu  tirerait  ne  seraient  pas  toujours  jus» 
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tes  ,  car,  d'une  part ,  la  défloration  n'étant  plus  un  délit  dans 
nos  lois  civiles  actuelles,  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée 
d'enlèvement,  l'accuse  pourrait  piétcndre  qu'elle  n'a  Clé  que 
l'effet  d'un  abandon  réciproque,  et  d'une  autie  part ,  certaines 
drlloralions  ayant  quelquefois  exigé,  pour  être  complètes,  la 
répéiitiou  de  plusieurs  congrès,  une  vierge  pourrait  avoir  été 
violée,  et  l'hymen,  îeslé  intact,  attester  le  contraire. 

Indépendamment  des  effets  oie  la  défloration  simple  et  con- 
sentie ,  il  est  évident  que  le  viol  doit  produire  un  bien  plus 
grand  dérangement  aux  parties,  à  cause  de  la  rési>tance  qui  a 
été  opposée  à  l'attaque  et  du  debat  plus  ou  moins  long  et  vio- 
lent qui  a  dû  précéder.  A  raison  de  celte  opposition  à  une  force 
toujours  croissante  et  entièrement  aveugle,  il  y  aura  non-seu- 
lement des  mcuitrissurcs  au  delà  de  la  vulve,  aux  grandes 
lèvres,  entre  les  nymphes,  vers  le  méat  urinaire  ,  à  la  iour- 
chette  et  à  l'hymen,  mais  encore  aux  cuisses,  qui  auront  pu 
«ire  écartées  violemment,  aux  bras,  aux  seins  et  à  plusieurs 
autres  parties  du  corps.  Or,  ces  violences,  qui  ne  sauraient 
avoir  lieu  dans  un  commerce  amical,  sont  évidemment  une 
preuve  manifeste  de  la  défloration  forcée  et  du  viol ,  chez  toutes 
les  femmes,  nonobstant  qu'elles  aient  perdu  des  longtemps  les 
signes  physiques  de  la  virginité;  elles  peuvent  même  aller  jus- 
qu'à donner  la  mort,  soit  parce  qu'elles  amont  été  poussées  a 
l'cxlréme,  on  parce  que  plusieurs  complices  se  seront  succédés  , 
ou  parce  que  seulement  Vin  jure  reçue  a  suffi  pour  étouffer  le 
principe  de  la  vie;  il  s'agira  alors  non  pas  seulement  du  viol, 
mais  du  crime  d'assassinat.  L'autopsie  devra  s'étendre  dans  ce 
cas  non  seulement  aux  parties  sexuelles  externes  et  internes, 
mais  encore  sur  toute  la  surface  du  corps  pour  découvrir  et 
relater  toutes  les  lésious  qui  ont  précédé  ou  accompagné  la  con- 
sommation du  crime,  telles  que  des  corps  étrangers  introduits 
dans  la  bouche  pour  empêcher  de  crier ,  la  luxation  ou  la  frac- 
ture des  cuisses,  des  bias,  la  meurtrissure  desseins,  des  trace* 
de  compression  ou  de  ligatijr i  aux  membres ,  par  des  liens ,  des 
maclnues,  etc.,  etc. 

Mais  il  faut  se  hâter  de  faire  ce  genre  de  recherches,  car  a 
moins  d'une  grande  violence  qui  ait  laissé  des  traces  durables 
des  lésions  dont  nous  venons  de  parler,  le  ternie  de  trois  à  dix 
jours  suffit  pour  faire  disparaître  tout  dérangement  extraordi- 
naire des  parties  qui  auraient  été  maltraitées.  11  ne  tant  pas 
moins  prendre  garde  que  les  désordres  récens  observés  aux  par- 
ties de  la  génération  ne  soient  l'effet  des  manœuvres  d'une 
femme  mal  intentionnée,  envers  laquelle  l'homme  qu'elle  ac- 
cuse n'était  coupable  que  d'un  refus  :  ce  sexe,  qui  est  si  bon 
quand  il  est  bou  ,  dépasse  les  bornes  de  tout  ce  que  le  nôtre 
ptut  imaginer,  quand  il  est  méchant;  ou  a  vu  des  ûlles  se 
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mutiler  les  parties,  en  y  introduisant  un  corps  étranger  dur  et 
volumineux ,  ensuite  crier  au  viol  ;  il  est  commun  ,  et  nous  en. 
avons  rapporté  ailleurs  des  exemples,  de  rencontrer  parmi  la 
classe  corrompue,  des  filles  ou  femmes  publiques  qui  se  frottent 
avec  des  linges  rudes  ou  nuire  chose  équivalente,  pour  faire  naître 
une  apparence  inflammatoire,  et  menacer  ensuite  liooû  plusieurs 
individusdeles  accuser  de  les  avoir  foicées,  pour  en  extorquer 
de  l'argent;  mais  ces  traces  s'effacent  avec  promptitude  ,  et  leur 
légèreté',  jointe  à  ia  considération  des  circonstances  morales, 
suffit  pour  les  faire  'apprécier  à  leur  juste  valeur  ;  enfin  ,  il  ifest 
pas  moins  nécessaire  de  s'enquérir  de  l'époque  de  la  dernière 
menstruation,  pour  ne  pas  prendre  des  parties  ensanglantées 
par  le  flux  périodique  pour  des  indices  non  équivoques  d'une 
défloration  récente.  La  présence  de  l'infection  syphilitique  aux 
parties  sexuelles  esteertainementun  témoin  irréfragable  de  l'in- 
continence, et  peut,  lorsqu'elle  coïncide  avec  un  délabrement 
récent,  ajouter  à  la  preuve  de  la  défloration  ou  à  celle  du  viol, 
suivant  les  circonstances.  IMalheureusement  les  symptômes  de 
cette  infection  ne  se  manifestent  que  quelques  jouis  après 
qu'elle  a  été  reçue,  et  pour  lors  les  traces  de  violence,  si  elle 
n'a  pas  été  démesurée,  sont  déjàeffacées,  et  l'accusé  peut  nier, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  avoir  été  l'auteur  ,  et  attribuer  à 
ces  symptômes  une  origine  antérieure  ou  postérieure  à  l'époque 
du  délit  dont  il  est  prévenu  :  le  degré  de  confiance  a  donner  à 
ce  signe  se  mesurera  i°.  par  les  caractères  de  vétusté  ou  de 
fraîcheur  des  symptômes  de  ia  maladie  ;  2°.  par  la  coïnci- 
dence de  son  apparition  avec  l'époque  où  l'on  a  vu  le  préveuu 
chercher  à  joindre  la  plaignante  ;  3°.  par  les  circonstances  de 
bonne  ou  de  mauvaise  conduite  antérieure,  de  l'éducation  ,  des 
principes  religieux,  de  la  condition  et  de  l'âge  de  la  personne 
infectée.  Des  filles  publiques,  par  exemple,  peuvent  aussi  bien 
que  des  femmes  vertueuses  avoir  été  prises  de  force,  et  leur 
plainte  doit  être  admise  si  elles  portent  des  traces  delà  violence 
qu'on  a  exeicée  contre  cl  les,  parce' que  la  propriété  de  leur  per- 
sonne leur  appartient  tout  comme  à  une  autre;  mais  si  elles 
ne  présentent  pas  ces  traces  ,  on  ne  saurait  raisonnablement 
ajouter  foi  à  leur  plainte:  Je  virus  syphilitique,  la  dilatation 
des  organes  et  leur  état  maladif  pourront  être  regardés  plutôt 
comme  une  preuve  de  leur  incontinence  habituelle  que  comme 
des  signes  qu'on  leur  a  enlevé  par  force  ce  qu'on  sait  qu'il  leur 
est  f.unilier  d'accorder. 

Cette  classe  de  personnes  fait  presque  une  exception  à  la 
rigueur  de  la  loi,  qui  frappe  d'une  peine  double  les  attentats 
à  la  pudeur  sur  des  individus  audessous  de  l'âge  de  quinze  ans 
accomplis  :  il  n'est  que  trop  connu  qu'il  est  des  filles  impu- 
bères qui  sont  déjà  prostituées  >  ayant  été  mises  de  bonne  heure 
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à  l'école  du  libertinage;  il  ne  l'est  que  trop  que  des  parons 
même  font  un  trafic  de  leurs  eufacs.  Or,  admette  ait-on  l.i 
plainte  de  ces  parens  infâmes,  dont  la  cupidité  n'aurait  pas  été 
assez  satisfaite,  parce  que  leurs  enfaus  porteraient  des  signes 
évideus  du  commerce  auquel  lis  ont  été  livres?  C'est  à  quoi 
les  jurés  ne  se  décideront  jamais  lorsqu'il  s'agira  de  personnes 
qui  mènent  une  \  ie  licencieuse,  ce  qui  a  eu  lieu  dans  un  cas  pour 
lequel  j'ai  été  consulté  (  Voy  ici.  légale >  §.  to/j  ) ,  où  il 

s'agissait  d'une  fille  de  dix.  ans  qui  avait  reçu  l'infection  d'un 
homme  de  cinquante  ans,  ou  i]r<  moins  qui  avait  certainement 
été  en  pleine  puissance  de  cet  homme;  ils  se  décidèrent  sur  ce 
qu'il  fut  prouvé  que  cette  enfant  était  déjà  placée  chez  une 
prostituée,  et  que  la  plainte  n'avait  été  poitéc  qu'après  que 
l'accusé  avait  refusé  de  payer  toute  la  somme  exigée  pouf  un 
accommodement.  L'on  gémit  beaucoup  alors  de  cette  absolu- 
tion ,  et  l'on  eût  désiré,  comme  fou  dé;i:e  encore,  qu'il  y  ait 
eu  moyen  de  punir  l'infamie  dû' père ,  delà  mère,  de  l'entremet- 
teuse et  la  brutalité  de  ce  libertin,  qui  avait  porté  un  germe 
empoisonné  dans  les  organes  de  cette  •  cl i ce  filîc.  Que  dis-je  ! 
ce  sont  souvent  ies  magistrats  qui,  trop  esclaves  de  la  lettre, 
ne  savent  pas  taire  l'application  du  véi  us  des  lois.  En 

effet,  si  celui  qui  a  autorité  en  abuse  pour  attenter  à  la  pudeur 
et  se  trouve  par  là  triplement  cou  •  l'cst-il  pas  autant 

de  s'être  servi  de  son  autorité  pour  prostituer  à  d'autres  les 
personnes  qui  lui  sont  soumises ,  que  s'il  avaù  attenté  lui-même 
à  leur  honneur? 

Le  dol  peut  s'exercer  envers  une  iille  ou  femme  en  la  plon- 
geant dans  l'ivresse  dans  le  dessein  d'en  abuser,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  qualifier  cet  attentat  de  viol,  puisqu'on  a  prive' 
la  malheureuse  de  sa  \  olonté  et  qu'on  lui  a  enlevé  ce  que  vrai- 
semblablement elle  n'eût  pas  donné  si  elle  eut  été  dans  son  bon 
sens,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  aura  mis  dans  ses  alimens 
ou  dans  sa  boisson  quelque  drogue  stupéfiante  ,  ce  nue  je  qua- 
lifie alors  d'empoisonnement,  parce  qu'il  peut  elicclivement 
en  résulter  cet  effet  :  le  crime  se  prouve  i°.  par  les  recherches 
d'empoisonnement  provoquées  par  l'apparition  de  symptômes 
insolites,  au  milieu  desquels  la  personne  violée  sera  trouvée, 
recherches  faites  suivant  les  règles  que  nous  avons  établies 
ailleurs j  a°.  par  l'inspection  des  parties,  faite  le  plus  promp- 
teme.it  possible,  si  la  personne  revient  assez  tôt  à  elle  même 
pour  pouvoir  encore  s'apercevoir  de  l'offense  qu'elle  a  reçue; 
3°.  si  les  perquisitions  n'ont  pu  être  faites  d'abord,  parce  que 
les  sens  de  la  victime,  trop  engourdis,  ne  lui  ont  pas  transmis 
au  retour  de  sa  raison  la  trace  de  ce  qui  s'est  passé  duiant  sou 
sommeil:  on  pourra  dans  la  suite  reprendre  celte  recherche, 
»'il  y  a  grossesse  ,  et  que  son  ternie  coïncidât  ayee  l'époque  où 
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la  femme  s'est  trouvée  dans  une  situation  extraordinaire,  et 
avec  les  circonstances  qui  témoignent  qu'il  y  a  eu  dol ,  fraude, 
violation  à  son  égard. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  des  questions  suivantes  :  une 
vierge  peut-elle  cire  déflorée  durant  le  sommeil  sans  Réveiller? 
Les  sensations  d'une  personne  du  sexe  féminin  dont  on  abuse 
sont-elles  en  exercice  durant  le  sommeil  ou  le  carcotisme  ? 
Lue  femme  sera- t-el le  violée  (dans  le  sens  étendu  que  j'ai  donné 
à  ce  moi  )  sans  en  être  é\  eillt'e  ?  Ces  actes ,  involonlaii  es  de  la 
part  de  la  femme  ,  pourront-ils  eue  suivis  de  grossesse?  Je  suis 
bien  aise  de  chercher  à  résoudre  ces  questions  ,  parce  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ignorent  les  conditions  physiologiques  de  l'acte 
fécondateur,  et  qui,  ne  jugeant  que  par  leurs  propres  sensations, 
sont  toujours  prêts  à  atténuer  l'horreur  que  doivent  inspirer  des 
passions  effrénées,  sous  prétexte  qu'enfin  la  lemrue  doit  y  pren- 
dre quelque  pari. 

11  faut  d'abord  partir  du  principe  établi  par  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  connu,  que  l'intégrité  du  piincipal  centre  ner- 
veux ,  l'encéphale,  est  nécessaire  pour  avoir  la  conscience  de 
nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs  et  de  la  vie  de  nos  or- 
ganes :  or,  les  substances  narcotiques  attaquant  directement  le 
cerveau  et  les  nerfs,  il  en  résulte  que  durant  leur  action  nous 
ne  saurions  avoir  cette  conscience.  Ainsi  ,  au  milieu  des  plus 
vives  douleurs  qui  nous  avertissent  de  la  présence  de  la  pierre 
dans  la  vessie,  une  dose  d'opium  ingérée  interrompt  tout  à  coup 
cette  sensation  :  c'est  pourquoi  nous  avons  des  exemples  de 
femmes  qui ,  dans  cet  état  de  narcolisme ,  ne  se  sont  pas  même 
aperçues  des  rigueurs  de  l'enfantement  (  Voyez  le  §.  99.9  de 
mon  Traité  de  Médecine  légale  |  ;  a  plus  forte  raison  une  fil  le, 
même  vierge,  n'aura-t-elle  aucune  conscience  ,  ne  sera  telle 
pas  éveillée  par  l'acte  «le  la  défloration,  et  à  plus  forte  raison 
une  femme  par  le  simple  congrès.  On'doit  assimiler  l'étal  de 
profonde  indignation,  decounoux  et  de  colère  dans  lequel  se 
trouve  une  femme  vertueuse  dont  on  abuse  par  force  ,  à  celui 
rlaus  lequel  l'auraient  plongée  des  substances  narcotiques  ;  la 
fluxion  sanguine  qui  se  fait  alors  vers  la  tête,  l'assimile  aux 
personnes  tombées  dans  l'apoplexie  ou  l'asphyxie,  lesquelles, 
comme  la  chose  est  bien  connue,  n'ont  aucune  conscience  de 
leur  situation  ni  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles.  Très-certai- 
nement,  dans  ces  positions,  la  victime  ne  participe  en  rien  à 
la  brutalité  de  ses  ravisseurs;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  le 
sommeil  naturel  avec  l'état  soporcux,  avec  la  stupeur  amenée 
artificiellement,  laquelle  est  une  véritable  maladie  :  le  som- 
meil est  une  fonction  de  la  vie,  un  simple  repos  des  sens  et 
des  nerfs  qui  les  animent  ,  lesquels  peuvent  être  facilement 
excités  à  rcpiendre  leur  activité,,  à  tel  poiut  qu'il  est  pLusieux» 
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individus  dont  quclqurs  sens  ne  paraissent  jamais  qu'à  demi 
endormis.  Or,  dans  le  simple  sommeil  ,  j'estime  qu'une  fille , 
dans  son  état  d'intégrité  virginale,  ne  >au:  ait  être  complètement 
déflorée  sans  être  réveillée  et  sans  s'apercevoir  des  attentats 
exercés  sur  sa  personne,  ensorte  que  dans  celte  espèce  je  n  ad- 
nfcitrai  pas  son  excuse. 

Que  s  il  s'agissait  d'un  commencement  de  congrès,  pratiqué 
avec  réserve  sur  une  personne  profondément  endormie  ,  cou- 
chée dans  de  certaines  positions,  et  lurt  ont  d'une  personne 
ayaul  déjà  enfanté,  je  conçois  la  possibilité,  par  la  réunion 
de  tontes  ces  circonstances ,  de  la  consommation  d'un  désir 
libidineux ,  qui  n'en  est  pas  moins  un  viol,  saafi  qnc  la  femme 
soit  éveillée  et  qu'elle  ;iii  la  conscience  de  ce  qui  se  passe. 

H  lut  un  temps  où.  la  dernière  question  que  n  us  rions  som- 
mes proposée  était  décidée  pai  la  uéçalive,  lorsque  la  femme 
était  censée  n'avoir  aucune  part  active  à  ia  cojMilation,  et  si  la 
grossesse  s'en  suivait,  l'on  en  i  trierait,  et  bien  des  i;«'ns  parta- 
gent encore  cette  opinion,  que,  bon  c,ic  malgré  la  voie 
y  avait  eu  orgasme  vénérien.  Noui  ne  savons  pas  trop  nu  jn^te 
ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  femme  dans  Us  divei  -  - 
circonstances  qui  font  le  sujet  «le  c<t  article  ;  ce  qui  i  -t  d'obser- 
vation journalière,  c*e*l  qui  le  système  g  aérateur  cheaclleest 
jusqu'à  un  certain  poinl  indépciftlani  d  »j  »tcmes  ;  qn'il 

se  développe  à  l'âge  fie  puberté,  à  l'insu  même  de  la  per- 
sonne ;  que  les  premières  règles  coulent  sans  qu'elle  en  ait  la 
conscience,  et  qu'à  «nie  antre  époque  cette  évacuation  p<  rio- 
dique  cesse  sans  qu'elle  y  participe  davantage;  qu'il  se  passe 
pour  la  conception  ,  pour  I  aci  i  oisst  ment  rt  la  <  onsci  valiou  du 
germe  humain v  des  développemeus  de  substances ,  des  mou- 
veunns  intestins  dont  îa  snér<  s'aperç  it  s  p<  suc  ;  qu'au  temps 
déterminé,  la  cri»e  de  la  naissance  s'opèn  s  ms  avoir  été  suscitée 
par  rien  de  connu  ,  etc.  On  pourrait  donc  induire  de  ces  phéno- 
mènes que  l'utérus  a  sa  vie  particulière  :  une  disposition  qui  lui 
est  inhérente  a  eulrçr  en  action  ,  par  la  présence  de  son  stimulus 
naturel  ,  quelle  que  soit  la  moralité  de  l'action  qui  a  produit 
l'omission  de  ce  sliruuius  qui  l'a  mis  en  activité»  D'une  antre 
part,  il  n'est  p;«*.  moins  certain  que  l'appât  (pie  la  nature  a 
mis  dans  l'instinct  de  la  propagation  pour  le  rendre  plus  vi- 
vace,  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  la  part  du  sexe  féminin 
pour  que  son  œuvre  s'accomplisse;  que  les  femmes  qui  sont  le» 
plus  fécondes  ne  sont  pas  celles  qui  sont  le  plus  avides  de  jouis- 
sances; qu'il  eu  est  qui  ont  conçu  dans  un  étal  complet  d'as- 
plryxie  ou  se  trouvant  en  entit*  hors  de  sens  par  l'effet  du 
narcotisme  (  Voyez  tom.  iv  ,  §.  3io  de  ma  M  éd.  légale  )  ;  que 
l'introduction  de  l'organe  viril  n'est  pas  d'absolu*  nécessite 
pour  que  celte  lonctian  s'accomplisse  ,  puisque   des  femmes 
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sont  parvenues  au  dernier  terme  de  la  gestation  ,  avec  l'exis- 
tence encore  compîetle  de  la  membrane  hymen,  et  que  d'autres 
ont  eu  des  enfans  de  maris  mutilés ,  à  qui  il  ne  restait  qu'un 
tronçon  de  pénis  de  moins  d'un  pouce  de  longueur;  qu'enfin, 
d'après  des  expériences  sur  divers  animaux,  on  est  parvenu  à 
en  féconder  les  femelles,  par  ia  simple  injection  de  la  liqueur 
séminale  au  moyen  d'uue  seringue.  Nous  conclurons  de  ces 
faits  que  des  divers  moyens  criminels  dont  nous  avons  parlé, 
il  pourra  tantôt  n'en  rien  résulter  relativement  à  la  fécondation 
delà  femme,  et  que  tantôt  elle  pourra  eu  rester  enceinte  , 
quoique  sa  volonté  n'y  ait  aucunement  concouru,  et  que  lors- 
que la  chose  arrivera  ,  on  ne  pourra  rien  arguer  de  l'immora- 
lité de  la  cause  contre  la  possibilité  de  l'effet  physique,  la 
nature  n'ayant  pas  placé  la  conservai  ion  des  espèces  sous  l'em- 
pire ou  la  protection  de  la  volonté  humaine. 

Il  me  restait  à  parler  d'un  vice  honteux  trop  commun  dans 
les  grandes  capitales  et  dans  les  réunions  de  célibataires,  qui 
outrage  à  la  lois  la  nature  et  les  élémens  de  la  société,  et  que 
les  lois  ne  sauraient  assez  ?e  hâter  de  réprimer  ;  mais  ma  plume 
se  refuse  à  des  détails  aussi  pénibles  ,  et  d'ailleurs  les  médecins 
interrogés  sur  ce  genre  de  viol  savent  d'avance  quels  déchire- 
mens ,  quelles  meurtrissures,  quelles  lésions  l'inspection  des 
parties  doit  leur  présenter  ,  violences  qui  excluent  ici  les  excuses 
dont  on  peut  colorer  les  attentats  impudiques  sur  l'autre  sexe,' 
et  qui  ,  lorsqu'elles  sont  constatées,  ne  peuvent  l'aire  prononcer 
que  sur  des  coupables.  (ioderé.) 

schmtd,  Disserlatio  de  stupro  in  mente  captam  commlsso  ;  in-zj0-  Lipsice, 

i,etser,  Dissertalio  de  stupro  violento  ,  in-4°.  Vitlenber^œ ,  î^'G. 
GERLACHEii  (j.  a.),  Tractalus  mcdico-legalis  de  stupro;  in-8°.  Erlangœ , 
1772.  (v.) 

YIOLEES  ou  violacées  :  famille  de  plantes  dicotylédones- 
dipérianlliées,  à  (leur  polypétale,  à  ovaire  supérieur,  formée 
du  genre  viola  de  Linné,  compris  d'abord  par  Jussieu  dans 
les  cistées. 

Nous  n'avons  ni  sur  les  caractères  de  cette  famille,  ni  sur 
les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  qui  la  composent,  rien 
à  ajouter  a  ce  qui  si  trouvera  à  l'article  violette.  Jroyez  vio- 
lette. (LOISELECR-DEStOKGCHA.MI'S  et  MARQUIS) 

VIOLETTE,  s.  f.,  viola,  Lin.  :  genre  de  plantes  placé 
d'abord  par  Jussieu  dans  les  cistées,  et  dont  on  a  fait  depuis 
une  famille  distincte,  les  violacées.  Linné  le  range  dans  sa 
syngénésie-monogamie. 

Calice  de  cinq  folioles  persistantes  j  corolle  de  cinq  pétales 
inégaux  ,  dont  le  supérieur  plus  grand  et  prolongé  en  éperon 
à  sa  base  3  cinq  éUminei  a  anthères  rapprochées  ou  soudées  j 
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capsule  uniloculaire,  polysperme;  tels  sont  les  caractères  da 
genre  violette. 

La  violette  odorante,  ou  violette  de  mars,  viola  odoraia 
Lin.,  se  distingue  par  les  rejets  rampans  qui  naissent  tir  sa 
racine,  par  ses  feuilles  en  cœur  et  glabres,  par  ses  flcuis  por- 
tées sur  des  pédoncules  radicaux  et  dont  le  calice  est  obtus. 
L'une  des  premières  et  des  plus  aimables  filles  du  printemps; 
commune  dans  les  bois  et  au  pied  des  buissons;  sa  délicieuse 
odeur  l'a  depuis  longtemps  introduite  daus  les  jardins,  ou  sa 
fleur  est  double  et  devient  quelquefois  blanche. 

Emblème  du  mérite  modeste,  comme  lui  la  violette  aime 
à  se  cacher,  et  n'en  est  que  plus  recherchée.  Son  parfum  la 
décèle  à  la  jeune  fille,  dont  elle  paie  et  embaume  le  sein:  au 
jeune  homme  qui  s'empresse  de  l'offrir  à  sa  beauté,  sur  d'en 
obtenir  au  moins  un  sourire  pour  la  récompense.  Aucune 
ileur,  si  ce  n'est  la  rose,  n'est  plus  chère  aux  belles,  et  n'a 
plus  souventet  mieux  inspiré  les  poètes.  Klle  joint,  dil  Shak- 
spcaie,  qui  ne  sait  pa-  moins  être  gracieux  que  tenible  , 
l'haleine  parfumée  de  \  énus,  à  la  teinte  obscure  mais  douce 
des  paupières  de  Junon  : 

VïolcCs  dim , 

But  sweeler  llian  ihe  lUïs  oj  Jurions  eyes , 
Or  Cytherca's  Irealli. 

J'iola  était  souvent  employé  chez  les  anciens  comme  un 
nom  générique  assez  indéterminé,  sous  lequel  ils  compre- 
naient, avec  les  violettes  proprement  dites,  diverses  autres 
plantes  coronaires,  telles  que  les  giroflées. 

La  violette  odorante  e3t  l'iov  (Ât).cLV  de  Théophraste  (  Hi  t. , 
vi-(>),  Vtov  Toçqvçovv  de  Dioscoride  (iv-122),  et  le  viola  pur  - 
pure*  de  Pline.  Chérie  dès  la  plus  haute  antiquité,  Homère 
en  tapisse  les  lieux  habités  par  Calypso  (Odjss.,  v.  *}%),  La 
terre  l'avait  produite  pour  nourrir  la  belle  Io,  transformée  en 
vache  par  Jupiter,  et  de  là  le  nom  <¥iov.  Suivant  d'autres,  il 
venait  des  nymphes  de  l'Ionie,  qui  l'offrirent  les  premières  au 
maître  des  dieux  ,  dans  les  sacrifices.  Son  nom  et  son  parfum 
l'avaient  rendue  la  (leur  favorite  des  Athéniens,  ioniens  d'ori- 
gine, l^es  images  d'Athènes  personnifiée  en  avaient  toujours  le 
front  ceint.  On  la  cultivait  partout  autour  de  cette  ville,  eu 
tout  temps  on  l'y  vendait  sur  les  places  pour  faire  des  cou- 
ronnas. Les  orateurs,  suivant  Aristophane  {Jcliarn.,  acl.  11, 
se.  vi),  flattaient  agréablement  ce  peuple  léger,  en  l'appelant, 
dans  icuis  harangues,  ioffl£<pccvot  a.QtiVd.101 ,  Athéniens  couron- 
nés de  violettes. 

Les  couronnes  de  violettes  passaient  dans  les  festins  pour 
empêcher  l'ivresse.  Celte  fleur  était  regardée  comme  un  sym- 
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bole  de  la  virginité.  Simon  Paulii  dit  que,   de  son  temps  en- 
core,  dans  quelques  villes  d'Allemagne,    on  en  parait,  aux 

funérailles,  le  cercueil  des  jeunes  filles. 

L'odeur  de  la  violette,  comme  celle  des  lis  et  de  beaucoup 
d'autres  fleurs,  toute  suave  qu'elle  est,  peut  nuire,  si  une  trop 
iïiande  quantité  se  trouve  rassemblée  dans  un  lieu  fermé. 
Triller,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet  ,  parle  d'une  jeune 
fille  frappée  d'apoplexie  pour  avoir  passé  la  nuit  dans  une 
chambre  où  un  vase  eu  était  rempli. 

Les  fleurs  de  violette  sont  un  peu  amères  et  mucilagincuses, 
Leur  infusion  théiforme  ,  comme  adoucissante  et  légèrement 
antispasmodique,  est  quelquefois  employée  dans  les  affections 
aiguës  de  la  poitrine.  Ou  assure  qu'elle  a  aussi  été  de  quelque 
utilité  contre  les  exanthèmes,  les  maladies  convulsives  ,  et 
U'ème  contre  l'épi lepsie  des  enfans. 

Pulvérisées,  et  à  la  dose  d'un  gros  ou  plus  ,  quelques  au- 
teurs lesre^arder.t  comme  purgatives.  Bechlin  assure  même  les 
avoir  vu  plusieurs  fois  produite  cet  effet  seulement  après  avoir 
été  mangées  avec  des  salades,  auxquelles  on  les  ajoute  quel- 
quefois comme  ornement.  • 

Les  feuilles,  dénuées  d'odeur  et  peu  sapides,  ne  sont  qu'é- 
niollieutes,  relâchantes;  eiles  sont  quelquefois  employées 
dans  les  lavemens,  ou  en  fomentations 

On  a  jadis  préconisé  les  semences  de  violettes  comme  diu- 
rétiques et  même  comme  îilhontripliques.  La  grande  quantité 
de  petits  calculs  que  Scholz  [EpisL,  192)  assure  que  ce 
moyeu  lit  rendre  à  l'empereur  Maximilieu,  ne  persuadera  pus 
les  hommes  instruits.  On  les  dit  purgatives  à  dose  élevée. 

La  racine  de  la  violette,  fibreuse,  noueuse,  et  assez  sembla- 
ble à  Yipécacuanha  ,  qu'on  crut  assez  longtemps  n'être  fourni 
que  par  une  plante  de  ce  genre,  a  été  essayée  pour  le  rempla- 
cer. Quoiqu'elle  jouisse  réellement,  dans  un  certain  degré  , 
Je  la  propriété  émetique  cl  même  purgative,  les  expériences 
de  MM.  Coste  et  Willcmet  ne  permettent  de  la  regarder  que 
comme  un  moyen  faible  et  peu  ccrtaîu,  même  à  forte  dose. 
IVl.  Cavenlou.  a  reconnu  i'éméline  dans  celte  racine,  mais  eu 
très-petite  quantité. 

Toutes  les  parties  de  la  violette  sont ,  au  reste  ,  peu  usitées 
aujourd'hui.  La  lacine  peut  se  donner  en  poudre,  de  dix  grains 
j  usqu'à  un  demi-gi  os ,  et  ,  en  décoction  ,  d'un  gros  à  trois  par 
pinte  d'eau.  Les  semences  peuvent  se  prescrire  aux  mêmes 
doses.  Celle  des  ûeui^,  qui  ne  s'emploient  guère  qu'en  iulu- 
sion,  n'a  pas  besoin  d'être  déterminée.  Le  sirop  qu'on  en  pté- 
pare,  adoucissant  et  légèrement  laxatif,  se  mêle  souvent  aux 
tisanes,  aux  potions,  surtout  pour  leur  communiquer  un  par- 
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tu  m  agréable.  L'eau  distillée,  la  conserve  ,  le  miel  de  violette, 
sont  lotit  à  fuit  lombes  en  désuétude. 

On  extrait  de  celle  fleut  une  teinture  d'un  bleu  pourpre, 
que  les  acides  font  passer  facilement  au  rouge,  et  les  alcalis  ai 
Terl.  Les  chimistes ,  â  cause  de  cette  propriété,  s'en  seiVLi.t 
souvent  comme  réactif. 

La  violette  hérissée  :  viola  hiria),  et  la  violette  de  chien  , 
communes  comme  ta  violette  odorante,  paraissent  un  peu  en 
dilfércr  par  leur*  propriétés.  La  racine  de  violette  canine,  es- 
sayée comme  rmélicjiie ,  s'est  montrée  moins  active  que  celle 
de  la  \ioIette  odorante. 

C'est  à  l'article  pensée  que  se  trouvent  exposées  les  proprié- 
tés de  ia  violette  des  champs  (viola  iricolor.,  L.  ). 

\ous  renvoyons  de  même,  pour  le  viola  ipécacuanha  ,  L  , 
connu  sous  le  nom  cTipécaCuanha  blanc  ou  amylacé,  à  l'article 
ipécacuanha ,  de  M.  le  docteur  Métal ,  qui  ne  laisse  rfcii  a  do- 
sircr,  ni  du  côté  de  l'exactitude,  ni  de  celui  de  l'érudition.  Le 
viola  parvijlora,  le  viola  rtoubou  ,  ont  aussi  passé  dans  le  com- 
merce pour  des  espèces  d'ipécacuanha.  Ils  s'en  rapprochent  ru 
effet  par  leur  propriété  émétique,  de  même  ijuc  les  viola 
calecolaria  et  diandra.  C'est  de  ces  différentes  espèces  eroti- 
ques que  Veoleuat  a  formé  son  génie  ionitUuni  Ponibalia, 
Vandel). 

UOSMtaoSJ  (joh.-âg.),  DissertaLo  de  viola  puTpured;  in-40.  Argenlor.^ 

1718. 
wedel  (  ceorg.-woll.  ) ,  Dissertalio  de  viola  nui  nid  purpureâ;  \n\\  len  t, 

17  iG. 
triller  (  nan.-cnil.  ),    Dissertalio   de  marte   suLitd  ex  nimio  violurunt 

odore  suborlâ  ;  iii«4°-  f^Ulembcrgœ ,   176a. 
LIVSI  (  C .  ) ,  Diisertatio  de  viola  ipécacuanha .  1  7  7  j . 
memeyer  (j.  h.  a.),    Disseilalio  de  viotte  camnœ   in  mtdicinâ  uni  ; 

in-4°.  Gœtlingœ.  1785. 
LAUGIEt,  Dusertatio  de  viola. 
pio(j.   Bap.),    De  viola  spécimen,  bolanlcQ-medicum  ;  in-.j" .  la  etàibiu 

acadtmiœ  laurinensis. 

Consiilti-z  aus-i  nue  notice  snr  les  ipécacuanha,  insérée  toru.  vi,  p.    |    - 

du  Journal  complémentaire.    (LoiSELELR-DESLOSGCjiAKis  et  UABQCIS! 

"VlOLIEll,  s.  m.,  dieiranthus ,  Lin.:  genre  de  plantes  de 
la  famille  naturelle  de*  crucifères,  et  de  la  létradynau 
liqucuse  du  système  soxuei.  Il  offre  pour  caractères  :  ^calice 
de  quatre  folioles,  doni  deux  un  peu  prolongées  à  leur  base  ; 
quatre  pétales  opposés  en  croix;  six  étamines,  dont  deux  plu» 
j  ourles;  un  ovaire  supérieur,  à  stigmate  b>  ou  trilobé;  silûrné 
allongée,  à  deux  loges  contenant  des  graines  entourée^  d'un 
rebord  paiticulier.  Sur  une  trentaine  d'espèces  que  renferme 
ee  genre,  la  suivante  e*t  la  seule  qui  fasse  paitie  de  !d  matière 
médicale. 
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\  i  ï1, icr  jaune,  ou  giroflée  de  muraille,  ou  ravenelle;  chei- 
rànlhus  cheiri,  Lin.;  heirivel  cheiri,  Pharrn.  Sa  racine  est 
vïvacc,  Ligueuse;  elie  produit  une  tige  également  ligneuse  a 
sa  base,  divisée  en  rnru^aux  hauts  de  six  pouces  à  un  pied,  et 
garnis  de  feuilles  lancéolées,  glabres,  d'un  vert  gai.  Les 
jficurs  sont  d'une  belU  couleur  jaune,  assez  grandes,  odo- 
rantes et  disposées  en  grappes  terminales.  Cette  piaule  croît 
dans  les  lentes  des  murs  et  des  rochers,  et  elle  fleurit  en  avril 
et  mai. 

Les  fleurs  du  violîer  jaune  ont  une  odeur  agréable,  analo- 
gue a  celle  de  la  violette  ;  mais  la  dessiccation  la  leur  fait  per- 
dre. Leur  saveur  est  légèrement  amère  et  un  peu  acre.  Ces 
fletus  sont  la  seule  partie  de  la  plante  dont  on  ait  conseillé 
l'usage,  et  aujourd'hui  elles  sont  tombées  en  désuétude  ,  quoi- 
que les  anciens  les  aient  beaucoup  préconisées. 

La  ntfppriélé  de  fortifier  les  nerfs,  qui  leui  a  été  attribuée, 
ne  pearexisler  que  lorsqu'elles  sont  fraîches  et  qu'elles  ont 
tout  leur  parfum  ;  en  perdant  celui-ci  par  la  dessiccation  ,  elles 
perdent  également  toute  vertu  sous  ce  rapport. 

On  leur  a  aussi  attribué  la  propriété  d'exciter  l'utérus,  de 
provoquer  les  menstrues ,  de  faciliter  l'accouchement  et  l'écou- 
lement des  lochies  j  enfin,  ou  les  a  recommandées  dans  les 
obslrucn'ons  des  viscères  dubas-veïrtrê  ,  dans  la  paralysie  ,  etc. 
Biais,  d.ms  tous  ces  cas,  les  fleurs  du  vtolier  ne  sont  plus  que 
fort  rarement  usitées  maintenant. 

Lorsqu'on  s'en  servait,  on  eu  donnait  le  suc  mole  avec  du 
vin  ou  du  sirop  ,  l'infusion  equeuse ,  la  poudre  ,  et  on  en  pré- 
parait une  eau  distillée,  une  conserve,  une  huile  par  infusion. 

Sous  le  rapport  de  l'agrément,  le  violier  jaune  est  depuis 
longtemps  passé  dans  nos  jardins,  où  la  culture  a  perfectionné 
ses  fîcur-s  naturellement  assez  jolies,  et  a  produit  des  variétés 
dont  les  corolles  beaucoup  plus  larges  cl  plus  ou  moins  dou- 
bles ,  joignent  au  doux  parfum  des  fleurs  naturelles,  des  cou- 
leurs plus  riches  et  plus  brillantes. 

{LoisiaruR-DF-ioyc  CBAMFS  et  marquis) 

VIORNE,  s.  f. ,  vibunmni,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille naturcllcdes  caprifoliacées,  cl  de  la  pentandrie  trigynie 
du  système  sexuel;  dont  les  principaux  caracières  sont  les  sui- 
vaus:  Calice  à  cinq  dents;  corolle  monopetale,  campanulée, 
a  cinq  divisions;  cinq  étamines;  un  ovaire. infère,  couronné 
par  troi=  stigmates;  une  baie  monospcime. 

Les  viornes  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  dont 
les  fleurs  -oui  disnos;es  au  sommet  des  rameaux  en  corymbes 
omb'  Ces  fleurs  on?  rai,  un  aspect' agréable, 

ce  qui  fait  rpo  plusieurs  espèces  de  ce  genre  sont  cultivées  pour 
l'ornement  des  jardins  ,  et  les  plus  connues  sous  ce  rapport , 
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sont  :  îa  viorne  laurier -thym  et  la  viorne  obier.  Une  chai  mante 
variété  de  celte  dernière  est  remarquahir  par  la  blancle  ur  et  la 
forme  globuleuse  de  ses  bouquets  e  fiétirs,ce  qui  l'a  fait  com- 
parer à  une  boule  de  Beige  .  et  lui  a  la.t  dormet  ce  nom.  Quant 
aux  pioprietés  médicinales ,  ces  piaules  sont  peu  u-commanda- 
bles ,  l'espèce  suivanteest  laseuie  qui  se  trouve  dans  Jcs  anciens 
auteurs  de  manière  médicale. 

Viornemancienne,vu!gaiiemcn!  bardeau,  bourdaineblancfic, 
'viburnum  lantana ,  Lin.  ,  viburrtitm,  Oîfi-  .  C'est  un  arbiisseau 
cie  dix  à  qumze  pieds  de  hauteur,  dmit  les  rameaux  smit  recou- 
verts d'une  croûte  blanchâtre,  comme  lariueuse,  et  garnis  de 
fcuilies  petiolees,  corditoinies ,  dentées,  blanchâtres,  coton- 
neuses en  dessous  ;  ses  fleurs  *ont  blanches ,  odorantes,  et  il 
leur  succèd<-  des  fruits  arrondis,  mous,  d'abord  verts,  puis 
routes,  enfin  noirs  dans  leur  parfaite  maturité,  ayant  une  sa- 
veur douceâtre,  visejueuse  et  peu  agr-able.  Celte  espèce  est 
commune  dans  les  haies ,  les  buissons  et  les  bois  taillis. 

Les  feuilles  et  les  liuits  de  la  v;orne  inanciennc  sont  un  peu 
astringens  et  rafraîchissans ,  on  les  a  conseilles  en  décoction, 
dans  les  flux  de  ventre  et  hemorroïdaux .  en  gaigarisme,  dans 
les  affections  iuflammatoiies  de  la  goige  et  de  la  bouche.  Ou 
trouve  encore  que  Camérarius  a  recommandé  leur  eau  distil- 
lée en  collyre,  pour  quelques  maladies  des  veux. 

3tayerne,  dans  son  Traite  de  l'asthme  ,  a  propose*  l'écorce 
moyenne  de  viorne,  comme  un  bon  ve'sicatoue,  mais  ce  n'est 
pas  probablement  de  cette  espèce,  que  cet  auteur  a  entendu 
parler,  mais  de  la  vi<>iue  des  pauvres,  qui  est  un  clématite 
encore  connue  sous  1-  nom  (Ylieibes  aux  gueux  (  Voyez  clé- 
matite ,  vol.  v  ,  pag.  Î2-.  )  Au  resté  la  \ioine  mancieune est 
aujourd'hui  toul-f.-tait  tombée  en  désuétude. 

Ses  racines  macérées  dans  la  terre  ,  et  pilées  ensuite,  peu- 
vent servir  à  faire  une  soue  de  glu  ,  bonne  pour  prendie  les 
petits  oiseaux.  En  Sui.se,  on  emploie  ses   i,uit>poui  faire  de 

l'encre.  (  LOISELEUr.-nESLOÎîGCflAMPS  et  MARQC1S  ) 

VIPERE,  s.  f . ,  vipera,  diminutif  de  viviparus  ,  parce  que 
l'animal  est  vivipare  ou  de  vi  parlu*  à  came  de  la  dilficulté 
avec  laquelleelle  accouche.  Sous  Je  m-ni  de  sei  pens ,  on  ne  con- 
naît en  France  que  trois  gente-s  de  reptiles,  celui  de  la  couleuvre, 
celui  de  V orvet  et  celui  de  la  vipère.  Comme  ce  moi  e^.  iort 
vague  ,  et  qu'il  s'apphque  à  un  ^.and  nombie  d'animaux  ,  U§ 
naturalistes  ont  tonne  de  ceux-ci  de>  familles  diverses,  et  le 
dernier  des  genres  que  nous  venons  de  nommer  appartient  à 
l'ordie  d«s  ophidiens ,  a  la  famille  de*  hétéro  dermes. 

Le  genre  couleuvre,  celui  qui  aurait  le  pi  us  de  rapport  avec 
îa  vipère,  ne  renferme  aucune  espèce  ifui  doive  nous  occuper 
sous  le  rapport  médical ,  attendu  qu'aucune  de  ses  espèces  ce 
5B.  1 1 
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cause  de  morsure  nuisible,  et  qu'elles  ne  sont  de  nul  usage, 
car  on  ne  peut  pas  attribuer  de  vertu  positive  à  la  graisse  de  la 
couleuvre  commune,  dont  quelques  personnes  se  servent  contre 
les  douleurs,  et  dont  on  mange  la  chair  dans  le  Midi  sous  le 
nom  d'anguilles  de  haie.  La  seule  espèce,  qui  mérite  d'être 
rappelée  ici  est  celle  déjà  mentionnée  à  l'article  Saint-Sauveur 
(eaux  de),  qui  n'appartient  point  à  la  vipère  commune  ou 
vipère  à  collier  (  coluber  nalrix ,  L.  ) ,  comme  nous  l'avions 
annoncé  d'après  MM.  Lacépède  et  Duméril,  mais  qui  consti- 
tue une  espèce  nouvelle ,  d'après  les  recherches  ultérieures  de 
MM.  Desmarets  et  H.  Cloquet ,  auxquels  j'ai  communiqué 
l'animal  ;  ils  proposent  d'appeler  ce  joli  petit  reptile  coluber 
thermalis ,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  d'habiter  les  eaux 
chaudes  et  d'y  vivre.  Il  ne  peut  produire  aucune  morsure  dan- 
gereuse n'ayant  point  de  venin,  et  c'est  à  tort  que  les  baigneurs 
de  ces  eaux  s'en  éliraient,  ce  qui  nuit,  dit-on  ,  à  l'établisse- 
ment, au  point  d'être  en  partie  abandonné.  Nous  nous  félici- 
tons d'avoir  donné  l'éveil  sur  cet  animal  et  d'avoir  fait  con- 
naître un  être  nouveau  pour  la  France,  pays  le  plus  étudié  de 
l'Europe ,  n*ais  où  l'on  peut  encore  faire  quelques  découvertes, 
comme  on  le  voit  d'après  cet  exemple.  Nous  ne  donnerons  pas 
la  description  de  cet  ophidien,  qui  serait  ici  hors  de  place,  et  que 
les  deux  zoologistes,  que  je  viens  de  nommer  en  dernier,  doi- 
vent publier  dans  des  ouvrages  du  ressort  de  l'histoire  naturelle. 

Le  genre  vipère,  vipera,  Brongniart,  renferme  une  espèce 
très-celèbre  dans  notre  pays,  à  cause  de  sa  morsure  venimeuse 
et  des  accideus  qui  en  sont  la  suite,  vipera  communis,  coluber 
berus  de  Linué  ,  lequel  avait  confondu  les  vipères  et  les  cou- 
leuvres dans  un  même  genre. 

Les  caractères  du  genre  vipère  sont  les  suivans  :  plaques  trans- 
versales sous  le  ventre,  deux  rangs  de  demi  plaques  sous  la 
queue ;  tête  conique,  déprimée;  garnie  en  dessus  de  petites 
écailles  imbriquées;  narines  simples;  yeux  placés  sous  un  sour- 
cil saillant;  quatre  rangées  de  deuts  courtes  et  égales  à  la  mâ- 
choire inférieure;  deux  rangées  de  semblables  à  la  supérieure, 
et  en  place  des  deux  rangées  externes,  une  ou  plus  communé- 
ment deux  dents  longues,  crochues,  mobiles,  articulées  avec 
la  mâchoire,  qui  sont  les  dents  à  venin. 

Les  couleuvres  se  distinguent  des  vipères  par  leur  volame  plus 
gros;  parcequ'ellesontquatrerangsde  dents  nombreuses  à  la  mâ- 
choire supérieure,  et  deux  rangs  seulement  à  l'inférieure  ;  parce 
que  leurs  dents  sont  coui  les,  et  que  l'on  ne  voit  point  à  la  supé- 
rieure les  dents  longues,  articulées,  mobiles,  et  à  venin  de  la 
vipère;  elles  ont  en  outre  ia  queue  conique,  et  une  douzaine 
d'ecailles  plus  grandes  sur  la  tète  que  celles  du  re<te  du  corps. 
Du  rcs*e,  les  écailles  soin  disposées  semhlublmieni  dans  ces 
$eux  geuies  :  la  vipère  est  vivipare,  la  couleuvre  est  ovipare. 
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La  vipère  est  un  petit  reptile,  peu  agile,  faible,  sans  aucune 
apparence ,  d'environ  deux  pieds  de  long,  sur  lesquels  la  queue 
prend  deux  ou  trois  pouces,  du  volume  du  pouce  au  plus; 
Jés  mâles  sont  un  peu  plus  gros  que  les  femelles.  La  couleur 
de  l'animal  est  cendrée-bleuâtre  ougrise-rougeâtre;  on  y  remar- 
que des  chaînes  ou  bandes  noirâtres,  figurées  eu  zig-zag,  allant 
de  la  tête  à  la  queue,  et  des  taches  qui  correspondent  à  chaque 
angle  rentrant;  on  voit  aussi  une  ligne  noire  en  arcade  ou  en  V 
renversé  audessous  Jes  yeux.  On  compte  sur  la  vipère  commune 
cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales,  trentre-neuf  paires 
de  plaques  caudales  d'un  bleu  noirâtre,  avec  le  bord  plus  pâle- 
La  tête  de  la  vipère  est  mousse,  un  peu  comprimée,  presque 
en  cœur ,  plus  large  que  le  corps ,  s'élargissant  encore  plus  dans 
Ja  colère;  sa  bouche  se  dilate  beaucoup  pour  avaler  des  corps 
plus  gros  qu'elle,  parce  que  ses  mâchoires  ne  s'articulent  pas 
ensemble;  elle  a  les  yeux  vifs,  l'iris  rouge,  la  prunelle  noire. 
Sa  langue  est  molle,  non  venimeuse,  fourchue,  à  deux  ,  trois 
ou  quatre  pointes  ;  elle  est  susceptible  de  s'allonger  beaucoup 
et  est  dardée  fréquemment,  même  en  repos  ,  pour  lapper  des 
insectes  ou  pour  respirer  plus  facilement,  à  Ja  manière  des 
chiens  ,  d'après  M.  Bosc;  elle  est  mue  si  vile  qu'on  Ja  pren- 
diait  pour  un  brandon  de  feu. 

Cet  animal,  qui  change  deux  fois  de  peau  par  an  ,  comme 
la  plupart  des  serpens ,  reste  six  mois  engourdi  et  renfermé 
sous  des  pierres,  des  souches ,  où  il  réside  habituellement  pen- 
dant l'hiver,  et  non  dans  des  trous  comme  la  couleuvre;  il  ne 
mange  que  peu ,  et  deux  crapauds  suffisent  pour  le  nourrir  tout 
un  été  ;  il  est  plusieurs  mois  à  les  digérer,  et  peut  être  un  an 
sans  prendre  de  nourriture,  laquelle  consiste  ordinairement  eu 
insectes  coléoptères,  tels  que  cantharides  ,  fiancions  ,  buprestes, 
etc.,  ou  en  lézards,  mulots,  taupes,  etc.  ;  il  n'en  prend  jamais 
en  captivité.  La  vipère  habite  les  coteaux  boisés,  secs,  les  bruyères 
exposées  au  levant ,  les  eudroits  arides  ,  pierreux ,  tandis  que  la 
couleuvre  se  plaît  dans  les  lieux  humides ,  le  long  des  mares  j 
elle  sort  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  au  printemps,  et 
rentre  avant  trois  heures  du  soir.  On  n'en  voit  guère  passé  Je 
mois  de  juin. 

Lorsque  la  vipère  est  rencontrée,  elle  cherche  à  fuir,  ce 
qu'elle  fait  ordinairement  en  rampant  Jourdement,  sanssa.iter 
ni  bondir,  mais  assez  pour  échapper,  si  surtout  l'on  est  dans  les 
broussailles.  Ce  n'est  que  lorsque  l'on  met  Je  pied  dessus  que  , 
ne  pouvant  fuir  ,  elle  fait  usage  des  armes  que  la  nature  lui  a 
données  pour  sa  défense;  elle  se  redresse,  siffle  plusieurs  fois, 
ouvre  largement  la  bouche,  redresse  ses  dents  mobiles  qui  sont 
couchées  dans  l'état  de  tranquillité  ,  et  mord  son  ennemi.  Si 
elle  est  libre  et  attaquée,  elle  se  redresse  sur  sa  queue  et 


iG\  VIP 

s'elaucc  avec  la  rapidité  d'un  liait.  On  peut  prendre  la  vipère 
parla  tète  sans  danger,  et  même  par  la  queue,  sans  qu'elle 
puisse  se  rouler  autour  de  la  main,  à  cause  de  la  structure  de 
ses  vertèbres,  et  conséquemmeut  sans  qu'elle  puisse  nuire, 
d'après  Lémery  :  du  reste,  on  la  tue  difficilement,  car  elle 
est  très-vivace.  Lorsqu'elle  est  engourdie  ,  pendantl'hiver,  on  la 
manie  sans  crainte;  ce  n'est  que  lorsqu'elle  estéchaufiée  qu'elle 
cherche  à  mordre.  Au  surplus,  suivant  la  remarque  de  M.  Bosc, 
la  vipère  devient  de  plus  en  plus  rare  en  France,  ce  qui  est 
loin  d'être  un  mal  :  la  couleuvre,  au  contraire,  est  bien  plus  com- 
mune. L'orvet,  angidsfragilis^'L. ,  est  commun  dans  les  rochers. 

Les  dents  venimeuses  de  la  vipère  sont  de  petits  os  creux  , 
marques  eu  dessus  d'une  lente  fine,  par  où  s'écoule  le  venin  , 
de  sorte  qu'en  la  bouchant  avec  de  la  cire  ,  comme  font  les 
charlatans  ,  on  peut  se  faire  mordre  sans  danger  par  l'animal, 
La  mobilité  de  ces  dents,  et  leur  forme  crochue  ,  fait  qu'elles 
sont  perpendiculaires  aux  objets  qu'elles  mordent,  ce  qui  assure 
eu  même  temps  l'animal  de  sa  proie.  A  la  partie  inférieure  de 
îa  dent ,  il  y  a  de  petites  ouvertures  qui  donnent  passage  aux 
vaisseaux  nulriciers,  et  une  autre  plus  considérable  par  où 
passe  ie  venin  contenu  dans  un  réservoir  qui  entoure  la  bas** 
de  chaque  dent,  et  dans  lequel  il  arrive  après  avoir  été  pré- 
paré dans  une  glande  placée  à  son  voisinage  ,  sous  le  muscle 
qui  sert  à  abaisser  la  mâchoire,  de  façon  qu'il  la  presse  à  cha- 
que mouvement  de  celle-ci,  et  porte  le  liquide  sécrété  dans  la 
vésicule  .dentaire  ,  qui  est  elle-même  pressée  lorsque  l'animal 
enfonce  la  dent  dans  l'objet  qu'il  mord.  On  remarque  que 
la  vipère  a  de  chaque  coté  d'une  à  trois  autres  petites  dents  ar- 
ticulées au  même  os  que  celles  à  venin ,  pour  remplacer  celles-ci 
qui  se  cassent  parfois. 

Le  venin  de  la  vipère  est  jaunâtre,  et  sa  quantité  ne  s'élève 
jamais  h  plus  de  deux,  grains  dans  toutes  ses  vésicules,  d'après- 
Footana,  encore  faut-il  plusieurs  morsures  pour  qu'elle  l'é- 
puise.  Quant  à  la  nature  de  ce  liquide ,  voyez  serpews  ,  tome  lï  , 
à  la  page  176. 

Ce  venin  est  d'autant  plus  dangereux  que  l'animal  est 
plus  irrité,  qu'il  y  a  plus  longtemps  qu'il  n'a  mordu,  qu'il 
lait  plus  chaud,  qu'il  déchire  une  partie  plus  voisine  de  la 
tète,  du  cœur  ou  des  voies  aériennes,  parce  que  le  gonflement 
qui  survient  peut  produire  la  suffocation  :  aux  membres,  cette 
morsure  serait  sans  danger,  d'après  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs.  Le  venin  conserve  sa  propriété  nuisible  dans  la  dent, 
même  séparée  de  l'alvéole,  après  la  mort  de  l'animal,  et  on  a  vu 
des  gens  être  blessés  en  maniant  des  têtes  de  vipères  contenues 
depuis  plus  d'un  an  dans  des  bocaux.  Lorsqu'il  est  desséché , 
il  ne  peut  plus  causer  d'accidens  ;  il  y  a  d'ailleurs  des  animaux 
qui  n'en  sont  jamais  incommodés,  ainsi  une  vipère  en  mord  une 
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autre  sans  inconvénient  ;  les  couleuvres,  les  limaçons,  les  sang- 
sues n'en  sont  point  malades.  Le  sanglier,  le  faucon,  le  héreu 
s'en  nourrissent  et  les  avaient  toutes  vives.  Charas  prétendait  qc.;: 
leur  venin  ne  nuisait  à  l'homme  que  lorsque  l'animal  était  en 
colère,  ce  qui  n'est  pas  exact  ;  il  est  alors  seulement  plus  nui- 
sible. Fontaua  a  prouvé  que  le  venin  de  la  vipère  pouvait  être 
avalé  sans  inconvénient,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  d'ulcération 
dans  la  bouche.  Ce  ph}'sicien  a  fait  des  expériences  nombreuses 
(plus  de  six  mille)  sur  les  dangers  du  venin  de  la  vipère.  Lu 
moineau  mordu  par  elle  meurt  en  cinq  minutes;  un  pigeon  en 
huit  ou  dix;  un  chat  résiste  quelquefois  ;  un  mouton  souvent  ; 
un  cheval  sain  toujours:  un  homme,  suivant  lui  ,  n'en  a  rien  ht 
craindre,  puisqu'il  faudrait  trois  grains  de  venin  pour  le  tuer,  et 
que  la  vipère  n'eu  a  que  deux.  Cependant  des  tails  bien  plausi- 
bles ont  démontré  que  l'homme  pouvait  succomber  à  la  moi 
sure  de  la  vipère  ,  et  on  a  cité  à  l'article  serpens  des  exemples 
de  sujets  morts  de  cette  manière  après  un  ou  trois  jouis  au 
plus  de  la  morsure. 

Voici  les  phénomènes  qui  ont  lieu  lorsqu'une  pei sonne  a 
été  mordue  par  cet  animal  ;  elle  ressent  d'ahoid  un  engour- 
dissement, puis  une  douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée.  Cett«: 
partie  enfle,  devient  rouge,  puis  livide,  et  l'enflure  gagne  les 
parties  voisines;  le  sujet  éprouve  un  tremblement  général,  des 
syncopes,  des  nausées,  des  vomissemens ,  des  sueurs  froides, 
des  mouvemens  convulsifs  ,  du  délire,  parfois  des  douleurs 
ombilicales  ;  le  pouls  devient  fréquent,  irrégulier.  Si  le  mal  est 
extrême,  la  plaie  se  gangrène,  rend  une  same  fétide,  rougeâlrej 
les  sphincters  se  relâchent,  et  l'individu  peut  succomber  à  ces 
accidens.  Le  plus  ordinairement  ils  ne  sont  pas  aussi  intenses  , 
et  la  mort  n'a  pas  lieu,  même  lorsque  le  sujet  est  abandonne 
à  Lui-même;  il  se  manifeste  patfois  alors  une  jaunisse  univer- 
selle, plus  souvent  partielle,  des  symptômes  d'irritation 
raie,  de  la  fièvre,  de  l'anxiété  ,  etc.,  qui  durent  quelques  jours  , 
parfois  plusieurs  semaines  ,  mais  au  bout  de  ce  temps  tout: 
icnhe  dans  l'ordre  accoutumé  et  le  sujet  finit  par  guérir. 

On  a  mis  en  usage  une  foule  de  remèdes  contre  la  morsure 
de  la  vipère:  les  uns  sont  généraux  et  les  autres  locaux.  Ou 
s'est  accordé  assez  généralement,  relativement  aux  premiers, 
pour  les  choisir  parmi  les  sudorifiques,  les  cordiaux,  les  alex1.- 
pharmaques,  tels  que  la  thériaque,  la  confection  d'hyacinthe , 
le  mithridate  ,  la  serpentaire,  l'aristoloche,  le  poiygaia  de  Vii- 
ginic  ,  i'ophioze,  le  contrayerva,  la  salsepareille  ,  etc.,  etc.  Lie 
autre  sorte  de  remèdes  internes  a  été  préconisée,  ce  sont  ceux 
faits  avecFalkali  volatil,  parce  que  l'on  croyait  le  venin  de 
la  vipère  acide  et  qu'on  pensait  en  opérer  par  son  moyen  la 
neutralisation.  Cet  alkali  étant  un  paissant  exriirmt  su^onfi- 
que,  a  pu  avoir  de  bons  cfîciS  dans  celle  ntursi  .'  !  ; 
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ait  de  combinaison  saline  de  formée;  l'eau  de  Luce,  le  savon 
de  Starkcy,  où  entre  l'ammoniaque,  sont  dans  le  même  cas 
relativement  à  leurs  effets;  on  conseille  aussi  les  antiseptiques 
à  cause  de  l'état  gangreneux  qui  se  manifeste  dans  la  plaie. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  contre  la  morsure  de  la  vi- 
père ,  sont  ceux  que  l'on  emploie  localement,  surtout  s'ils  le 
sont  au  moment  de  la  blessure,  ou,  au  plus  tard,  dans  le 
premier  quart  d'heure.  On  doit  se  comporter  dans  cette  cir- 
constance comme  dans  toutes  les  morsures  venimeuses,  c'est- 
à-dire  employer  un  caustique  liquide  ou  le  fer  rouge  sur 
la  plaie;  par  leur  moyen  ,  on  empêche  le  venin  de  pénétrer  à 
l'intérieur  ,  et  on  détruit  les  effets  de  son  absorption.  Si  on 
est  appelé  plus  tard  ,  on  doit  appliquer  de  la  potasse  caustique 
ou  la  pierre  à  cautère  sur  l'endroit  mordu,  ou  faire  des  scari- 
fications sur  sa  surface  que  l'on  imbibe  ensuite  de  caustiques 
liquides,  comme  le  beurre  d'antimoine;  et  quoique  des  acci- 
dens se  soient  manifestes  dans  l'économie  ,  ils  cessent  presque 
de  suite;  soit  que  le  virus  soit  rappelé  dans  la  plaie,  soit  que 
cette  nouvelle  irritation  détruise  celle  du  venin  de  la  vipère  ,  il 
est  de  fait  que  quoique  moins  promptement  utile  que  lorsqu'elle 
a  lieu  immédiatement,  la  cautérisation  ne  doit  pas  moins  se  pi  a- 
tiquer,  quelque  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis  la  morsure,  si 
le  sujet  est  eu  danger  ;  les  accidens,  au  surplus,  se  manifestent 
au  bout  de  quelques  heures,  et  cessent  ordinairement  spontané- 
ment ,  et ,  par  des  sueurs  ,  après  quelques  jours.  Us  sont  moins 
marqués  si  l'on  aide  l'effet  local  par  des  boissons  chaudes  et 
abondantes,  si  l'on  fait  garder  le  lit,  si  la  température  de  la 
chambre  est  bonne  ,  etc. ,  etc. 

Cette  conduite  est  bien  préférable  à  celle  que  l'on  trouve 
conseillée  dans  les  auteurs,  de  serrer  par  exemple  la  partie  au- 
dessus  de  l'endroit  mordu,  d'appliquer  la  tête  de  la  vipère  écra- 
sée sur  le  lieu  blessé,  ou  de  la  thériaque,  des  fomentations 
aromatiques,  etc.,  de  sucer  la  plaie,  etc.,  etc. 

Cet  animal  est  un  objet  de  terreur  dans  les  campagnes; 
beaucoup  de  personnes  n'osent  fréquenter  les  bois  à  cause  de 
lui.  Ceux  des  environs  de  Paris  récèlent  peu  de  vipères,  si  on 
en  juge  d'après  la  rareté  des  accidens  produits.  Dans  celui  de 
Montmorency ,  qui  a  des  parties  élevées,  on  rencontre  quelque- 
fois la  vipère  commune,  vipera  communis,  témoin  le  fait  célèbre 
arrivé  à  une  herborisation  de  Bernard  de  Jussieu  ,  le  io  juillet 
1747.  Dans  la  foret  de  Fontainebleau,  c'est  la  vipère-aspic 
qui  s'y  trouve  plus  volontiers,  espèce  suivant  les  uns,  va- 
riété suivant  les  autres,  et  qui  habite  plus  volontiers  dans  le 
midi  de  la  France.  Ou  la  reconnaît  à  sa  couleur  plus  cendrée 
et  à  des  taches  noirâtres  sur  le  dos  qui  y  forment  trois  chaînés 
longitudinales.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  de  vipère  de 
Fontainebleau  ;  c'est  la  vipère  commune  de  quelques  auteurs, 
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de  ceux  qui  lubitent  le  raidi  ,  par  exemple,  parce  qu'elle  y 
est  plus  commune  que  la  vipera  communis.  M.  le  docteur 
Goupil ,  de  Nemours  ,  a  donné ,  dans  les  Bulletins  de  lafacutlé 
de  médecine  de  Pans  (  tome  11  ,  page  79,  année  i8ug),  une 
notice  sur  La  vipère -aspic,  où  il  réfute  ce  qui  avait  élu 
avance  d*ns  la  notice  de  M.  Paulet  (cité  à  la  bibliographie)  , 
sur  la  virulence  plus  maïqucc  du  venin  de  la  vipère-aspic.  Il 
établit  que  non-seulement  la  morsure  de  cet  ammal  n'est  pas 
plus  grave  que  celle  de  la  vipère  commune,  mais  qu'elle  ne 
peut  jamais  faire  périr  un  homme.  D>  s  deux  cas  de  mort  qu'il 
a  vu  arriver  après  sa  morsure,  l'un,  était  celui  d'un  homme 
ivre,  et  qui  périt  d'indigestion  ;  l'autie  celui  d'un  enfant  qui 
fut  piqué  au  cou,  et  qui  fut  suffoqué  par  la  strangulation 
que  <  ausa  l'enflure  du  cou  au  voisinage  de  la  piqûre.  11  lit 
p. quei  \)?\  l'anima!  des  chiens,  des  chats  qui  n'y  succombèrent 
pas,  et  tiois  personnes  qui  en  furent  mordues  guérirent  en  peu 
de  temps,  comme  il  consle  par  leuis  observations  qu'il  rappoitc. 
La  médecine  a  fait  autiefois  usage  de  la  vipère  ;  mais  il  pa- 
rai: qu'on  en  a  retiré  peu  d'avantages  ,  puuqu'aujourd'hui  elle 
est  à  peu  près  abandonnée. 

La  chair  de  la  vipère  sert  à  faire  des  bouillons  estimés  dé- 
puratifs, alexiphaimarques,  cordiaux.  Onécorche,  pour  celte 
préparation,  l'animal  vivant;  et,  malgré  que  les  tronçons  et 
le  cœur  même  remuent  pendant  plusicuis  heures,  tant  l'animal 
est  vivace,  on  les  soumet  à  l'ébullition  nécessaire.  Ou  n'estime 
point  la  chair  de  la  vipère  morte  spontanément  ;  on  recom- 
mandait aussi  de  manger  la  chair  de  l'animal  grillée  ou  rôtie 
pour  lui  faire  produire  des  effets  analogues. 

On  prépare  un  sel  volatil  de  vipère,  qui  n'est  q^'un  carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  qui  n'a  pas  d'autres  propriétés  que 
celui  tiré  des  aulres  animaux.  On  le  conseillait  comme  su- 
dorifique  et  antiseptique,  dans  les  fièvres  maligne,  putride  , 
la  pelite  vérole,  le  pourpre  ,  la  piqûre  des  bêtes  venimeuses , 
surtout  celle  des  vipères ,  de  sorte  que  l'animal  fournissait  en 
même  temps  le  poison  et  le  remède. 

La  graisse  de  vipère  a  été  préconisée  comme  fortifiante  cf. 
nervine  dans  les  maladies  des  articulations ,  les  douleurs,  les 
faiblesses  des  membres.  On  mettait  un  grand  prix  autrefois 
à  ce  remède,  qui  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude. 

On  usait  aussi  jadis  d'uu  vin  de  vipère  ;  on  faisait  encore  sé- 
cher le  foie  et  le  cœur  de  l'animal  au  soleil ,  et  on  pulvérisait 
ensuite  ces  viscères.  Cette  poudre  était  connue  sous  le  nom  de 
bézoard animal,  et  se  prescrivait,  comme  les  autres  bezoards  , 
contre  les  venins,  la  malignité,  etc.  ;  enfin,  on  préparait  une 
gelée  de  vipère  ,  une  huile  essentielle  de  vipère  ;  tout  cela  est 
abandonne  aujourd'hui» 
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La  chah  de  la  vipère  en  poudic  entre  dans  Ja  confection 
de  la  ihcïiaque  e*  de  l'orviétan. 

On  recueille  les  vipères,  pour  l'usage,  avec  des  pincettes  de 
bois,  en  les  prenant  par  ia  tête  ou  le  corps,  et  on  les  conserve 
dans  des  bocaux  où  elles  vivent  plus  d'un  an  sans  prendre  de 
nourriture;  celles  que  les  droguistes  conseivenl  à  Paris  pour 
Tubage,  viennent  surtout  du  Poitou,  du  Lyonnais  ou  du  Lan- 
guedoc. Ellessont  affaiblies,  et  leur  morsure  est  moins  dange- 
reuse que  lorsqu'elles  habitent  les  bruyères.  On  les  cotiser Vc 
aussi  sèches,  surtout  les  tètes  qui  sont  les  parties  dont  on  l'ait 
le  plus  d'usage. 

Ou  se  sert  quelquefois  des  vipères  en  vie  pour  faire  mordre 
des  individus  pris  de  ia  rage,  parce  que  leur  venin  a  été  in- 
diqué comme  neutralisant  celui  des  chiens  enragés.  J'ai  vu 
faire  cette  experimee  à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  mais  sans  au- 
cune espèce  de  succès.  (mérat) 

ABBatius  (Baldus-Ancelus),  De  aJmirabili  vi perce  naturd,  et  île  mirificis 
ejus  Jacullalibus  liber;  in-Jo.  Ra.usu,  1587-1591.  — Io-^0-  Norim- 
ùergfi  ,  i6o3   —  In- 12.  lïtigœ  comilum,  if.6o. 

SEVERiM7s  {  Maici»i>-Aureiius),  De  viperœ  natuid  et  veneno  ;  in-4°.  Pa- 
tavii,  i65i. 

RED'  (Fraucesco)  ,  Osscwazioni  intorno  aile  vipère;  \n-\°.  Firenze , 
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siJLz^tRGER,  Dissertatin  Je  vipère  ninrsu  :  in-8°.  Lipsiœ,  1666. 

charas  (Moy^e) ,  Expériences  sur  la  vipère;  in-8°.  Paris,  1G69. 

—  Nouvelles  «xpéntnces  sur  lu  vjpvie;  m  4°-  Paris,  1672. 

Ces  deux  1  «images  ont  été  réimprimes  ensemble  ;  in-8°.  Paris,   1694. 

3iOUp.uEi.cn  ,  Observai  ions  sur  l*s  vipères  j  in- 13,  Pans,  1670. 

MicuoK  (  pierre-joscpli),  Recherches  et  observations  sur  les  vipères;  in-12. 
Paris ,  1670. 

riHUELics  ,  Disserlatio  Je  viperd,  ejtisque  morsu  ;  in-/|°.  U/tnijecti,  1690. 

lowcfioD  (johannes),  Disiertalio  Je  viperd  ;  in-4°.  Lugàuni  Batuvorum, 
1718 

SCUUL/.E  (joliannes-ncnricus),  Disserlatio  Je  viperarwn  in  medicinœ  usu. 
in-4°.  AHJorjii,  1727. 

vater  (  âbrahanjué ) ,  Disserlatio  Je  antiJoto  novo  advenus  viperaruin 
morsus  prusiunttssimo  in  Anghà  Jeleclo  .  m-4°.  fiitenbergœ ,  1736. 

bertin  fjobanoes-EXuperus),  fïrgo  specijicum  viperœ  morsûs  antuiotum 
alcali  volaille  ;  in~4°    Purism, ,  1  749. 

eowtana  (lélix;,  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  sur  les  prismes  améri- 
cains, etc.  ;  deux  vol.  iu-40.  Flo.ence,   5781. 

FREiSKORN,  Disserlatio  Je  veneno  viperarum  ;  in-4°«  f^inJobonœ ,  178?. 

paulei  ,  Observations  sur  la  vipère  de  tontainebleau  el  sur  les  moyens  de  re- 
médier a  sa  morsure;  in-8°.  Paris,  i8o5.  (v.) 

"VIPERINE  ,  s.  f. ,  echium  ,  Lin.  ;  genre  de  planies  de  la  fa- 
mille d  s  borragiuées,  et  de  la  peutaudrie  monogyme  de  Linné. 
Ses  caractères  sont  :  un  calice  à  cinq  divisions  \  une  co- 
rolle monopétale,  tubuleuse,  campanulée,  à  cinq  lobes  iné- 
gaux ;  cinq  élauiines  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes  )  un 
style  à  stigmate  bifide  ;  quatre  graines  situées  au  fond  du  c1  e 
persistant. 
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Le9  vipérines  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feu  il  les  al- 
ternes, rudes  au  toucher ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  compo- 
sés ou  en  panicule.  On  en  conu^Lun  asséa  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  dont  une  seule  doit  trotfl^^>lace  ici. 

Vipérine  commune,  vulgairement  heibe  aux  vipères,  echium 
vulgare ,  Linné,  echium,  Otfic.  Sa  racine  est  simple,  bisan- 
nuelle j  elle  produit  une  lige  dure,  haute  d'un  à  deux  pieds  , 
hérissée,  ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  roides,  piquans,  et 
garnie  de  feuilles  longues,  étroites,  sessi les,  dont  les  inférieures 
sont  étalées  en  rosette  sur  la  terre.  Les  fleurs  d'une  belle  cou- 
leur bleue,  quelquefois  blanches  ou  couleur  de  chair,  sont 
toutes  tournées  en  haut ,  ie  long  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige,  et  disposées  en  épis  pédoncules,  formant  dans  leur  en- 
semble uu  long  épi  rameux. 

Le  nom  de  vipérine  ou  d'herbe  aux  vipères,  que  cette 
plante  a  reçu,  lui  vient  de  ce  que  ses  graines  officnt  quelque 
ressemblance  avec  la  tète  d'une  vipère,  et  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  dans  des  temps  où  l'on  était  imbu  du  préjugé  que 
de  telles  ressemblance-  indiquaient  toujours  des  propriétés  qui 
y  avaient  rapport,  pour  faire  croire  que  celte  plante  devait 
être  un  spécifique  contre  la  morsure  des  serpens.  Dioscoride 
va  jusqu'à  dire  qu'elle  a  la  vertu  de  préserver  de  l'atteinte  de 
ces  reptiles  les  personnes  qui  en  avaient  pris  par  avance.  Ce- 
salpin,  parmi  les  auteurs  du  moyen  âge,  n'a  pas  craint  de  ré- 
péter ces  contes  ridicules,  et  d'indiquer  se rieusement  la  ma- 
nière dont  il  fallait  eu  faire  usage  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur. 

Jean  Bauhin  attribue  une  autre  propriété  toute  aussi  il- 
lusoire à  la  vipérine,  il  recommande  sa  racine  comme  virtisep* 
tique.  Aujourd'hui  celle  plante  esl  justement  bannie  de  la 
pratique  sous  lous  ces  rapports,  et  elle  n'est  ,  en  général,  que 
fort  peu  usitée  ;  si  quelquefois  on  la  prescrit,  on  donne  l'in- 
fusion des  feuilles  comme  légèrement  sudoriûques,  et  celle  des 
fleurs  comme  adoucissante  et  bechique. 

(  LOlSELEUl'.-br.SLONCHAVPS  et  MAT.QUIS  ) 

VIRE  (  eau  minérale  de)  ,  ville  sur  la  rivière  du  même  nom, 
située  dans  le  département  du  Calvados;  ses  enviions  sont 
remplis  d'eaux  minérales,  qu'on  regarde  comme  ferrugineuses. 
Elles  sont  froides.  Lepecq  de  la  Clôture  en  fait  mention  dans 
son  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Collection  d'observations  sur  les 
maladies  et  constitutions  épidémiques.  (  M-  p-) 

V1REUX,  adj.  ,  virosus.  On  donne  ce  nom  à  un  piin- 
cipe  malfaisant  de  certain»  végétaux  ,  qui  produit  divers  phé- 
nomènes cérébraux,  tels  que  l'assoupissement,  le  délire,  des 
vertiges ,  et ,  par  sympathie ,  des  nausées ,  le  vomissement ,  etc. 

Ce  principe,  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  les  ouvrages 
des  médecins ,  n'a  clé  caractérisé  par  personne,  de  ma: 
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pouvoir  i:tre  distingue  comme  un  corps  sui  generis  ;  les  uns 
l'ont  regardé  comme  résineux,  d'autres  comme  un  principe 
volatil ,  huileux  ;  quelques -ujk  comme  un  agent  mixte.  Le  fait 
est  que  ce  que  l'on  appelle  principe  vireux,  est  jusqu'ici  in- 
connu dans  son  essence  ;  que ron  pourrait  presque  le  regarder 
comme  un  être  de  raison,  s'il  n'y  avait  pas  un  ensemble  de 
phénomènes  toujours  identiques,  se  représentant  lors  de  l'usage 
de  certaines  plantes  ,  que  l'on  dit  produit  par  ce  principe  vi- 
reux  quel  qu'il  soit. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  à  la  présence  d'un  principe  parti- 
culier vireux  ,  je  pense  que  les  phénomènes  produits  ,  le  sont 
par  la  réunion  des  différons  principes  du  ve'gétal  qui  les  occa- 
sionnent. J'en  apporte  en  preuve  ,  que  toutes  les  recherches 
possibles  n'ont  pu  le  faire  découvrir  jusqu'ici  ;  qu'on  n'a  pu 
en  dépouiller  complètement  certainsproduits  végétaux,  l'opium 
par  exemple,  qu'eu  les  détérioraut  plus  ou  moins,  et  leur  en- 
levant plusieurs  de  leurs  élémens ,  et  qu'enfin  plus  ces  végétaux 
sont  affaiblis ,  et  moins  ils  produisent  les  accidens  attribués  à 
ce  principe. 

C'est  toujours  lorsque  la  dose  du  médicament  supposé  re- 
celer le  principe  vireux,  est  portée  trop  loin,  que  les  accidens 
se  manifestent  ;  donnez  un  demi-grain  d'opium,  il  n'y  aura 
que  du  calme  de  produit  ,  donnez  en  dix  grains  ,  il  y  aura 
narcoiisme  ,  état  toujours  attribué  au  principe  viieux.  Il  en 
sera  de  même  de  la  jusquiame,  de  la  belladone,  du  sti  amoniumy 
et  de  toutes  les  autres  plantes  dites  vireuses  ;  c'est  toujours  parce 
que  l'on  en  ingère  trop  ,  qu'elles  causent  des  accidens. 

Plusieurs  familles  de  végétaux  recèlent  ces  plantes  malfai- 
santes désignées  sous  le  nom  de  viveuses,  ce  sont  surtout  les 
solanées,  les  ombellifères  ,  et  1rs  papavéracées  qui  en  con- 
tiennent en  plus  grand  nombre.  Elles  sont  toutes  d'un  grand 
emploi  en  médecine,  à  cause  de  leui  extrême  activité.  A  très- 
petites  doses,  elles  sont  calmantes;  à  dose  un  peu  plus  mar- 
quée, elles  sont  stupéfiantes  ,  elles  engourdissent  la  douleur, 
le  spasme,  enchaînent  les  mouvemens  désordonnés,  paialyseut 
même  certains  d'entre  eux  ;  à  plus  forte  dose  encore,  ci  le-  pro- 
duisent le  narcoiisme.  Voytz  ce  mot,  tome  xxxv  ,  page  21 5. 

(  MÉRAT ) 

VIRIL,  ad'].,virilis;  se  dit  de  tout  ce  qui  distingue  l'homme 
de  la  femme.  Ainsi  le  membre  viril  est  le  pénis.  Ou  dit  aussi 
une  action  virile  ,  pour  exprimer  qu'elle  Marqua  du  courage 
et  de  la  vigueur.  En  elfct ,  on  attribue  au  mâle  pins  de  valeur 
qu'à  la  femelle,  parce  que  la  nature  lui  attribue  aussi  plus  de 
force,  et  le  destine  aux  actes  les  plus  énergqucs  ,  tels  que  les 
combats,  la  protection  ou  la  défense  de  la  famille  et  du  sexe 
le  plus  délicat.  C'est  ce  que  témoigne  l'éiymologie  même  du 
terme  viril,  lequel  vient  de  vires,  les  forces.  Nous  a  vous  e*~ 
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posé  à  l'article  mâle,  les  caractères  qui  le  distinguent  de  la 
femelle  ,  soit  dans  Pcspece  humaine  ,  soit  parmi  les  animaux 
de  toutes  les  classes.  La  nature  ne  distingue  pas  seulement  les 
sexes  par  les  organes  de  la  génération ,  mais  souvent  encore  par 
des  armes  ou  défenses,  et  des  formes  particulières.  C'est  sur- 
tout par  le  développement  des  parties  supérieures  ou  anté- 
rieures du  corps,  comme  de  la  tête,  du  cou,  des  épaules,  que 
se  manifeste  le  caractère  mâle  ou  viril ,  tandis  que  les  organes 
féminins  placés  dans  la  cavité  pelvienne,  acquièrent  un  dé- 
ploiement   plus   étendu  chez    les    femelles.    Voyez  mâle  et 

FEMME.  t  (  VIFET  ) 

\  1PJLITE,  s.  m. ,  viridtas ,  avfçeict,  ctçpevoTtiç.  Ce  terme , 
pris  dans  son  sens  propre ,  désigne  l'âge  intermédiaire  de 
l'homme  ,  ép:;c  •■■edesa  vigueur,  également  éloignée  desbouil- 
Jonnemcns  tumultueux  delà  jeunesse,  et  de  la  froide  lenteur 
de  la  vieillesse.  On  peut  établir  rei  âge,  de  trente  à  c  nquanle 
ans,  période  pendant  laquelle  ;e  corps  et  l'esprit  humain  se 
montrent,  pour  l'ordinaire,  dansleur  plus  florissant  état  de  per- 
fection ,  et  exécutent  le  plus  complètement  leurs  fonctions. 
C'est  pourquoi  le  terme  de  virilité  ,  dérive  de  vir ,  a  pouréty- 
mologie  :  vis  ou  vires  et  virere  ,  par  comparaison  avec  ces 
arbres  pleins  de  sève  et  de  vigueur,  qui  poussent  avec  force, 
et  produisent  abondamment  leurs  fleur,  au  printemps  (  in 
vere ,  quasi  in  virore).  Voyez  aussi  l'article  vigueub. 

L'époque  de  la  virilité,  selon  quelques  auteurs,  est  la  même 
que  celle  de  la  puberté  pour  les  hommes  ;  c'est  ainsi  que  les 
jeunes  Romains  quittaient,  vers  l'âge  de  seize  a  dix-sept  ans  , 
la  prétexte  ,  vêtement  de  l'adolescence  ,  pour  revêtir  la  robe 
virile  ,  qui  les  plaçait  au  rang  des  hommes  faits. 

La  puissance  génitale  est ,  en  effet ,  le  premier  ,  le  plus  irré- 
cusable signe  de  la  virilité,  et  même  sans  celte  puissance,  la 
virilité  n'existerait  pas.  Il  faut  un  surcroît  de  forces  vitales  , 
pour  transmettre  l'existence  à  d'autres  êtres;  il  faut  être  ca- 
pable de  protéger,  de  défendre  un  sexe  plus  doux  et  faible. 
Jusque  chez  les  animaux,  on  voit  les  femelles  accorder  aux 
mâles  le  droit  de  marcher  à  leur  tête,  comme  le  prouve 
l'exemple  des  taureaux,  des  béliers,  des  boucs  ,  parmi  les  trou- 
peaux ;  et  comme  l'exprime  Virgile: 

V~ir  gregis  ipse  caper. 

De  là  vient  que  la  virilité  attribue  naturellement  la  supré- 
matie au  mâle  sur  la  femelle,  par  la  force  du  corps,  par  l'au- 
dace, par  la  générosité  du  courage.  Toutes  ces  qualités  résul- 
tent de  la  sécrétion  du  sperme,  élément  de  vigueur  ,  souice 
merveilleuse  d'énergie,  pour  l'organisme  animal.  Mille  faits 
évidens  l'attestent  :  ainsi ,  avant  la  production  du  sperme,  le 
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jeune  adolescent  paraît  timide,  ses  fibres  sont  encore  détendues 
et  molles,  sa  voix,  est  aiguë  et  faible,  sou  corps  n'a  point  ac- 
quis cette  forme  carrée  et  anguleuse,  ce  développement  du 
thorax,  cette  solidité  des  muscles,  cet  air  mâle  et  assuré  t]ui 
distinguent  un  homme  ;  ainsi  les  eunuques  ou  castrais  de- 
meurent toujours  efféminés  ,  souples,  timides  et  rampans  , 
avec  une  voix,  grêle,  un  caractère  pusillanime,  qui  les  rend 
incapables  de  régner,  de  commander  avec  fermeté.  Ainsi ,  les 
individus  énervés  par  des  jouissances  anticipées  (  Voyez 
jouissance)  ,  ou  plongés  dans  l'excès  des  voluptés  ,  demeurent 
également  affaiblis,  lâches,  prennent  des  habitudes  de  femmes, 
pleines  d'indolence,  d'une  honteuse  délicatesse  ;  témoins  ces 
élégans  Adonis,  si  poupins  ,  si  débiles,  et  dont  la  petite  poi- 
trine supporte  à  peine  l'air  l'bre  ;  dans  leur  démarche  flasque, 
abandonnée,  chancelante,  il  leur  faut  tantôt  des  corsets  pour 
soutenir  leur  taille  fine,  tantôt  des  restaurans  exquis  ,  pour 
rafnjimir  leur  estomac  délabré,  puis  des  odeurs  d'ambre  et  de 
musc,  pour  ranimer  leurs  nerfs  agacés  par  les  spasmes.  Ils- 
craignent  à  tout  instant  de  mourir  ou  de  se  faire  mal  ;  car  ils  otit 
des  vapeurs,  et  la  moindre  sensation  vive  les  jette  en  convul- 
sions 4  ou  plonge  dans  Je  délire  leur  faible  cervelle.  Le  duvet 
de  i'édredon  n'est  pas  une  couche  trop  molle  pour  ces  Syba- 
rites épuisés,  pour  ces  pâles  et  honteuses  copies  d'un  sexe  plus 
masculin  qu'eux,  puisqu'il  y  a  des  femmes  fortes  et  viriles  , 
des  virago  musclées,  au  regard  martial,  à  la  démarche  ferme, 
au  teint  animé  ,  portant  même  parfois  barbe  et  moustache 
presque  comme  un  grenadier  ou  un  sapeur.  De  telles  femmes 
ont  le  ton  de  voix  haut  et  rogue;  on  en  voit  qui  boivent ,  fu- 
ment,  jurent  ,  et  ne  sont  nullement  déplacées  avec  les  hus- 
sards et  lespandours,  puisqu'il  en  est  qui  se  déguisent  et  por- 
tent les  armes.  N'ayant  presque  pas  de  sein  développé,  leur 
poitrine  et  leurs  bras  velus  ,  nerveux  ,  leur  donnent  un  air  vi- 
ril avec  les  altitudes  soldatesques.  Telles  l'amazone  Thalcs- 
tris,  la  guerrière  Camille,  la  fièie  13radamanle,  ont  brillé  dans 
les  combats  .  et  notre  Jeanne  d'Arc  a  guidé  les  Français  pour 
reconquérir  leur  belle  patrie.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  ces 
femmes  viriles  sont  également  laides  et  stériles;  elles  ont  man- 
que à  leur  sexe,  ia  plupart,  comme  l'ardente  Sapho,  et  nul 
homme  ne  trouve  en  elles  les  plus  aimables  qualités  des  femmes. 
L'homme  viril  est  donecelui  qui  lient  le  plus  du  sexe  mâle, 
comme  un  certain  degré  de  délicatesse  et  de  douceur  rend  au 
contraire  la  femme  plus  parfaite  dans  le  sien.  Le  d,:veloppe- 
mentde  l'appareil  masculin  imprime  à  la  fibre  plus  de  ton  et  de 
densité,  car  à  volume  pareil,  l'homme  pèse  davantage  que  la 
femme  5  il  a  des  os  plus  compactes  ci  plus  robustes ,  une  chair 
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plus  ferme,  des  tendons  plus  dui  s,  une  poitrine  plus  larse,  une 
respiration  i'otte  et  étendue,  une  voix  plus  grave  ri  plus  reten- 
tissante, un  pouls  plein  et  plus  lent  que  celui  de  la  femme.  Il 
montre  pareillement  un  cerveau  plus  Momie  H  plus  étendu  , 
car  nous  avons  expérimenté  souvt  nt  que  ie  crâne  de  l'homme 
contenait  toujours  de  deux  à  quatre  onces  d'eau  de  plus  que 
celui  de  la  femme,  de  même  âge.  L'épine  dorsale  ou  le  lachis 
et  la  moelle  épinièi  e  sont  plus  volumineux  aussi  dans  le  mâle 
que  chez  la  femelle.  1 1  s'ensuit  que  le  système  nerveux  cérébro- 
spinal a  plus  d'activité  et  de  vigueur  chez  l'homme,  tandis 
que  le  système  nerveux  trisplancbnique  ,  ou  grand  -sympa- 
thique ,  paraît  dominer,  au  contraire,  chez  la  femme;  soit 
pour  présider  plus  efficacement  à  l'appareil  ulénn  ,  a  la  nutri- 
tion et  au  développement  du  fœtus  ,  soit  pour  rendre  la 
femme  plus  sensible  aux  affections  morales  du  cœur,  et  la 
faire  mieux  sympathiser  avec  les  cnlans,  puisque  le  soin  de  la 
famille  lui  est  plus  naturellement  dévolu.  L'homme  ,  au  con- 
traire ,  destiné  aux  actions  fortes,  a  la  défense,  au  gouverne- 
ment de  la  femme  et  de  ses  enfans ,  avait  besoin  de  plus  de 
vigueur  de  muscles,  et  de  déploiement  d'intelligence,  que 
des  êtres  délicats ,  dont  l'existence  dépend  de  ses  travaux  et  de 
t,a  protection. 

Si  la  femme  est  plus  douce ,  plus  docile  ou  plus  flexible  en 
<es  habitudes  et  ses  mœurs,  si  elle  est  plus  imitatrhe,  plus 
prompte  à  concevoir,  plus  fine,  plus  dissimulée  et  plus  spiri- 
tuelle, elle  est  encore  plus  susceptible  d'émotions .  de  jalousie, 
d'envie,  et  aussi  plus  vainc  ,  plus  désireuse,  plus  mobile  dans  ses 
goûts,  plus  iuqu-.eteet  plus  vigilantedanssessoins,  pluséconome 
parce  qu'elle  gagne  moins;  elle  n'a  pas  autant  d'activité,  de  con- 
fiance, de  roideur  dans  le  caractère,  quoiqu'elle  montre  sou- 
vent d'abord  plus  d'impétuosité  et  d'irritation  que  l'homme. 
Mais  l'être  fort,  le  mâle  dont  les  qualités  sont  le  mieux  pro- 
noncées, reste  constamment  impassible,  inébranlable  dans  sa 
fermeté  simple  et  rustique;  en  effet,  l'homme  généreux  est 
ouvert,  franc  dans  sa  pleine  assurance  ;  il  n'use  jamais  de  dé- 
tours et  croit  tout  le  monde  vrai ,  naturel  comme  lui.  N'ayant 
point  d'inquiétude  de  l'avenir  ,  ni  de  crainte  du  mal  et  de  la 
mort  parce  qu'il  est  fort  de  son  courage  et  d'une  solidité  a 
l'épreuve  des  douleurs  du  corps  et  de  l'ame,  il  ne  se  plaint  pas, 
ne  pleure  pas,  n'emploie  ni  méchanceté,  ni  finesse  dans  sa 
conduite,  mais  paraît  toujours  rond  et  droit,  comme  l'est  tout 
magnanime.  Il  n'a  point  ces  petitesses  ou  ces  passions  mobi- 
les, irritables;  il  ne  sait  point  se  plier,  ni  s'abaisser  sous  la  do- 
mination d'autrui  ;  il  n'imite  personne  et  ne  cherche  ni  à  de- 
viner, ni  à  prévenir  ce  que  pense  de  lui  le  monde.  Comme  il  sait 
conquérir  et  vaincre,  il  est  libéral  et  désintéressé',  son  activité. 
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sa  hardiesse ,  l'élévation  et  l'audace  de  ses  entreprises  le  rendent 
snperieur  aux  obstacles ,  fier  et  dédaigneux  des  intrigues  de 
la  faiblesse  et  de  la  médiocrité';  c'est  pourquoi  il  est  grave  et 
s'irrite  peu.  Il  n'a  point  cette  vivacité  d'idée*  et  cette  recherche 
qu'on  appelle  esprit,  car  il  contemple  les  chojes  de  trop  haut , 
tandis  que  la  femme  démêle  avec  plus  d'adresse  les  particula- 
rités délicates  des  objets.  Il  n'a  rien  d'empressé,  car  assuré 
dans  sa  roideur,  il  ne  redoute  pas  les  coups  de  la  fortune  et 
ne  veut  rien  recevoir  par  grâce  ou  faveur.  Il  ne  s'endurcit  pas 
pour  paraître  grand;  au  contraire  il  est  naïf,  bon,  maniable 
à  ses  amis,  doux  pour  les  faibles  et  les  enfans,  mais  intrépide, 
hautain  et  rude  avec  les  puissans,  comme  seuls  dignes  de  sa 
valeur. 

Ce  n'est  donc  point  par  effort  ou  par  finesse  que  l'homme  viril 
domine  dans  les  affaires,  c'est  par  le  poids  de  son  grand  sens  et 
par  son  caractère  invincible,  inaltérable  dans  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité.  Il  n'est  pas  né  pour  de  petits  événemens  et 
ne  les  sent  pas.  Sa  fibre  est  trop  robuste  et  trop  solide  pour  se 
sentir  ébranlée  par  de  minces  accidens  ;  elle  est  seulement  à 
l'unisson  des  plus  puissantes  actions.  Ainsi  son  intelligence  ne 
s'occupe  que  de  faits  capitaux  et  remonte  aux  premières  causes  j 
elle  ne  construit  que  de  vastes  monumens;  elle  est  bouchée  sur 
tout  le  reste ,  et  souvent  le  génie  le  plus  sublime  paraît  un  idiot 
ou  un  sot  dans  le  menu  détail  des  affaires  sur  lesquelles  roule 
journellement  îa  société. 

<c  On  ne  peut  jamais  exprimer  avec  force  ce  qu'on  sent  fai- 
blement, dit  Alfieri;  si  un  auteur  n'a  pas  la  conviction  intime 
de  ce  qu'il  dit ,  il  ne  persuadera  personne ,  ne  produira  aucune 
émotion,  et  dès-tors  son  ouvrage  sera  inutile.  Je  parle  toujours 
de  chaleur,  de  force  et  de  vive  impression,  comme  des  qualités 
les  plus  essentielles  d'un  bon  livre ,  parce  que  tous  les  hommes , 
et  notamment  ceux  qui ,  comme  nous,  sont  asservis,  pèchent 
surtout  par  l'absence  du  sentiment.  Je  crois  que  ,  du  moins 
parmi  nous,  cela  provient  de  l'habitude  de  trop  parler,  de 
penser  peu  et  de  ne  point  agir,  existence  tout  à  fait  passive  , 
qui  est  le  partage  de  notre  siècle  {du  Prince  et  des  Lettres , 
liv.  u,  chap.  7  ).  » 

Tout  en  observant  les  résultats,  Aifieri  n'a  pas  remonté  aux 
premières  causes  de  la  dégénération  des  esprits  ,  autant  que 
J'avait  fait  le  rhéteur  Longin.  Certes,  l'asservissement  politique 
étouffe  et  comprime  les  génies ,  sans  doute  ;  mais  la  servitude 
des  âmes  est  préparée  par  l'énervation  et  îa  perte  des  mœurs  , 
qui  enlève  la  virilité,  qui  rend  l'intelligence  eunuque.  Subi- 
rait-on en  effet  le  joug  des  gouvernemens  despotiques,  si  la 
mollesse  et  les  plaisiis  n'avaient  pas,  de  longue  main,  façonné 
et  ployé  les  caractères  h  la  servilité?  Sous  des  gouvememens 
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despotiques  même  ,  on  peut  rencontrer  de  mâles  génies,  et  le 
siècle  de  Louis  xiv  en  présente  d'illustres  exemples,  mais  il 
n'en  est  plus  dans  les  siècles  corrompus  ,  lois  même  que  les 
ressorts  des  gouveruemens  se  relâchent.  La  fin  du  lègue  de 
Louis  xv  en  fournirai!  la  preuve.  «  -C'est  parle  désordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénèrent ,  disaii  alors  J.-J.  Rous- 
seau ,  et  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils  sont  ■ujourd'hai.  Vils 
et  lâches  dans  leurs  vices  mêmes ,  ils  n'ont  que  de  petites  âmes 
parce  que  leurs  corps  usés  ont  été  corrompus  de  bonne  heure; 
à  peine  leur  reste- t-il  assez  de  vie  pour  se  mouvoir.  Leurs 
subtiles  pensées  marquent  des  esprits  sans  étoffe;  ils  ne  savent 
rien  sentir  de  grand  et  de  noble;  ils  n'ont  ni  simplicité  ni  vi- 
gueur. Abjects  en  toute  chose  et  bassement  médians,  ils  ne  sont 
que  vains  ,  flippons,  faux;  ils  u'ont  pas  même  assez  de  cou- 
rage pour  être  d'illustres  scélérats.  Tels  sont  les  méprisables 
hommes  que  forme  la  crapule  de  la  jeunesse;  s'il  s'en  trouvait 
un  seul  qui  sût  être  tempérant  et  sobre,  qui  sût,  au  milieu 
d'eux  ,  préserver  son  cœur  ,  son  sang,  ses  mœurs  de  la  conta- 
gion de  l'exemple,  a  trente  ans  il  écraserait  tous  ces  insectes  et 
deviendrait  leur  maître  avec  moins  de  peine  qu'il  n'eu  eut  à 
rester  le  sien  (  Emile ,  li v.  îv  ).   » 

Qui  ne  sait  pas  ,  en  effet ,  combien  la  puissance  nerveuse ,  en 
général,  tient  à  l'énergie  de  la  force  reproductive?  l'Ius  on 
abuse  de  celle  ci ,  plus  on  débilite  les  facultés  cérébrales ,  rien 
n'use  aussi  profondément  la  sensibilité  que  l'excès  des  voluptés, 
au  point  qu'un  homme,  au  sortir  d'une  lutte  prolongée  des 
plaisirs  de  Vénus,  tombe  accablé  et  comme  abandonné  de  ce 
principe  qui  le  vivifie,  parce  qu'il  l'a  prodigue.  On  ne  com- 
munique pas  l'existence  à  d'autres  êtres  sans  perdre  de  la  sienne; 
il  semble  qu'on  exprime  par  l'acte  de  la  gém  ration  ,  le  svsteme 
nerveux,  et  les  anciens  ont  cru  que  le  sperme  était  un  écoule- 
ment du  cerveau  le  long  de  ia  colonne  épinière,  stillacerebri, 
car  ils  ont  comparé  l'état  spasmodique  de  l'éjaculation  à  celui 
de  l'épi lepsie. 

L'expérience  démontre  donc  que  les  facultés  sensitives  du 
système  nerveux  s'épuisent  non-seulement  par  toute  espèce  de 
sensation,  mais  surtout  par  les  impressions  les  plus  ardentes 
et  les  plus  impérieuses  de  l'amour.  Au  contraire,  tout  le  monde 
reconnaît  la  vigueur,  la  férocité  indomptable  des  mâles  au 
temps  du  rut,  époque  de  combats  et  de  luttes  pour  la  posses- 
sion des  femelles.  L'animal  le  plus  timide  en  tout  autre  temps  , 
comme  le  cerf,  devient  alors  belliqueux  et  redoutable  ;  le  tau- 
reau paraît  menaçant,  inabordable.  Rien  n'égale  la  fureur  deg 
Joups  ,  des  tigres,  des  lions  et  autres  bêtes  carnivores  dans  leurs 
chaleurs  amoureuses;  mais  toute  cette  inflammation  s'éteint 
après  la  copulation  ;  le  cerf  redevient  craintif  et  perd  son  bois; 
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les  autres  quadrupèdes  muent  tristement  et  se  confluent  dans 
leurs  tannièrcs ,  où  ils  reprennent  lentement  des  forces.  La  fe- 
melle fécondée  acquiert  seule  un  surcroît  d'énergie  ,  car  il 
semble  que  le  sperme  du  mâle,  en  imprégnant  ses  chairs,  ait 
communiqué  plus  de  tension  et  de  vigueur  à  ses  fibres,  tant 
la  propriété  stimulante  est  particulière  au  fluide  fécondateur. 

Aussi  les  auciens  ont  nommé  héros  et  héroïques,  les  hommes 
les  plus  mâles,  les  plus  ardens ,  les  plus  généreux,  du  nom 
même  de  l'amour ,  Wçcûç,  parce  qu'ils  avaient  observé  que  cette 
passion  allume  l'audace  et  le  bouillant  courage.  La  piemière 
qualité  d'un  noble  paladin  ou  d'un  preux  chevalier  était  d'avoir 
une  maîtresse  et  de  lui  demeurer  fidèle ,  de  mériter  sa  main  par 
sa  vaillance  et  son  ardeur,  selon  les  lois  austères  de  l'honneur, 
si  ponctuellement  remplies  par  les  prédécesseurs  de  Don  Qui- 
chotte. De  là  venait  aussi  cette  mélancolie  furieuse  qu'on  attri- 
buait à  Hercule,  à  Beliérophon,  chez  les  anciens ,  et  à  Roland  , 
chez  les  modernes  ,  ou  les  folies  amoureuses  de  Thésée  ,  de 
Pienaud  ,  etc.  Les  époques  de  la  chevalerie  ressemblent  en  effet 
aux  temps  héroïques ,  comme  nos  paladins  aux  anciens  héros  , 
par  leurs  exploits  plus  ou  moins  fabuleux  et  également  entou- 
rés des  nuages  mystérieux  de  la  féerie  ou  des  prodiges  dans 
leurs  aventures  romanesques.  La  conquête  de  la  Terre-Sainte 
devint  pour  l'Europe  la  même  occasion  de  déployer  la  valeur 
guerrièi  e  ,  dans  le  moyen  â^e  ,  que  le  devint  pour  la  Grèce  anti- 
que le  siège  de  Tioie;  la  Jérusalem  délivrée  a  été,  à  cet 
égard,  ie  pendant  de  l'Iliade,  si  Ton  fait  abstraction  de  la  dif- 
férence des  mœurs,  des  religions  ou  des  mythologie»,  et  de 
l'inégalité  de  génie  entre    le  Tasse  et  Homère.  Voyez  aussi 

VIGUtUR. 

Pitnons  nos  exemples  parmi  les  hommes  les  plus  éminens 
par  !a  force  de  leur  intelligence.  Nous  voyons  la  plupart  des 
grands  philosophes  vivre  célibataires,  et  Newton  même  si  peu 
porté  à  la  volupté  qu'il  mourut  vierge,  dit-on.  Tous  ont  eu 
besoin  de  rassembler  au  cerveau  toutes  les  puissances  de  Ja 
vitalité  pour  atteindre  les  hauteurs  sublimes  où  ils  se  sont 
élancés.  C'est  pourquoi  les  auciens  ont  feint  que  les  Muses  et 
Minerve  étaient  vierges  ,  et  Horace  conseille  à  l'élève  de  ces 
déesses  de  s'abstenir  de  Venus,  comme  de  Bacchus.  Quoi- 
que les  castrais  fassent  leur  principale  occupation  de  la  musi- 
que ,  aucun  d'eux  n'a  jamais  produit  une  œuvre  remarquable 
cm»  ce  cenre.  Beaucoup  de  femmes  ont  tente  d'écrire  des  tragé- 
dies ,  des  poèmes  épiques  ;  où  sont  ces  ouvrages  et  aceusera-t  on 
Ul  jalousie  des  hommes  de  les  avoir  laissé  périr  dans  un  indigne 
oubli?  Sapho,  inspirée  par  l'amour  et  les  dédains  de  Phaon , 
put  transmettre  à  la  posléiite  la  peinture  de  ses  ardeurs  ou 
plutôt  les  transports  de  sou  érotomanie  ;  elle  les  eût  moins 
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vivement  représente,  s'ils  eussent  été  assouvis.  Tout  p„„ 
donc  que  le  gente  ne  s'allume  ,(ue  par  la  chaleur  aXeus 
{Voyez  «am  ;,  et  celle-* ne  brille  que  dans  les  caractères 3 
même  chez  les  femmes  de  lettres  les   plus  célèbres    Ne      ô  .' 
bleus  ,,o,nt  le  repos  sacre  de  leurs  tombeaux;  maiss    leflam 
beau ,  des  g randes  passions  est  seul  capable  d'il  luminer  de  grapdes 
âmes    ce  nés.  point  la  débauche  ,  c'est  la  chasteté  qui  & 
mer  \„  pen        ,ublmKS  E,  ,„  5eot;  ,  .  H   ""«S?»* 

nobles  çhel!-d'œnvredere,pl:i:!1.llainoilté,écIone^^'Pj'» 
que  de  la  plus  grande  énergie  viule,  ou  dans  la  S|«X 
compleUe,  malheur  a  l'b.nnn.e  de  lettres,  au  poè,      au  pli  , 
je     au   «nsicen     à   tout  ,a»au.    comme  à  tout  a   "m/ au 
s  abandonne  à  l'abus  des  voluptés!  Il  v  perdra  Z  1      l  rH 
premier  élément  de  son  génie;   la  carnet   du     aler  '"'  ' 

celle  delà  guerre  exigent  l'homm,  ,„  e„,"e  ''*" t.comnîe 
gloire  est  la  proie  des  seuls  forts.  Ob!  si  iCcomp"  n""„ar 
quelle  ,g„„ble  voie  tant  de  talens  av.,rt,nt  comme  ces  d  P 
ipootllée,  de  leur  pollen  et  qui  coulent  sansX  ^  de- .  un? 
on  portera.!  plus  d  estime  à  ce,  leçons  de  la  morale  qui  ,^m' 
mandent  la  chasteté  et  qui  en  font  même  un  vœu  ob  li  ulo  i, 
pour  les  conda.ons  sociales  les  plus  sérieuses  et  les  , Z    ». 

lut  recommande  dans  la  plupart  des  rel  rions     f     «  i 

-sic  a  suffi  pour  dép.ojîer  un  p,us  granZomb e   d £". a" ' 
.ères  marqua»,  et  d'espr.is  élèves  ,  dansrord.esaccrdoteî   nue 
dans  tous  les  autres  états  de  la  société    Cette  rèX  ,.«       ' 
encore  .„  cierge  l'empire  sur  les  «priù^nd^M 
nous  religieuses  dont  ,1  est  l'interprète  et   le  déposai  en, 
K-levera.ent  pas  au  premier  rang.  La  supériorité  m7l ,.?« 
sobltent  pareillement  que  loin  des  voluptés  e    de        d 
danec  des  femmes,  etlnnibal  appriadaCte  *«££*£," 
pn-teque  Venus  delait  souvent  cZ  qui  surent  ££  ftfi. 

Nous  pourrions  ajouter  à  l'appui  de  tant  de  faits     nue  les 
hommes  les  plus  virils  sont  ceux  qu'engendra    le .pin,  violent 
amour  .On  connaît  la  vaillance  d'un  grand  uombret b        d 
depu.  Hercule,  Thésée,  Komulus,  jusqu'à  Dunois,  Lowendai 
et  tant  d  autres  ;  on  connaît  le  génie  et  l'esprit  d'un  plus  «Tand 

jusqua  labbcDelille.  De  même,  les  premiers  nés  surpaient 
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souvent  leurs  frères,  par  une  raison  aualogue,   car  les   pre- 
mières amours  sont  d'ordinaire  les  plus  ardentes. 

Si  la  force  générative  est  la  source  de  la  virilité,  du  courage 
et  du  génie  *  l'épuisement  de  cette  force  doit  enlever  ces  heu- 
reux apanages,  et  quelques  preuves  confirmeront  cette  vérité. 
Gentil  Bernard  ,  comme  l'appelait  Voltaire,  n'était  pas  né  sons 
talens ,  et  son  Art  d aimer  en  offre  des  témoignages  ;  mais  mal 
prit  à  ce  poète  de  pratiquer  trop  cet  art;  il  perdit  tellement 
l'esprit  qu'il  tomba  dans  l'imbécillité  au  point  de  ne  plus  re- 
connaître même  ses  propres  ouvrages.  Combien  d'Hercules  , 
après  avoir  trop  lilé  aux  genoux  de  leur  Omphale  ,  n'ont  plus 
su  porter  et  leur  massue  et  la  peau  du  lion  ! 

Il  y  a  des  exemples  d'éviratiou  on  de  privation  des  facultés 
viriles  par  plusieurs  autres  causes.  M.  Larrey  {Campagnes  et 
Mém.  de  chirurg.  milit.  ,  tom.  11  )  cite  l'atrophie  des  testi- 
cules remarquée  sur  des  soldats  français  ,  dans  l'expédition 
d'Egypte.  1  es  testicules  diminuaient,  dit-il,  jusqu'au  volume 
d'un  haricot  blanc,  ainsi  que  leur  cordon  spermatique  ;  l'indi- 
vidu s'elfeminait,  l'estomac  se  débilitait,  la  barbe  tombait  , 
l'économie  animale  se  plongeait  dans  un  affaiblissement  géné- 
ral. Un  individu  perdit  ainsi  ses  testicules  à  l'hôpital  de  la 
garde  impériale, en  France,  et  il  fallut  alors  réformer  nécessai- 
rement ces  êtres  énervés.  M.  Larrey  attribue  ce  phénomène  à 
l'abus  des  liqueurs  spiritueuses.  L'eau-de-vie  de  dattes,  dans 
laquelle  on  fait  iufuseren  Orient  du  poivre  d'Inde,  cepsicum , 
ou  les  fruits  du  solanum  pseudocapsicum ,  lui  paraît  avoir 
beaucoup  contribué  à  produire  celte  éviration,  car  il  rap- 
porte en  exemple  plusieurs  faits  qui  semblent  démontrer  que 
les  solanées  détruisent  la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  organes. 

Sans  doute,  l'abus  des  liqueurs  fortes  a  été  déjà  signalé  en 
Angleterre  et  ailleurs,  comme  une  cause  d'énervation  de  la 
puissance  génitale  ,  et  qui  diminue  la  population  -y  toutefois  cet 
abus  procure  plutôt  une  débilitation  totale  chez  les  individus 
qu'une  action  spéciale  sur  l'appareil  de  la  génération.  L'in- 
fluence des  poisons  narcotiques  de  la  famille  des  solanées  , 
paraît  agir  aussi  sur  le  système  nerveux  eu  général  et  non  par- 
ticulièrement sur  les  organes  sexuels,  qui  participent  seulement 
alors  de  la  faiblesse  universelle.  Mais  il  existe  d'autres  exem- 
ples d'éviration  parmi  divers  peuples  sans  que  les  causes  pré- 
cédentes y  aient  concouru.  Tout  le  monde  connaît  ce  que 
rapporte  Hippocrate  dans  son  Traité  des  aiis,  des  eaux  et  des 
lieux  sur  refiémination  des  Scythes  ,  attribuée  à  la  continuelle 
équitation  fioissantetcomprimant  les  testicules.Ncanmoins  cette 
explication  n'a  pas  été  reconnue  suffisante,  car  d'autres  philo- 
sophes, Aristotc  par  exempJe ,  soutiennent  au  contraiie  que 
l'équîtaiion  excite  les  désirs  vénériens  en  échauffant  ces  organes 
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sexuels  (VrobL,  sect.  iv,  12).  D'ailleurs,  on  sait  aussi  qu'en 
Egypte  et  dans  les  Eudes  orientales,  comme  dans  l'Amérique 
iritci tropicale,  les  voyageurs  cileni  beaucoup  d'exemples  d'une 
eVi ration  et  d'une  and|jlnodisie  plus  ou  moins  compJeites.  Ces 
individus  ainsi  énerves,  se  réduisent  par  leurpropte  faiblesse 
aux  habitudes  des  femmes;  iis  en  ont  souvent  la  physionomie 
molle,  pâle,  arrondie  et  en  prennent  jusqu'aux  vètemens  et 
aux  mœurs  ,  par  suite  de  l'influence  du  physique  sur  Je  carac- 
tère moral. 

Ces  faits  ne  seront  pas  inexplicables  si  l'on  considère  atten- 
tivement les  circonstances  qui  accompagnent  cette  perte  de  la 
viiilité.  Par  exemple,  de  saints  peisonuages,  St. -Martin  ,  St.- 
Pacome,  etc. ,  plonges  pendant  toute  leur  vie  dans  des  contem- 
plations ascétiques ,  loin  du  monde  et  d'un  sexe  trop  sédui- 
sant, n'ayant  jamais  entre  dans  la  voie  de  perdition,  offraient  à 
peine  à  leur  mort  les  appa.eiicts  d'organes  mâles,  tant  ceux  ci 
restaient  flétris  et  oblitères  faute  d'emploi,  car  la  nature  se 
retire  des  parties  condamnées  à  l'inutilité, comme  elle  agrandit 
et  fortifie  celles  qu'on  exeice.  De  plus  c<  s  modèles  de  chasteté 
absolue  sont  pour  l'ordinaire  des  individus  faiblement  consti- 
tues ,  sous  le  rapport  des  sexes,  et  la  froideur  natuielle  de  leur 
tempérament , accrue  par  l'inertie,  facilite  beaucoup  leur  vertu. 
Satan  i'a  rarement  circonvenue  de  tentations  ,  au  milieu  des 
abstinences,  de  la  retraite,  des  saignées  que  pratiquaient  annuel- 
jement  plusieurs  ordres  religieux,  avec  l'usage  des  tisannes  ra- 
fraîchissantes, pour  chasser  ces  pensées  libertines  et  impures 
que  suggère  la  malice  des  démons  ,  aux  âmes  les  plus  dévoles 
sur  le  grabat  de  leurs  cellules. 

De  plus,  les  autres  exemples  d'éviralion  se  manifestent  sous 
l'empire  des  causes  les  plus  débilitantes  auxquelles  résistent 
les  \udividus  les  plus  robustes.  Ainsi  quand  Hippocrate  décrit 
les  habitans  du  Phase  ,  vivant  au  milieu  de  terrains  maréca- 
geux,  entourés  d'un  air  toujours  humide  et  froid,  quand  il 
les  dépc.nt  paies,  mous,  gonflés  d'une  lymphe  qui  empâte  et 
ramoilit  tous  leurs  tissus  ,  relâche  leurs  articulations,  les  rend 
inertes,  paresseux,  somnolens,  quelle  impossibilité  y  a-t-il  que 
des  tempéramens  déjà  si  lymphatiques  de  naissance  ,  tombent 
dans  un  tel  état  de  flaccidité,  d'impuissance,  par  la  continuité 
de  ces  causes  débilitantes,  qu'ils  perdent  la  faculté  d'engen- 
drer? lisse  croient  ensorcelés  ,  métamorphosé11  pour  ainsi  dire 
en  femme,  jusqu'à  en  prendre  les  vètemens  ;  nous  ne  voyons 
encore  en  cela  que  l'empire  de  la  superstition  sur  des  têtes 
affaiblies,  chez  des  nations  plongées  dans  la  plus  stupide 
ignorance. 

Mais  les  climats  chauds  et  humides  opèrent  surtout  unetelîe 
détente  dans  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  qu'il   n'est 
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pas  rare  d'y  trouver  de  jeunes  vieillards  ,  et  des  impuissans  a 
trente  ans.  La  première,  demande  que  font  les  Orientaux  h  des 
médecins  ftancs,estun  remède  aphrodisiaque ,  pour  vaincre 
cette  inertie  désolante  d'organes  indociles  dans  leur  flaccidité. 
Ce  ne  sont  pas  les  liqueurs  fortes  qu'on  en  peut  accuser  ;  mais 
outre  l'influence  d'un  climat  débilitant,  il  taut  reconnaître  les 
effets  des  bains  chauds  fréquens  dont  tous  les  Oiientaux  abusent 
(  Prosp.  Alpin  ,  Med.  œgyp. ,  et  Plazius  ,  Jucunil.  jnorb   caus.  , 
part.  3  ,  eic.  }.  Ces  hommes  sont  d'ailleurs  uses  de  bonne  heure 
par  leurs  mariages  très-précoces  et  les  excès  avre  les  femmes, 
dans  leurs  unions  polygames;  puis   les   préparations  d'opium, 
tout  excitantes   qu'elles   soient  d'abord,    énervent   nécessaire- 
ment a  la  longue,  car  on  voit  tous  les  thériahîs ,  ou  les  giands 
preneurs  d'opaiin,   réduits  à  l'état  do  doiire  et  de  tremblement 
qu'on  observe  cbeà  les  grands  buveurs  de  liqueurs  fories,  expo- 
sés au  delirium  lremen>.  Enfin,  on  sait  que  1'  s  nourritures  des 
habitans  des  climats  chauds  ,  ne  pouvant  être  de  nature  aui- 
male  trop  putrescible,   se  composent  presque   uniquement  de 
végétaux    rai.aicliissans  ,    de    pastèques,    de  concombres,   de 
figues,  de  fruits  doux  et  sucres  ou  acidulé?,  ensuite  que  l'éco- 
nomie animale  en  est  nécessairement  affaiblie  et  abailuc.  Aussi 
les  Indiens,  le>  Asiatiques  ,  tous  les  liabiiaus  des  climats  chauds 
sont  timides,  sans  courage  ni  résista u ce  devant  les  Européens, 
devant  les  peuples  conquérans  et  féroces  des  pays  plus  froids  où 
l'on  vit  de  chair.  Voilà  pourquoi  Ton  a  remarqué  tant  d'êtres 
efféminés,  decinœdij  de  prétendus  hermaphrodites  sous   ces 
climats  méridionaux.  Tous  les  organes  y  deviennent  flasques, 
les  mamelles,   ïe   ventre  tombent:   les  nymphes  ,  le    prépuce 
s'allongent  démesurément,  les  articulations  relâchées  se  piêtent 
aux  plus  extraordinaires  ilexious;  le  caractère  même  n'est  pas 
moins  amolli  que  les  corps  ,  et  se  couibe  on  rampant  sous  le 
plus  despotique  esclavage.  Le  règne  de  la  virilité  et  des  hommes 
mâles  a  sou  siège  sous  les  climats  secs  et  froids,  comme  le 
règne  de  la  servilité  et  de  l'effémination  sous  les  climats  inler- 
tropicaux  ,  toujours  humides  ou  hygrométriques.  Ainsi  tout  ce 
qui  accroît  l'énergie  vitale,  procure  la  virilité,  comme  le  con- 
traire amène  les  vices  de  l'oisivité  ,  de   la  mollesse  et  de  la 
bassesse.  Trayez  énergie  ,  exaltation,  MiLE,    pubebte  ,    vi- 
gueur .    •  (VIBET.) 

YKiUi  ENT,  adj.,  virulentus,  quipailicipe  de  la  nature  de 
certains  \  i;  us. 

On  se  sert  encore  volontiers  de  ce  mot  pour  désigner  l'activité 
avec  laquelle  certaines  affections  palhc logiques  se  déclarent, 

en  même  temps  que  le  caractère  de  gra\  né  et  d'ataxie  qu'elles 
prennent  proMtplement.  (*•  ▼•*.) 

VIRUS,  s.  m.  [Nyslen  entend  par  virus  un  principe  incounu 
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dans  sa  nature  el  inaccessible  à  nos  sens ,  mais  inhérent  a  quel- 
ques-unes des  humeurs  animales,  et  susceptible  de  traits;)  ettre 
ia  maladie  qui  le  produit .  Cette  définition  est  peu  satisfaisante, 
et  elle  pou  irait  donner  lieu  a  beaucoup  d'objections;  le  «uot 
inhérent  lui  seul  est  un  texte  qui  exigerait  d'amples  commen- 
taires. M.  Na«  quart  voit  dans  les  virus  de*  piiucipe»,  des 
germes  qui  toujours  identiques  ne  foiit  que  se  transporter  d'un 
individu  à  un  autre,  presque  sans  l'altérer,  et  qui  produisent 
des  maladies  essentiellement  les  mêmes,  quels  que  soient  les 
temps,  les  circonstances,  les  lieux  duns  lesquels  on  les  observe. 
Cette  définition  est  fort  claire  ;  elle  est  l'expression  de  la  théo- 
iie  des  maladies  contagieuses  la  plus  généraient,  ni  reçue. 

Privés  des  importans   secouis  de  i'analomie  pathologique, 
cl  médiocrement  versés  dans  l'art  d'ouvrir  des  cadavres  que 
Ja   plupart  dédaignaient,    les  médecins,  jusqu'aux  dei  uiercs 
années  du  dix-huitième  siècle,  ignoraient  le  siège  et  la  nature 
de  la  plupart  des  maladies.   Cependant  ils  eu  étudiaient    les 
phénomènes  et  les  causes;  plusieurs  d'entre  eux  fuient  d'exccl- 
lens  observateurs,  et  triomphèrent  par  leur  génie  des   obsta- 
cles qui  s'opposaient  aux  progrès  de   l'art   de  guérir;  mais  le 
plus  grand  nombre,  fidèle  à  des  méthodes  vicieuses ,  ne  par- 
vint pointa  rencontrer  la  vcôite,  et  ceux  là  même  qui  suivirent 
avec  le  p!us  de  succès   les   traces   dHippociate,  partagèrent 
plus  ou  moins  les  doctrines  du  temps,  et  accréditèrent  souvent 
l'erreur  de  toute  la  force  de  leur  autoiite.  L'esprit  de  préven- 
tion  a   maintenu    jusqu'à   ce  jour  la   médecine  dans  un   état 
d'enfance  d'autant  plus  dangereux,   qu'il   séduit   souvent  et 
gouverne  à  leur  insu  les  hommes  les  plus  judicieux.  Les  faits 
.sont  toujours   les  Blême»,  et  cependant  toujours   ils  ont  été 
traduits  dans  des  doctrines  erronées,  contradictoires.  Beaucoup 
de  maladies  ne  pouvaient   être  expliquées  ;  elles  paraissaient 
avoir  un  génie  particulier:  les  virus  furent  créés.  Xos  livres 
sont  remplis   de  faits  qui    attestent  la  puissance  de   ces  êtres 
mystérieux;  on  les  voit  cachés  longtemps  dans  un  lieu  ignoré, 
longtemps  réduits  a  l'inaction  la  plus  absolue,  se  réveiller  en- 
fin, et   toujours  inaccessibles  à    uo3  sens,   toujours  inconnus 
dans  leur  nature,   altérer   la  vie  dans  son  essence,    troubler 
profondément,  anéantir  l'action  des  organes.  PM.au4.0up  de  ma- 
ladies contagieuses  ont  ete  décrites,   el  cependant  il  n'esï  pas 
un  seul  virua  dont  l'existence  ne  puisse  être  révoquée  en  doute. 
En    raisonnant    d'api  es   l'hypothèse  qu'il  y  a  des  virus,    on 
trouve  nu  certain  nombre  de  laits  favorables  à  leur  cause:  tuais 
lorsqu'on  met  leur  existence  en  discussion,  et  lorsqu'au  fait 
cet  important  examen  avec  un  esprit  dégagé  de  prévention, 
indépendant,    amour,  ux    de    la    venté,    le    vague,    les    er- 
:?urs    des    doctrines    des    maladies    contagieuses  ,    réputée* 
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les  meilleures,  fixent  bientôt  l'attention,  et  le  médecin  qui 
raisonne  s'étonne  que  de  tant  de  virus  dont  les  noms  sont  ci  lés 
si  souvent,  aucun  n'ait  été  découvert  encore.  C'tst  toujours 
sur  parole  que  les  auteurs  nous  racontent  leurs  effets;  tous 
partent  de  ce  principe,  qu'ils  existent,  ce  qui  était  k  dé- 
montrer. 

Quelle  a  été  l'origine,  comment  sont  nés  les  quinze  ou  vingt 
virus  principaux  dont  les  auteurs  font  mention?  M.  Nacquart 
pose  en  principe  que  toute  maladie  contagieuse  a  pour  fonde- 
ment un  virus  spécifique  ,  qu'aucune  ue  saurait  naître  sponta- 
nément, proposition  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  absolue. 
Ce  médecin  avoue  que  nos  connaissances  ne  nous  permettent 
pas  de  déterminer  le  mode  d'origine  d'aucun  virus  connu  ;  on 
ne  sait  donc  rien  de  positif  à  cet  égard  ;  reste  à  discuter  les 
probabilités:  or  les  plus  nombreuses,  les  plus  importantes,  ne 
sont  pas  en  faveur  de  cette  opinion,  qu'aucune  maladie  conta- 
gieuse ne  naît  spontanément.  Telle  phlegmasie  affecte  un  sujet 
avec  un  grand  degré  de  violence;  d'autres  individus,  placés 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  contractent  la  même  affection  ; 
elle  devient  contagieuse,  et  cependant  elle  ne  l'était  pas  dans 
son  principe.  C'est  ce  qu'on  voit  tous  les  jours;  c'est  ainsi  que 
naissent  et  se  propagent  ordinairement  les  typhus,  la  fièvre 
jaune  et  la  peste.  Ces  terribles  maladies,  qui  ont  pour  carac- 
tère commun  et  fondamental  une  irritation  violente  ,  l'inflam- 
mation des  membranes  muqueuses  gastriques,  peuvent  se  dé- 
velopper spontanément ,  sans  absorption  préalable  de  miasmes, 
d'efiiuves,  d'un  virus.  De  ce  qu'aujourd'hui  la  variole  et  la 
syphilis  paraissent  ne  jamais  naître  sans  le  contact  médiat  ou 
immédiat  d'un  individu  sain  avec  un  individu  malade,  il  n'est 
pas  conséquent  de  conclure  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Plu- 
sieurs observations  de  Lecat  ont  pour  but  de  démontrer  que 
les  virus  cancéreux  et  vénérien  peuvent  naître  spontanément  , 
et  elles  ne  sont  point  les  seules  qui  existent.  Tirons  de  ces  dif- 
férentes remarques,  sur  lesquelles  nous  appelons  l'attention 
des  médecins,  cette  conséquence  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  les 
maladies  contagieuses  ne  puissent  naître  sans  l'absorption 
préalable  d'un  virus, qu'elles  ne  puissent  naître  spontanément. 
L'homme  qui  doute  a  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité. 

Le  caractère  de  la  contagion,  a-t-on  dit,  est  l'absorption 
par  la  peau  ou  les  membranes  muqueuses,  d'un  virus  spécifique; 
ce  virus  ne  peut  se  volatiliser  ;  et  l'air  est  complètement  étran- 
ger à  la  propagation  de  la  maladie  ;  au  contraire  ,  chargé  d'ef- 
fluves et  de  miasmos,  il  est  l'agent  spécial,  exclusif  des  mala- 
dies épidémiques,  et  alors  il  y  a  infection.  Voilà  qui  est  fort 
beau  en  théorie.  Mais  d'abord  observons  que  cette  distinction 
des  maladies  épidémiques  et  contagieuses  repose  sur  des  feu- 
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démens  bien  légers.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  propagation  de 
la  maladie  est  le  lésuilat  d'une  absorption  cutanée  ou  mu- 
queuse ;  ce  caractère ,  le  seul  qui  ait  uue  véritable  importance, 
leur  est  commun.  Une  maladie  affecte  un  individu,  et  du  corps 
de  celui-ci  se  dégagent  des  émanations  ou  miasmes,  qui,  ab- 
sorbés par  uu  sujet  sain,  reproduisent  une  maladie  semblable 
à  celle  sous  l'influence  de  laquelle  ils  sont  nés  ;  une  autre  ma- 
ladie est  le  résultat ,  dans  la  doctrine  de  M.  Nàeqoart,  de  l'ab- 
sorption d'un  virus  spécifique,  d'un  être  apporté  du  dehors, 
et  ce  virus  est  absorbé  en  nature,  sans  mélange  avec  l'air.  Hien 
ne  prouve  qu'un  virus ,  s'il  y  en  a  ,  ne  puisse  se  volatiliser; 
les  iiits  manquent  pour  décider  cette  question,  et  eu  attendant 
qu'ils  viennent,  il  n'est  pas  permis  d'établir  en  principe  que 
l'air  est  étranger  à  la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

Un  germe  morbifique  est  transpoité  d'un  individu  à  un  au- 
tre ,  et  presque  sans  s'altérer,  il  produit  une  maladie  com- 
tammenl  la  même.  Absorbé  que  devient  il?  Sur  quel  organe 
va-t-il  se  fixer?  Lequel  est  chargé  de  le  reproduire?  On  n'en 
sait  rien.  La  plupart  des  organes  et  des  humeurs  sont  plus  ou 
moins  altérés  dans  les  maladies  léputées  contagieuses;  ceux- 
là  exécutent  irrégulièrement  huis  fonctions,  quelques-uns 
d'entre  eux  sont  fiappés  de  phlegmasies  qui  se  terminent  par 
suppuration,  gangrené,  ou  par  des  indu  ratio*!  de  différente 
nature  ;  la  composition  de  celles  ci  a  subi  une  modification  évi- 
dente. Tout  vpres  paraît  ètie  un  liquide  confié  à  une  humeur; 
mais  à  laquelle?  au  ?ang,  à  la  bile,  a  la  salive,  à  la  matière 
de  la  transpiration?  Le  pu*  qui  est  formé  dans  plasieers  de 
ces  maladies  contagieuses,  a  semblé  être  le  virus,  Cal  absorbé 
par  un  sujet  sain,  il  a  communique  la  maladie.  Aiexaudre 
Monro  a  émis  l'opinion  très- vraisemblable,  suivant  Spteugel, 
qu'on  peut  inoculer  la  rougeoie  avec  les  humeurs  séreuses  des 
individus  qui  en  sont  affectés,  avec  leur  salive  ou  Unis 
larmes.  Il  serait  curieux  de  f  ,ir<'  des  eipérknccs  semblables, 
mais  relativement  a  des  maladies  plus  décidément  contas; 
que  la  rougeole,  de  tenter  l'inoculation  <\u  saug  ,  de  i'uiine, 
de  la  bile  des   bydrephobes  et  des  pc  N  «s  a\o:i5  vu 

que  de  l'aveu  des  partisjus  des  virus,  on  ne  ?ait  lieu  de  posi- 
tif sur  leur  origine,  «t  que  par  conséquent  il  n'e-l  pas  certain 
qu'ils  n'aient  pu  naître,  qu'ils  ne  puissent  naître  spoiWanémi  nt; 
nous  voyons  maintenant  qu'on  ne  >ait  ce  qu'ils  deviennent 
après  une  absorption:  Jamais  on  leal  nVétcvti  dans  le  sang,  et 
cependant  ils  ciicuhnt  avec  lui.  La  doctrine  des  maladies 
miasmatiques  est  bien  moins  conjecturale  que  celle  qu'on  ap- 
pelle vit  u  lente  ;  il  n'est  pas  un  point  de  la  théorie  de  celie-ci 
qui  soit  bien  démontre. 

Une  autre  ditiiculté  se  présente.  Tout  vùus  doit  appaiteuir 
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à  une  maladie  contagieuse,  et  des  ailleurs  parlent  de  virus  en 
traitant  de  maladies  qu'ils  reconnaissent  ne  point  dépendre  de 
la  conlagiou.  Ceux-là,  s'ils  existent,  sont  bien  nés  spontané- 
ment. M.  Alibert  ne  croit  pas  les  dartres  contagieuses  ;  cepen- 
dant il  suppose  l'existence  d'un  viius  herpétique.  Et  les  virus 
arthritique,  cancéieux  ,  rachitique  ,  viennent-ils  du  dehors, 
ne  naissent-ils  pas  dans  le  corps  <:es  malades,  et  ne  sont-ils  p;ss 
privés  de  Ja  propriété  de  reproduire  une  maladie  semblable  a 
celle  qui  les  a  formés,?  M.  Nacquart  a  assigné  aux  virus  con- 
tagieux plusieurs  caractères.  i°.  Tous  sont  de  nature  a  être 
transmis  par  le  contact,  soit  avec  l'épiderme,  soit  avec  les  sur- 
faces muqueuses:  2°.  ils  ont  la  propriété  de  pouvoir  se  conser- 
ver quelque  temps  hors  de  tout  individu,  et  attachés  à  des 
substances  végétales  ou  animales  inertes.  Mais  à  quels  carac- 
tères reconnaître  les  virus  non  contagieux?  qu'est-ce  que  ces 
virus? 

Gorvisart  croit  aux  virus;  il  pense  qu'ils  ont  une  in- 
fluence singulière  sur  le  développement  des  maladies  organi- 
ques. Suivant  ce  grand  médecin  ,  si  l'humeur  dartreuse  va  du 
dehors  au  dedans  se  jeter  sur  un  viscère  sain  jusqu'alors ,  elle 
deviendra  bientôt  cause  d'une  affection  organique,  et  il  n'est 
pas  possible  d'expliquer  autrement  ces  engorgemeus  ,  ces 
squirres  intérieurs  ,  manifestement  dus  à  une  humeur  morbi- 
fique  quelconque,  représentée  et  devenue  aussi  le  germe  d'une 
maladie  organique.  Il  demande  à  quel  autre  genre  de  cause 
on  pourrait  attribuer  le  développement  de  nombre  de  désor- 
ganisations du  cœur  ,  l'érosion  de  la  surface  intérieure  des  vis- 
cères, des  tuniques  vasculaires,  les  taches  singulières  de  leurs 
membranes  internes,  l'érosion  de  la  tunique  interne  dans  cer- 
taines fièvres,  suites  plus  que  .probables  de  la  répercussion  ,  de 
la  métastase  ou  du  séjour  d'une  humeur  acre  inconnue  ,  ou 
bien  bilieuse,  psoiique,  dartreuse,  vénérienne.  L'observation 
etVinstinct  ont  forcé  mille  fois  Gorvisait  d'admettre  comme 
principe  morbifique  ,  destructeur  puissant  et  rapide  quel- 
quefois du  solide  vivant,  un  acre  délétère  de  la  partie  ou  du 
point  sur  lequel  il  vient  détonner;  produit  surprenant  et  ter- 
rible d'un  phénomène  de  chimie  animale  vivante  ,  qui  nous  est 
à  jamais  caché,  hissai  sur  les  maladies  du  cœur ,  in-8°,  Pa- 
ris i8ib,  pag.  332. 

L'exïsience  de  cet  acre  n'est  démontrée  par  aucun  fait  di- 
rect; elle  a  été  révélée  à  Corvisart  par  l'observation,  et 
surtout  par  une  sorte  d'instinct  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  la 
mettre  en  discussion  ;  il  en  est  de  cette  question  comme  de  tant 
d'autres  en  médecine  :  on  ne  peut  Ja  décider,  et  l'opinion 
qu'on  adopte  à  son  égard  est  dictée  par  notre  manière  parti- 
culière de  voir,  et  presque  toujours  par  l'esprit  de  préveutionc 
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Il  y  a  relie  différence  entre  cet  acre  et  un  viras ,  que  l'un  naît 
dans  le  corps  ,  tandis  que  l'autre  est  apporté  du  dehors  et  reçu 
par  l'absorption.  Peut-être  n'cst-il  pas  impossible  de  croire  à 
l'acre  c oiT' me  au  phénomène  pathologique;  il  pourrait  être  le 
produit  d'une  maladie,  de  même  que  le  venin  de  la  vipère 
est  le  produit  naturel  d'une  sécrétion  ,  est  un  phénomène  phy- 
siologique :  ce  n'est  là  au  reste  qu'une  conjecture,  et  nous  la 
donnons  pour  ce  qu'elle  vaut.  La  théorie  des  viras  serait 
moins  vague,  moins  obscure  si  on  ne  rejetait  pas,  sans  aucune 
exception  ,  leur  naissance  spontanée.  Cette  grande  difficulté 
levée,  il  en  resterait  encore  assez  d'autres. 

M.  ZS'acquart  regarde  comme  des  maladies  contagieuses  là 
peste  (le  typhus,  selon  lui ,  se  propage  par  infection)  ,  la  va- 
riole, la  vaccine,  peut-être  la  rougeole  et  la  gale,  en  suppo- 
sant que  celle-ci  ne  soit  pas  due  à  la  seule  présence  d'un  in- 
secte particulier  :  ainsi,  dans  celte  doctrine,  la  peste,  le  ty- 
phus et  la  fièvre  jaune  sont  des  maladies  essentiellement  dif- 
férentes sous  le  rapport  de  leur  origine;  l'une  est  le  résultat  de 
l'absoi  plion  d'un  principe  spécifique  ;  les  aulres  sont  produites 
par  infection,  et  l'air  chargé  de  leurs  miasmes  délétères ,  est 
leur  mobile  exclusif.  11  nous  semble  que  celle  théorie  manque 
de  preuves;  l'existence  d'un  virus  spécifique  comme  caractère 
de  la  peste  est  encore  à  démontrer,  et  ces  maladies  ont  sous  le 
rapport  de  leurs  symptômes  des  caractères  communs  bien  plus 
importans,  bien  plus  authentiques  que  le  caractère  équivoque 
par  lequel  on  veut  les  distinguer,  sous  le  rapport  de  leur  mode 
de  développement.  Ou  est  las  enfin,  en  médecine,  de  se  payer 
de  mots,  et  l'esprit  de  critique  met  tout  aujourd'hui  en  dis- 
cussion ;  il  exige  des  preuves  positives,  multipliées,  il  n'ac- 
corde rieu  à  l'imagination  :  celte  nouvelle  direction  que  des 
hommes  judicieux  impriment  à  la  science,  la  délivrera  d'une 
multitude  prodigieuse  d'erreurs,  et  fera  connaître  lu  seule 
bonne  doctrine  médicale,  car  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  de 
vraie. 

Des  auteurs  ont  pensé  que  toutes  les  maladies  virulentes 
pourraient  foi  t  bien  être  l'effet  d'un  seul  et  même  acre  ou  vi- 
rus (  ces  mots  ne  sont  pas  synonymes  ),  qui  se  modifie  ou  se 
transforme  suivant  les  idiosyncrasics  et  les  causes  accessoires  : 
ceux-là  ne  reconnaissent  qu'un  virus. 

Mais  la  plupart  des  médecins  ont  multiplié  singulièrement 
ces  principes  morbifiques  ;  on  a  admis  des  virus  dartreux,  tri- 
chomalique,  psorique,  rachitique,  arthritique,  rhumatismal , 
scrofuleux  ,  rabiéique,  rubéolique ,  vaccin ,  syphilitique ,  va- 
riolique;  cl  comme  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus ,  la 
pustule  maligne,  la  pourriture  d'hôpital,  la  lèpre,  l'éléphan- 
tiasis,  ont  été  classés  parmi  les  maladies  contagieuses,  il  eu 
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résulte  qu'il  devrait  exister  un  virus  particulier  pour  chacune 

d'elles. 

Le  pus  produit  dans  certaines  phlcgmasies ,  inoculé  à  un 
sujet  sain,  lui  donne  une  maladie  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  qui  l'a  formé.  Voilà  un  fait  incontestable  pour  la  vac- 
cine, la  variole  et  la  syphilis.  Le  même  phénomène  a  lieu  pour 
d'autres  maladies  qui  ne  sont  pas  contagieuses  :  OEttinger  et 
Lhomme  ont  inoculé  avec  succès  le  pus  de  la  teigne  muqueuse  ; 
un  grand  nombre  de  croûtes  humides  se  formèrent  quelques 
jours  après  cette  opération.  On  ne  trouve  sur  l'inoculation  de 
Ja  peste,  de  la  rougeole  et  de  la  pourriture  d'hôpital ,  que  des 
faits  contradictoires.  L'existence  du  virus  de  la  rage  est  encore 
fort  problématique,  malgré  tout  ce  qu'ont  fait  pour  la  démon- 
trer, les  savans  auteurs  de  l'article  rage  de  ce  Dictionaire.  Jac- 
ques Méase  de  Philadelphie  n'y  croyait  pas;  il  voyait  dans 
l'hydrophobie  une  véritable  affection  nerveuse.  M.  Boisseau 
doute  beaucoup  qu'elle  soit  le  résultat  de  l'absorption  d'un 
virus  (  Voyez  son  Analyse  des  observations  chimiques  de 
3VI.  Trolliet  sur  la  rage,  dans  le  Journal  universel  des  sciences 
médicales).  Aucun  médecin  n'admet  sans  doute  aujourd'hui, 
dans  l'état  présent  de  la  science,  des  virus  dartreux,  rachi- 
tique,  arthritique,  psorique  ,  trichomatique ,  scrofuleux , 
rhumatismal,  et  ne  subordonne  à  des  principes  morbifiqucs 
d'une  nature  analogue,  certaines  gangrènes,  la  pourriture  d'hô- 
pital, la  pustule  maligne,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  les  typhus, 
l'éléphantiasis  ,  la  teigne  ,  la  rougeole  ,  etc. 

Lorsqu'on  écrit  sur  une  question  médica|e  quelconque  ,  il 
est  prudent  de  faire  souvent  usage  des  mots  Que  sais- je?  et 
peut-être.  Y  a-t-il  ou  n'y  a  t  il  pas  des  virus?  et  s'il  y  en  a , 
combien  y  en  a-t  il?  comment  sont-ils  formés,  absorbés  ?  com- 
ment agissent  ils  après  leur  absorption?  Tout  médecin  de 
bonne  foi  avouera  qu'il  n'en  sait  rien. 

Voyez,  comme  complément  nécessaire  de  cet  article,  les 
mots  contagieux ,  contagion,  miasmes,  rougeole,  variole,  etc. 

(moufalcon) 

V ISAGE  (  structure ,  fonctions  ,  altérations  du  )  ,  (anatomie 
pathologique). 

art.  i.  Considérations  générales. 

Visage,  du  latin  barbare  ou  vulgaire  visagium.  Ce  mot 
ne  doit  pas  être  regaidé  comme  synonyme  du  mot  face  :  ce 
dernier  indique  la  poition  antérieure  et  supérieure  de  la  tête  y 
qui  renferme  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouie  ,  du  goût,  de  l'odo- 
rat, et  les  différens  organes  qui  servent  h  l'expression  phy- 
sionomique.  L'implantation  des  cheveux  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  le  bord  inférieur  et  l'angle  de  la  machine  ,  mar- 
queut  les  limites  de  la  face,  dont  la  fig'ire  se  rapproche  dans 
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l'homme,  de  la  forme  cléganted'un  ovale,  insensiblement  com- 
prime et  retiéci  ,  à  son  extrémité  intérieure  (  Voyez  face). 

Le  mol  visage,  dont  l'acception  est  moins  étendue,  appar- 
tient plus  particulièrement  a  la  face  ,  considérée  relativement 
au  sens  de  la  vue  et  à  l'expression  -les  passions  :  ce  qui  s'accorde 
avec  le  6ens  étymologique  du  mot  visagium  ,  te  qui  exerce 
la  vue ,  parce  qu'eu  effet  ,  l'action  de  l'oeil  considéré  à  la  fois 
comme  organe  de  vision  et  d'expression  ,  est  ce  qui  nous 
frappe  le  plus  dans  la  partie  de  la  face  qui  constitue  le  visage. 
Cette  partie  s'étend  principalement  delà  lèvre  supérieure  au 
sommet  du  front,  et  présente  très-peu  d'étendue  chez  les  ani- 
maux, quoique  la  face  soit  très-grande  ,  mais  seulement  dans 
sa  partie  inférieure.  On  ne  se  sert  même  pas  ordinairement  du 
mot  visage  en  parlant  des  animaux,  parce  qu'il  ne  convient  qu'à 
l'homme,  parce  que  l'homme  seul  a  véritablement  uu  vùage^ 
c'est-à-dire,  un  moyen  éloquent,  un  appareil  d'organes,  pour 
exprimer,  sur  une  très-petite  surface  de  son  corps,  les  divers 
états  de  ses  seiUimens  et  de  ses  pensées.  Ce  n'est  donc  pas  seu- 
lement, et  comme  on  le  dit  ordinairement,  le  miroir  de  l'ame, 
mais  l'organe  du  langage  Je  plus  éloquent ,  le  plus  rapide,  soit 
que  son  action  trahisse,  ou  précède  en  quelque  sorte  la  vo- 
lonté ,  soit  qu'elle  l'attende,  lui  obéisse  ,  soit  enfin  qu'elle  ma- 
nifeste dans  leurs  moindies  nuances,  ses  impulsions  et  sou 
empire. 

Les  différens  modes  d'expressions ,  les  dispositions,  la  struc- 
ture du  visage,  seront  également  l'objet  de  notre'  attention 
dans  cet  aiticle,  qui  n'appartient  par  moins  à  i'anatornie  et  à 
la  physiologie,  qu'aux  études  pathologiques  et  à  la  médecine 
pratique. 

La  disposition  de  la  face  et  du  visage  dans  l'homme  doit 
être  regardée  comme  un  des  principaux  caractères  de  l'espèce 
humaine;  les  yeux  ne  regardent  pas  le  ciel,  comme  le  disent 
les  poètes,  mais  la  face  est  tout  entière  tournée  vers  l'horizon 
et  laisse  voir  en  plein,  et  au  premier  coup  d'œil ,  tout  ce  que 
l'extérieur  de  l'homme  présente  de  plus  caractéristique  et  de 
plus  noble.  Les  yeux  sont  aussi  heureusement  placés  qu'ils  puis- 
sent l'être  ,  et  la  situation  des  aulies  sens  concouit  à  jugmenlcr 
leur  portée,  à  étendre  leur  sphère  d'action,  et  a  multiplier 
les  perceptions  dont  chacun  d'eux  eniichit  sans  cesse  l'empire 
de  la  pensée. 

Ajoutons  que  dans  la  face  de  l'homme  ,  les  sens  si  heureu- 
sement disposés  pour  l'exercice  de  leurs  fonctions  ,  relative- 
ment aux  objets  extérieurs,  sont  plus  rappioches  les  uns  des 
autres,  plus  voisins  du  cerveau  que  dans  les  animaux  :  avan- 
tage très-grand  pour  l'intelligence ,  et  que  le  naluiaiisle  philo- 
sophe doit  faire  ressortir  avec  soin ,  daus  le  tableau  des  carac- 
tères du  genre  humain. 
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Le  visage,  si  heureusement  conforme  pour  contribuer  à  la 
Supériorité  de  la  pensée  dans  l'homme,  est  peu!  être  encore 
plus  remarquable  par  les  avantages  que  sa  forme  et  sa  siruc- 
tuie  lui  donnent  pour  servir  a  l'expression  des  affections 
de  l'ame  ;  avantages  que  ne  partaient  point  avec  lui  les  ani- 
maux ,  même  ceux  que  leur  conformation  générale  rapproche 
le  plus  de  son  mode  d'organisation. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  face  humaine,  ce  sont  ses  dis- 
positions favorables  au  langage  physionomique  ,  c'esi  d'être 
presque  tout  visage  et  de  répondre  ,  par  la  nch  rsse  ei  la  diver- 
sité de  ses  moyens  d'expression,  au  nombie,  à  la  perfection 
drs  pensées  de  tout  genre,  el  a  la  variété  des  passions,  dont 
notre  aine  peut  eue  agitée. 

Ces  dispositions  étaient  d'autant  plus  difficiles  à  établir,  que 
la  face  comprend  deux  Ordres  de  muscles  difféiens  par  leur 
tisane;  savoir,  °.  les  muscles  qui  contribuent  plus  particu- 
lièrement à  la  vie  purement  organique  (vie  dénutrition),  en 
élevant  la  mâchoire  inférieure  avec  forte;  2°.  les  muscles  qui 
concourent  à  la  \  ie  de  relation,  c'est  à-dire  à  la  vie  morale  et 
intellectuelle,  parle  jeu  et  le  mouvement  de  la  physionomie. 

Par  une  économie  admirable  de  la  nature,  les  muscles  qui 
comribuent  à  la  vie  organique  .  dans  la  face  humaine,  sont  peu 
appareils,  se  trouvent  profondément  situés  ou  relégués  sin  les 
côtés,  et  ne  prennent  part  à  l'expression  générale  du  visage 
que  dans  les  cas  où.  l'homme  en  a  exagéré  le  développement, 
par  un  genre  de  vie  contraire  à  sa  nature. 

La  lace  de  l'homme,  d'ailleurs  beaucoup  plus  développée 
que  celle  des  animaux,  olfie  dans  son  étendue  transversale, 
un  espace  convenable  à  l'expression  des  senlimens  intérieurs  , 
un  théâtre  assez  vaste,  pour  que  les  passions,  comme  le  dit 
Shakspeur  ,  puissent  venir  *'y  peindie  à  l'envie  avec  toutes 
leurs  nuances  et  leurs  combinaisons, 

Sur  la  face  étroite  el  allongée  des  animaux,  les  passions  ne 
peuve ni  pas  ainsi  se  montre!  :  elles  ne  présentent  que  des  traits 
faibles,  mal  dessinés  ;  et  tandis  que  l'homme  trouve  le  moyen 
de  peindie  ses  plus  sociétés  ;>g;>at  ons,  tous  ses  sentimens  sur 
quelques  points  de  sa  surlace  eite*i  ieurc  ,  le  quadrupède,  pour 
être  pathétique,  est  oblige  de  faire  parler  toutes  les  parties  de 
son  coi  ps. 

1)  ailleurs  la  structure  admirable  du  visage  explique  com- 
ment cette  paitic  peut  être  aussi  expressive. 

lout,  dans  cefle  structure,  semble  disposé  pour  favoriser 
les  rapports  du  moral  et  du  physique  de  l'homme,  qui  se 
manifestent  par  la  physionomie. 

Une  peau  transparente  ,  souple,  forme  l'extérieur,  l'élé- 
ment superficiel  de  l'organisation  de  la  face;  les  vaisseaux  et 
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les  muscles,  places  au  dessous  de  cette  enveloppe,  en  varient 
à  chaque  instant  l'aspect,  les  mouvemens  et  lès  teinles  sous 
l'influence  de  l'action  nerveuse. 

Tous  ces  éléniens  organises,  toutes  ces  parties  agissent  non- 
seulement  ensemble ,  mais  isolément  ,  et  chaque  région  du 
visage,  chaque  fibre  se  meut  séparément  ,  a  son  langage, 
prend  son  caiactère  daus  chaque  émotion  .  et  toi  nu  un  ! i  ait 
particulier  daus  le  tableau  des  payions.  Rien  de  semb.able  ne 
s'ob-erve  chez  les  animaux. 

Dans  le  singe  même,  la  (ace  ne  se  rapproche  point  d'un  mode 
d'organisation  aussi  parfait. 

Uu  muscle  large,  que  l'on  appelle  peau  /  r,  et  qui  dans 
l'homme  est  très-mince  ,  et  se  1er  mi  ne  sui  les  cèles  du  rnemon, 
se  prolonge  sur  toute  la  face,  la  couvre  dun  voile  épais,  et 
sépare  la  peau,  d'ailleurs  grossière,  d«*s  vaisseaux  et  des  autres 
muscles ,  qui  sont  volumineux,  peu  distincts  les  uns  des  autres, 
et  propres  seulement  a  produire  des  crimai.es ,  des  mouvemens 
brusques,  qui  n'ont  aucune  analogie  avec  lt  s  mouvemens  déli- 
cats et  l'expression  delà  liée  du  visage  de  l'homme.  C'est  même 
à  celte  finesse,  h  cette  transparence  de  la  peau  que  la  lltmre 
humaine  est  redevable,  d'un  si  gn-nd  attrait ,  de  cet  aspect  mo- 
bile ,  animé ,  de  ces  ondulations  et  de  ces  raouvemeu-.  qui  pré- 
sentent à  l'œil  charmé  le  spectacle  infiniment  varié  du  senti- 
ment et  de  la  vie. 

Ce  qui  concerne  le  visage,  dans  l'article  qui  nous  est  confié, 
doit  embrasser  plusieurs  points  distincts  et  séparés  de  son 
étude,  savoir  1  °.  ses  proportions  et  ses  pi  incipales  variétés .;  i°. 
sa  structure;  5°.  son  état  pathologique  et  ses  fonctions,  dont 
l'histoire  ,  si  elle  était  suffisamment  détaillée,  embrasserait  les 
recherches  physiognomomques  ,  enlevées  alors  aux  vaines 
spéculations  des  meloscopes  ,  et  rattachées  à  la  physiologie, 
daus  h  domaine  de  la  quelle  M.  le  professeur  Chaussier  n'a 
pas  dédaigne  de  la  comprendre  (  Table  synoptique  de  la  sanlé 
et  de  la  maladie  ). 

Nous  nous  bornerons  d'ailleurs  le  plus  souvent  à  de  simples 
aperçus,  à  des  considérations  rapides  el  générales  sur  ces  dil- 
f'eiens  points  de  vue,  qui  se  présentent  dans  l'étude  du  vi- 
sage, en  lenvoyant,  pour  les  détails,  à  plusieurs  articles 
déjà  traités  dans  ce  Diclionaire. 

art.  ii.  Des  proportions  el  des  principales  variétés  du  visage. 
La  longueur  de  la  lace  el  celle  de  la  tèle  ont  été  prises  par 
les  aitistes  et  par  les  naturalistes  ,  comme  des  mesures  et  des 
termes  de  comparaison  pour  les  autres  paities  du  corps  hu- 
main. Chez  un  adulte  mâle  et  bien  conformé,  la  longueur  de 
la  tète  lait  un  peu  plus  que  la  septième  partie  du  corps. 
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Dans  les  têtes  qui  sont  regardées  comme  très-belles,  et 
présentant  un  type  en  quelque  sorte  classique  pour  les  ama- 
teurs des  beaux  arts,  la  face  perd  insensiblement  de  sa  largeur 
depuis  les  orbites  jusqu'à  la  pointe  du  menton. 

Sa  plus  grande  largeur  est  un  peu  audessus  des  yeux,  au 
niveau  de  la  ligne  qui  la  partage  en  deux  parties  égales. 

Cette  plus  grande  largeur  de  la  face  a  deux  parties  et  demie, 
ou  cinq  fois  la  longueur  d  un  œil  ,  dans  l'Apollon  et  la  Diane, 
vus  de  face,  d'après  des  mesures  exactement  prises  par  un 
peintre  qui  s'est  occupé  de  l'enseignement  et  de  la  pratique  de 
son  art  avec  la  même  distinction  (  Vincent). 

D'après  les  observations  de  ce  savant  artiste,  )a  tête  de  l'A- 
pollon et  de  la  Diane,  dout  les  proportions  sont  presque  en 
tout  semblables,  a  quatre  parties,  du  sommet  du  ci  âne  à  la 
base  du  menton.  L'œil  est  placé  à  d^ux  minutes  de  dislance 
audessous  de  la  ligne  qui  partage  la  face  en  deux  parties  éga- 
les; il  a  six  minutes  et  une  demi -partie  de  longueur.  Son 
ouverturetolale  est  de  trois  minutes  et  demie  en  dessus  ,  et  une 
minute  etdemie  en  dessous  ;  il  est  bien  enchâssé,  un  peu  obli- 
que :  disposition  favorable  ,  dont  l'œil  de  M.  Ta! ma  se  rap- 
proche beaucoup,  comme  on  peut  surtout  le  remarquer  dans 
plusieurs  effets  tragiques  ,  où  cet  acteur  célèbie  donne  uue 
expression  si  éloquente  à  sa  physionomie. 

Le  nez,  qui  concourt  également  à  la  beauté  et  à  l'expression, 
se  montre  sous  la  forme  d'une  éléganle  saillie,  que  l'on  pour- 
rait regarder  comme  une  élévation  de  la  ligne  médiane  du  vi- 
sage. Sa  longueur  a  été  prise  par  les  artistes  ,  comme  une  me- 
sure pour  les  antres  parties  du  corps  humain;  cette  longueur 
dans  les  deux  chefs-d'œuvre  que  nous  venons  de  citer,  égale 
la  quatrième  pa.tiedela  longueur  totale  de  la  face;  sa  largeur, 
à  l'endroit  de  l'ouverture  des  narines,  est  de  six  minutes  dans 
la  Diane  ,  et  de  sept  minutes  dans  l'Apollon;  différence  qui 
paraît  tenir  au  sentiment  dont  le  dieu  est  animé. 

La  bouche  est  à  quatre  minutes  de  la  base  du  nez;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  sept  minutes  trois  quarts  dans  la  Diane, 
et  de  neuf  minutes  dans  l'Apollon  ,  dout  l'expiession  qui  di- 
late davantage  les  narines,  doit  aussi  un  peu  élever  et  écarter 
les  angles  des  lèvres. 

L'épaisseur  de  chaque  lèvre  est  de  deux  minutes  au  milieu 
de  chacune  d'elles. 

L'oreille  vue  dans  lu  tête  de  profil,  a  tout  son  développe- 
ment ;  elle  a  douze  minutes  de  longueur  et  six  de  largeur  ;  l'ex- 
trémité inférieure  de  son  lobe  esi  au  niveau  de  l'aile  du  nez. 

On  ne  reconnaît  pas  des  proportions  aussi  complet tement 
semblables  dans  les  autres  rnonumens  autiques;  il  est  evideut 
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«ne  Ton  a  vou'u  faire  le  frère  et  la  sœur,  d'après  un  type 
commun,  leur  donner  un  air  de  famille  ;  et  ,  si  l'on  compare 
avec  attention  les  têtes  de  ces  deux  belles  statues,  on  verra 
qu'elles  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  légères,  des  traits  fu- 
gitifs, et  une  sorte  de  délicatesse  féminine  dans  la  Diane, et  un 
air  plus  mâle,  une  expression  de  courage  et  d'indignation  su- 
blime, dans  l'Apollon. 

Les  auties  statues  antiques  présentent  beaucoup  plus  de 
variétés  dans  les  proportions  de  leurs  diverses  parties,  et  l'on 
ne  peut  guère  croire  que  le  calcul  ait  eu  plus  de  part  que  le 
goût  et  le  sentiment  à  la  production  de  ces  chefs  d'œuvre,  qui 
excitent  si  vivement  notre  admiration  ,  et  qui  n'en  paraîtraient 
pas  aussi  dignes  si  on  les  supposait  exécutés ,  le  compas  à  ia 
main ,  et  sur  des  tables  générales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  si  variée  dans  tous  ses  genres 
de  productions,  la  nature,  qui  réalise  tous  Jes  possibles ,  offre 
bien  plus  de  latitude  que  l'art ,  travaille  sur  une  échelle  bien 
plus  étendue,  et  sans  aller  même  jusqu'à  la  difformité,  pré- 
sente de  grandes  différences  dans  les  proportions  du  corps 
humain,  non-seulement  chez  les  différens  peuples,  mais  en- 
core chez  ies  individus  du  même  âge,  et  de  la  même  nation. 
Chez  les  enfans,  les  parties  inféiieurcs  du  corps  n'étant  en- 
core qu'esquissées,  la  longueur  de  la  tète  forme  la  quatrième 
partie  de  la  longueur  totale  de  l'oeil. 

Albert  Durer  donne  cinq  fois  la  longueur  de  l'ceil  à  l'étendue 
transversale  delà  tête  deseufans,  dans  la  région  qui  comprend 
les  yeux  et  l'origine  du  nez:  proportion  trop  forte  suivant 
Camper,  qui  reproche  à  van  Dyck  d  en  avoir  tait  usage  daus 
le  sauveur  enfant. 

Chez  les  Indiens ,  les  Chinois,  les  Tartares  ,  les  Hottenlots  , 
la  plus  grande  largeur  du  visage  se  trouve  entre  les  pommettes 
dont  la  grande  élévation  forme  un  caractère  de  race  très-re- 
nwquable. 

Le  plus  grand  diamètre  transversal  dans  la  face  des  enfans, 
est  un  peu  audessous  des  pommettes,  les  sinus  maxillaires, 
n'étant  pas  alors  développés,  et  l'arcade  2ygom.itique  ayant 
peu  de  saillie:  taudis  que  les  joues  sont  dans  un  état  de  go rj dé- 
ment par  l'expansion  du  tissu  cellulaire,  et  l'abondance  des 
sucs  lymphatiques.  A  cette  époque  de  la  vie,  la  face  est  alors 
plutôt  ronde  qu'ovale. 

Camper  a  comparé  avec  beaucoup  de  soin ,  la  hauteur  de  la 
tête  à  sa  longueur  ,  sur  uu  grand  nombre  de  têtes  différentes  , 
et  principalement  sur  les  têtes  de  Kalmoucks,  de  Nègres,  d'Eu- 
ropéens ,  etc. 

11  résulte  de  ces  mesures  comparatives,  que  la  forme  de  la 
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tète  parait  d'autant  plus  belle,  que  la  hauteur  l'emporte  da- 
vantage sur  la  longueur. 

L'espace  qui  s'étend  du  sommet  du  front  à  la  partie  la  plus 
élevée  du  ciâ^c  ,  a  une  partie  de  longueur  dans  l'Apollon  ;  il 
est  beaucoup  plus  court  dans  la  nature  vulgaire,  et  Lebrun  a 
affecté  de- lui  donner  moins  d'étendue  dans  les  têtes  de  la  plu- 
part des  figures  de  ses  tableaux. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  individus,  les  yeux  se  trou- 
vent placés  un  peu  moins  haut  que  dans  les  statues  antiques  ; 
une  ligne  qui  passerait  par  leur  centre,  diviserait  la  face  en  deux 
partie-,  égales.  Les  yeux  paraissent  d'autant  plus  élevés  qu'il  y 
a  moins  de  iront  ,  comme  dans  les  quadrupèdes  ,  chez  lesquels 
ils  sont  places  au  haut  <ie  la  fare,  et  diriges  vers  la  terre, 
comme  l'intelligence  bornée  et  le  naturel  stupide  de  ces  ani- 
maux. De  petits  yeux,  dirigés  obliquement  du  coté  du  nez, 
sont  regardés  comme  un  caractère  distinctif  des  Chinois  et  des 
Moluquois. 

Suivant  le  peintre  West ,  qui  a  demeuré  longtemps  en  Amé- 
rique, chez  les  naturels  du  nouveau  continent  ,  l'œil  est  étroi- 
tement placé  dans  son  oibite,  et  n'offre  pas  cet  évasement  de 
la  paupière  supérieure,  qui  ajoute  tant  d'agrément  aux  traits 
du  visage  chez  la  plupart  des  Européens.  On  observe  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  traits  des  naturels  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  d'Onalaska  et  du  Kamtschalka. 

Lesoreil  les,  comme  les  yeux,  paraissent  d'autant  plus  élevées, 
que  l'on  s'éloigne  des  statues  grecques  '7  comme  on  le  remarque 
dans  le  Nègre,  le  Hottentot  ,  le  Kalmouck.  Il  suffit  même  de 
placer  ces  parties  à  la  région  la  plus  élevée  des  côtés  de  la 
tête  ,  pour  changer  le  plus  beau  visage  en  caricature  ?  pour  en 
faire  un  idéal  de  faune  et  de  satyre. 

La  largeur  et  l'aplatissement  du  nez  ,  dans  le  Nègre,  dépen- 
dent de  la  structure  générale  de  la  tête,  et  non,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  voyageurs,  d'une  compression  exercée  par 
les  mères,  sur  cette  partie  du  visage  de  leurs  enfans.  Les  né- 
gresses n'ont  pas  plus  d'influence  sur  ces  nez  plats  ,  que  les  fe- 
melles des  singes  sur  le  peu  de  saillie  des  narines  dans  les  in- 
dividus de  leur  espèce,  ou  que  les  femmes  d'Europe  sur  les  nez 
aquilins  qui  caractérisent  la  race  Caucasienne,  et  dont  on  ne 
s'est  pas  avisé  d'attribuer  l'élégant  relief  aux  manœuvres  des 
nourrices. 

Souvent ,  avec  une  grande  in j  ustice  ,  on  charge  la  nature  des 
fautes  de  l'art  ;  dans  l'erreur  que  nous  relevons  ici ,  on  fait  le 
contraire,  en  regardant  comme  des  fautes,  et  en  attribuant  à 
l'art ,  de  simples  variantes  de  la  nature. 

Le  nez  est  petit,  et  encore  très-peu  détaché  et  saillant  chez 
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les  nouveau-nés,  et  cliez  les  très-jeunes  enfans  en  gênerai. 
D;ms  la  tête,  comme  dans  la  totalité  du.  corps,  les  parties 
moyennes  et  inférieures  sout  moins  développées,  et  c'est  en 
procédant  de  haut  en  bas,  que  la  nature  perfectionne  et  achève 
Je  corps  humain. 

Chez  les  vieillards,  le  nez  cesse  d'être  appuyé  à  sa  base,  se 
voûte,  s'allonge,  et  paraît  tomber  sur  la  bouche,  surtout 
quand  elle  est  dégarnie  de  dents. 

La  distance  du  menton  au  nez  diminue  alors  d'une  ma- 
nière remarquable;  caractère  de  vieillesse  que  R.aphaél  a  bien 
fait  sentir,  et  que  Camper  reproche  à  d'auties  peintres  célè- 
bres d'avoir  négligé. 

11  faut  ajouter,  que  dans  les  vieillards,  la  mâchoire  infé- 
rieure tend  à  remonter,  que  les  angles  de  la  bouche  sont  abais- 
sés, et  que  le  muscle  appelé  peaucier,  étant  plus  tendu  ,  le 
cou  est  parsemé  de  rides  bien  marquées. 

En  géne'ral,  c'est  principalement  dans  le  quart  inférieur  de 
la  face,  que  les  altérations  produites  par  la  vieillesse,  dans  la 
forme  du  visage,  sont  plus  sensibles;  et  il  suffit  défaire  appa- 
raître ce  caractère  de  l'âge  dans  un  profil  déjeune  homme  , 
pour  le  changer  en  profil  de  vieillard. 

Chez  les  enfans ,  la  bouche ,  qui  n'a  point  encore  assez  de  ca- 
pacité pour  loger  spacieusement  la  langue  ,  est  habituellement 
entr'ouverte  j  et ,  lorsqu'elle  est  close  ,  les  visages  enfantins  pa- 
raissent moins  agréables.  Le  bas  du  profil  des  enfans  est  en 
outre  plus  oblique,  le  double  meuton  plus  marqué  ,  et  le  cou 
moins  long. 

Telles  s«Qt  les  différences  générales  de  la  face  humaine,  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  ressortir  dans  une  histoire  na- 
turelle du  visage  ,  considérée  relativement  à  la  physiogno- 
nionie. 

Ce  qui  appartient  à  l'histoire  naturelle  ,  dans  ces  modifica- 
tions et  dans  ces  altérations  volontaires  du  type  de  l'humanité, 
fait  d'ailleurs  partie  des  mœurs  du  sauvage.  C'est  en  effet ,  dans 
un  état  de  barbarie,  à  l'origine  de  la  civilisation,  que  l'homme 
ne  songeant  point  encore  à  se  rendre  beau  ,  veut  se  faire  ter- 
rible ,  ou  du  moins  remarquable,  et  que  dans  ce  dessein  ,  il  se 
tatoue  de  différentes  manières,  se  déchire,  se  mutile  ,  et  se  cou- 
vre avec  orgueil  des  stigmates  de  la  douleur  ,  ou  des  traces  de 
courage;  seuls  caractères  physiognomoniques ,  dont  l'expres- 
sion puisse  conveuir  à  des  nations  sur  lesquelles  des  traits 
moins  forts  feraient  très-peu  d'impression. 

11  importe,  du  reste,  de  ne  pas  confondre  ces  altérations 
consécutives  et  volontaires  ,  avec  les  dispositions  primitives  ou 
naturelles,  qui  caractérisent  plusieurs  races  ;  telles  que  la  race 
58.  i3 
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Blanche  et  Mongolique;  en  effet ,  une  critique  saine  et  judi- 
cieuse n'est  pas  moins  indispensable  dans  l'histoire  natu- 
relle que  dans  l'histoire  politique  des  nations  ;  mais ,  si 
cette  critique  ne  permet  pas  de  rapporter  aux  mœurs  ce  qui 
tient  véritablement  à  la  nature,  elle  ne  doit  pas  refuser  d'ad- 
mettre comme  vrai,  ce  que  plusieurs  voyageurs  dignes  defoi, 
ont  dit  de  certaines  particularités  extraordinaires,  ou  de  cer- 
tains usages  réels ,  quoique  bizarres ,  et  à  peine  vraisemblables. 

C'est  principalement  aux  parties  molles  du  visage  ,  que  ces 
pratiques  extraordinaires  ont  fait  éprouver  des  modifications 
remarquables;  ne  pouvant  altérer  le  fond,  l'homme  a  tra- 
vaillé ,  tourmente,  et  changé  de  mille  manières  l'enveloppe  et 
la  draperie. 

Ainsi  plusieurs  sauvages  ont  cherché  à  alonger  leurs  pau- 
pières, d'autres  ont  peint  ou  arraché  leurs  sourcils- 

Les  Zélaudais>  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  se 
percent  la  cloisou  du  nez  ,  et  y  portent  des  ornemens  de  diffé- 
rens  poids. 

Quelques  Arabes  passent,  dans  celte  cloison,  de  larges  an- 
neaux. 

Les  Péruviens  portaient  au  bout  du  nez  un  anneau  d'or  mas- 
sif, dont  le  poids  abaissait  insensiblement  le  nez  ,  et  le  faisait 
tomber  presque  daus  la  bouche. 

D'autres  sauvages  ont  changé  diversement  la  forme  des 
lèvres,  en  les  perçant,  en  les  alongeant,  et  en  y  portant  aussi 
des  ornemens  de  différente  nature. 

Chez  quelques  naturels  de  l'Amérique  méridionale,  les 
femmes  portent  à  la  lèvre  inférieure  une  espèce  de  bijou 
dont  elles  augmentent  le  volume  et  le  poids  à  mesure  qu'elles 
vieillissent  ;  ce  qui  les  empêche  de  prononcer  les  labiales  lors- 
qu'elles sont  très-vieilles. 

Les  oreilles  ont  subi  des  changemens  encore  plus  étendus 
que  les  lèvres  et  le  nez. 

Les  habitans  de  l'île  de  Pasques  les  out  assez  longues  pour 
qu'elles  descendent  jusque  sur  leurs  épaules. 

Les  habitans  de  Siam  ont  aussi  de  très-longues  oreilles.  Plu- 
sieurs sauvages  suspendent  aces  parties,  divers  objets  :  les  Zé- 
landais,  par  exemple,  de  l'étoffe,  des  plumes,  des  clous,  et 
jusqu'à  des  paquets  de  ciseaux  ou  d'aiguilles.  Quelques  né- 
gresses y  portent  des  anneaux  d'un  demi  pied  de  diamètre,  et 
lesTarlares,  des  pendans  qui  ont  jusqu'à  un  pied  de  lon- 
gueur  

art.  m.  De  la  structure  du  visage.  On  reconnaît  dans  la 
structure  du  visage,  comme  dans  la  plupart  des  autres  appa- 
reils d'organes  très  composés  ,  des  os  ,  des  muscles  ,  un  système 
nerveux,  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques; 
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enfin  du  tissu  cellulaire,  et  des  tégumens  remarquables  comme 
nous  l'avons  déjà  indique',  par  leur  délicatesse,  leur  trans- 
parence, et  le  développement  de  leurs  propriétés  vitales. 

Chacun  de  ces  élérmns  organiques  présente  ,  du  reste,  des 
particularités  très-importantes,  et  que  l'on  doit  faire  ressortir 
avec  soin  ,  dans  une  anatomie  philosophique  du  visage. 

§.  i.  Des  os  ou  du  squelette  de  la  face.  Les  médecins,  les 
sculpteurs,  lès  peintres.,  tous  les  hommes  qui  attachent  quel- 
que prix  à  l'étude  de  la  physiognomonie ,  ne  peuvent  étudier 
avec  trop  de  soin  et  de  détail  ,  l'ostéologie  de  la  face.  Des 
pritaipales  dispositions  qu'une  semblable  étude  fait  connaître, 
résulte  la  physionomie  fondamentale  et  permanente.  Cette 
physionomie  \  bien  différente  de  l'expression  niobileet  fugitive 
des  affections  morales ,  ne  se  borne  pas  à  quelques  traits  indi- 
viduels et  passagers  j  elle  se  fonde  sur  des  caractères  du  pre- 
mier ordre  ,  sur  les  caractères  des  races  ,  des  variétés  natio- 
nales ,  des  âges,  des  tcmpéraniens  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  fonda- 
mental ,  de  général  dans  l'organisation  de  l'homme  ,  est  mar- 
qué, ou  se  grave  avec  le  temps,  sur  le  squelette  du  vi- 
sage. 

La  division  que  les  anatomistes  ont  établie  entre  les  os  du 
crâne  et  les  os  de  la  face,  n'est  pas  exacte.  Plusieurs  os  du 
crâne,  tels  que  le  frontal,  le  tempoial,  font  également  partie 
de  l'appareil  osseux  de  la  face. 

Relativement  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  devons 
distinguer  les  os  qui  par  leur  ensemble ,  contribuent  à  la  forme, 
à  l'extérieur  du  visage,  de  plusieurs  pièces  osseuses  placées  dans 
la  profoudeur  de  la  face,  et  faisant  partie  dediflérens  appareils 
d'organes. 

Les  piemiers  qui  doivent  seuls  nous  occuper  ,  sont  au 
nombre  de  neuf,  savoir:  l'os  frontal ,  les  os  des  tempes,  les  os 
du  nez,  les  os  de  la  pommette,  l'os  maxillaire  supérieur  ;  enfin 
J'os  maxillaire  inférieur,  mobile,  détaché  des  autres  parties  de 
la  face  qu'il  termine,  et  dont  l'étendue,  la  largeur,  les  diffé- 
rens  degrés  d'enfoncement  ou  de  saillies,  produisent  des  va- 
riétés si  nombreuses  dans  les  traits  du  visage. 

Ces  diflérens  os  lorment  par  leur  ensemble  tout  l'édifice  os- 
seux de  la  face;  ils  sont  unis  entre  eux  par  des  articulations 
plus  ou  moins  serrées ,  dont  la  trace ,  à  peine  sensible  au  visage, 
est  beaucoup  plus  marquée  au  crâne,  où  elle  se  montre  avec 
l'apparence  des  lignes  qui  servent  à  indiquer  ,  dans  les  cartes 
de  géographie,  les  grands  fleuves  et  les  chaînes  de  montagnes. 

Le  mécanisme  de  ces  articulations  est  aussi  favorable  qu'il 
pouvait  l'être;  il  mérite  toute  l'attention  de  l'aualomistç philo- 
sophe ,  et  son  examen  se  réunit  à  beaucoup  d'autres  preuves 
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pour  démontrer  que  plus  on  étudie  la  nature  dans  les  détail* 

de  ses  opérations ,  plus  on  apprend  à  l'admirer. 

En  effet ,  il  serait  difficile  de  rien  imaginer  de  mieux  calculé 
et  de  mieux  exécuié  que  le  me'canisme  des  articulations  des  os 
dans  la  structure  du  ciâne;  il  est  tel ,  que  tous  les  os  unis  entre 
eux  par  les  saillies  et  les  enfoncemeus  réciproques  de  leurs 
bords,  soutiennent  et  sont  soutenus;  valent  les  uns  par  les  au- 
tres ;  partagent  le  poids  ou  l'effort  porté  sur  l'un  d'eux,  et  de 
telle  sorte  que  le  mouvement ,  est  absorbé,  ou  décomposé  en 
partie  par  les  sutures  ,  et  que  le  cerveau  peut  difficilement  re- 
cevoir une  commotion,  tandis  que  d'une  autre  part  les  os 
sont  si  bien  articulés ,  qu'il  est  plus  facile  de  les  briser  que 
de  les  désunir. 

Un  mécanisme  non  moins  favorable  se  fait  remarquer  dans 
l'articulation  des  os  de  la  face.  Tout  y  e>t  disposé  de  manière 
à  ce  que  les  diftérens  points  du  bord  alvéolaiie  soient  appuyés 
en  raison  de  l'effort  qu'ils  ont  à  soutenir  ,  de  la  part  de  la  mâ- 
choire inférieure. Tout  le  choc  de  celle-ci  ,dans  la  mastication, 
se  distribue  d'ailleurs  à  l'extéiieur ,  sans  pouvoir  altérer  par  des 
contre-coups,  ni  le  cerveau,  ni  les  organes  de  l'odorat  et  de  la 
vue:  disposition  vraiment  admirable  et  d'où  il  résulte,  que  les 
viscèies  le-»  plus  délicats  peuvent  se  trouver  placés  au  milieu 
de  mouvemeus  assez  considérables,  sans  avoir  à  craindre  au- 
cune espèce  de  commotion. 

Les  différentes  pièces  d'un  appareil  aussi  favorablement  dis- 
posé, ont  été  décrites  ou  seront  décrites  à  leur  place  dans  ce 
Dictionaire.  Nous  devons  nous  borner  ici  a  quelques  réflexions 
relatives  à  l'étude  particulière  de  la  physionomie. 

Nous  venons  d'indiquer  le  mécanisme  que  présente  la  dis- 
position de  ces  différentes  pièces  osseuses,  soit  au  crâne,  soit 
à  la  région  du  visage.  La  direction  du  trou  occipital ,  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  considération  de  l'angle  facial,  pourraient 
également  devenir  l'objet  d'un  texte  aussi  curieux  que  philo- 
sophique. Voyez  CRArsE,  facial  (angle) ,  frontal,  occipital. 

L'examen  du  trou  occipital,  sur  lequel  Daubenton  appela 
le  premier  l'attention  des  anatomistes,  est  tin  des  points  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  qui  se  lie  le  plus  directement 
à  la  philosophie  générale, par  la  lumière  qu'il  répand  sur  l'un 
des  principaux  caractères  de  l'espèce  humaine. 

«  L'homme,  dit  le  savant  que  nous  venons  de  citer,  ayant 
le  cou  et  le  corps  dirigés  verticalement,  la  tête  doit  être  placée 
en  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale  pour  rendre  tous  ses  mou- 
Vemens  plus  faciles,  et  pour  la  maintenir  sur  la  colonne  os- 
seuse, qui  est  Le  point  d'appui  que  lui  donne  l'attitude  du  corps 
humaiu.  Ainsi  le  grand  trou  occipital  est  placé  à  peu  près  au 
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centre  delà  base  du  crâne,  et  ce  trou  n'est  guère  plus  eloiçné 
de  l'extrémité  des  mâchoires  que  du  trou  de  l'occiput  :  la  tête 
est  si  bien  placée  par  son  équilibre,  que  si  Ton  prolongeait  la 
ligne  verticale  que  suivent  le  cou  et  le  corps ,  elle  passerait  par 
le  sommet  de  la  tête.  » 

Rien  de  semblable  n'est  présenté  par  les  quadrupèdes ,  et  le 
trou  occipital  est  d'autant  plus  reculé,  que  s'éloignant  davan- 
tage de  l'homme ,  on  va  chercher  ces  sujets  d'observations  dans 
les  dernières  classps  d'animaux. 

Dans  les  grenouilles,  les  crapauds  et  chez  les  autres  mem- 
bres de  la  hideuse  f  »m  Ile  des  reptiles ,  ce  trou  est  repoussé  au 
dehors  de  la  base  du  ciàne,  et  il  y  a  absence  totale  de  cou  et 
de  visage. 

Ces  différences  ne  sont  pas  des  traits  isolés,  elles  tiennent  à 
l'ensemble  de  l'organisation. 

Ainsi  la  position  du  trou  occipital  ,  presque  au  milieu  de  la 
base  du  ci  âne,  rend  nécessaire  la  station  perpendiculaire,  dé- 
termine la  forme  du  crâne,  et  peut  être  regardée  comme  la 
cause  de  la  gran  le  étendue  et  de  la  beauté  du  visage  ,  de  la 
situation  favoiable  et  de  l'accord  des  organes  des  sensations. 

Le  grand  trou  occipital  dans  l'homme,  diffère  aussi  beau- 
coup de  celui  des  animaux  pour  la  direction  de  son  plan. 

Ce  plan  dans  l'espèce  humaine  est  presque  horizontal  ,  lors- 
que la  tète  est  maintenue  droite,  sans  s'incliner  en  avant  ou  se 
renverser  en  arrière. 

Dans  cette  attitude,  le  visage  est  sur  une  ligne  verticale, 
presque  parallèle  à  celle  du  cou  et  du  corps.  Les  mâchoires 
ne  l'ont  alors  pas  plus  de  saillie  que  le  front. 

Chez  les  quadiupèdes  et  même  chez  les  singes,  le  plan  de 
l'ouverture  du  grand  trou  occipital  est  beaucoup  plus  incliné 
en  bais  ,  et  passe  audessous  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  ne  doit  pas  attacher  moins  d'importance  au  développe- 
ment très- étendu,  à  la  direction  presque  verticale  du  front ,  à 
la  disposition  des  mâchoires  courtes  et  sans  museau,  à  une 
cavité  cérébrale  très  grande  et  qui  se  trouve  augmentée  aux 
dépens  des  fosses  nasales  et  palatines  :  particularité  vraiment 
remarquable  dans  la  structure  osseuse  du  visage  de  l'homme  , 
et  dont  il  est  impossible  de  méconnaî  re  la  liaison  avec  la  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  de  l'espèce  humaine.  Cette  ma- 
nière de  considérer  l'appareil  osseux  de  la  face,  n'est  guère 
moins  féconde  en  corollaires  philosophiques  pour  ce  qui  con- 
cerne les  différentes  espèces  de  mammifères.  Ainsi  les  têtes 
décharnées  du  lion,  du  tigre,  d'un  paisible  ruminant  ,  d'un 
faible  ou  timide  rongeur ,  si  on  les  considère  sous  ce  point  de 
yue,  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  intentions  de  la  nature 
dans  le  mode  d'organisation  propre  à  ces  différens  genres  d'ani- 
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maux.  Elles  indiquent  aussi  le  fond  de  leur  subsistance,  les 
mœurs ,  les  habitudes  dominantes  de  ces  êtres  ,  dont  le  moral 
se  trouve  placé  dans  une  dépendance  rigoureuse  du  physique, 
et  se  manifeste  par  les  caractères  que  le  naturaliste  lire  de 
Posléôiogié  de  la  face  pour  former  ces  classifications.  Des  dis- 
positions analogues  dans  la  forme  du  bec  des  oiseaux  et  de  la 
Bouché  des  insectes,  annoncent  aussi  la  nature  des  alimens  , 
et  par  conséquent  le  liait  dominant  du  genre  de  vie  propre  aux 
différentes  familles,  que  l'on  distingue  avec  soin  daus  ces  deux 
clauses  d  animaux. 

C'est  tu  lé  moment  de  rappeler  une  vue  éminemment  phi- 
losophique de  lWfon,  sur  les  parties  qui  diffèrent  le  plus  dans 
les  animaux,  et  qu'il  faut  prendre  pour  terme  de  comparaison, 
lorsque  l'on  veut  indiquer  les  traits  caractéristiques  des  espèces 
d'un  même  genre,  ou  des  variétés,  ou  même  des  individus 
d'une  même  espèce. 

«  La  partie  antérieure,  qui  fait  le  fondement  de  l'économie 
animale,  dit  ce  célèbre  naturaliste,  appartient  à  tous  les  ani- 
maux sans  aucune  exception  ;  elle  est  à  peu  près  la  même,  pour 
la  tonne  ,  dans  l'homme  el  dans  les  animaux  qui  onl  de  la 
chair  et  du  sang  ,  maisTenveloppecxlérieurc  est  très-différente, 
et  c'est  aux  extrémités  de  l'enveloppe  que  sont  les  plus  grandes 
différences. 

«  ISious  divisons  le  corps  de  l'homme  en  trois  parties  prin- 
cipales :  le  tronc,  la  tête  et  les  membres.  La  tête  et  les  mem- 
bres ,  qui  sonl  les  extrémités  du  corps  ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
différent  dans  l'homme  el  dans  l'animal;  ensuite,  en  considé- 
rant les  extrémités  de  chacune  de  ces  trois  parties  principales  , 
nous  reconnaîtrons  que  la  plus  grande  difléience  dans  la  partie 
du  tronc  se  trouve  à  l'extrémité  supérieuie  et  inférieure  de 
cette  partie  :  de  même  l'extrémité  inférieure  de  la  lê'.e,  les  mâ- 
choires et  l'extrémité  supérieure,  le  front,  diffèrent  prodigieu- 
sement dans  l'homme  el  dans  l'animal.» 

Celte  vue  de  Buffon  s'applique  évidemment  à  la  physiono- 
mie, et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  remarquer  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  la  physionomie  pas- 
sive, c'est  la  forme  du  front  et  des  mâchoires. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  individus  daus  lesquels  ces  deux 
extrémités  du  visage  ne  présentent  une  différence  caractéristi- 
que, et  ne  forment  le  trait  principal  de  la  physionomie. 

La  plupart  des  observations  qui  pourraient  appuyer  une 
assertion  semblable  n'ont  pas  été  faites  ;  elles  sont  délicates  , 
difficiles.  Pour  y  parvenir,  il  faudrait  voir  longtemps,  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  faits,  avant  de  conclure  et  de 
s'arrêter  à  des  idées  générales;  mais  on  peut  affirmer  sans 
crainte,  que  ces  recherches  ne  seraient  pas  sans  résultat,  et 
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qu'elles  contribueraient  puissamment  aux  progrès  de  la  phy- 
siognomotiie  ;  il  faudrailseuJenient  avoirbeaucoup  de  zèle  et  de 
patience  ,  un  peu  de  sagacité ,  et  faire  pour  l'amour  de  la  vérité 
ce  que  M.  Gall  a  exécuté  pour  appuyer  une  théorie.  On  a 
formé  dans  le  muséum  anatomique  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  une  collection  de  têtes  sciées  en  deux  de  haut  en 
bas  ,  lesquelles  seraient  assez  propres  à  ce  genre  d'observations, 
si  on  avait  quelques  renseignemens  sur  les  sujets  auxquels  ces 
ossemens  ont  appartenu. 

En  manquant  même  de  ces  données,  on  ne  peut  comparer 
tous  ces  profils  osseux  sans  être  frappé  d'une  expression  phy- 
siognomonique  présentée,  soit  par  l'élonnanle  variété  des  fronts 
et  des  mâchoires ,  soit  par  une  foule  de  différences  dans  l'éten- 
due des  régions  temporales  et  occipitales,  dans  la  saillie  et  la 
longueur  de  l'arcade  zygomatique,  dans  l'angle  des  os  du  nez 
avec  le  frontal,  dans  la  largeur  des  narines,  dans  la  sépara- 
tion ,  dans  la  largeur  et  la  direction  des  cavités  orbiculai- 
res,  etc.,  etc.  On  voudrait  envain  se  défendre  de  l'idée  qui 
porte  à  attacher  une  valeur  physiognomonique  à  ces  différences. 

«  Tous  ces  profils,  me  disait  un  peintre  célèbre,  ne  signi- 
fient rien,  n'expriment  rien  et  ne  rappellent  que  la  pensée  de 
Ja  mort,  lorsqu'on  les  considère  séparément;  mais  tous  ces  osse- 
mens ,  dont  on  serait  tenté  de  détourner  les  yeux,  deviennent 
expressifs  ,  sont  iutéressans  à  observer  ,  et  présentent  des  signes, 
des  caractères  qui  paraissent  appartenir  au  langage  physiogno- 
monique. En  les  comparant  les  uns  aux  autres,  on  remarque 
les  différences  nombreuses  et  importantes  que  présentent  leurs 
diverses  parties.  » 

Un  adversaire  de  la  physiognomonie  voulant  faire  une  ob- 
jection très -forte,  rappela  dans  un  pamphlet,  que  plusieurs 
doutes  s'étant  élevés  parmi  les  savans  sur  les  reliques  tirées  dis 
catacombes  des  environs  de  Rome  ,  il  suffisait ,  pour  rassurer 
la  dévotion  alarmée  des  fidèles,  de  faire  examiner  les  ossemens 
douteux  par  Lavater,  qui,  à  l'aide  de  la  physiognomonie,  ne 
manquerait  pas  de  décider  la  question  et  de  rétablir  les  vraies 
reliques  dans  leur  premier  crédit. 

M.  Gall  ne  serait  sûrement  pas  embarrassé  pour  résoudre 
un  semblable  problème.  Ses  observations  dans  les  prisons  de 
Spandau  et  de  Berlin  sont  bien  plus  merveilleuses  et  plus 
extraordinaires  que  la  sagacité  qui  serait  nécessaire  pour  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  signes  de  la  sainteté,  et  pour  décider  , 
par  exemple,  à  la  vue  des  crânes  donnés  comme  des  reliques  , 
si  les  régions  de  la  théosophie  et  du  courage,  sont  développées 
et  exprimées  comme  il  convient  dans  un  saint  et  dans  un 
martyr. 

Lavater ,  qui  avait  porté  beaucoup  moins  loin  le  talent  de  la 
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céphaloscopie  (inspection  de  la  tête) }  affirme  qu'il  n'a  jamais 
prétendu  distinguer  le  saint,  du  brigand  ,  uniquement  par  le 
crâne. 

En  effet ,  la  plupart  des  différences  qui  sont  propres  h  chaque 
individu,  qui  dépendent  de  l'emploi  de  ses  facultés  et  qui  for- 
ment son  caractère  moral,  sont  trop  délicates  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  trouver  le  signe  ou  la  trace  dans  la  physionomie 
passive  et  la  nature  morte. 

Trop  deTrrauder  à  l'art  ou  à  la  science,  ne  pas  respecter  leurs 
limites,  c'est  en  méconnaître  le  caractère  et  tendre  à  substituer 
le  système  à  la  vérité  et  à  l'observation.  Ainsi  donc,  le  physic-* 
nomi.te  le  plus  exercé  ne  pourrait  répondre  avec  précision  au 
philosophe  qui  lui  dirait,  comme  Hamlet  aux  fossoyeurs,  dans 
un  des  plus  beaux  ouvrages  <!e  Shakespeare  : 

«  Cette  tête  avait  une  ïaugue  autrefois Ne  pourrait  elle 

pas  être  celle  d'un  ministre  qui,  dans  son  orgueil  ,  se  croyait 
capable  de  tromper  »es  dieux  mêmes  ?  ...  ou  d'un  courtisan 
qui  savait  dire  tous  les  matius,  bonjour,  mon  aimable  sei- 
gneur?   » 

De  semblables  traits  ne  se  découvrent  pas  dans  la  nature 
morte  :  avec  beaucoup  d'expérience  et  de  tact ,  on  reconnaît 
même  souvent  à  peine  ces  différences  individuelles  et  légères , 
dans  la  physionomie  mobile  et  vivante,  dans  le  jeu  des  parties 
molles,  dans  la  forme,  les  traits  du  visage  que  produisent  la 
contraction  fréquente  ,  et  le  mouvement  des  mu  se  les  qui  servent 
à  exprimer  les  impressions  et  les  passions  prédominantes  et 
habituelles. 

Mais ,  si  l'on  ne  doit  pas  chercher  dans  l'inspection  de  i'appa- 
reil  osseux  du  crâne  et  de  la  face,  des  nuances  si  délicates  et 
purement  individuelles,  on  peut  y  découvrir  des  différences  et 
des  caractères  propres  a  signaler  les  grandes  variétés  du  genre 
humain. 

Le  philosophe,  l'artiste,  n'interrogeraient  pasenvain  l'ana- 
tomiste  et  le  physionomiste  sur  ces  diversités  et  sur  leurs 
signes  ,  dans  un  riche  muséum  anatomique ,  ou  dans  un  de  ces 
vastes  cimetières  des  grandes  villes,  où  sont  réunis  et  accu- 
mulés les  ossemens  de  taut  de  nations  différentes. 

«  Ce  crâne  que  je  vous  engage  à  observer,  pourrait  dire  cet 
analomiste  à  ses  interrogateurs,  est  celui  d'un  homme  âgé  :  la 
faiblesse  des  reliefs  de  la  partie  postérieure  de  la  télé  m'annonce 
assez  un  genre  de  vie  sédentaire,  l'empire  ,  la  prédominance 
de  la  pensée  sur  l'exercice  des  facultés  physiques  ;  cette  tête  est 
peut  être  celle  d'un  poète  ou  d'un  philosophe;  cet  autre  crâne 
est  celui  d'un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qui  fut  doue 
d'uue  force  athlétique;  ces  crânes,  qui  sont  si  nombreux,  ap- 
partinrent a  des  enfans ,  arrêtes  les  uns  sur  le  seuil  de  la  vie  % 


VIS  201 

et  les  autres  un  peu  plus  loin  dans  la  carrière.  Mon  attention  se 
porte  sur  ces  autres  têtes  :  les  formes  on  sont  étrangères;  je  ne 
puis  m'y  tromper;  ce  sont  des  têtes  d'hommes  qui  ont  trouvé 
une  tombe  bien  loin  de  leur  patrie,  des  crânes  de  nègres, 
d'Américains,  d'Asiatiques,  etc.  » 

Spallanzani,  dans  les  fouilles  relatives  à  la  géologie  ,  trouva 
des  crânes  dont  l'angle  tacial  avait  au  moins  84  degrés;  il  Jui 
fut  évidemment  impossible  dans  cette  circonstance  d'avoir  des 
doutes  sur  les  caractères  de  ces  crânes,  et  de  ne  pas  les  rap- 
porter à  quelques  familles  de  la  belle  rac^  ou  race  caucasienne. 

Les  muscles  ,  les  parties  molles  en  général,  n'ont  qu'un  lan- 
gage du  moment  ou  n'expriment  que  des  variétés  secondaires  : 
on  pourrait  dire  qu'ils  se  bornent  à  attester  les  effets  de  l'habi- 
tude on  d^*  l'éducation,  les  différences  purement  individuelles, 
taudis  que  c'est  sur  le  squelette  ,  dans  sa  forme  ,  dans  ses  propor- 
tions, surtout  au  crâne  et  à  la  l'ace,  que  sont  marquées  les  diffé- 
rences générales  ,  et  que  la  nature  montre  les  caractères  du  petit 
nombre  de  types  principaux  auxquels  se  rapportent  ses  varia- 
tions dans  l'organisation  de  l'homme. 

Ainsi  donc,  c'est  dans  l'observation  de  l'appareil  osseux, 
qu'il  faut  chercher  les  traits  bien  arrêtés  des  races.  Voyez  race. 

Quant  aux  diversités  secondaires  ,  aux  variétés  purement 
nationales,  elles  paraissent  consister  plusparticulièretnent  dans 
les  différences  de  volume,  d'épaisseur  pour  les  os  du  crâne, 
de  formes,  de  configuiation  pour  la  mâchoire  inférieure  et  l'os 
frontal. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  les  habitans  ,  et  surtout  les  fem- 
mes,  présentent  plusieurs  exemples  de  cette  rondeur  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  est  un  des  principaux  éiémens  de  la 
beauté,  et  qui  rappelle  le  type  de  la  Venus  et  de  l'Apollon 
Pythien.  Chez  les  habitans  du  nord  ,  comme  chez  les  Ecossais 
et  les  Hollandais ,  on  trouve  au  contraire  plus  fréquemment  des 
têtes  très  -  rétréci  es ,  avec  un  visage  efîilé  ,  parce  que  les  os 
zygomatiques  sont  couchés  en  arrière;  disposition  opposée  à 
celle  de  ces  os  dans  le  type  tartare  ou  asiatique,  et  que  sui- 
vant Camper,  qui  l'a  fait  sentir,  il  e;t  impossible  de  saisir  et 
d'évaluer  si  l'on  n'a  point  modelé  d'après  la  bosse. 

Blumenbach  assure,  d'après  les  observations  dont  il  avoue 
qu'il  est  redevable  à  B.  West,  que  le  caractère  dominant  et 
spécial  du  type  juif  consiste  moins  dans  la  forme  arquée  du 
nez  ,  que  dans  Je  passage  et  le  conjluxus  du  nez  à  la  lèvre 
supérieure. 

Sœmmerring,  qui  a  eu  l'occasion  de  voir  et  de  comparer,  dans 
son  riche  muséum  anatomique,  une  grande  variété  de  crânes  de 
toutes  les  nations,  assure  que  la  forme  oblongue  de  la  tête  est 
un  caractère  national  des  Belges;  ijue.  la  tète  des  Allemands  esi 
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moins  alongée  que  celle  des  Turcs,  et  que  celle  des  Turcs  est 
presque  ronde.  En  général ,  dans  les  contrées  méridionales,  la 
tête  est  moins  forte  en  os ,  moins  grosse  que  dans  le  nord  :  cette 
différence  est  si  grande,  que  le  terme  moyen  pour  le  diamètre 
de  la  têie,  à  un  an  et  chez  l'homme  adulte,  n'est  pas  le  même 
eu  France  ,  en  Espagne  ,  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  M.  Châtelain,  fameux  manufacturier  de  Paris  ,  fut 
instiuit  à  ses  dépens  de  celle  variété  nationale  par  une  méprise 
qui  fournil  un  trait  assez  curieux  à  l'histoire  naturelle  et  ana- 
tomiquc  de  l'homme. 

Une  cargaison  de  chapeaux,  faits  sur  les  formes  de  Paris, 
fut  envoyée  par  M.  Châtelain  dans  le  nord  et  n'y  fut  point 
vendue.  Ces  chapeaux  avaient  depuis  un  décimètre  62  milli- 
mètres jusqu'à  un  décimètre  89  millimètres;  il  les  eût  fallu 
d'un  décimètre  89  millimètres  à  1  décimètres  17  millimètres 
(Tenon  ,  Recherches  sur  le  crâne  humain;  Mémoires  de  l'ins- 
titut, tom.  1,  p.  221,  scieuc.  malhémat.  et  physiq.  ). 

Les  habitudes,  les  usages ,  l'effet  de  certaines  professions  , 
et  plusieurs  autres  causes  analogues  qui  sont  au  moins  aussi 
énergiques  que  l'influence  du  climat,  peuvent  agir  assez  forte- 
ment sur  l'appareil  osseux  pour  y  laisser  des  traces  de  leur 
action  et  occasions  des  variétés  secondaires  qui  ne  doivent 
pas  échapper  à  l'œil  du  physionomiste. 

Ainsi  nous  remarquons  dans  les  thangemens  et  les  altérations 
des  os  ,  l'empreinte  de  plusieurs  métiers  ou  les  stigmates  de  l'es- 
clavage volontaire  et  de  certaines  modes ,  que  le  caprice  ne  pa- 
raît quelquefois  mettre  eu  crédit,  que  pour  outrager  la  beauté. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'effet  des  métiers  de  portefaix, 
de  tonnelier,  de  tisserand,  de  cordonnier,  de  tailleur,  etc.; 
3'influence  des  usages  ou  de  certaines  modes,  n'est  pas  moins 
évidente. 

Hunauld,  Winslow  et  Camper  se  sont  assurés  parleurs  obser- 
vations, de  l'aplatissement  de  l'os  du  fiont  dans  les  crânes  des 
Caraïbes  :  Scemmerring  ,  dont  l'autorité  est  d'un  si  grand  poids 
dans  les  sciences  anatomiques  ,  prétend  que  les  femmes  de 
Hambourg  se  déforment  la  tête  en  la  serrant  habituellement 
avec  des  bandelettes.  Le  même  anatomistc  regarde  l'aplatisse- 
ment du  sommet  du  crâne,  dans  les  momies  égyptiennes,  comme 
une  preuve  que  les  têtes  qui  présentent  ce  caractère  sont  des 
têtes  d'hommes,  parce  que  les  femmes  ne  portaient  jamais  de 
fardeaux  que  sur  le  sommet  de  l'épaule. 

Camper  a  très-bien  prouvé  que  la  déformation  produite  par 
l'effet  des  chaussures  modernes,  s'étend  jusqu'aux  os  des  pha- 
langes ,  qu'elle  rend  nos  pieds  tout  à  fait  différens  de  ceux  des 
belles  statues  grecques  5  et  qui  ne  se  rappelle  pas  encore  les 
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effets,  si  contraires  à  3a  nature  et  à  la  beauté,  que  produisi- 
rent les  corps  à  baleines  dans  le  dix  huitième  siècle.  Pour  un 
Winslow,  pour  un  Vicq-d'Azyr,  les  femmes  pouvaient  alors 
se  diviser  en  deux  classes  ,  i°.  la  classe  des  femmes  du  peuple, 
dont  le  squelette  était  bien  conformé  dans  toutes  ses  parties; 
1°.  la  classe  des  demoiselles  et  des  dames  de  condition,  dont 
on  pouvait  reconnaître  le  squelette  déforme  à  la  première  vue; 
différence,  dit  Fontenelle,  qui  parie  de  cette  remarque  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  sciences ,  différence  que  l'on  ne 
pouvait  sûrement  pas  mettre  sur  le  comple  de  la  nature,  qui 
méconnaît  nos  distinctions  et  qui  a  si  souvent  à  souffrir  de 
nos  usages. 

Les  caractères  des  âges  ne  se  manifestent  pas  moins  dans  l'ap- 
pareil osseux  delà  face,  que  ceux  des  races  ou  des  variétés 
nationales.  Rien  n'est  plus  digne  de  l'attention  du  médecin  et 
du  philosophe,  que  le  spectacle  de  ces  différences  dans  les  gale- 
ries du  muséum  anatomique  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
où  les  dépouilles  osseuses  d'un  grand  nombre  d'individus  de 
tous  les  âges,  depuis  trois  à  quatre  mois  jusqu'à  la  naissance, 
et  depuis  la  naissance  jusqu'à  quatre  vingt-quatre  ans  ,  mon- 
trent en  quelque  sorte  toutes  les  époques  du  travail  de  la  na- 
ture dans  le  système  osseux  de  l'homme  ;  surtout  au  crâne  et 
à  la  face,  où  la  série  de  ces  changemens  et  de  ces  variétés  est 
mieux  suivie  et  plus  marquée  que  dans  les  autres  parties  du, 
corps. 

Voici  une  description  très -abrégée  de  ces  variétés,  que 
j'adressai  il  y  a  quelque  temps  à  un  amateur  éclairé  des  beaux- 
arts,  M.  d'Hermand  ,  qui  m'a  souvent  engagé  à  donner  un  ca- 
ractère scientifique  aux  études  de  la  physionomie, et  à  rapporter 
a  ces  éludes  tous  les  résultats,  toutes  les  données  et  tous  les 
faits  que  mes  méditations  sur  l'homme,  et  mon  expérience  médi- 
cale, pourraient  me  fournir  de  relatif  à  la  liaison  des  beaux- 
arts  avec  l'histoire  naturelle  ,  l'auatomie  et  la  physiologie. 

ce  J'ai  appelé  plusieurs  fois  ,  Monsieur ,  votreattention  sur  les 
diverses  préparations  analomiques  que  l'on  a  rassemblées  dans 
le  muséum  anatomique  de  l'école  de  Paris,  avec  le  dessein  d'expo- 
ser les  principaux  changemens  du  squelette  de  l'homme  aux 
différentes  époques  de  la  vie;  je  suis  en  ce  moment  en  pré- 
sence de  ces  mouumens,non  moins  curieux  et  peut-être  plus  ins- 
tructifs que  les  cires  du  cabinet  de  Florence  ,  dont  Dupaty  a 
parlé  avec  tant  d'enthousiasme  dans  ses  Lettres  sur  l'Italie. 

»  Je  voudrais  qu'il  vous  fut  possible  d'être  auprès  de  moi 
en  ce  moment,  afin  de  vous  faire  partager  ce  spectacle,  et 
pour  ajouter  à  mes  observations  tous  les  aperçus  dont  je  ne 
pourrais  pas  manquer  d'être  redevable  à  vos  impressions  ,  à 
vos  remarques ,  à  vos  vues  et  même  à  vos  questions.  Vous 
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seriez  convaincu,  Monsieur,  de  l'importance,  j'allais  presque 
dire  de  l'attrait  de  nos  pièces  anatorniques. 

»  Vous  verriez  que  la  nature  morte  mérite  encore  d'avoir 
des  observateurs,  et  qu'elle  a  des  droits  incontestables  aux  re- 
gards et  aux  méditations  des  sages. 

»  Mais  sans  m'en  apercevoir,  je  me  laisse  entraîner  par  des 
idées  générales  :  venons  aux  faits  particuliers  dont  je  veux 
essayer  ici  de  vous  tracer  un  tableau  d'après  nature. 

»  En  regardant  les  objets  cjue  j'ai  dans  ce  moment  sous  les 
yeux,  je  suis  d'abord  frappé  du  volume  considérable  de  la 
tête,  dans  l'homme,  pendant  les  premiers  mois  de  la  vie  et 
après  la  naissance. 

»  Pendant  tout  ce  temps,  la  tête  est  une  des  grandes  divi- 
sions du  squelette,  qui  estgièle  et  peu  développé,  surtout  dans 
ses  parties  inférieures, 

»  Dans  tous  ces  modèles,  vous  diriez  comme  moi  que  le 
système  osseux  se  présente  sous  la  forme  d'un  ouvrage  dont  la 
partie  supérieure  est  déjà  très-avancée  et  presque  terminée  , 
tandis  que  le  reste  est  beaucoup  moins  développé  et  doit  aug- 
menter dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande. 

En  suivant  sur  ces  pièces  tous  Jes  degrés  de  l'accroissement 
du  squelette,  on  croirait  presque  que  la  tête  diminue ,  et  dans 
l'homme  adulte ,  on  voit  qu'elle  n'est  plus  que  l'extrémité, 
que  le  sommet,  à  la  vérité  imposant  et  majestueux,  d'un 
édifice  dont  elle  était  d'abord  une  des  plus  grandes  parties. 

»  La  tête  ne  varie  pas  moins,  relativement  à  sa  forme,  que 
sous  le  rapport  des  proportions  de  son  développement  comparé 
à  celui  du  squelette. 

»  D'abord  elle  est  ronde  et  comme  globuleuse;  ensuite  elle 
perd  insensiblement  cette  forme  et  s'alonge  d'une  manière  re- 
marquable à  l'époque  de  l'accouchement.  Avec  un  peu  d'ima- 
gination et  de  croyance  aux  causes  finales  ,  on  est  tenté  de  pen- 
ser, en  observant  ces  changemens,  que  la  nature  les  opère  avec 
dessein  et  qu'elle  donne  ainsi  une  forme  alongée  à  la  tête  , 
dans  l'intention  d'en  favoriser  la  sortie  et  de  diminuer  la  dif- 
ficulté d'une  expulsion  qui,  malgré  cette  prévoyance,  est 
trop  souvent  une  crise  bien  violente  et  bien  douloureuse. 

si  La  tête  demeure  assez  longtemps  oblongue  après  la  nais- 
sance, et  n'a  point,  avant  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  cette 
belle  convexité  qui  est  propre  à  la  tête  de  l'homme. 

»  La  position  du  trou  occipital  change  un  peu  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  âges.  Dans  plusieurs  têtes  de  fœtus  de 
nouveau  nés  et  d'enfans  morts  avant  d'avoir  atteint  leur 
deuxième  année,  on  voit  que  cette  ouverture  occipitale  est 
beaucoup  plus  avancée  vers  la  face,  que  clans  l'homme  adulte; 
elle  paraît  reculer  à  mesuie  que  l'on  se  rapproche  de  cet  âge. 
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)>  I)ans  les  têtes  des  squelettes  de  fœtus  et  d'enfans  très- 
jeunes,  la  face  est  peu  développée,  presque  nulle;  vous  se- 
riez frappé  comme  moi  de  cette  disproportion ,  et  on  ne  va 
pas  trop  loin  en  disant  qu'alors  la  face  ne  se  présente  en  quel- 
que soite  que  comme  un  appendice  ,  un  léger  accessoire  du 
crâne. 

»  Dans  l'homme  adulte,  il  y  a  un  front;  à  la  partie  supé- 
rieure et  sur  les  deux  côtés  du  nez ,  des  cavités  dans  l'intérieur 
des  os,  qui  sont  des  prolongemens  des  fosses  nasales,  cl  qui 
contribuent  à  donner  plus  de  largeur  à  la  face.  Ces  cavités  ne 
sont  pas  encore  développées  dans  le  fœtus,  ni  chez  les  enfans 
très-jeunes.  La  mâchoire  supérieure  a  peu  d'étendue,  et  l'in- 
férieure n'est  pas  recourbée  dans  sa  partie  postérieure  ou  ses 
branches ,  qui  forment  à  peine,  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle 
de  cent  soixaute  degrés  :  les  fosses  temporales  ne  sont  qu'in- 
diquées. 

3>  Ainsi  le  siège  de  la  physionomie  n'a  point  encore,  dans 
la  face  des  sujets  très  jeunes,  toute  l'étendue  nécessaire  au 
langage  des  passions.  Les  avantages  que  présentent  plusicuis 
parties  du  visage,  relativement  à  la  mastication,  ne  sont  qu'in- 
diqués; l'homme,  dans  cet  état  d'insuffisance  et  de  faiblesse, 
a  une  existence  presque  aussi  dépendante  que  s'il  était  dans 
le  sein  maternel.  En  cherchant  les  traits  de  sa  nature,  on  peut 
voir  qu'elle  est  sa  manière  d'exister  à  cette  époque  de  la  vie, 
dans  ce  développement  si  peu  avancé  de  la  face,  qui ,  en  pre- 
nant plus  d'étendue  par  la  suite,  et  en  devenant  une  grande 
division  de  la  tête,  donne  à  la  vie  morale  uu  espace  physio- 
nomique  moins  borné,  et  à  la  vie  animale  des  attaches  et 
des  leviers  plus  favorables  à  Faction  ties  muscles,  qui  servent 
principalement  à  la  mastication. 

»  Ces  changemens  s'opèrent  par  le  développement  progres- 
sif des  cavités  intérieures,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
par  celui  des  arcades  zygomatiques ,  des  fosses  temporales,  et 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  se  recourbent,  et 
forment  avec  le  corps  de  l'os,  un  angle  de  près  de  quatre-vingt 
dix  degrés. 

m  Les  degrés  de  cette  courbure  suffiraient  seuls  pour  indf- 
quer  les  différens  âges  des  squelettes;  et  dans  la  collection  où 
je  fais  les  observations,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
les  résultats  ,  on  a  placé  sur  une  même  ligne  un  grand  nombre 
de  mâchoires  inférieures  ,  choisies  à  toutes  les  époques  de  l'os*- 
sifîcatiou,  et  dans  la  série  desquelles  on  voit  d'abord  les 
branches  a  peine  indiquées,  et  presque  parallèles  au  corps  de 
l'os,  s'en  détacher  insensiblement,  monter,  se  recourber  tou- 
jours de  plus  en  plus  jusqu'à  la  vieillesse;  époque  à  laquelle 
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la  courbure  diminue  un  peu,  et  se  trouve  moins  éloignée  de 
l'inclinaison  qui  caractérise  le  premier  âge. 

»  Ces  différences  sont  surtout  remarquables  quand  on  les 
observe  à  des  époques  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  dans 
l'embryon,  le  nouveau  né,  dans  l'enfant  de  sept  ans,  dans 
l'homme  adulte  et  le  vieillard. 

»  On  a  prodigué  les  exemples  et  multiplié  les  échantillons 
dont  je  viens  d'essayer  de  vous  donner  une  idée  générale;  en 
sorte  que  l'on  peut  saisir,  observer  dans  cette  collection,  non- 
seulement  les  caractères  frappaus  et  remarquables,  mais  aussi 
les  nuances  les  plus  délicates  ,  et  un  grand  nombre  de  petites 
différences  plus  ou  moins  importantes. 

»  Il  nous  a  suffi  de  tracer  ici  quelques  grands  traits.;  nous 
pourrons  nous  occuper  des  détails,  lorsque,  suspendant  pour 
quelques  instans  vos  recherches  intéressantes  et  aimables,  vous 
viendrez,  comme  vous  me  l'avez  promis,  visiter  uotre  riche 
Muséum,  et  porter  sur  les  monumens  de  la  nature,  ces  re- 
gards et  cette  attention  que  vous  avez  si  bien  habitués  à  l'ob- 
servation des  monumens  des  beaux-arts  et  aux  reche;ches  ar- 
chéologiques de  tous  les  genres.  » 

Les  recherches  suivies  et  détaillées  de  plusieurs  an  itomistes 
sur  le  même  sujet ,  ont  fourni  plusieurs  résultais  très-instruc- 
tifs. Aiusi  Tenon  est  parvenu  à  reconnaître,  par  celte  voie  , 
qu'au  moment  de  la  naissance,  le  crâne  prend  plus  de  déve- 
loppement en  étendue,  pendant  les  neuf  mois  qui  précèdent 
cette  époque,  que  pendant  les  vingt  années  qui  la  suivent  , 
quoiqu'il  n'ait  encore  acquis  que  la  vingtième  partie  du  poids 
total  de  celui  qu'il  doit  avoir  dans  la  force  de  1  âge  (  Tenon, 
Mémoires  de  l  Institut ,  première  clause ,  t.  i,  p.  221  ). 

On  sait  d'ailleurs  que  la  tête,  comme  l'ensemble  du  sque- 
lette, se  développe  de  haut  en  bas  ,  et  que  le  crâne  s'aperçoit 
seul  dans  l'embryon.  Il  n'est  pas  moins  digne  de  remarque 
de  voir  combien  la  tète  varie  dans  ses  formes,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  un  an  ,  et  depuis  un  an  jusqu'à  deux  et  quatre 
ans  ,  et  de  telle  sorte,  qu'un  peintre  qui  s'est  livré  à  une  étude 
approfondie  de  la  nature  humaine  ,  ne  fera  pas  sur  le  même 
modèle  un  enfant  Jésus  ou  un  petit  saint  Jean  au  berceau,  et 
des  chérubins  ou  des  amours.  Di  reste  ,  les  grands  caractères 
du  genre  humain,  les  signes  qui  annoucent  même,  sur  le 
squelette  de  la  face,  le  rang  élevé  de  la  nature  de  l'homme, 
ne  se  prononcent  qu*à  mesure  que  l'accroissement  fait  des 
progrès.  m 

On  dirait  qu'en  avançant  dans  la  carrière  de  la  vie,  et  en 
perfectionnant  ses  organes,  l'homme  s'éloigne  de  plus  en  plus 
des  animaux,  autant  par  ses  formes  ,  par  la  partie  matérielle  de 
sou  organisation,  que  par  le  développement  de  ses  facultés.  Plu- 
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sieurs  traits  de  ressemblance  qu'il  avait  d'abord  avec  les  qua- 
drupèdes, s'effacent  et  disparaissent.  Le  visage,  après  avoir 
été  rond  et  presque  triangulaire,  ariive  par  degrés  à  la  forme 
ovoïde;  le  nez,  peu  marqué,  comme  dans  les  petits  singes  , 
prend  une  agréable  saillie;  le  cou  s'alonge,  et  la  tête,  qui  se 
détache  mieux  du  corps,  paraît  portée  sur  une  tige  élégante, 
dont  les  mouvemens  étendus  et  flexibles  varient ,  agrandis- 
sent le  champ  des  sensations  ;  enfin,  i'hommequi,  pendant 
le  premier  âge,  n'avait  que  des  gjâces,  acquiert  une  beauté 
dont  le  squelette  rappelle  l'image  ;  beauté  physiognomoni- 
que  ,  et  dans  laquelle  on  ne  peut  méconnaître  les  litres  de 
noblesse  de  l'homme  ,  la  perfection  de  ses  organes,  et  le  dé- 
veloppement, la  plénitude  de  toutes  les  facultés  attachées  à 
sa  nature. 

Un  anatomisle  célèbre  ,  Scemmerring,  a  cru  pouvoir  assurer 
que  dans  le  squelette  de  la  femme,  le  crâne  a  plus  d'étendue; 
que  la  voûte  du  palais,  l'ouverture  de  la  bouche  et  tous  les 
trous  de  la  base  du  cràue  sont  moins  larges  ,  tous  les  os  de 
la  face  moins  épais,  moins  prononcés  :  disposition  qui  sem- 
blerait annoncer  que  1  organisation  de  la  femme  a  quelque 
chose  de  plus  délicat,  de  mieux  approprié  au  développement 
du  sentiment  et  de  la  pensée. 

Les  observations  des  autres  analomistes  ne  sont  pas  enliè- 
ment  d'accord  avec  cette  remarque.  Dans  la  belle  collection 
que  j'ai  déjà  citée,  on  est  seulement  frappé,  en  observant 
d'une  manière  comparative  plusieurs  têtes  d'hommes  et  de 
femmes  du  même  Age,  de  la  très  grande  différence  dans  la 
saillie  des  différens  reliefs  de  la  face  ;  tout  est  plus  adouci  en 
général  chez  la  femme;  les  éminences  masloïdes ,  surtout,  sont 
moins  prononcées,  moins  étendues,  ainsi  que  les  arcades  zy- 
gomatiques  ;  la  courbure  du  rebord  alvéolaire  de  chaque  mâ- 
choire est  plus  élégante,  plus  adoucie,  et  tous  les  autres  reliefs 
sont  en  général  plus  faibles  ;  on  voit  évidemment  que  toutes 
les  surfaces  où  s'attachent  les  muscles  n'ont  pas  été  si  vive- 
ment tourmentées,  ni  aussi  profondément  sillonnées  ou  éle- 
vées dans  l'homme. 

Les  caractères  de  la  vieillesse,  qui  se  rapportent  aux  dispo- 
sitions de  la  face,  consistent  principalement  dans  l'altération 
du  nez  et  de  la  bouche,  par  un  effet  nécessaire  du  change- 
ment qui  s'est  opéré  avec  le  temps  dans  la  forme  des  mâ- 
choires. 

La  mâchoire  inférieure, dépourvue  en  totalité  ou  en  partie, 
de  ses  dents,  usée  dans  son  bord  alvéolaire,  perd  de  sa  hau- 
teur; et,  n'étant  plus  soutenue  à  une  distance  convenable  de 
la  mâchoire  supérieure ,  elle  est  poussée  eu  avant  par  les  mus- 
clés;  le  menton  s'alonge  par  l'effet  de  cette  disposition  ,  et  la 
distance  qui  le  sépare  du  nez  devient  d'un  sixième  plus  courte  ; 
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caraclèrc  qui  n'a  point  échappe  à  Gérard Lairesse,  à  P.  Testa,  a 
Raphaël ,  mais  que  Rubens  et  "W  ljitt  n'ont  pas  saisi ,  suivant  la 
remarque  de  Camper.  La  branche  de  la  même  mâchoire  fait 
en  outre,  avec  le  corps ,  uti  angle  beaucoup  plus  ouvert,  et  se 
rapproche,  sous  ce  rapport,  de  la  forme  qu'elle  avait  pen- 
dant le  premier  âge.  Daus  les  vieillards,  la  perte  des  dents  est 
accompagnée  de  la  diminution  bien  marquée  des  bords  alvéo- 
laires ;  la  voûte  du  palais  se  rétrécit ,  et  la  capacité  de  la  bou- 
che devenant  moins  large,  la  laugue  se  porte  plus  en  avant, 
et  paiait  plus  longue. 

Toute  la  mâchoire  supérieure  devient  plus  creuse  j  la  lèvre 
semble  en  quelque  sorte  entrer  dans  la  bouche;  le  nez,  qui 
n'est  plus  aussi  bie/i  soutenu,  devient  aquilin ,  se  recourbe; 
et  sa  pointe,  qui  s*abaisse  jusqu'à  l'ouverture  de  la  bouche  , 
parait  la  recouvrir.  Toutes  ces  différences,  dont  l'observation 
est  d'un  si  grand  intérêt  pour  le  physionomiste  et  pour  l'ar- 
tiste, prouvent  bien  évidemment  que  les  caractères  essentiels, 
les  traits  principaux  de  la  physionomie  de  la  vieillesse  et  de 
la  caducité,  ne  consistent  pas  dans  uue  simple  altération  des 
parties  molles;  mais  que  ,  comme  toutes  les  grandes  diversités 
qui  viennent  immédiatement  de  la  nature,  les  caractères  des 
derniers  âges  de  l'homme  sont  marqués  sur  le  squelette  de  la 
face  ;  on  pourrait  même  assurer  qu'on  les  distingue  d'une  ma- 
nière moins  équivoque  sur  une  tête  décharnée  que  sur  une  tête 
vivante,  dont  les  muscles,  plus  ou  moins  exercés  par  le  travail 
de  la  pensée  et  par  les  passions,  indiquent  mieux  comment  on 
a  vécu,  que  l'époque  de  la  vie  où  Ton  est  arrive;  époque  que 
l'état  de  l'appareil  osseux  ne  permet  jamais  de  méconnaître. 

Quant  aux  différences  individuelles  du  crâne  et  de  la  face, 
elles  n'ont  pas  encore  donné  lieu  à  une  suite  d'observations 
concluantes  et  positives.  Tous  les  hommes  qui  ont  eu  l'occa- 
sion d'examiner  un  grand  nombre  de  têtes  décharnées  et  de 
squelettes  ,  ont  seulement  été  frappés  de  la  diversité  des  formes 
de  la  tète ,  plus  ou  moins  haute  ou  plus  ou  moins  longue  ,  et 
des  variétés  dans  l'étendue  et  le  volume  des  os  du  crâne  et  de 
la  face,  mais  sans  pouvoir  rapporter,  avec  un  certain  degré 
de  probabilité,  ces  différences  extérieures  à  des  diversités  inté- 
rieures physiques  ou  morales.  Ne  connaissant  rien  de  l'histoire 
privée  des  individus  auxquels  appartiennent  ces  dépouilles  os- 
seuses, comment  prononcer,  comment  décider,  sans  se  laisser 
égarer  par  l'hypothèse  et  (Ta  conjecture?  Les  monumens  dont 
ia  mort  vient  enrichir  chaque  jour  le  muséum  des  anatoraistes  , 
sont  des  monumens  qui,  pour  la  plupart,  sont  non-seulement 
inédits,  mais  équivoques,  si  l'on  veut  y  chercher  d'autres  phy- 
sionomies que  celles  des  différences  générales  d'organisation.  Si 
l'on  voulait  suivie  avec  un  esprit  philosophique  ce  genre  d'ob- 
«crvations,  l'étendue  de  la  fosse  temporale,  la  longueur  et  la 


saillie  de  .Vende  zygamatique,  sont  de;  sîgncs  et  des  indica- 
tions non  équivoques  de  la  nature  des  animanx  carnassiers 
quelque  chose  d'analogue  dans  une  tête  humaine,  ne  pou,- 
raitril  pas  être  regardé  comme  un  indice  de  férocité  et  d'appé- 
Ut*  meurtriers,  surfont  si  l'on  remarque  eue  disposition 
dune  manière  as?ez  couslante  au  crâne  et  à  la  face  des  sc- 
ierais, qui  se  sont  livres  nn^  manière  effrayante  à  deshaoi^ 
tudes  cruelles  et  sanguinaires.?  L*  hauteur  et  la  largeur  de  la 
mâchoire  inférieure,  tomes  les  différences  dans  la  courbure 
de  sa  parue  postérieure  et  dans  l'ouverture  de  l'angle  de  ses 
branchesavec  son  corps  ;  rVUendue  du  fronl ,  comparée  à  celle 
de  la  région  occ.pitale ,  la  r>,  ofondeu r  et  le  i  apm  ochemeot  des 
orbites,  la  largwr  et  Ja  saillie  des  pommettes,  la  longueur  et 
Ja  largeur  des  osdu  nez,  pour,  rient  être  autant  d'indicatiorjsplus 
ou  moins  sures  d  une  fouie  de  variées  i'ntërreures  et  morales 
J  ai  dans  ce  mon»  ni  sous  I*  y  ,„,  utll  têlé  dom  ,c,  îormrs 
paraîtraient  justifier  ces  aperçus.  Dans  ■,<■  xic,  les  os  du 
nez,  qui  sont  très-larges,  ont  une  |j  nes  dè  ,Qn_ 

gueur.  L,s  fosses  temporales  el  les  a;  .  omatiques  sont 

beaucoup  plus  longues  que  dans  IVtaterdiiiaïFe;  le  front  n'a 
pas  a  belle  convexité  qui  distingue  généralement  1rs  individus 
de  la  race  caucasienne  ;  le  crâne  est  tiès-aiongé  et  l'éléva- 
tion de  la  ligne  faciale  fait  à  peine  un  angle  de  soixante-dix* 
se^t  cle^t  es. 

'il  est' impossible  de  ne  pas  «cor,  1er  i  ces  pa.  ticùh.  h*  ,  nné 
vaeurphys..gnomoD.que,   de  ,,'y  pas  roir  l'indication  d'uri 

la  v  e  matenelle,   qu,  se   rapproche  du  naturel  de,  animaux 

que  de,  causes  unpe., eo.es  portent  à  la  sucre  et  ao  carnage. 
$.  ni.  AEticle  tv.  Des  chairs  ou  des  parties  moites  duvi- 
*«&.  H<m.s«ooscpu  devoir  réunir  sous  ,e  lin-e;  «  pour  en 
tonner  le  sujet  d'un  seul  article  ,  I,  s  divers  organe*  qu  ,,  c„u- 
v  eut  le  squelette  dç  la  face;  et  don,  les  diferences  de  vo- 
eu ,e  d  acuv.ee  dcd.roct.oo,  de  développement,  produi- 
sent des  vaneies  si  nombreuses  dans  la  tanvsimromW 

■  muscle, ,  qui  vont  d'abord  nous  occuper  ,  et  dans  Tesa- 
™cn  de,qoels  noQS_  00us  ,„„„.„„,  ,  , '  »    «  _ 

;S  «»,u  °D«  ele,  "«o'igef»  par  la  plupart  des  anato- 
•*  J"**"  f^f»«  la  P«««  esse,,,  tellement  mobile 
el  xp.  essive  de  la façe  ;  ,  ls  M  présentant  sous  la  forme  de  fais- 
ceaux c.rgans,  débets,  ^m  «ns  cesse  sur  des  pa,  tics" 
dnntle  mosuère  mouvement,  l'onnniatioi,  la  p]us  légère  ^é 
irennssemeut  presque  msensiblc,  décèlen.  souvent  nos  sent  - 
Vens  lesplu.  profonds  et  nos  rilUs  secrètes  peu 

t.a  theone  de  la  beauté,  par  Hog.nl, ,  e,  ses  r,  liions  Par- 
ucuaere»  sur  les  admtrabtcs  effets  de   la    ligne  ondoyj*  et 
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serpentine  dans  la  configuration  de  l'homme ,  s'appliquent! 
peut  être  d'une  manière  spéciale  à  l'appareil  musculaire  du 
visage. 

Dans  cet  appareil  ,  ranatomistc  philosophe  ne  peut  voir 
sans  doute  sans  admiration,  l'élégance ,  l'heureuse  combinai- 
son de  ces  lignes  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  l'excellence 
d'une  semblable  disposition,  la  simplicité  et  la  fécondité  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  réunir  et  pour  dévelop- 
per, sur  unt  surface  aussi  peu  étendue  que  celle  de  la  face, 
les  organes  nombreux  et  variés  du  langage  physioguomique. 

Les  muscies  qui  nous  occupent  dans  ce  moment,  et  qui  sont 
au  premier  rang  parmi  ces  organes,  doivent  être  rangés, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  sous  deux  titres  princi- 
paux, savoir,  i°.  les  muscles  du  visage,  qui  n'appartiennent 
pas  directement  à  la  vie  de  relation  ,  ni  à  l'expression  morale,* 
2°.  les  muscles  du  visage,  spécialement  consacrés  à  la  vie  de 
relation  et  au  langage  physionomique. 

Les  muscles  du  la  première  classe  sont  au  nombre  de  six  , 
savoir;  les  deux,  muscles  temporaux,  les  deux  muscle*  massé- 
ters,  et  les  buccinateuis, placés  les  uns  et  les  autres  dans  l'épais- 
seur de  la  face,  et  plus  propres  ,  par  leur  disposition  ,  à  exé- 
cuter des  mouvemens  énergiques  ,  ou  à  triompher  d'une  grande 
résistance,  qu'à  former  les  traits  délicats  et  rapides  de  la 
physionomie.  Toutefois,  ces  muscles  ne  sont  pas  toujours 
étrangers  au  langage  des  passions ,  ni  à  L'expression  du  carac- 
tère de  plusieurs  individus. 

Ainsi  lesbuccinaleurs  sont  en  général  assez  développés  chez 
les  hommes  qui  mangent  beaucoup  ,  et  dout  les  penchât  M,  les 
goûts,  se  rapportent  uniquement  à  la  vie  organique.  Ces  mêmes 
muscles  sont  beaucoup  plus  volumineux  chez  lesjoucurs  d'ins- 
trumeus  à  vent,  et  plus  encore  chez  les  ouvtieis  que  l'on  em- 
ploie au  soufflage  du  verre. 

M.  Dupuylren  ,  à  qui  je  dois  cette  remarque,  m'a  dit  avoir 
vu  plusieurs  de  ces  hommes  employés  au  soiifllagé,  dont  les 
joues  avaient  été  entièrement  déformées  par  celte  habitude  ,  et 
privées  de  leur  ressort,  au  peint  d'obliger  ces  ouvriers.,  dans 
ia  mastication,  de  rapporter  les  alimens  sous  les  dents  mo- 
laires, avec  les  doigts  :  les  buccinateurs,  chargés  de  cette  fonc- 
tion ,  ne  pouvant  plus  la  remplir  par  l'eifet  de  celle  dilata- 
tion forcée  et  presque  continuelle. 

Cet  élat  des  joues,  produit  par  la  dilatation  des  buccina- 
teurs, dans  le  jeu  des  instrumens  à  vent  qui  exigent  une 
grande  quantité  d'air,  est  bien  exprimé  dans  ie  joueur  de  cor- 
nemuse ,  par  Teniers  fils,  et  chef  le  trompette  ,  que  Lebrun  a 
placé  dans  son  tableau  de  V entrée d  Alexandre  dans  Babylone, 

Les  musiciens  qui  3e  servent  d'i:isU unions  à    anches ,   su;:s 
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former  aimi  un  réservoir  d'air  de  leur  bouche,  ont  les  bucci- 
nateurs  dans  un  état  habituel  de  contraction,  et  les  joues  sen- 
siblement creuses  et  déprimées.  Un  amateur  des  beaux-arts  , 
un  physionomiste  éclairé  par  l'anatomie  et  la  physiologie  , 
pourraient  donc,  à  la  première  vue,  distingue*  bu  musicien 
qui  donne  du  cor  ou  du  basson  ,  d'un  autre  musicien  qui 
joue  de  la  flûte  ou  de  la  clarinette  j  ici  le  cachet  de  la  pro- 
fession y  une  empreinte  si  profonde  ,  si  visible  ,  qu'il  est  im- 
possible de  la  méconnaître. 

Quelquefois ,  dans  des  douleurs  de  dents  très-violentes i  un 
muscle  buccinateur  se  trouvant  trop  fortement,  et  pendant 
trop  longtemps  contracté,  finit  par  retenir  l'angle  des  lèvres 
abaissé  de  son  côlé,  et  rend  la  bouche  de  travers  ;  caractère 
physionomique  que  d'autres  altérations  physiques  peuvent 
aussi  ocrasioner,  mais  qui  se  piend  ordinairement  en  mau- 
vaise part,  et  qu'en  effet  on  a  remarqué  assez  souvent  chez 
les  personnes  qui  n'avaient  eu  aucune  maladie,  et  sur  ie  vi- 
sage desquelles  il  ne  pouvait  être  regardé  que  comme  une 
preuve  de  l'association  constante  et  irrécusable  de  la  dépra* 
va! ion  morale,  et  de  la  diffoimité  physique. 

Quant  aux  muscles  masseters  et  aux  muscles  temporaux, ils 
doivent  être,  et  sont  en  etfet  assez  ordinairement  très-  piononecs 
chez  les  hommes  très- forts,  et  qui  se  sont  livres  à  des  passions 
violentes  et  cruelles. 

En  voyant  ces  muscles,  étrangers,  par  leur  nature,  à  la  phy- 
sionomie ,  la  modifier  chez  certains  individus,  il  est  difficile 
de  ne  pas  s'arrêter  à  des  conjectures  défavorable*  ,  sur  une  pa- 
reille disposition  du  visage  :  il  est  permis  du  moins,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  de  soupçonner  à  la  vue  de  ces  carac- 
tères, une  nature  plus  grossière,  moins  perfectionnée  et  trop 
voisine  de  celle  des  animaux  carnassiers,  dans  la  lace  desquels 
ces  mêmes  caractères  sont  très-développés,  et  annoncent  lu 
nécessité,  l'habitude  de  se  nourrir  exclusivement  de  chair,  et 
de  vivre  sans  cesse  au  milieu  de  la  guerre  et  du  carn-j. 

On  sera  frappé  de  ces  remarques,  si  on  les  applique  avec 
attention  à  l'examen  physionomique  des  portraits  des  hommes 
qui  se  sont  fait  connaîlte  par  un  caractère  impitoyable  ou  par 
des  .habitudes  querelleuses  ,  duellistes  et  meurtrières.  Ce  fut 
sans  doute  par  des  indications  de  cet  ordre,  que  Lavaler  lut 
si  vivement  ému  ,  et  qu'il  porta  un  jugement  si  détavorable  h 
la  vue  de  ce  jeune  homme  dont  tout  Zurich  admirait  la  beauté  , 
mais  qui  ne  put  en  imposer  à  l'habile  physionomiste ,  ni  lui 
cacher  un  moral  affreux  et  sanguinaire.  (L'abbé  Frickt,  que 
Lavaler  reconnut  par  la  seule  inspection  physiognomicjue  , 
pour  un  scélérat  destiné  à  périr  d'une  manière  honteuse:  dé- 
cision que,  l'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ),  J'ai  moi  -même 
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remarque  bien  souvent  de  semblables  variétés  individuelles 
dan,  le?  traits  du  visage,  chez  des  scélérats  d'une  cruauté  peu 
commune,  il  m'a  semblé  alors  que  la  physionomie  de  ces 
hommes  devait,  à  ces  dispositions,  un  caractère  de  réproba- 
tion assz  prononcé,  pour  être  classé  parmi  les  physionomies 
altérées  et  perverties  par  les  penchans  déformateurs,  et  par  les 
aberrations  les  plus  violentes  de  la  sensibilité. 

Les  muscles  de  notre  seconde  classe  ,  sans  être  entièrement 
étrangers  aux  dilférens  phénomènes  de  la  nutrition,  doivent 
être  regardés  comme  les  organes  particuliers  de  l'expression 
morale. 

Leur  jeu,  leur  action  ,  les  combinaisons  si  variées  de  leurs 
mouvemens,  Tonnent  seuls  le  geste  détaillé  et  volontaire  du 
visage.  C'est  là  véritablement  la  fonction  principale,  l'emploi 
spécial  de  ce  petit  appareil  musculaire;  et  si  quelques  autres 
usages  se  joignent  a  cette  fonction,  c'est  que  dans  l'économie 
vivante,  tout  se  prête  un  mutuel  appui,  et  joint  au  rôle  princi- 
pal qui  lui  est  confié,  un  ou  plusieurs  rôles  secondaires. 

Ce  même  appareil  est  composé  de  vingt  sept  muscles,  sa- 
voir :  douze  de  chaque  côté,  et  trois  impairs ,  placés  sur  le 
milieu  de  la  ligne  médiane.  Il  faut  ajouter  à  ces  vingt-sept 
muscles,  le  muscle  paucier  ,  qui  agit  dans  l'expression  de 
plusieurs  passions  ;  les  douze  muscles  de  l'œil;  s'avoir  :  six  pour 
chaque  œil;  enfin,  l'appareil  musculaire  particulier  de  l'o- 
reille ,  composé  de  six  muscles  ,  trois  pour  chaque  oreille;  en 
tout  quarante-sept  muscles  ,  dont  l'action  et  le  jeu,  combinés 
avec  une  grande  variété,  peuvent  exprimer  avec  une  délicatesse 
et  un  détail  à  peine  concevables ,  les  divers  états  de  la  sensibi- 
lité humaine. 

Chaque  genre  de  pensées,  desentimens,  d'affections,  trouve 
dans  ces  organes  éloquens  l'expression  qui  lui  est  propre  ;  et , 
parmi  tous  ces  muscles,  il  y  en  a  pour  toutes  les  modifica- 
tions de  la  joie,  pour  l'amour,  la  tendresse,  le  mépris,  l'or- 
gueil, la  colère,  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  etc. 

La  locomotion  générale  se  compose  des  grands  déplacemens 
du  corps,  à  l'aide  des  muscles  du  tronc  et  des  membres;  elle 
forme,  dans  l'économie  vivante,  uue  foncliou  par  laquelle 
l'animal ,  exprimant  et  servant  à  la  fois  la  volonté  et  l'instinct, 
repousse  et  combat  les  corps  ennemis  et  nuisibles,  évite  l'ob- 
jet de  ses  craintes,  cherche,  poursuit,  arrête  ,  embrasse  celui 
de  ses  désirs  et  de  ses  affections. 

L'action  de  l'appareil  musculaire  du  visage  est  une  sorte 
de  locomotion  à  part,  une  fonction  dont  l'objet  est  bien  dis- 
tinct; elle  est  bieu  plus  au  service  de  l'intelligenceet  du  sen- 
timent, que  des  besoins  physiques.  Cet  appareil  est  l'organe 
d'une  locomotion  particulière,  plus  délicate,  moins  été. 
et  par  laquelle  L'homme  n'exécute  pas  li&i-mcme  ce  qu'il  veut, 
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ce  qu'il  désire  ,  mais  demande  a  tout  ce  qui  l'entoure,  de  ser- 
vir sa  volonté  ,  d'entendre  sa  pensée,  de  répondre  à  ses  aflec- 

tions. 

La  nature,  dit  Haller,  Ja  nature  qui  tend  à  favoriser  parmi 
les  êtres  vivans,  tous  les  genres  de  commerce  et  de  société, 
a  voulu  que  dans  l'homme  toutes  les  affections  de  l'ame fus- 
sent exprimées  par  Ja  voix,  le  geste  ,  et  surtout  par  le  visage, 
dont  le  langage  ,  parlé  par  l'homme  avec  tant  de  rapidité  ,es* 
entendu  par  l'homme  aussi  rapidement,  et  même  q\ 
par  les  animaux,  surtout  par  le  chien  ,  qui  Ht  bien  distincte- 
ment la  joie,  le  plaisir,  la  satisfaction,  le  mécontentement  et 
la  colère,  dans  la  physionomie  calme,  épanouie  ou  agitée  de 
son  maître.  (  Hallei ,  Elementa  physiologie  corporîs  humani, 
m-4°. ,  tom.  v  ,  pag.  390.  ; 

Les  muscles  du  visage,  comme  les  autres  muscles,  montrent 
leur  action,  en  faisant  apparaître  sous  la  peau  des  reliefs  plus 
ou  moins  prononcés  ;  mais  ils  ont  en  outre,  une  manière  parti- 
culierede  montrer  leurs  contractions,  n'étant  nie  les 

autres  muscles,  revêtus  d'une  an  névrose,  ils  adhèrent  a  la 
peau,  et  la  forcent  à  se  plisser  ,  à  se  rider  dans  divers  sens, 
suivant  la  direction  des  fibres  musculaires. 

Ces  traces,  ces  pi ica turcs  de  Ja  peau  ,  qui  sont  d'autant  plus 
profondes,  que  la  face  ai  ..  a  ^té 

travaillée  par  les  passions .  coupenl  toujours  à  angle  droit  les 
nbres.des  muscles  qui  les  occasionont.  C'est  par  une  suite  de 
cette  disposition,  que  les  rides  sont  horizontales ,  au  front  et 
au  cou;  région  dont  les  muscles  ont  des  fibres  longitudinales, 
en  rayons  dfoergens  autour  de  Ja  bouche  et  des  yeux  ,  et  pres- 
que parallèles  au  contour  de  la  mâchoire  inférieure: 

Dans  le  rire,  le  sourire,  et  en  général  dans  l'expression  des 
sentimens  agréables  ,  il  se  fermé  sur  les  côtés  de,  joues  ,  chez 
quelques  personnes,  une  fossette  qui  donne  beaucoup  de 
grâce  à  la  physionomie,  et  que  Haller  attribue  à  un  écarte- 
ment  entre  le  grand  et  le  petit  zygomatique,  alors  contractés , 
pour  écarter  et  relever  les  angles  dès  lèvres. 

Les 1  muscles  de  la  face  maniK-stenl  aussi  leur  contraction 
mame/e  très-expressive,  en  écartant,  ou  resserrant,   é 
ou  abaissant  les  parties  délicates  et  mobiles  auxquelles  ils  se 
terminent,  et  dont  ils  ne  peuvent  changer  la  forme,  l'altitude,  Ja 
direction  ,  sans  révéler  a  e  ,  une  impression  ,  ou  m'en  e 

e,  dont  les  plus  pe- 
m,'tes  ou  les  :  ■■  •  modifications  sont  significa- 

tives pour  le  physionomiste  exercé. 

Le  nombre;,  l'élégance,  la  délicatesse  des  faisceaux  mus- 
culaires  ,  1  adhérence  de  ces  faisceaux  à  la  peau  ,  leur  action 
sur  les  parties  les  plus  apparentes  du  visage,  dont  ils  varient 
a  chaque  instant  l'aspect,  sont  donc  autant 
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distinguent  les  muscles  de  la  face  ,  des  autres  muscles  du  corps 

humain. 

Ces  considérations  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  mus- 
cles du  visage  ,  conduisent  à  penser  que  la  physionomie  éclai- 
rée  par  les  connaissances  anatomiques,  n'est  point  une  spécu- 
lation illusoire,  et  qu'elle  se  fonde,  ainsi  que  lesautres  parties 
de  la  physiologie,  sur  l'expérience  et  sur  l'observation.  En 
etfet ,  ces  muscles,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  sont  au 
nombre  de  quarante-sept,  et  il  faut  y  ajouter  les  six  muscles 
places  sur  les  côtés,  ou  dans  l'épaisseur  des  joues  ,  et  qui,  sans 
appartenir  directement  au  visage,  ne  sont  pas  étrangers  au  ca- 
ractère de  la  physionomie. 

Cinquante-trois  muscles,  dont  les  mouvemens  particuliers  se 
combinent  de  toutes  les  manières  dans  le  jeu  des  passions, 
forment  ainsi  l'organisation  delà  face;  ils  sont  à  la  disposition 
de  lame  humaine,  pour  exprimer  ses  différentes  affections. 
Chacun  de  ces  muscles  est  plus  ou  moins  employé  par  les  pas- 
sions diverses,  et  se  trouve  plus  directement  au  service  d'un 
ordre  particulier  dépensées  el  de  senlimens.  Chacun  a  sa  ma- 
nière de  6gure(  dans  le  tableau  physionomique  ,  son  geste, 
son  mouvement  propre  ,  avec  lesquels  se  combinent  le  geste 
et  le  mouvement  des  autres  muscles;  de  là  u^v;  foule  d'actions 
mixtes,  aussi  variées,  aussi  nombreuses  que  les  nuances  de  la 
pensée  et  des  affections. 

Chaque  homme  ayant  sa  manière  «le  penser,  de  juger,  en 
un  mot  ,  s:s  habitudes  morales  et  intellectuelles ,  il  est  évident 
que  les  muscles  de  l'appareil  du  visage,  ne  sont  point  égale- 
ment employés  et  exercés  dans  les  différensiudividus.  De  cette 
inégalité  résulte  la  physionomie  ,  suivant  Mal  1er  ,  dont  nous 
invoquons  ici  l'autorité,  et  qui  avait  acquis  une  trop  grande 
connaissance  de  la  natuie  vivante,  pour  méconnaître  l'in- 
fluence de  l'état  moral  sur  les  tiaitsdu  visage: 

iiinc  nascitur  rnv  i"G>or»iiA.  fieeiè  perspeclum  est  nondu- 
dam  pluresque  quidem  dominantes  affectas  in  vultu  inspeeto 
legi ,  iJ  lœtum  homineni  et  jocosum^  tribtem  et  severum  ,  su^ 
perbum  ,  mitem  cl  benignum.  (  Mai  1er  ,  vol.  v  ,  pag.  5yi.  ) 

Une  émotion  accidentelle  et  passagère,  une  passion  qui  ne 
tient  pas  au  foud  du  caractère,  ne  laissent,  à  la  vérité,  aucune 
trace;  et  en, général,  çhea  les  enfanset  chez  les  femmes,  pen- 
dant la  jeunesse,  ou  chez  tous  les  individus  d'une  constitution 
nerveuse  et  mobile,  il  y  a  peu  ou  presque  point  de  physionomie 
en  repos,  et  les  passions,  les  pensées,  sont  si  variées,  fi  éphémè- 
res ,  qu'elles  rident  à  peine  la  surface  au  visage.  M  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  plupart  des  autres  constitutions  humaines,  à  me- 
sure que  les  penchans  originels  se  développent  ou  se  modifient 
par  l'éducation 3  et  que  L'existence  murale  se  forme  et  s'étend, 
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il  y  a  dans  le  visage  des  parties  qui  changent ,  qui  prennent  du 
caractère,  ou  qui  présentent  même  une  autre  expression.  Le 
moral,  sans  cesse  en  action ,  travaille ,  modèle,  en  quelque 
sorte,  le  physique  :  certains  muscles  restent  inactifs  et  faibles  ; 
d'autres  qui  sont  plus  exercés,  et  qui  se  contractent  sans 
cesse  dans  l'expression  répétée  des  passions  dominantes,  ont 
plus  de  force,  de  reliefs,  sillonnent  plus  profondement  la  peau, 
ou  font  éprouver  aux  parties  sur  lesquelles  ils  agissent,  des 
changemeus  de  formes  plus  marqués,  révèlent  par  quelques 
traits  caractéristiques,  non  la  passion  du  moment,  mais  le  sen- 
timent ,  les  habitudes  qui  forment  le  trait  principal  ou  le  fond 
du  caractère.  Ainsi,  il  suffira  de  rire,  ou  dp  sourire  très-sou 
veut;  d'éprouver  constamment  des  senti  mens  d'amour,  d 
tendresse,  de  pitié  ou  de  bienveillance;  de  céder  d'une  ma 
mère  fréquente  à  des  mouvemens  d'orgueil  ,  de  mépris  ,  de  dé~ 
dain  ;  ou  bien  enfin  de  se  laisser  dominer  par  la  haine ,  l'envie 
et  d'abandonner  en  quelque  sorte  sa  vie  aux  passions  cruelles* 
farouches,  concentrées  et  convulsives,  pour  donner  au  visage 
un  caractère  permanent,  une  sorte  de  forme  et  d'empreinte 
qui  annonce  l'affection  dominante  et  habituelle.  Ueffet  devient 
ici  symptôme:  il  révèle  et  manifeste  sa  cause  par  ôvs  signes 
dont  une  expérience  suivie  et  des  observations  nombreuses  et 
bien  faites ,  font  reconnaître  et  apprécier  tous  les  decrés  de  va- 
leur et  d'expression.  La  trace  des  affections  mixtes^  ou  des 
nuances  et  des  modifications  et  des  degrés ,  dont  un  même 
genre  d'affections  est  susceptible,  peut  même  souvent  se  te- 
connaître,  et  le  langage  linéaire  de  la  physionomie  est  d'une 
richesse  et  d'un  détail,  dont  nous  croyons  pouvoir  attribuer  ici 
la  cause  à  la  perfection  de  son  organe. 

Il  faut  joindre  d'ailleurs  aux  moyens  d'expression  que  four- 
nit l'appareil  musculaire  de  la  lace,  tout  ce  que  peuvent 
ajouter  à  ces  caractères  ,  les  variétés  de  la  physionomie  pas- 
sive; les  nuances,  les  diversités  dans  la  couleur  et  l'aspect  plus 
ou  moins  animé  de  la  peau  du  visage  et  des  yeux. 

Ces  preuves  de  la  certitude  de  la1  pbjsiognomonie ,  qui  ont 
manqué  à  Lavater,  et  que  la  physiologie  trouve  dans  la  struc- 
ture du  visage,  ces  preuves  ne  laissent  aucun  doute  :  on  se- 
rait presque  tenté  de  croire  que  la  plupart  des  hommes  les  ad- 
mettent presque  à  leur  in?çu,  du  moins  en. partie,  et  nu*un 
pressentiment  secret  les  détermine  à  accorder,  dans  plusieurs 
circonstances  ,  une  confiance  sans  bornes  aux  révélations  d.- 
Ja  physionomie.  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  l'expression. 
dramatique  des  grandes  passions  qui  nous  frappe,  et  qui  Sc- 
iait reconnaître;  nous  démelons  aussi,  même involontt irem  m 
les  traces  de  la  passion  moins  forte,  mais  dont  l'expression  es'' 
consume  et  habituelle. 
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Ce  que  nous  avons  à  attendre  ou  h  craindre  d'un  homme 
que  nous  voyons  pour  la  première  fois  ,  est  Mopncé  à  la  pre- 
mière entrevue,  par  un  je  ne  sais  quoi  que  nous  ne  pouvons  dé- 
finir, par  un  liait  qui  nous  frappe  sans  que  nous  puissions  l'a- 
îialyseï  ,  et  ijui  ,  poui  le  physionomiste  (éclaire  par  l'anatomie, 
ne  jh  ujtêtre  regardé  que  ouirne  nue  des  varséieS  individuelles, 
formées  dans  le  visage,  par  le  développement  des  muscles  em- 
ployés dans  l'expression  souvent  répétée,  de  ia  bienveillance  7 
de  la  sévérité,  de  l'orgueil  ou  du  mépris. 

11  y  a  des  personnes  qui  sonl  douces  d'une  sagacité  naturelle 
si  grande,  que  ,  sans  connaître  même  le  nom  de  la  physiogno- 
mic  et  de  l'anatomie,  t  i  'es  saisissent,  au  premier  coup  d'eci! , 
ces  ti ails  délicats  ,  ces  ligues ,  ces  vestiges  des  affections  carac- 
téristiques de  chaque  individu,  et  se  décident  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes  de  leur  vie,  d'apiès  ces  indications, 
ou  se  i<  pentent  presque  toujours  d'avoir  légiste  à  de  sembla- 
bles déterminations. 

iNous  observons,  nous  admirons  avec  le  même  cspiit,  les 
productions  des  beaux-arts  ;  et  dans  une  galerie  de  portraits  et 
de  bustes,  dont  les  originaux  nous  sont,  pour  la  plupart  in- 
connus, nous  cherchons  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans 
ces  images,  une  urne  et  un  caractère.  Ceux  de  ces  portraits  ou 
de  ces  bustes  qui  font  revivre*,  en  quelque  sorte  ,  de  grands 
personnages  dont  on  nous  dit  les  noms ,  nous  intéressent  plus 
particulièrement.  Nous  croyons  entrevoir  dans  ces  imitations, 
plus  ou  moins  fidèles ,  ce  qui  distingue  ie  plus  l'existence 
morale  des  grands  hommes,  dont  ces  images  conservent  le 
souvenir;  l'impression  de  leurs  pensées  ou  de  leurs  passions 
dominantes  sur  leur  visage;  le  mobile  de  leur  talent,  le  res- 
sort de  leur  cspiit,  les  traces  de  huis  vertus  ou  de  leurs 
vices. 

Nous  voulons  même  retrouver  celle  expression  caractéris- 
tique dans  les  productions  libres,  dans  les  compositions  véri- 
tablement poétiques  de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Pour 
nous  intéresser,  il  ne  suffit  pa.s  que  !a  toile  et  le  marbre  respi- 
rent j  ii  faut  que  le  maibre  et  Ïa  toile  paraissent  sentir  et 
penser  d'une  foule  de  manières  différentes.  Le  plus  grand 
peintre  est  celui  qui  s'est  ie  plus  occupé  de  l'expression,  de 
l'étude  pratique  de  la  physionomie,  et  qui  a  le  mieux  connu 
et  le  mieux  tait  paraître  dans  ses  ouvrages,  les  liaisons  des 
affections  morales  avec  l'organisation  du  visage. 

Telle*  sont  les  dispositions  que  présentent  les  muscles  du 
visage,  lorsqu'on  les  considère  sous  un  point,  de  vue  général. 
Chaque  partie  de  ce  bel  ensemble  ne  mérite  pas  moins d'attirer 
1'  iteution  ,  si  on  les  envisage  relativement  à  la  physiognomie. 
Chacunesde  ces  parties  peuvent  être,  eu  effet .  reg'trdécs  cou 
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autant  d'appareils  particuliers  ,  dont  l'action  et  le  mouvement 
contribueni  ,  à  leur  mauièie,  à  l'expression  morale  ou  palho- 
gnomonique. 

Les  premiers  de  ces  appareils,  les  muscles  du  front  et  des 
paupières,  agissent  sans  effort  dans  la  joie  expausive,  dans 
toutes  les  affections  généreuses,  et  dans  les  sentimens  agréa- 
bles, qui  se  trouvent  si  bien  exprimes  dans  plusieurs  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  dans  la  sainte  Cécile,  de 
Raphaël ,  dans  l'expression  de  la  femme  piésente  à  la  mort  de 
Saphirè  ,  etc.,  etc. 

Plusieurs  muscles  du  même  appareil  sont  contractés  avec 
violence  dans  la  teneur  subite,  dans  l'horreur,  dans  l'épou- 
vante; alois  ils  t'ont  apparaître  des  rides  profondes el  rappro- 
chées vers  le  nez  qui  semble  retiré  en  haut  par  la  force  de  ces 
mouvement;  ce  que  Voa  aperçoit  d'une  manière  remarquable 
dan-,  l'expression  de  I  un  des  personnages  du  tableau  de  ['en- 
lèvement des  Sabine*  ,  par  Le  Poussin  ,  eldans  la  figure  du  sa- 
trape, dans  \abataiUe  cC  Alexandre  contre  Darius,  par  Lebrun. 

Le  plus  grand  peintre  des  passions,  Garrick,  contractait  ses 
muscles  du  front,  d'une  maniéré  singulièrement  expressive,  et 
avec  le  sentiment  de  la  situation  dramatique  où  il  se  trouvait, 
dans  le  rôle  de  Kichard  111;  lorsqu'il  était  réveillé  par  les 
ombres  de  ses  victimes,  qui  lui  criaient  : 

Tjrran  couvert  de  sang  et  de  forfaits  .  réveille- toi  du  réveil 

du  aime. Désespère  et  meurs  !  q*:e  nos  images  pèsent 

comme  le  plomb  sur  ta  conscience Odieux  Richard}  . . .. 

Dé. ^espoir  et  mort! 

La  contraction  de  haut  en  bas  des  muscles  du  front ,  el  Venr- 
semble  des  mouvemens  de  la  face,  qui  répond  à  cette  contrac- 
tion ,  pour  exprimer  les  passions  tristes  et  sombres,  la  mélan- 
colie, la  haine,  les  tourmens  d'une  ame  qui  conspire,  qui 
désire  ou  prépare  un  grand  crime;  cette  contraction,  cette 
expression  moi  aie ,  ont  été  saisies  avec  un  admirable  talent, 
par  Mlle.  Ilaucourt  et  par  M.  Talma,  dans  plusieurs  roies  (Les 
rôles  de  Médée ,  d'Athaiie,  etc.;  les  rôles  de  Charles  ix,  de 
Manlius,  de  Brutus  ). 

Les  plis,  les  lignes,  l'attitude  habituelle,  la  direction, 
le  voiurne  des  différera  muscles  du  Iront  el  des  paupières,  qui 
sont  plus  ou  moins  exerces  et  développés,  suivant  les  passions 
cl  les  habitudes  qui  dominent  dans  les  différera  caractères, 
.occasion eut  des  variétés  individuelles  très-nombreuses  ,  et  que 
l'on  peut  vouloir  interpréter,  sans  être  accusé  d'enthousiasme 
pour  la  physiognomonie;  ainsi  te  n'est  pas  porter  trop  loin  sa 
confiance  dans  une  pauilie  interprétation  ,  que  de  regarde: 
comme  ries  signes  d'application  habituel  le,  et  d'énergie  de  pen- 
ses rides  perpendiculaires  a  la  partie  inférieure  du  front. 


La  permanence  d'un  semblable  irait  ne  peut  dépendre  que 
d'une  habitude  de  méditation,  ou  d'un  sentiment  prolonge  de 
tfislesse  ou  de  mélancolie  ,  dont  les  hommes  médiocres  ne 
sont  pas  susceptibles. 

Une  attention  presque  automatique  peut  graver  aussi  à  la 
partie  inférieure  du  front,  une  ou  deux  rides  longitudinales, 
sur  la  signification  desquelles  les  autres  traits  du  visage  empê- 
chent de  se  méprendre. 

J'ai  lait  plusieurs  fois  cette  observation  physiognomouique 
sur  Je  fi  ont  de  di  fier  eu  s  ouvriers  d'une  intelligence  très-bornée  , 
i-'tdout  la  profession  exigeait  impérieusement  une  attention  uni- 
foime et  mécanique,  qui,  par  la  continuité  de  son  expression, 
avait  marqué  Je  bas  du  front ,  d'un  ou  de  plusieurs  plis  longi- 
tudinaux vraiment  caractéristiques. 

Un  front  ouvert  ,  bien  développé,  marqué  seulement  de 
quelques  rides  transversales  ,  dans  un  âge  assez  avancé,  an- 
nonce nécessairement  des  passions  peu  orageuses  ,  libérales, 
douces  ,  et  un  exercice  facile  de  la  pensée  ,  en  un  mot,  deslia* 
bitudes  morales  ou  intellectuelles,  dont  l'expression  muscu- 
laire n'a  jamais  eu  rien  de  forcé,  de  violent  ,  ou  de  convulsif. 

Chez  un  naturaliste  qui  s'est  attaché  à  l'observation  des  plus 
petits  détails,  et  qui,  faisant  un  usage  fréquent  de  la  loupe, 
exerce  plus  son  œil  que  son  esprit ,  le  front  doit  avoir  à  sa  ré- 
gion moyenne,  et  du  côté  de  l'œil  qui  est  le  plus  employé,  des 
rides  plus  nombreuses  et  plus  profondes  que  du  côté  opposé; 
'ce  que  Ton  peut  aisément  expliquer  pas  l'action  inégale  des  fi- 
bres musculaires  des  frontaux,  dans  cette  habitude  dominante 
d'étude  et  d'observation. 

La  combinaison  régulière  de  rides  horizontales  vers  la 
partie  moyenne  du  front,  avec  des  incisions  longitudinales 
profondes  entre  les  sourcil*  ,  conviennent  dans  le  portrait  des 
philosophes,  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  très-laboncux  , 
des  savans  et  des  sages  qui  se  sont  également  livrés  à  l'obser- 
vation et  à  la  méditation.  On  a  cru  remarquer,  en  outre  ,  que 
des  plis  obliques  ,  irrégulièrement  dessinés  et  inégalement  tra- 
cés, confusément  épais  ,  et  luttant  les  uns  contre  les  autres  , 
décelaient  la  faiblesse  d'esprit,  la  disposition  à  la  démence, 
aux  convulsions,  un  esprit  difficile,  un  caractère  brouillon  et 
sauvage. 

Celte  observation  se  lie  à  des  considérations  générales  de 
physiologie  sur  l'action  musculaire  ,  et  sur  ses  rapports  avec, 
le  cerveau,  et  le  développement  de  la  sensibilité  morale. 

Le  faisceau  ,  la  réunion  des  fibres ,  dont  se  compose  chaque 
muscle  du  visage,  ou  de  toute  autre  partie  du  corps  humain  , 
ne  se  meut  pas  en  masse,  mais  chaque  fibre  se  contracte  isolé- 
ment, et  le  mouvement  général  du  muscle  résulte  de  tous  ces 


VIS  air) 

mouvcracns  partiels ,  qui  s'exécutent  avec  pins  ou  moius  de  ré- 
gularité et  d'ensemble.  L'accord  ou  Je  trouble  de  ces  mouve- 
mons  répond  à  l'état  du  cerveau  (  liichat  ,  anatomie  géné- 
rale ,  vol.  m,  système  musculaire  ).  Si  l'influence  nerveuse  se 
distribue  d'une  manière  égale  et  uniforme  ,  dans  chacune  des 
fibres  d'un  muscle  ,  dans  celles  des  muscles  frontaux  ,  par 
exemple,  ces  fibres  se  contracteront  à  la  fois,  et  au  même  degré, 
sous  l'influence  d'impressions  ou  d'affections  bien  réglées.  La 
peau  se  froncera  d'une  manière  régulière,  et  on  verra,  à  sa 
surface,  des  Tides  horizontales  d'une  égale  profondeur  ;  si,  au 
contraire,  l'action  nerveuse  est  troublée  dans  ses  irra-iiations, 
si  le  cerveau  remplit  mal  ses  fonctions  ,  s'il  est  disposé  ou  li- 
vré à  la  démence  ,  aux  tics  ,  aux  manies,  à  l'exaltation  déli- 
rante, à  des  dérangemens  ,  et  à  des  désordres  quelconques;  les 
muscles  doivent  se  îessculir  de  ce  trouble. 

Les  fibres  des  muscles  frontaux  ne  se  contracteront  pas  si- 
multanément et  au  même  degré;  les  unes  seront  plus  forte- 
ment excitées  ,  d'autres  moins,  et  les  rides  obliques,  irrégu- 
lières, confuses,  du  front,  qui  correspondent  à  ces  agitations 
désordonnées  des  fibres  musculaires,  pouriont  être  regardées 
comme  les  symptômes  des  vices  de  Pâme,  d'un  esprit  troublé, 
ou  d'une  lésion  plus  ou  moins  profonde  du  cerveau  et  de  la 
sensibilité. 

Concluons  de  ces  remarques,  que,  malgré  les  nombreuses 
exceptions  et  restrictions  que  l'on  peut  nous  opposer,  rien 
n'est  moins  vrai  que  l'adage  latin  ifrortli  mdla  fides  t  et  qu'a- 
vec raison  les  grands  poètes,  chez  toutes  les  nations  civilisa?, 
ont  attribué  beaucoup  de  valeur  et  de  signification  au  fiont  , 
dans  les  tableaux  qu'ils  nous  ont  laissés  de»  passions  hu- 
maines. 

Les  mouvemens  des  muscles  des  ailes  du  nez  et  des  lèvres, 
sont  peut-être  plus  expressifs  et  plus  variés  dans  leur  expres- 
sion, que  ceux  des  muscles  du  front.  Ces  muscles  sont  égale- 
ment mis  en  action  dans  les  grandes  passions  ,  et  dans  les  6en- 
limens  les  plus  délicats  ou  dans  les  émotions  les  plus  fugitives. 
La  fréquence,  l'ascendant,  la  prédominance  de  cei laines  affec- 
tions, contribuent  avec  le  temps  au  développement  de  plu- 
sieurs de  ces  muscies  ,  et  impriment  un  caractère  particulier  à 
Ja  physionomie.  Ainsi  la  joie  et  toutes  ses  nuances  ,  toutes  les 
modifications  delà  satisfaction  intérieure ,  l'orgueil ,  le  mé- 
pris, les  passions  tristes  et  oppressives,  emploient  diversement 
plusieurs  parties  de  cet  appareil  musculaire,  développent  le> 
unes  ,  en  augmentent  le  volume  ou  la  mobilité,  et  en  laissent 
d'autres  dans  un  état  d'inaction  et  de  faiblesse  :  différence  d'où 
résultent  une  foule  de  variétés  individuelles,  qui  forment 
quelquefois  le  trait  principal  du  visage,  l'iudication  la  plus 
prononcée  des  penchaus  et  du  caractère. 
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En  général,  il  y  a  très-peu  de  parties  de  l'organisation , 
moins  constantes,  moins  régulières  dans  leur  structure,  que  l'en- 
semble des  muscles  qui  agissent  sur  les  ailes  du  nez  et  sur  les 
lèvres.  Les  plus  habiles  anatomistes  ont  tous  lait  cette  remar- 
que. «  11  y  a  des  sujets,  dit  Wiuslow,  chez  lesquels  il  manque 
des  portions  de  ces  muscles,  d'autres  où  il  est  presque  impos- 
sible de  les  démêler  distinctement,  à  cause  de  la  pâleur  extrême 
et  de  l'atténuation  des  fibres.  Il  y  en  a  où  réellement  on  trouve 
des  faisceaux  musculaires  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  d'autres. 
J'ai  disséqué,  il  y  a  environ  quinze  ans  ,  une  vieille  femme 
chez  laquelle  j'ai  trouvé  beaucoup  de  particularités  que  je  n'ai 
pas  rencontrées  chez  d'autres  sujets,  d'ailleurs  plus  propres  à 
ia  dissection.  » 

Ces  différences  sont  quelquefois  originelles  ou  primitives, 
mais  le  plus  ordinairement  elles  sont  acquises  ,  et  dépendent 
de  l'expression  souvent  répétée  et  presque  habituelle  du  genre 
d'affection  dominante. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  l'irrégularité  ner- 
veuse, en  parlant  du  concours  des  muscles  du  front  dans  la 
physionomie  en  repos,  convient  peut-être  encore  plus  particu- 
lièrement aux  muscles  moteurs  des  lèvres,  qui ,  plus  délicats  , 
plus  souvent  eu  action,  plus  mobiles,  sont  plus  propres  par- 
toutes  ces  dispositions  à  être  affectés  de  spasmes,  lorsque  le 
cerveau  remplit  mal  ses  fonctions,  et  que  l'harmonie  de  la 
vie  morale  ou  intellectuelle  se  trouve  dans  un  état  permanent 
de  perturbation. 

Ajoutons  à  ces  remarques  générales  ,  que  le  physiognomo- 
niste,  qui  veut  justifier  ses  observations  et  les  appuyer  ou  les 
rectifier  par  l'anatomie,  ne  doit  jamais  oublier  que  certains 
sentimens  sont  plus  particulièrement  exprimés  par  les  mou- 
verm-ns  de  la  lèvre  inférieure,  et  que  des  sentimens  tout  à 
fait  différens  sont  rendus  par  les  mouvemens  de  la  lèvre 
supérieure  et  des  ailes  du  nez.  Ce  n'est  pas  seulement  la  joie 
et  toutes  ses  modifications  qui  se  peignent  dans  cette  région 
supérieure  de  la  bouche,  par  les  combinaisons  varices  de 
l'action  des  muscles  placés  auuessus  des  zygomaliques ,  et 
entre  ces  deux  muscles;  la  lèvre  supérieure  et  les  ailés  du 
nez  expriment  en  outre  une  foule  de  petites  passions  ,  la  suffi- 
sance, la  prétention,  l'orgueil,  le  mépris,  toutes  les  nuancés 
de  la  vanité,  les  airs  de  protection,  la  plaisanterie,  et  cette 
foule  de  vices  de  l'ame  et  ces  travers  d'esprit  que  les  poètes 
comiques  ont  fait  paraître  sur  la  scène,  dans  les  caractères 
de  marquis,  d'hommes  à  bonne  fortune ,  de  roués  ,  de  sé- 
ducteurs. 

M.Fleury,  qui  joua  la  plupart  de  ces  rôles  avec  tant  de  suc- 
cès ,  présentait  dans  tout  l'appareil  moteurdes  ailes  du  nez  et  de 
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la  lèvre  supérieure  ,  une  mobilité, une  action  qu'on  ne  retrouve 
pas  ci  -  »  1 1  s  les  autres  partie?  de  son  visage;  on  voit  évidemment 

que  celle  région  ,  pi  us  mobile,  est  la  partie  fie  son  masque  que 
cet  estimable  acteur  a  le  plus  travaillée  et  le  plus  développée. 
M.  Ta!  ma  a  cette  même  partie  moins  flexible  et  moins  exercée- 
ce  qui  domine  chez  lui  ,  c'est  le  jeu  des  muscles  du  iront,  des 
sourciiiiers,  des  abaisseurs  de  la  lèvre  inférieure  ;  organes  d'ex- 
pression  et  de  mouvement,  qui  peignent  ies  senlimens  à  plus 
grands  traits,  avec  moins  de  délicatesse  que  d'énergie,  et  qui , 
faiblement  employés  par  les  petites  passions  des  barons  et  des 
marquis ,  prennent  une  part  si  active,  si  dominante,  dans  Je 
tableau  dessentimens  que  la  muse  tragique  met  sur  la  scène,  et 
qu'elle  associe  presque  toujours  aux  plus  grands  intérêts,  au 
bouheurou  anmalbeur  des  peuples,  et  aux  destinées  des  empires. 
Les  muscles  de  l'œil  appartiennent  saus  doute  à  l'ensemble 
n'es  moyens  d'expression  que  comprend  la  stiucture  du  visage* 
mais,  comme  il  ne  conviendrait  pas  d'ailleurs  de  les  séparer 
de  la  description  de  ces  organes,  nous  renvoyons  à  cette  même 
description  dans  ce  Dictionaire.  Voyez  oeil  et  yeux. 

Les  variétés  dans  la  structure,  et  la  mobilité  des  muscles  du 
visage,  étudiées,  comparées  chez  un  grand  nombre  d'individus 
donneraient  matière  à  des  considérations  trop  étendues  pour 
être  comprises  dans  cet  article;  nous  renvoyons,  en  consé- 
quence, pour  cet  objet,  aux  supplémeus  qui  se  trouvent  pla- 
cés dans  notre  nouvelle  édition  des  fragmens  de  Lavater  sur 
la  physionomie.  [Voyez,  dans  celte  édition  ,  le  quatrième  vo- 
lume, entièrement  consacré  à  l'anatomie  et  à  l'histoire  naturelle 
du  visage,  art.  v,  pag.  2-3). 

Les  nerfs,  les  veines,  ies  artères  et  le  tissu  cellulaire  de  Ja 
face,  sans  offrir  des  considérations  aussi  étendues  et  aussi  va- 
rices que  les  muscles ,  sous  le  point  de  vue  de  la  physionomie 
donnent  lieu  ,  même  sous  ce  rapport,  à  des  remarques  impor- 
tantes ,  et  qui  ont  été  négligées  dans  ia  plupart  des  traités  d'a- 
natomieet  de  physiologie.  Nous  a  lions  nous  arrêtera  quelques- 
unes  de  ces  remarques,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la 
description  de  ces  parties,  que  l'on  trouvera  à  la  place  qui  lui 
appartient  dans  les  différens  articles  de  ce  Dictionaire. 

^  Le  nombre,  la  disposition  des  nerfs  du  visage,  paraissent 
d'ailleurs  propres  à  favoriser  celle  correspondance  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  l'homme,  et  contribuent,  du  moins 
en  grandie  partie,  aux  sympathies  multipliées  et  étendues  du 
visage,  avec  les  autres  parties  de  l'organisation. 

Meckel,  qui  a  donné  une  si  bonne  description  des  nerfs  de 
la  face,  remarque  avec  raison  qu'ils  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux, plus  délies  que  dans  aucune  autre  partie  du  corps  hu- 
que  la  face  est  la  partie  externe  de  l'organisation  où  la 
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puissance  nerveuse  se  déploie  et  s'exerce  avec  plus  d'activité  5 
qu'enfin  le  système  nerveux  de  la  face,  vraiment  remarquable 
parla  multiplicité  de  ses  plans,  de  ses  enlacernens,  de  ses 
points  de  communication  de  toute  espèce,  forme  un  réseau 
sous  la  peau;  et  que  le  nerf  facial,  auquel  se  rapportent  tous 
les  filets,  toutes  les  mailles  de  ce  réseau,  mérite  le  nom  de 
petit' sympalhi que ,  qui  lui  a  été  donné  par  Winslow.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l'action  nerveuse,  qui  produit  les 
mouvemens  divers  des  muscles  de  la  face,  se  dirige,  se  déploie 
presque  à  notre  insu,  et  par  un  effet  nécessaire  de  cette  loi 
fondamentale  de  la  nature  vivante,  suivant  Laquelle  un  mou- 
vement quelconque  succède  rapidement  à  une  impression  ,  et 
lui  est  associé  d'une  manière  indispensable.  Souvent  aussi  c'est 
avec  dessein  que  ces  mouvemens  du  visage  sont  pioduits,  et 
qu'ils  expriment  fortement  les  modifications  variées  de  la  sen- 
sibilité; la  volonté,  à  laquelle  le  système  musculaire  extérieur 
est  soumis  avec  une  si  grande  docilité,  va  même  quelquefois 
jusqu'à  faire  de  l'action  des  muscles  de  la  face,  un  exercice  sans 
liaison  avec  le  sentiment  dont  il  paraît  le  signe.  On  abuse  de 
l'excellence,  de  la  docilité  d'un  organe  de  vérité  donne  par  la 
nature;  et,  suivant  le  besoin,  on  force  cet  organe  à  un  silence 
trompeur,  ou  a  un  langage  mensonger  ou  perfide. 

L'imitation  exerce  en  outre  une  grande  influence  sur  la  di- 
rection de  l'action  nerveuse  qui  produit  les  divers  mouvemens 
du  visage,  et  tout  semble  se  réunir  pour  répandre  de  l'incer- 
titude et  une  obscurité  trompeuse  sur  l'expression  musculaire 
de  la  physionomie  ;  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
des  recherches  relatives  a  c-lte  expiession,  dont  le  commen- 
taire exige  au  moins  autant  de  piudcnce  que  de  sagacité  et 
d'habitude. 

L'action  nerveuse,  qui  anime  l'appareil  vasculaire  du  visage, 
se  répand,  se  meut  et  se  distribue  dans  cet  appareil  avecd'aulant 
plus  de  facilité,  que  son  exercice  est  plus  fréquent,  plus  suivi, 
qu'il  domine  sur  les  autics  emplois  de  ia  vie,  et  qu'il  se  trouve 
l'objet  de  l'éducation  continuelle  que  se  donnent  le  comédien, 
U  courtisan,  le  prêtre,  l'homme  d'état  ,  qui  sont  obligés  sou- 
vent ,  autant  par  devoir  que  par  intérêt,  de  renfermer  leus 
amc,  et  d'avoir  un  vàage  fait,  une  physionomie  uniforme 
i>t  de  convention.  Du  reste,  lorsqu'un  apprentissage  de  ce 
genre  n'a  pas  façonné  les  muscles  de  ia  lace  à  celte  dépendance 
complelle  de  la  volonté ,  et  maîtrisé  la  sympathie  et  la  corres- 
pondance du  visage  avec  les  émotions  intérieures,  physiques 
ou  morales,  la  dissimulation  ou  l'imitation  des  sentirneus  est 
très-difficile  :  on  peut  se  trahir  à  chaque  instant  ;  on  imite  mal  ; 
on  se  méprend  sur  les  nuances ,  et  même  sur  les  principaux 
traits  de  la  passion  que  l'on  veut  rendre  ou  cache  1  ;  et  ici»- 
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qu'un  grand  intérêt  force  à  concentrer  les  impressions  que  Ton 
éprouve,  l'effort  est  des  pins  pénibles  ;  ce  que  Racine-  a  si  bien 
exprimé  dans  ces  vers ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Janie  : 

Ali!  dans  ce  souvenir  ,  inquiète,  troublée, 

Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée  : 

De  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur. 

Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  rie  ma  douleur  j 

Saus  cesse  il  me  semblait  que  N&ofl  en  colère 

Me  renait  reprocher  tiop  de  soin  de  vous  plaire  : 

Je  craignais  mon  amour  vainemeut  renferme: 

Enfin,  j'aarais  voulu  n'avoir  jamais  aimé. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  l'œil  et  aux 
autres  parues  de  la  face,  est  une  circonstance  d'organisation 
qui  semble  rendre  compte  ,  jusqu'à  un  cet  tain  point,  de  l'acti- 
vité continuelle  du  visage,  et  de  ses  vastes  sympathies  aux- 
quelles il  doit  son  expression  ,  mais  qui  néanmoins  ne  peuvent 
toutes  s'expliquer  par  les  nerfs  ,  et  qui  dépendent  des  commu- 
nications établies  par  d'autres  élémens  orgauiques  entre  la  face 
et  les  diveises  régions  de  l'économie  vivante.  Il  y  a  ,  du  reste  , 
dans  le  langage  physionomique,  plusieurs  mouvemens  qui 
s'exécutent  moins  par  sympathie  que  par  association;  telles 
sont,  par  exemple,  les  contractions  des  muscles  de  la  face,  corres- 
pondantes aux  habitudes  et  aux  passions  intellectuelles ,  telles 
que  l'orgueil,  l'admiration,  le  désir,  la  bienveillance.  Les 
philosophes,  qui  ont  reconnu  le  principe  fécond  de  l'associa- 
tion des  idées  entre  elles,  doivent  reconnaître  aussi  l'association 
des  idées  et  de  certains  mouvemens  musculaires.  Dans  les  si- 
tuations morales  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  moins  la 
passion  qui  détermine  la  contraction  des  muscles,  que  l'asso- 
ciation de  cette  contraction  avec  les  idées,  excitées,  dévelop- 
pées ou  rappelées  par  une  passion  quelconque  de  l'ordre  de 
celles  dont  nous  pat  Ion5. 

Citons  quelques  exemples  pour  dissiper  l'obscurité  que  ces 
remarques  pourraient  offrir  aux  lecteurs,  dont  l'espiit  n'est 
pas  familiarisé  avec  les  méditations  métaphysiques. 

Les  idées  excitées  ou  rappelées  dans  une  affection  mo- 
rale, sont  nécessairement  relatives  aux  causes  de  cette  affec- 
tion ou  à  son  objet,  au  moyen  de  la  satisfaire,  ou  de  la  faire 
cesser  si  elle  nous  paraît  pénible.  Ainsi,  dans  la  satisfaction, 
plu»  ou  moins  vive  de  l'ame,  l'épanouissement  du  front,  le 
sourire,  la  contraction  modérée  des  muscles  de  la  face,  et  la 
douce  expansion  de  toutes  les  parties  du  visage,  ne  sont  pas 
des  phénomènes  sympathiques ,  nécessairement  occasiooés  par 
l'état  des  organes  intérieurs  ,  qùi:  constitue  un  sentiment  de 
plaisir  ;  ils  tiennent  essentiellement  aux  idées,  à  la  manicie 
Wo  voir,  dépendantes  de  ce  sentiment  agréable;  ils  ont  peu. 
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objet  de  le  rendre  plus  complet,  plus  vif;  enfin  ce  sont  cJcg 
mouvemens  volontaires  qui  n'expriment  la  passion  que  cl  une 
manière  indirecte,  et  en  cherchant  à  la  servir.  Par  un  effel  de 
l'habitude,  ces  mêmes  mouvemens  deviennent  ensuite  plus 
prompts,  s'exécutent  presque  à  notre  insu  ,  et  par  une  associa- 
tion si  intime  et  si  rapide,  qu'elle  ressemble  à  une  symp  ithie. 
Dans  les  émotions  soudaines,  violentes,  presque  ctrang 
lavoîonleeta  L'intelligence  -,  el  ce  que  Ton  punirait  appeler 
passions  animales,  le  mouvement  musculaire  du  visage  n'a 
pas  ainsi  lieu  par  association,  mais  se  développe  par  sympa- 
thie, et  peut  être  regarde  comme  on  des  évériemeris  constitutifs 
de  la  passion  :  ainsi  ,  dans  la  colère ,  dans  la  fureur,  le  mouve- 
ment de  la  circulation  et  de  la  respiration  augmente,  èîève  la 
température  de  toutes  les  propriétés  vitales;  Te  sang  alors  ex- 
cite plus  vivement  le  cerveau;  le  cerveau  à  son  tour  agit  plus 
fortement  sur  les  nerfs,  mais  surtout  sur  les  nerfs  de  la  f;ice, 
qui  sont  plus  à  sa  portée;  enfin,  les  nerfs  de  la  face  provoquent 
avec  -plus  d'énergie  et  moins  de  régularité  la  contraction  des 
muscles,  el  déterminent  ainsi  le  spasme  général,  le  gonfle- 
ment et  la  rougeur  du  visage,  qui  caractérisent  les  passions 
convulsives.  Si  la  pensée  vient  se  mêler  à  ces  orages  de  la  sen- 
sibilité ,  ce  n'est  évidemment  que  pour  les  calmer,  et  non  pour 
en  augmenter  l'expression.  D'après  ces  remarques  et  ces  dis» 
ti  ne  lions,  on  pourrait  donc  admettre,  relativement  à  l'expres- 
sion, deux  grandes  classes  de  passions,  savoir  : 

i°.  Les  passion-  exprimées  par  des  signes  et  qui  ne  sont  pas 
volontaires  ,  et  au  développement  desquelles  on  peut  appliquer 
le  principe  de  l'association  des  idées  et  des  moftvemem  muscu- 
laires ; 

2°.  Les  passions  dont  les  signes  sont  des  effets  sympathiques, 
et  soustraits,  eu  grande  partie,  à  L'empire  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté. 

Lorsque  l'action  des  vaisseaux  de  la  face  est  plus  vive  ou 
plus  lente,  suivant  l'état  des  passions,  la  couleur  du  visage 
est  plus  forte  ou  plus  pâle,  et  les  veines  les  plus  voisines  de 
la  peau,  telles  que  la  frontale  et  l'angulaire,  font  plus  ou 
moins  de  saillie,  et  ajoutent  ainsi  quelques  traits  à  l'expression 
de  nos  agitations  intérieures. 

Le  rouge  noir  du  sang  veineux  de  la  face  dans  la  cohue,  le 
rouge  plus  clair  du  sang  artériel,  (pic  la  pudeur  fait  si  souvent 
apparaître,  doivent  être  regardés  comme  des  phénomènes,  qui 
se  passent  daus  le  réseau  capillaire. 

Ce  réseau  est  véritablement  la  partie  où  se  forment ,  se  dé- 
posent et  se  modifient,  d'une  manière  si  variable,  les  maté- 
riaux de  la  coloration. 

Ce  réseau ,  que  la  transparence  de  l'épidcrmc  laisse  si  bien 
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apercevoir  dans  la  jeunesse,  est  une  des  p3rlies  les  plus  im- 
portantes de  la  peau,  surtout  au  visage.  II  est  placé,  ainsi 
que  les  papilles  nerveuses  qui  sont  le  siège  du  toucher,  entre 
répiderme  qui  est  tout  à  fait  en  dehors,  et  le  chorion  qui  se 
trouve  applique  sur  une  lame  de  graisse  et  de  tissu  cellulaire. 
Le  chorion  a  uu  double  usage;  il  est  véritablement  le  cane- 
vas de  la  peau,  sauvant  lu  remarque  de  Bichat  ;  il  seit  en 
même  temps  d'enveloppe  défensive  et  de  tégument  aux  parties 
qu'il  recouvre;  service  pour  lequel  son  mode  de  vitalité  lui 
donne  les  plus  grands  avantages.  La  fermeté  vitale,  la  rcni- 
tence  élastique  des  contours,  ne  dépendent  pas  moins  de  la 
jeunesse  et  de  la  force  du  chorion ,  que  de  la  turgescence  ani- 
mée du  tissu  cellulaire,  dont  nous  avons  parié. 

Le  chorion  est  plus  souple,  plus  flexible,  plus  mince,  plus 
délicat  au  visage,  surtout  aux  paupières  et  aux  lèvres.  Ce  sont 
les  plis  divers  du  chorion  qui  forment  les  rides. 

L'épi  derme,  uni  au  chorion  par  la  paitie  essentiellement 
active  et  vivante  de  la  peau,  e->t  complètement  insensible,  et 
paraît  plutôt  consister  dans  un  produit  de  l'organisation,  que 
dans  un  tissu  véritablement  organisé.  Cette  partie  superficielle 
et  morte  du  tégument,  voisine  des  papilles  de  la  peau,  dont 
la  sensibilité  est  si  vive,  n'en  paraît  ainsi  rapprochée  que  pour 
le  défendre,  et  rendre  moins  vives  les  impressions  et  les  irri- 
tations extérieures. 

C'est  ainsi  que  la  nature  rapproche  les  extrêmes.  La  vie,  la 
sensibilité,  s'arrêtent  et  finissent  à  l'extérieur  des  téguniens, 
après  avoir  développé  toute  leur  activité  dans  leur  îéseau  vas- 
culaire  et  nerveux. 

L'épiderme  est  transparent  dans  toutes  les  parties  où  il  n'a 
pas  une  trop  grande  épaisseur;  différons  ports  s'ouvrent  à  la 
surface,  pour  divers  usages  ,et  un  physicien  a  porté  leur  nombre 
à  deux  billions  cent  soixante  millions  pour  toute  la  suiiace 
du  corps  humain. 

Les  variétés  dans  l'épaisseur  et  la  transparence  de  l'épi- 
derme, l'humeur  ouctueuse  qui  se  distribue  inégalement  à  sa 
surface,  les  gerçures,  les  aspérités  qui  hérissent  diverse- 
ment cette  même  surface,  produisent  une  fouie  de  modifica- 
tions et  d'accidens  dans  la  couleur  du  visage. 

La  partie  qui  est  le  siège  de  cette  couleur,  et  qui  se  trouve 
directement  sous  l'épiderme,  ne  consiste  pas  dans  un  enduit 
muqueux  étendu  sur  le  chorion,  et  produisant,  par  ses  teintes 
diverses,  toutes  les  variétés  de  la  carnation;  fichât  s'est  assuré, 
par  les  recherches  iespius  concluantes,  que  cet  enduit  supposé 
par  Malpighi,  n'existait  pas,  et  que  le  réseao  admirable  des 
vaisseaux  capillaires,  qui  se  trouve  entre  le  chorion  etrépi- 
58*  i*3 
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derme ,  était  seul  le  siège  de  la  matière  colorante  de  îa  peau  T 
chez  les  individus  de  toutes  les  races  humaines. 

Ces  vaisseaux,  placés  a  l'extérieur  du  corps  et  à  la  surface 
de  tous  les  organes,  offrent  un  réseau  véritablement  merveil- 
leux ,  à  mailles  extrêmement  fines,  et  dans  lequel  aucun  filet 
ne  fait  un  trajet  de  deux  lignes  sans  se  réunir  avec  les 
autres. 

Si  Ton  observe  ce  corps  rcticulaire  sur  une  préparation  ana- 
tomique  bien  disposée,  ou  même  sur  un  simple  dessin,  on 
sera  surpris  de  la  division  des  communications  des  vaisseaux, 
et  cependant,  ces  divisions,  ces  communications,  sont  bien 
plus  nombreuses  ,  bien  plus  considérables  dans  l'état  naturel , 
et  il  est  impossible  aux  injections  de  les  reproduire  entière- 
ment. Voyez,  dans  notre  édition  deLavater,  t.  iv ,  p.  ooo, 
]a  planche  consacrée  aux  vaisseaux  capillaires  de  la  face,  la 
première  et  la  seule  qui  ait  paru ,  je  pense,  jusqu'à  ce  jour. 

art.  v.  Des  fonctions  du  visage  et  de  ses  changemens  phy- 
siognomoniques.  Nous  avons  suffisamment  établi,  dans  l'ar- 
ticle précédent,  cette  importante  vérité,  que  dans  la  structure 
et  le  mécanisme  du  visage  chez  l'homme,  tout  paraît  disposé 
ou  calculé  pour  annoncer  au  dehors,  et  par  des  changemens 
rapides,  involontaires  ou  volontaires,  ce  qui  se  passe  a  l'inté- 
rieur, mais  surtout  ce  qui  appartient  à  l'état  intellectuel  ou 
moral  en  général,  et  aux  passions  en  paiticulier. 

Ces  divers  changemens,  que  les  alfections  de  l'ame  impri- 
ment à  la  physionomie  d'une  manière  rapide  et  passagère,  ou 
d'une  manière  permanente,  suivant  la  fréquence  et  la  force  des 
émotions  ,  ne  sont  du  reste  que  l'expression  plus  évidente,  plus 
prononcée  des  rapports  du  moral  et  du  physique  dans  l'es- 
pèce humaine. 

On  est  étonné ,  sans  doute ,  de  voir  que  ce  point  de  vue  im- 
portant de  l'étude  de  l'homme  soit  à  peine  indiqué  dans  les 
Traités  élémentaires  de  physiologie  les  plus  répandus,  quoique 
les  savans,  dont  l'opinion  devait  avoir  le  plus  d'autorité  sur 
les  auteurs  de  ces  écrits  (Haller  dans  le  dix-huitième  siècle ,  et 
M.  le  professeur  Chaussier  dans  le  dix-neuvième) ,  aient  avec 
soin  accordé  une  place  assez  étendue  à  ces  belles  considérations, 
dans  l'histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine.  (  Voyez  Haller, 
Elementa  physiologice ,  le  paragraphe  hinc  nascitur  physiogno- 
mia,  vol.  v,  pag.  5gi  ;  consultez  la  Table  synoptique  de  la 
.santé  et  de  la  maladie,  par  M.  le  professeur  Chaussier,  dans 
laquelle  l'auteur  rapporte  à  la  prosopose,  tout  ce  qui  concerne 
les  changemens  d'expression  et  les  changemens  phvsioguomo- 
niques  du  visage  :  étude  qu'il  comprend  sous  deux  principaux 
litres  ;  savoir,  i°.  la  physioguomonic  des  passions  j  2°.  la  phy- 
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siognomonie  des  maladies  rattachées  à  quatre  titres  principaux. 
V^oyez  aussi  l'article  suivant.) 

Diriges  par  nos  propres  réflexions,  et  soutenus  par  des  au- 
torites aussi  imposantes,  nous  ne  craignons  pas  de  présenter  la 
physioguoinonic  comme  une  branche  égarée  des  sciences  phy- 
siologiques, qu'il  faut  arracher  aux  vaines  spe'culationsdes  mé- 
toscopes  et  d<  s  chiromanciens,  pour  l'établir  .sur  ses  véritables 
bases,  l'anatomie  philosophique  ci  l'histoire  naturelle  du 
visage. 

C'est  dans  ce  dessein  que  les  articles  précédens  ont  été  rédi- 
gés et  développés  de  manière  à  servir  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction à  des  observations  exactes  et  positives  sur  les  carac- 
tères des  passions  ,  et  sur  l'elfet  permanent  de  ces  caractères  ;  ce 
qui  nous  paraît  constituer  essentiellement  les  fonctions  du  vi- 
sage; donnant  d'ailleurs  à  ce  mot  passions  toute  l'étendue  que 
lui  accordent  les  artistes,  noua  comprendrons  sous  ce  titre  et 
relativement  à  l'objet  qui  nous  occupe,  toutes  les  affections, 
toutes  les  émotions ,  tous  les  mouvemens  de  l'âme,  assez  pro- 
noncés ou  assez  durables  pour  modifier  sensiblement  Jes  dispo- 
sitions  et  les  traits  de  la  physionomie. 

L'expression  de  l'état  moral,  considérée  sous  ce  rapport, 
etdans  les  effets  qu'il  est  susceptible  de  produire  sur  l'organi- 
sation, peut  être  rapportée  à  trois  titres  principaux,  savoir  : 

i°.  Les  expressions  expansives, 

i°.  Les  expressions  convulsives  , 

5°.  Les  expressions  oppressives  ou  concentrées. 

La  recherche  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager  sur 
cet  objet,  est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les  plus  in- 
téressantes de  la  physiologie  appliquée  aux  arts  et  à  la  phy- 
siognomouie  ;  c'est  une  analyse  et  un  tableau  des  traits  les  plus 
loris  et  des  nuances  les  plus  délicates  de  ce  qu'il  y  a  de  vi- 
sible dans  les  mouvemens  du  cœur  humain,  de  ces  phénomè- 
nes extérieurs  de  la  nature  morale,  que  la  poésie  se  plaît  à  dé- 
crire, et  dont  l'imitation,  dans  les  chefs- d'ojuvre  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture,  nous  fait  éprouver  de  si  délicieuses 
émotions. 

Du  reste,  les  changemens  organiques  qui  appartiennent  aux 
trois  principaux  titres  que  nous  venons  d'indiquer,  sont  quel- 
quefois de  nature  très-différente;  ce  que  no'us  avons  déjà 
énoncé  dans  quelques-unes  de  no,  réflexions;  eu  effet,  parmi 
ces  changemens,  les  uns  consistent  dans  des  mouvemens  régu- 
liers des  muscles,  et  principalement  des  muscles  du  visage 
sous  l'empire  de  la  volonté  ,  tandis  que  les  autres  sont  irre-'u- 
liers,  compliqués,  involontaires. 

On  doit  rapporter  aux  mouvemens,  aux  phénomènes  vo- 
lontaires ,  l'action  bien  entendue  des  différeus  muscles  du  vi- 
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sage,  des  différentes  indexions  ou  directions  de  la  tête,  des 
bras,  des  jambes,  de  la  totalité  du  corps;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  constitue  la  mimique  ou  le  geste.  Les  phénomènes  involon- 
taires sont  l'état  convulsif,  les  contractions  spontauées  ou  ir- 
réguliêres  des  muscles  de  la  face,  les  changemens  de  formes, 
de  couleur,  etc. ,  etc. ,  toutes  les  nuances  de  pâleur  ou  de  rou- 
teur qui  se  manifestent  dans  l'épouvante,  la  peur,  la  tristesse, 
la  pudeur  ,  la  colère ,  etc. 

Ces  phénomènes  involontaires  sont  moins  Fexpression  ou 
les  véritables  signes  de  l'état  moral ,  que  l'effet  consécutif  et  la 
circonstance  extérieure  d'une  passion  trop  vive,  trop  énergique 
pour  ne  pas  déceler  sa  véhémence  par  la  profondeur  de  sou 
impressiou,  et  l'étendue  de  ses  ravages. 

La  plupart  de  cçs  effets,  qui  se  produisent  dans  les  affec- 
tions de  l'ame  ,  sont  loin  de  servir  la  passion;  ils  contribue- 
raient plutôt  à  la  trahir  ,  ou  sont  au  moins  inutiles  ,  et  on  doit 
leur  appliquer  la  remarque  de  Cureau  de  la  Chambre  ce  que 
lame  se  trompe  dans  plusieurs  de  ces  mouvemeus  ,  et  que  dans 
diverses  passions,  il  y  a  beaucoup  de  pas  perdus,  de  pos- 
tures ridicules,  et  de  paroles  superflues.  n 

Les  signes  volontaires,  et  les  signes  involontaires  des  pas- 
sions, s'unissent  ou  se  trouvent  isolément  dans  l'expression 
d'une  affection  de  l'ame;  et  il  suffit  d'indiquer  cet  isolement,  ou 
cette  combinaison,  de  dire  si  les  sigues  volontaires  ou  invo- 
lontaires dominent  dans  une  expression  quelconque,  pour 
donner  le  trait  général  et  principal  d'un  genre  de  passions. 

Ainsi ,  par  exemple ,  en  parlaut  de  la  colère ,  on  pourrait  en 
commencer  ainsi  la  description.  Les  signes  primitifs,  généraux 
et  involontaires  dominent  dans  l'expression  de  cette  passion,  et 
on  y  reconnaît  à  peine  quelques  signes  subordonnés  à  l'empire 
de  la  volonté. 

On  indiquerait  également  par  un  trait  rapide  et  caractéristi- 
que les  autres  passions ,  en  les  considéraut  ainsi  d'une  ma- 
nière générale  ,  relativement  a  la  nature  des  signes  que  l'aiia- 
lyse  physiologique  démêle  dans  leur  expression. 

La  pudeur  n'est  composée  que  d'un  signe  primitif  et  invo- 
lontaire, la  rougeur  subite  qui  couvre  le  visage. 

Les  expressions  de  Y  amour ,  du  désir,  de  la  tristesse ,  du 
regret ,  sont  composées  de  signes  involontaires  et  de  signes  vo- 
lontaires. Dans  l'expression  de  Ja  douleur  physique,  les  signes 
généraux  et  involontaiies  l'emportent  sur  les  signes  volontaires 
et  simples  ;  il  en  est  de  même  de  la  tristesse  profonde,  de  la 
joie  vive,  de  l'ivresse  et  d<  >  transports  du  plaisir. 

Plus  l'inlel'igence  a  d'empire  dans  une  passion,  plus  les 
signes  volontaires  dominent;  plus,  au  contraire,  la  passion 
dépend  de  la  vie  animale,   et  s'y  rapporte  par  son  objet,  ou 
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échappe   à   l'empire  de  la  raison;    plus    les    signes  primitifs 
J  emportent  sur  les  signes  secondaires. 

Les  opérations  de   l'esprit,  qui   modifient  la  physionomie 
telles  que  1  imagination,  l'attention  ,  la  contemplation  ,  et  les 
passions  toutes  intellectuel  les,  telles  que  la  curiosité,  l'oi«ueii 
le  mépris  et  toutes  ses  variétés,  la  pitié,  la  bienveillance"    IV 
mitie,  ne  s'annoncent  que  par  des  signes  volontaires.  Les  signes 
primitifs  qui  dépendent  de  l'altération  quirésuJtedu  sentiment 
des  passions  véhémentes,  ont  dans  un  grand  nombre  de  cas 
une  force,  une  rapidité,  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  et  le  troubh- 
que  ces  mouvemens  font  paraître  sur  le  visage  est  quelquefois 
si  grand,  que  Von  serait  tenté  dédire  avec  Cureau  de  la  Cham- 
bre ,  «  ce  sont  véritablement   des  tempêtes  qui  sont  blus  vio- 
lentes au  rivage  qu'en  pleine  mer,  et    celui  qui  donnait  avis 
de  consulter  son  miroir  dans  la  colère,  avait  raison  de  croire 
que  les  passions  se  devaient  mieux  connaître  dans  les  yeux  que 
dans  1  arne  même,  »  ? 

Des  expressions  expamwes.  Les  deux  caractères  généraux 
que  1  on  retrouve  dans  toutes  les  expressions  de  ce  genre,  sont 
1  atflux  d  un  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  capillaires  du  vi 
sage,  et  l'épanouissement  de  la  face,  par  la  contraction  de, 
muscles  qui  en   agrandissent  transversalement  les  traits   Le 
muscles  zygonntiques  ont  dans  l'expression  de  ces  passions 
un  rôle  non  moins  important  que  celui  des  muscles  sourciliers 
dans  , es  passions  oppressives;  et  il  est  à  remarquer  que  ces 
muscles  ont  dans  leurs  fibres  et  leurs  mouvemens  une  direction 
opposée. 

La  joie  et  V amour  sont  les  deux  passions  expansées  don' 
Je.s  caractères  peuvent  le  mieux  servir  de  terme  de  comparaison 
pour  toutes  les  autres.  p 

Si  la  joie  s'empare  de  Tame,  on  remarque  alors  très-peu 
à  altération  dans  le  visage  ;  le  front  est  serein  ,  les  sourcils  sans 
mouvement  et  élevés  par  le  milieu  ;  l'œil  est  médiocrement  Ou- 
vert et  riant,  la  prunelle  vive  et  brillante,  les  narines  tant  soit 
peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  modérément  élevés-  Je 
teint  vil ,  les  joues  et  les  lèvres  vermeilles  :  les  muscles  zyio- 
matiqties  et  les  i  éleveurs  de  la  lèvre  supérieure,  en  se  contrac- 
tant avec  beaucoup  de  douceur,  embellissent  l'expression  de 
■ta  joie  et  produisent  le  sourire. 

Ce  caractère  n'appartient  pas  d'ailleurs  exclusivement  à  lu 
satMact.oc;  il  se  retrouve  en  outre ,  et  en  subissant  une  foule  de 
modifications  qu'il  serait  difficile  d'indiquer  avec  exactitude 
dans  la  bienveillance,  l'urbanité,  l'air  protecteur ,  le  conten- 
tement de  soi-même,  l'orgueil,  etc. 

Le  sourire -est  un  des  éîémens  du  mépris,  de  la  derhion ,  du 
dédain,  de  V  orgueil  m  de  l'ironie. 
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Dans  le» mépris,  le  sourire  est  inégal,  et  rendu  amer  par 
cette  inégalité';  un  des  angles  des  lèvres ,  et  J'aile  du  nez  corres- 
pondante, s'écai  tent  et  s'élèvent  un  peu  ;  l'autre  angle  est  légè- 
rement diiaté,  et  comme  pour  sourire;  la  lèvre  inférieure  dé- 
passe  la  lèvre  supérieure;  l'œil  est  ferme  du  côte'  où  l'angle  de 
la  lèvre  et  l'aile  dt:  nez  sont  relevés  ;  l'autre  œil  est  ouvert  ;  des 
rides  assez  profondes  sillonnent  le  front,  et  \es  sourcils  sont 
froncés  et  abaissés  du  côié  du  nez;  les  deux  prunelles  sont 
abaissées,  comme  lorsque  l'on  regarde  de  haut  en  bas. 

On  a  bien  saisi  celle  expression  dans  le  soldat  qui  présente 
le  roseau  ,  dans  le  Christ  à  la  colonne ,  par  le  Tuien. 

Le  sourire  se  modifie  et  se  combine  d'une  manière  bien  re- 
marquable avec  d'autres  trails  du  visage  dans  l'ironie,  surtout 
lorsque  cet  état  de  l'ame  se  prolonge,  comme  dans  le  rôle  de 
Nicomède. 

Voici  une  note  que  j'ai  rédigée  après  avoir  vu  jouer  attenti- 
vement et  de  très-près,  le  rôle  de  Nicomède  par  M.  Talma. 

L'expression  ironique  consiste  dans  un  ton  essentiellement 
faux  et  équivoque,  d'où  résulte  nécessairement  un  défaut 
d'harmonie  dans  les  traits  du  visage.  Le  caractère  dominant 
consiste  dans  unécartementet  dans  une  élévation  presque  simul- 
tanés de  la  lèvre  supérieure;  les  ailes  du  nez  sont  du  reste  pres- 
que toujours  en  aetion.  L'expression  de  l'ensemble  du  visage 
est  variable,  changeante  à  chaque  instant,  ne  conservant  au- 
cun trait  de  dédain  décidé;  quelquefois  c'est  un  mélange  d'assen- 
timent, de  bienveillance  et  d'orgueil.  On  serait  tenté  dans  quel- 
ques instans  de  croire  aux  signes  d'approbation  qui  s'arrêtent 
tout  à  coup  ,  qui  sont  aussitôt  démentis  par  un  mouvement 
d'élévation  de  la  lèvre  supérieure,  ou  par  un  regard  de 
mépris. 

On  ne  peut  méconnaître  toutes  ces  oscillations  contraires, 
tous  ces  mouvernens  contradictoires  de  l'home,  dans  le  jeu 
admirable  et  continu  de  la  physionomie  de  M.  Talma  peudant 
tout  le  dévcloppcnu  nt  du  rôle  que  nous  venons  de  citer.  Tour 
à  tour  calme  et  audacieux  dans  tous  ses  mouvernens,  railleur 
et  fier,  mesuré  et  arrogant,  il  cherche,  il  trouve  à  chaque  instant 
dans  le  cœur  de  son  ennemi,  l'endroit  le  plus  seusible,  la  par- 
tie la  plus  irritable  ;  son  visage  et  le  son  de  sa  voix  marquent 
tous  les  degrés,  toutes  les  formes  d'une  ci  uelle  et  constante  iro- 
nie ,  et  répondent  par  autant  d'expressions  particulières  à  ces 
vers  qui  font  ressortir  dans  toute  son  amertume  le  caractère  de 
•  Nicomède. 

Nicomède  à  Attale. 

La  place  à  l'emporter  coûterait  bien  des  têtes  , 
Seigneur  ;  ce  concji tétant  garde  bien  ses  conquêtes. 
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Seigneur  je  crains  pour  v_ous  qu'un  Romain  nous  écoute,.  . 

Et  si  Rome  savait  de  qoels  feux  vons  brûlez, 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez, 

Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature  , 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure, 

Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain  , 

Du  titie  glorieux  de  citoyen  romain. 

Le  même  à  Flaminius. 

Vous  pouvez  cependant  fiire  munir  ces  places, 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains  y 
Et  si  Flaminius  en  est  ie  capitaine  , 
ftous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

Dans  Y  orgueil  et  Y  arrogance  ,  qui  consistent  dans  une  satis- 
faction causée  par  une  conviction  illusoire  ou  motivée  de  sa  su- 
périorité ou  de  ses  avantages ,  il  y  a  non-seulement  expansion  , 
épanouissement,  mais  véritable  boujjissure ,  turgescence  et 
augmentation  de  coloration;  la  tête  est  élevée,  le  regatd  fier, 
l'œil  tiès-ouvett,  et  on  remarque  une  grande  liberté  dans 
tous  les  mouvemens. 

Dans  Y  amour ,  l'expression  est  souvent  compliquée  de  celle 
de  plusieurs  émotions  qui  se  rattachent  à  cette  passion. 

Quand  l'amour  est  seul  ,  c'est  à-dire,  quand  il  n'est  accom- 
pagné d'aucune  forte  joie,  ni  de  désir  ,  ni  de  tristesse  ,  le  batte- 
ment du  pouls  est  égal,  beaucoup  plus  fort  et  beaucoup  plus 
grand  que  de  coutume;  on  sent  une  douce  chaleur  dans  la 
poitrine;  le  front  est  uni,  les  sourcils  un  peu  élevés  du  côté 
où  se  trouve  la  prunelle;  la  tcte  s'incline  habituellement 
vers  l'objet  qui  cause  de  l'amour;  les  yeux  peuvent  être  mé- 
diocrement ouverts  ,  le  blanc  de  l'œil  fort  vif  et  éclatant  ;  la 
prunelle  doucement  tournée  du  côté  où  est  l'objet;  elle  paraî- 
tra un  peu  élincelante  et  élevée  ;  la  couleur  est  plus  vive ,  plus 
vermeille  ,  particulièrement  à  l'endroit  des  lèvres  et  des  joues  j, 
la  bouche  doit  être  un  peu  ectr'ouverte  et  ses  angles  un  peu 
élevés,  les  lèvres  paraissent  humides.  Ou  reconnaît  une  expres- 
sion bien  remarquable  d'amour  dans  ie  tableau  de  Renaud  ci 
d'Armide  du  Dominiquin. 

Le  désir ^  qui  n'abandonne  guère  l'amour  ,  rend  les  sourcils, 
pressés  et  avancés  sur  les  yeux,  qui  sont  plus  ouverts  que 
dans  l'état  habituel  ;  la  prunelle  enflammée  se  place  au  milieu 
de  l'œil  ;  les  narines  s'éièvcmvet  se  serrent  du  côté  des  yeux  ; 
la  bouche  s'entr'ouvre  ,  et  le  teint  est  vif  et  animé. 

Les  mouvemens  de  l'espérance  ne  sont  pas  aussi  marqués  que 
ceux  du  désir,  ils  sont  plus  inléiieurs  qu'extérieurs.  On  ne 
peut  en  méconnaître  la  touchante  expression  dans  un  saint 
Jérôme  du  Dominiquiu ,  et  dans  une   ligure  de  Vesçérau 
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faisant  parlie  d'un  cadre  dans  lequel  Piapiiaéi  a  réuni  ics  trois 
vertus  théologies. 

L'amour  maternel  a  quelque  chose  de  plus  suave  ,  de  moins 
force  dans  l'expression  el  la  couleur,  que  l'amour  et  le  dësir  'y 
c'est  un  mélange  de  tendresse  et  de  sollicitude ,  d'amour  et  de 
ravissement ,  «{ne  Raphaël  a  constamment  saisi  et  rendu  d'une 
manière  admirable  dans  la  sainte  famille ,  le  sommeil  de  Yen- 
fant  Jésus  et  smtout  dans  la  Maaona  délia  sediâ  dout  B.i- 
chardson  a  dit  avec  raison  :  «nue  la  teîe  offrait  le  mélange 
le  plus  heureux  de  la^iàcc,  de  la  noblesse  et  de  l'amabilité.» 

La  tète  de  la  reine  Marie  de  Médicis ,  dans  le  beau  tableau 
de  Piubens  ,  est  remarquable  par  l'expression  d'une  joie  ma- 
ternelle, qui  se  développe  sur  uu  visage  où  la  douleur  de 
l'enfantement  a  laissé  une  teinte  de  souffrance  et  de  lan- 
gueur, d'où  résulte  Tune  des  plus  belles  expressions  compo- 
sées et  mixtes  (]uti  la  peinture  ail  jamais  pu  imiter. 

Plusieurs  autres  passions,  dont  les  caiactères  appartiennent 
à  la  classe  des  expressions  expansives  ,  sont  douces  ,  modé- 
rées, et  en  quelque  sorte  trop  intellectuelles  pour  agir  for- 
tement sur  les  organes  extérieurs  et  s'annoncer  autrement  que 
par  quelques  modifications  de  la  phj'sionomie  j  tels  sont  la 
compassion,  V admiration ,  le  ravissement. 

Dans  la  compassion,  lès  sourcils  sont  abaisses  vers  le  mi- 
lieu du  Iront;  la  prunelle  est  fixement  dirigée  du  côte  de 
Pobjet  qui  mus  a  émus;  les  narines  un  peu  élevées  du  coté 
du  nez,  font  plisser  les  joues;  la  bouche  s'ouvre  ;  la  lèvre  su- 
périeur s\  levé  <vt  s'avance;  tous  les  muscles  et  toutes  les  par- 
ties du  visage  s'inclinent  et  se  tournent  vers  l'infortuné.  Le 
personnage  présent  à  la  mort  de  Saphire  est  remarquable  par 
une  expression  touchante  de  commisération. 

Uatimiration  est  simple  ou  compliquée  d'étonnement. 

Dans  Y  admiration  .'impie,  le  sourcil  s'éiève,  l'œil  s'ouvre 
un  peu  plus  que  dans  Pétai  ordinaire,  la  prunelle  placée  éga- 
lement entre  les  paupières  parait  fixée  vers  l'objet  de  ce 
sentiment,  la  bouche  s'entr'ouvre  ,  mais  sans  former  de  chan- 
gement marqué  dans  le*  jdu 

\J  admiration  avec  étonne  nient  se  distingue  de  l'admiration 
simple,  par  des  ns  pins  marqués.  Les  sourcils  sont 

plus  élevés,  les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle  plus  élevée  au- 
dessus  de  la  paupière  inférieure e$t  plus  fixe;  la  bouche  est  en 
même  temps  plus  ouverte  ,  et  toutes  les  parties  sont  en  général 
un  peu  tendues. 

Le  ravissement,  qui  consiste  dans  une  admiration  appliquée 
à  des  objets  de  culte  et  de  sentimens  religieux,  qu'exalte 
une  imagination  tendre  et  passionnée,  a  des  caractères  qui 
lui  sont  propres  ;  la  tète  se  penche  du  coté  gauche,  les  souicils 
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et  la  prunelle  s'élèvent  directement;  la  bouche  s'enlr'oovre  et 
les  deux  côtes  sont  aussi  un  peu  élevés;  le  îeste  des  parties  de- 
meure dans  un  état  naturel;  la  tête  penchée  semble  marquer 
l'abaissement  d'une  ame  qui  s'humilie. 

Une  des  plus  belles  expressions  connues  de  ravissement  et 
d'inspiration,  nous  est  offerte  par  la  sainte  Cécile  de  Raphaël. 

La  tranquillité,  la  sécurité  cl  le  courage,  que  l'on  a  placés 
parmi  les  passions,  sont  des  caractères  que  Ton  ne  peut  rap- 
poiter  qu'aux  expressions  expansées. 

La  tranquillité  s'e'nonce  pai  le  calme,  l'harmonie  de  tous 
les  traits  ;  dans  cette  situation  l'œil  est  un  peu  ouvert,  les 
prunelles  sont  à  une  égale  dislance  de  la  paupière  inféiicuie 
et  de  la  paupière  supérieure  et  sans  mouvement. 

Dans  le  courage,  il  y  a  le  même  accoid  ,  la  même  harmonie 
dans  tous  les  ttaits  du  visage  ,  mais  les  muscles  sont  p'us  ior- 
tement  contractes,  et  donueul  à  la  physionomie  de  la  Itrmetc 
et  de  la  fixité. 

L'œil  est  grandement  ouvert,  le  regard  assuré,  les  narines 
écartées ,  les  lèvres  et  les  dents  rapprochée*  et  serrées  ,  la  tête 
est  dans  une  attitude  ferme.  Le  visage  cV Alexandre  dans  Us 
tableaux  de  Lebrun  ,  et  la  tête  du  maître  d'armes  de  ïïaplwc'l , 
dans  un  tableau  de  ce  grand  peintre,  sont  des  physionomies 
dans  lesquelles  il  est  impossible  de  méconnaître  une  expression 
bien  marquée  de  courage  et  de  sécurité 

Les  émotions  de  l'admiration  ,  de  l'étnnnemcnt,  de  la  * 
ration,  du  ravissement  sont  toutes  intellectuelles;  elle*  pi- 
fectionnent  et  embellissent  plutôt  les  tiaits  qu'elles  ne  les 
altèrent,  et  sont  remarquables  dans  leur  cxpiession  ,  p  ir  la 
prédominance  des  si-nes  volontaires  qui  s'y  trouvent  presque 
exclusivement.  Les  opérations  de  l'espiit  qui  s'annoncent 
par  quelques  chaugemens  de  la  physionomie,  agissent  de  la 
même  manière,  et  se  distinguent  également  par  la  délicatesse 
et  parle  calme  de  leurs  expressions:  telles  sont ,  V  attention  ,  la 
méditation,  Y  imagination  et  V  inspiration. 

Dans  I \  attention,  on  baisse  et  on  approche  les  sourcils  du 
coté  du  nez  ;  on  tourne  les  yeux  du  côté  de  l'objet  qui  occupe; 
la  bouche  est  ouverte,  la  lèvre  supérieure  un  peu  élevée,  la 
tète  légèrement  inclinée. 

L'attention  se  modifie  dans  son  expression  d'une  foule  de 
manièrts  ,  suivant  que  l'on  regarde  ou  que  l'on  écoute,  que 
Ton  est  attentif  avec  des  motifs  de  doute  ,  d'intérêt  ,  de 
croyance,  de  désir,  d'amour,  de  curiosité  ,  d'espérance. 

Quand  on  écoute,  la  bouche  est  un  peu  eotr'ouverle;  tous 
les  traits  paraissent  comme  suspendus. 

Conticuére  omnes,  intenlique  oia  tenebant. 

Le  tableau  de  V école  cï Athènes ,  par  Raphaël ,  et  celui  de 
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saint  Bruno  prêchant  la  théologie  ,  offrent  des  expressions1 
vraiment  classiques  d'une  audition  attentive,  avec  tousses 
degrés,  toutes  ses  nuances,  toutes  ses  modifications,  suivant 
le  caractère  des  personnes  qui  écoutent. 

Dans  {'attention  pour  voir  et  observer,  l'œil  est  fixe,  bien 
ouvert,  et  le  front  légèrement  ridé  dans  son  milieu. 

V imagination  et  la  méditation  s'annoncent  par  des  expres- 
sions qui  appartiennent  plutôt  à  l'étude  de  la  physionomie 
en  repos,  qu'à  l'étude  de  la  physionomie  en  mouvement. 
Dans  la  timidité ,  la  honte  et  la  pudeur,  les  yeux  sont  baissés, 
les  joues  et  le  front  se  colorent  d'un  vif  incarnat;  et  si  les 
lèvres  pâlissent ,  elles  ne  font  que  rendre  le  ton  général  plus 
vermeil. 

Une  jeune  fille,  dans  la  sainte  Famille  de  Piaphaèl ,  et  la 
Susanne  de  Santerre ,  sont  remarquables  par  une  expression  de 
pudeur. 

Les  états  extérieurs  de  l'organisation  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui  constituent  les  caractères  des  passions  ,  font 
partie  de  deux  grands  ordres  de  phénomènes  physiologiques , 
savoir,  i°.  les  phénomènes  dépendans  desmouvemens  muscu- 
laires ,  2°.  les  phénomènes  dépendans  de  la  circulation  et  de  la 
respiration. 

Les  caractères  des  passions  qui  se  rapportent-au  mouvement 
musculaire,  sont  tous  ceux  qui  consistent  dans  l'action  des 
différentes  parties  du  visage  ,  dans  leurs  changemens  de  forme 
et  de  rapports  entre  ces  parties ,  dans  la  production  instantanée 
d'une  foule  de  traits  divers,  qui  se  forment  par  les  plis  de  la  peau 
et  par  la  saillie  des  muscles,  qui  se  dessinent  avec  plus  ou  moins 
de  force  sous  les  tégumeus,  suivant  le  degré  de  leur  contraction. 

Il  est  évident  que  tous  ces  phénomènes  s'exécutent  sous 
l'influence  de  l'action  nerveuse  ,  soit  que  cette  action  ait  son 
point  de  départ  au  cerveau  et  sous  l'empire  de  la  volonté, 
comme  dans  les  passions  expansives  ,  et  lorsque  les  signes 
volontaires  dominent  dans  l'expression;  soit  que  les  nerfs  de 
la  face  paraissent  sympathiquement  et  involontairement  ébran- 
lés ,  sans  le  concours  d'une  influence  régulière  et  voulue  de 
l'organe  cérébral  ;  comme  dans  les  passions  convulsives  ,  et 
lorsque  les  signes  involontaires  dominent  dans  une  expression. 

Les  mouvemens  des  muscles  du  visage  sont  très-difficiles  à 
décrire;  mais  si  quelqu'un  lente  de  le  taire,  dit  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  il  faut  nécessairement  qu'il  les  rapporte  a  des  af- 
fections morales  :  ceux  de  la  joie  sont  horizontaux  ,  comme  si 
dans  le  bonheur  l'ame  voulait  s'étendre  ;  ceux  du  chagrin  sont 
perpendreulaiies,  comme  si  dans  le  malheur  elle  cherchait  un 
refuge  vers  le  ciel  ou  vers  la  terre.  11  y  a  quelque  chose  de 
vrai  dans  cette  remarque.  Le  trait  dominant  dans  la  joie,  ré- 
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suite  de  la  contraction  horizontale  des  muscles  zygomatiques 
qui  contribuent  pai  ticulièrement  au  sourire  ;  tandis  que  V action 
des  triangulaires  domine  dans  l'expression  de  la  tristesse,  en 
alongeant  la  face  par  un  mouvement  perpendiculaire. 

Du  reste  si  l'on  voulait  considérer  plus  particulièrement  les 
rapports  des  mouvemeus  des  muscles  de  la  face  avec  la  nature 
des  afiections  morales,  on  verrait  qu'il  faut  les  rapporter  a 
l'épanouissement,  a  l'expansion  du  visage,  à  son  resserrement 
et  a  son  alongement,  à  la  dissonance  et  au  mouvement  il  régu- 
lier ,  d'où  résultent  les  expressions  nombreuses  et  variées  de  la 
colère,  de  la  haine,  du  mépris,  de  la  dérision,  de  la  faus- 
seté ,  etc. 

Les  caractères  des  passions  qui  se  rapportent  à  la  respiration 
et  à  la  circulation  ,  appartiennent  en  général  à  la  classe  des  si- 
gnes involontaires;  ce  sont  les  soupirs,  les.  pleurs,  les  sanglots, 
les  gémissemens,  le  rire,  les  altéraiions  variées  de  la  couleur, 
soit  par  la  présence  du  sang  aitériel  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires de  la  peau,  soit  par  la  présence  du  sang  veineux  dans 
les  mêmes  vaisseaux  ,  soit  enfin  par  des  changemens  très-variés 
dans  la  sécrétion  de  la  matière  colorante  qui  se  forme  dans 
le  corps  réticulairc. 

V éclat  de  l'œil,  dans  la  plupart  des  passions  expansives, 
paraît  dépendre  d'une  augmentation  de  sensibilité  et  d'activité 
dans  cet  organe,  comme  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau. 

Des  expressions  convulswes.  Ces  expressions  sont  toutes 
violentes,  subites,  et  ne  se  bornant  pas  aux  mouvemens 
variés  du  visage  ,  s'étendent  aux  autres  parties  du  corps  , 
envahissent  toute  l'organisation  ,  altèrent  la  vie  dans  ses  foyers, 
dans  ses  fonctions  les  plus  importantes ,  et  paraissent  quelque- 
fois en  suspendre  l'action  et  les  mouveuiens. 

Les  signes  primitifs  involontaires  dominent  dans  ces  ex- 
pressions, composées  en  général  de  mouvemens  convulsifs,  de 
véritables  attaques  de  nerfs,  d'accès  de  délire  et  de  rage,  de 
regards  égarés  et  enflammés,  de  changemens  de  couleur,  de 
décomposition  des  traits,  de  changemens  dans  la  circulation 
et  la  respiration. 

Les  expressions  convulsives  ne  sont  pas  d'ailleurs  exclusi- 
vement propres  aux  passions  violentes  et  à  lu  douleur  physi- 
que; elles  appartiennent  aussi  a  plusieurs  sentimens  agréables, 
liès-vifs,  et  la  joie,  l'amour,  ont  leurs  signes  involontaires, 
leurs  spasmes ,  leurs  transports,  quelquefois  aussi  dangereux 
que  ceux  de  la  fureur  et  du  desespoir. 

Toutefois  les  sentimens  violens,  impétueux,  ceux  de  la 
colère,  de  la  terreur,  du  désespoir  le  plus  violent,  l'empor- 
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temcnt ,  se  manifestent  d'une  manière  particulière  par  des  ex- 
pressions couvulsives. 

Cureau  de  la  Chambre  a  décrit  ainsi  qu'il  suit  .  la  première 
de  ces  passions,  la  colère,  dont  les  caractères  peuvent  être 
regardes  comme  un  terme  de  comparaison  pour  toutes  les 
expressions  convulsives. 

«  La  colère  entre  avec  impétuosité'  et  à  force  ouverte,  dans 
rame,  ou  plulôtelle  n'y  entre  pas,  elle  y  tombe  comme  la 
foudre  qui  frappe  à  V  improviste^  et  qui  ne  met  point  de  temps 
entre  la  chute  et  l'embrasement  qu'elle  cause;  ce  qui  reste  de 
raison  et  d'esprit  alors  est  employé  pour  saisir  et  rapprocher 
tout  ce  qui  peut  exagérer  l'offense  et  l'injure  ;  il  y  a  des  passa- 
ges subits,  de  vocifération  et  d'une  volubilité  insolente,  à  un 
silence  farouche  ;  la  tète  est  violemment  et  irrégulièrement 
agitée,  il  y  a  des  grincemens  de  dents ,  des  serremens  convul- 
sifs  des  mâchoires;  les  yeux  se  meuvent  avec  rapidité,  sou- 
vent tournés  de  travers;  tantôt  ils  semblent  tourner,  tantôt  ils 
semblent  s'arrêter  :  on  y  voit  une  tristesse  farouche,  une  séche- 
resse étincelante,  u^c  inquiétude  Hère  et  hagarde  ;  les  lèvrefl 
sont  quelquefois  tuméfiées  et  renversées,  couvertes  de  l'écume 
de  la  rage;  la  voix ,  d'abord  aiguë,  devient  sourde  et  affreuse; 
la  parole  est  entrecoupée  ;  enfin  suivant  l'<  bservation  du  même 
auteur  ,  l'homme  en  colère  a  le  visage  enflammé  et  boursouflé, 
les  veines  du  cou,  du  front  et  des  tempes  tendues;  le  pouls 
lui  bat  avec  promptitude  et  véhémence,  la  poitrine  s'élève  par 
grandes  secousses  ,  et  fait  une  respiration  violeute  et  précipitée  : 
ensemble  de  signes  et  d'expressions  qui  offre  la  réunion  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  dans  les  plus  cruelles  maladies  , 
et  de  ce  qu'il  y  a  d'horrible  dans  les  animaux  les  plus 
farouches,  a 

11  n'y  a  que  quelques  phénomènes  volontaires  daus  l'expres- 
sion de  là  colère  ;  ce  sont  tous  les  mouvcmcfis,  toutes  les  actions 
pour  menacer,  attaquer,  combattre  l'objet  de  cette  cruelle  pas- 
sion ;  tout  le  reste  est  en  quelque  sorte  sympathique  ,  et  paraît 
surtout  dans  l'œil  ;  le  dessous  de  la  paupière  s'enfle  et  devient 
livide;  les  muscles  du  nez  et  des  joues  s'enflent  aussi ,  la  bou- 
che est  très- ouverte,  et  ses  angles  fort  apparens  :  les  muscles 
et  les  veines  du  cou  sont  tendus,  les  cheveux  hérissés,  la 
couleur  du  visage,  surtout  celle  du  bout  du  nez,  des  lèvres  , 
des  oreilles,  altérée  et  livide  ;  en  un  mot,  tout  annonce  l'engor- 
gement du  cœur  par  le  sang,  qui  afflue  vers  cet  organe  ;  aussi 
Ja  bouche  s'entr'ouvre-t-clie avec  un  mouvement  convulsif,  et 
les  sons  ne  sont  point  articulés  ;  les  signes  de  la  crainte  ap- 
partiennent plutôt  aux  expressions  oppressives  qu'aux  expres- 
sions convulsives. 

Ou  trouve  dans  plusieurs  chefs-d'œuvre  de  sculpture  ou  de 
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peinture,  différens  exemples  très-remarquables  de  toutes  les 
nuances  et  de  lou-  (es  degrés  des  expie^sious  convulsives. 

La  joie  est  parfaitement  exprimée  sur  le  visage,  dans  les 
gestes  d'une  femme  qui  est  présente  à  lu  ré.stirection  ri  une 
jeune  fille,  flans  le  Japon,  opérée  par  saint  François-Xavier  ; 
sujet  peint  par  le  Poussin. 

La  tète  'l'un  satyre  qui  attache  les  mains  de  Silène,  dans 
un  tableau  de  Coypel,  offre  une  expression  du  rire  lies  fidèle, 
et  dans  laquelle  se  trouvent  tous  les  caractères  indiqués  par 
Lebrun. 

L'homme  qni  est  derrière  le  Christ  clans  le  tableau  de  la 
femme  adultère,  par  le  Poussin,  réunit  dans  sa  physionomie 
animée  tous  les  traits  de  la  colère  ;  la  figure  du  satrape  dans 
la  bataille  A' Alexandre  contre  Darius  ,  par  Le  Brun  ,  un  saint 
Pierre,  du  Titien,  la  physionomie  entièrement  bouleversée  d'un 
Sabin  dans  V enlèvement  des  Salifies ,  par  le  Poussin,  com- 
muniquent une  partie  de  la  frayeur  dont  ils  offrent  les  signes, 
et  expriment  dans  toute  leur  force,  l'effroi  et  l'épouvante. 

Le  désespoir  est  exprimé  d'une  manière  non  moins  remar- 
quable dans  la  tête  du  comte  Eugolino,  par  Pieynolds,  qui 
semble  avoir  voulu  rendre  ia  peinture  rivale  de  la  poésie,  dans 
Je  tableau  dont  cette  figure  fait  partie.  Enfin  le  groupe  de 
Laocoon  et  de  ses  fils,  auquel  nous  ailons  nous  arrêter  un 
instant,  fait  ressortir  avec  autant  de  fidélité  que  de  noblesse 
tout  ce  qu'il  y  a  d'extérieur,  et  de  caractéristique  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  et  la  plus  générale. 

On  s'est  fortement  trompé,  je  pense  en  répétant  avec 
Winckelmann  et  Lessing,  que  dans  le  principal  personnage 
de  ce  groupe  ,  la  bouche  n'est  pas  ouverte  pour  crier,  et  que 
les  autres  signes  d'une  douleur  couvulsive,  sont  tempérés 
par  la  force  morale  de  ce  personnage.  Le  Laocoon  sculpté , 
comme  le  Laocoon  de  Virgile  crie  évidemment,  gémit  au 
moins,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  le  regarder,  sans 
se  persuader  d'avance  que  l'idéal  et  la  noblesse  des  senti- 
mens  sont  opposés  à  celte  expression  de  la  natuie  souffrante: 
en  général,  le  Laocoon  poétique  et  le  Laocoon  sculpté  ne 
diffèrent,  relativement  aux  caractères  de  la  douleur,  que  par 
des  détails  d'exécution  qui  dépendeut  de  la  aature  des  moyens 
employés  parla  sculpture. 

Les  traits  principaux  de  la  composition  de  ces  admirables 
tableaux  sont  parfaitement  d'accord.  La  réunion  de  Laocoon 
t-i  de  ses  fils,  par  les  replis  cruels ,  par  les  étreintes  des  ser- 
pens  qui  les  enlacent  tous  les  trois,  qui  les  serrent,  qni  les 
confondent  en  quelque  sorte  dans  une  même  douleur,  se 
trouve  également  dans  les  deux  compositions  ,  comme  le 
prouvent  ces  vers,  dont  le  sens  ne  parait  pas  avoir  été  compris 
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par  Mo nt faucon,  qui  regarde  ce  partage  de  douleurs  entre  le 

père  et  ses  fils,  comme  propre  au  groupe  sculpté. 

llli  agmine  cerlo 
Laocoonta  petunt  ;  et  pnmiim  parva  duorum 
Corpora  nalorum  serpe/is  amplexus  uterqiie 
ImpUcai ,  el  miseros  morsu  aepascitur  artus. 
Post,  ipsum ,  auxilio  subeuntem  ac  Lela  jerentem^ 
Corripiunt ,  spimque  liganl  ingenlibus 

Dans  toutes  les  expressions  relatives  à  la  colère ,  il  y  a  évi- 
demment augmeulation  subite  d'énergie,  cl  cette  réaction  vive 
que  Ton  observe  à  un  si  haut  degré  daus  les  accès  des  ma- 
niaques. 

Tous  les  signes,  tous  les  caractères  dont  se  composent  ces 
expressions  véhémentes  et  spasmodiques,  sont  des  effets  de  cet 
excès  de  réaction  pendant  lequel  les  forces  paraissent  quelque- 
fois domptées,  et  capables  au  moins  de  vaincre  des  résistances 
et  de  renverser  des  obstacles  par  lesquels  on  serait  arrêté  d'une 
manièie  insurmontable  dans  une  situation  plus  calme  de  la 
sensibilité. 

Les  personnes  qui  meurent  dans  un  accès  de  colère,  meu- 
rent apoplectiques. 

Le  gonflement  des  veines,  le  rouge  noir  et  quelquefois  vio- 
let de  la  face,  dans  la  fureur,  annoncent  d'ailleurs  assez  l'en- 
gorgement sanguin  du  cerveau,  qui  est  une  des  principales 
circonstances  physiologiques  de  la  colère.  Les  phénomènes  de 
celte  passion  s'étendent  d'ailleurs  à  plusieurs  sécrétions  qu'elles 
rendent  plus  abondantes  et  plus  actives  :  et  l'on  n'ignore  pas 
que  des  mouveruens  subits  de  fureur  peuvent  occasioner  une 
fièvre  bilieuse  ,  et  qu'ils  peuvent  imprimer  à  la  salive  d'un 
animal ,  ou  au  lait  dune  nourrice  ,  des  propriétés  vénéueuscs. 

Dans  tous  les  cas,  le  désordre,  l'état  convulsif  dépendent 
de  l'excès  de  la  réaction. 

Dans  les  expressions  relatives  à  la  frayeur,  l'état  contraire 
alieu;  la  disposition  convulsive  dépend  de  la  faiblesse;  les 
forces  de  la  vie  sont  comme  suspendues  dans  leur  développe- 
ment, ou  se  retirent  vers  les  organes  intérieurs,  avec  une  préci- 
pitation qui  peut  devenir  mortelle.  Le  frisson,  qui  se  mani- 
feste dans  ces  circonstances,  paraît  dépendu:  de  la  contraction 
de  la  peau,  qui  se  resserre  alors  comme  à  l'occasion  de  l'im- 
pression d'unfroid  subit  ou  du  début  d'une  fièvre  intermittente  : 
i'alongement  islupide  des  traits,  la  pâleur  du  visage ,  l'irrégu- 
larité ou  la  suspension  des  mouvemens,  le  tremblement,  la 
faiblesse  du  pouls  et  quelquefois  l'évanouissement,  sont  autant 
«le  phénomènes  qui  appartiennent  aux  expressions  de  l'épou- 
vante et  de  l'effroi ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que 
l'organisation  *oit  alors  dans  un  état  de  faiblesse  qui  rend  lou- 
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tes  les  actions  de  la  vie  impuissantes,  inégulières  et  incer- 
taines. 

Dans  la  douleur  corporelle,  l'état  convulsif  dépend  immé- 
diatement de  l'impression  douloureuse  ;  c'est  un  effet  purement 
organique,  un  résultat  de  la  sympathie  générale  de  l'organi- 
sation, dont  toutes  les  parties  sont  agitées,  frémissent,  se  sou- 
lèvent, lorsque  quelques-unes  d'entre  elles  sont  le  siège  d'une 
violente  douleur.  L'intelligence,  la  raison  ,  n'entrent  pour  rien 
dans  ces  phémonènes,  seulement  ils  en  modèrent  ou  eu  exagè- 
rent l'effet,  suivant  que  l'imagination  a  été  dirigée  par  les  ha- 
bitudes de  la  vie  privée  et  par  les  institutions  nationales  ou 
religieuses. 

Dans  les  expressions  convulsives  relatives  à  la  joie  ,  on  ne 
trouve  ni  cet  excès,  ni  cette  faiblesse  de  réaction,  ni  ces  trem- 
blemens  ,  ni  ces  agitations  sympathiques  propies  aux  expres- 
sions de  la  colère,  de  l'épouvante  et  de  Ja  douleur  physique. 

L'organisation  ,  par  un  ébranlement  subit  et  agréable  de  la 
sensibilité,  est  livrée  à  un  mouvement  exagéré  d'expansion  qui 
appelle  le  sang  artériel  dans  les  vaisseaux  de  la  face,  qui  épa- 
nouit et  développe  tous  les  traits  du  visage  ,  et  détermine  eu 
même  temps  l'accélération  convulsive  des  mouvemens  du  dia- 
phragme ,  d'où  résultent  le  rire  et  l'expression  spasmodique 
d'une  joie  vive  et  bruyante. 

11  est  évident  que  la  plupart  de  ces  caractères  des  passions 
convulsives,  sont  primitifs  et  non  provoqués  par  la  volonté; 
que  les  mouvemens  qui  constituent  ces  caractères,  trahissent  les 
passions,  les  désirs;  les  éloignent  le  plus  souvent  de  leur  but 
en  les  faisant  connaître:  et  ce  qui  reste  de  raison  ou  de  liberté, 
au  milieu  de  ce  trouble  physique  et  moral  ,  a  nécessairement 
pour  objet  de  suspendre  ou  de  cacher  de  semblables  phéno- 
mènes. r 

Des  expressions  oppressives.  Dans  un  grand  nombre  d'expres- 
sions oppressives  ,  les  signes  volontaires,  les  signes  involon- 
taires se  trouvent  réunis,  et  les  signes  involontaires  ne  domi- 
nent que  dans  le  cas  où  l'expression  est  plus  vive,  plus  forte, 
comme  dans  le  pleurer,  les  sanglots ,  les  transports  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  ,  qui  lient  en  quelque  sorte  les  expressions 
oppressives  aux  expressions  spasmodiques  et  violentes. 

Les  passions  correspondantes  aux  expressions  oppressives 
sont  en  général  tristes,  chagrines,  haineuses,  timides  et  som- 
bres. Ce  sont  la  haine,  l'envie,  Ja  jalousie ,  la  crainte,  les 
regrets,  les  remords,  les  chagrins  divers  et  toutes  les  modifi- 
cations d?  la  tristesse,  qui  est  la  douleur  de  lame. 

On  a  regardé  avec  raison  comme  débilitant,  le  sentiment 
attaché  à  ces  différentes  passions,  qui  sont  véritablement  carac- 
térisées par  une  angoisse  plus  ou  moins  vive  ,  par  une  oppres- 
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sion  bien  marquée  ,  et  par  un  retrait  et  un  affaiblissement  de  la 
force  vitale,  comme  L'annoncent  l'état  du  pouls,  Ja  décolora- 
tion du  visage,  les  tremblemens  ,  la  maigreur,  l'abattement 
et  quelquefois  une  langueur  mortelle,  ou  des  syncopes,  ou  des 
attaques  de  nerfs. 

Les  passions  qui  se  manifestent  par  ces  expressions,  telles 
que  la  crainte,  le  regret,  la  tristesse,  la  jalousie  ,  ont  été  décri- 
tes avec  beaucoup  de  soin  par  Lebrun,  Buffonet  de  la  Chambre. 

Les  expressions  oppressives  et  concentrées,  qui  répondent 
à  des  passions  de  différente  nature,  offrent  des  analogies  et  des 
différences. 

Leur  aualogie  est  établie  par  la  décoloration  et  le  resserre- 
ment,  ou  l'alongement  des  traits  du  visage  que  Ton  retrouve 
dans  toutes  ces  expressions. 

Le  resserrement  des  traits  est  bien  plus  marqué  dans  les  pas- 
sions haineuses  et  sombres,  que  dans  la  tristesse;  raiongement 
des  mêmes  iraits  par  le  relâchement  du  plus  grand  nombre  des 
muscles  de  la  face  et  la  contraction  de»  muscles  triangulaires  : 
cet  alougement  est  en  quelque  sorte  un  caractère  propre  à  la 
tristesse  ;  la  décoloration  ne  varie  pas  moins  que  la  décompo- 
liun  des  traits,  et  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  penser  que  les 
variations  occasionées  dans  le  réseau  vasculaire,  auquel  nous 
avons  attribué  le  siège  de  la  couleur,  ne  produisent  les  teintes 
blanches ,  terreuses,  livides,  jaumàtres,  qui  caractérisent  ces 
différentes  passions.  Dans  la  pâleur  de  la  crainte  ,  tout  dépend 
évidemment  de  ce  que  le  sang  n'arrive  pas  dans  les  vaisseaux 
capillaires  de  la  peau  ,  et  l'expression  exsanguis  des  Latins 
expose  la  nature  physiologique  de  ce  caractère.  La  décolora- 
tion dans  la  tristesse,  la  haine,  la  jalousie  ,  dépendent  d'une 
autre  cause;  ce  sont  des  altérations  plus  protondes,  moins 
passagères  et  liées  à  un  dérangement  dans  les  fonctions  du  cœur, 
de  l'estomac  ,  du  foie,  qui  manquent  rarement  d'être  perver- 
ties, dans  le  cas  de  l'imprcssiou  prolongée  dès  passions  haineu- 
It  g  et  chagrines:  lepleurer  et  les  sanglots  sont  des  phénomènes 
.diydologiques  qui  appartiennent  aux  passions  oppressives,  et 
dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  le  développement. 

Le  pleurer  est  ordinairement  le  caractère  d'une  douleur  moins 
concentrée,  plus  expansive,  et  qui  semble  vouloir  s'exhaler  et 
s'exprimer  en  même  temps.  Cette  action  résulte  d'une  séiie  de 
mouvement  qui  :«e  manifestent  vers  la  bouche,  dont  le  muscle  or- 
biculaire  se  contracte  et  produit  ce  mouvement  des  lèvies  que 
l'on  appcile  faire  la  moue  ;  les  muscles  triangulaires  sont  aussi 
contractés  et  forment,  en  abaissant  les  coin-,  de  la  bouche,  des  plis 
aux  joues,  tres-marqués ;  les  narines  sont  enflées,  les  muscles, 
les  veines  du  front  sont  fort  apparens;  ta  lèvre  inférieure,  renver- 
sée, passe  celle  de  devant  ;  tout  le  visage  se  ride,  se  fi  once  et  de- 
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des  autres  fonctions  que  peuvent  remplir  les  différentes  parties 
qui  Je  composent,  ne  peut  s'entendre  que  des  phénomènes,  des 
changemens  consécutifs  et  symptomatiquesqui  s'y  passent  dans 
]e  cours  de  diverses  maladies,  et  dont  l'observation  est  regar- 
dée avec  raison  comme  la  partie  la  plus  importante  de  la  sé- 
méiotique. 

L'état ,  le  caractère  du  vi«age  le  plus  calme ,  qui  n'est  point 
agité  par  les  passions  ai  modifié  en  aucune  manière  par  une 
affection  morbide,  doit  servir  de  terme  de  comparaison  lors- 
que l'on  veut  étudier  et  apprécier,  comme  il  convient,  ses  nom- 
breuses altérations  et  l'importance  de  leurs  révélations  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  ces  modèles, 
de  ces  prototypes,  est  altération  ,  maladie,  et  présente  une 
multitude  ,  une  variété  de  nuances  et  d'indications  qu'une  lon- 
gue habitude  fait  reconnaître  au  lit  des  malades,  même  au 
milieu  du  monde,  dans  ces  cercles  brillans  où  quelques-uns  de 
ceux  qui  s'y  trouvent  et  qui  paraissent  joyeusement  assis  au 
banquet  de  la  vie,  ont  empreints  sur  leur  visage,  du  moins 
pour  le  médecin  ,  les  signes  d'une  destruction  prochaine  et  les 
caractères  de  maladies  funestes. 

On  ne  sera  point  surpris,  sans  doute,  du  nombre  de  ces 
signes,  de  ces  révélations,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  de 
cette  étendue  de  langage  physiognomonique,  dans  les  maladies  : 
]e  visage,  dans  l'état  de  santé,  ne  présente  ni  tension,  ni  bout- 
fissure;  il  est,  dans  l'Européen,  d'un  fond  blanc  mêlé  de  rouge, 
il  a  un  caractère  de  vigueur ,  et  les  tempes  sont  pleines  et  unies, 
les  joues  soutenues,  un  peu  colorées  sur  les  pommettes  ;  la 
bouche  se  prête  saus  effort  à  l'articulation  des  sons,  aux  divers 
inouvemens  de  la  physionomie;  ses  angles  ne  sont  ni  relevés , 
ni  abaissés;  les  lèvres  sont  closes  dans  le  repos  et  ont  leur  bord 
lisse ,  arrondi,  d'une  teinte  rosapée. 

Hufeland ,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage  curieux  et  piquant  sur 
la  macrobiotique  ou  l'art  de  prolonger  la  vie,  fait  ainsi  le  poi> 
trait  de  l'homme  destiné  a  vivre  longtemps. 

«  L'homme  destiné  à  vivre  longtemps  est  de  taille  moyenne, 
bien  proportionnée  et  un  peu  ramassée  ;  il  n'est  pas  trop  co- 
loré ;  il  a  les  cheveux  châtains;  la  peau  ferme,  mais  sans  ru- 
desse; la  tête  pas  trop  forte,  des  veines  saillantes  et  bien  des- 
sinées aux  extrémités,  des  épaules  uu  peu  rondes,  le  cou  ni 
long  ni  court,  le  ventre  sans  proéminence,  le  pied  plutôt  large 
que  long,  la  poitrine  large,  élevée,  pouvant  faire  une  très- 
longue  iuspiration,  la  voix  forte,  les  sens  très-bons,  sans 
délicatesse  excessive.  Cet  homme  mange  avec  plaisir ,  il  est  peu 
altéré;  il  est  communicalif,  causeur ,  bienveillant,  aisément 
accessible  à  l'amour,  à  la  joie,  à  l'espérance,  et  fermé  à  la 
jalousie,  à  la  haine  ,  et  en  général  anx  passions  violentes  et 
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Il  domestique,  à   l'ëtude  ou  à  la  contemplation  de  la 
;  il  s'abandonne  difficilement  à  l'ambition  et  à  la  crainte 
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destructives;  son  impatience,  sa  colère  durent  peu  et  ressem- 
blent à  un  accès  de  fièvre  salutaire  ;  il  aime  la  douce  rêverie  , 
les  méditations  faciles;  il  est  en  général  optimiste  et  tient  au, 
bonheur 
nature 
d'un  fâcheux  avenir. 

En  effet,  nos  remarques  sur  l'admirable  disposition  de  la 
strucluie  et  du  mécanisme  du  visage  dans  l'homme,  relative- 
ment au  langage  des  passions  ,  dont  il  est  le  plus  rapide  et  le 
plus  éloquent  interprète ,  s'appliquent  aux  usages  du  même  ap- 
pareil dans  l'expression  des  nombreuses  variations  de  la  santé' 
et  des  symptômes  des  maladies. 

Au  reste,  l'étendue  et  l'importance  de  la  physionomie  con- 
sidérées comme  un  langage  parlé  à  son  insu  par  l'être  souffrant, 
et  comme  le  moyen  de  communication  le  plus  prompt  entre 
le  malade  et  le  médecin ,  s'expliquent  encore  mieux  que  la  phy-. 
siognomonie  générale,  par  la  structure  du  visage,  si  admirable 
dans  l'homme,  disposée  ,  travaillée  avec  tant  de  soin  par  la, 
nature,  liée  en  général  par  tant  de  rapports  avec  toutes  les 
parties  de  l'organisation  ,  et  correspondant  en  particulier  et 
d'une  manière  encore  plus  directe ,  avec  les  fonctions  vitales 
du  premier  ordie,  telles  que  la  circulation  ,  la  respiration  et 
l'action  du  cerveau. 

La  beauté  de  cette  structure  et  les  avantages  que  nous  avons 
remarqués  dans  la  face  humaine,  relativement  à  l'expression 
des  affections  de  l'ame,  sont  également  favorables  à  l'exprès^ 
sion  des  maladies,  et  le  visage  est  évidemment  la  région  exté- 
rieure du  corps  humain  qui  se  trouve  avoir,  par  sa  composi- 
tion, un  plus  grand  nombre  de  relations  et  de  sympathies.  On 
ne  trouve  réuni»  dans  aucune  autre  région  delà  face  de  l'homme, 
autant  d'élémens  organisés  différens.  Des  organes  mêmes,  qui 
sont  partout  ailleurs  renfermés  dans  des  cavités  ou  du  moins 
placés  sous  la  peau  et  sous  les  muscles,  paraissent  à  découvert 
au  visage,  comme  pour  y  servir  de  représentais  et  d'inter- 
prètes  aux  systèmes  d'organes  auxquels  ils  appartiennent. 

Ainsi  les  os  ne  se  dessinent  pas  seulement  sous  la  peau  ,  et 
ne  se  bornent  pas  à  contribuer  à  la  physionomie  passive,  mais 
ils  se  trouvent  entièrement  à  nu  pour  former  les  dents,  dont 
la  physionomie  est  si  importante  relativement  à  la  phy siogno- 
monie médicale.  Les  membranes  muqueuses,  dont  l'ensemble 
forme  la  surface  intérieure  de  l'organisation  et  une  véritable 
peau  interne,  presque  toujours  plus  ou  moins  intéressée  dans 
les  maladies,  se  prolongent  à  la  face  et  s'y  montrent  aux  lè- 
vres, aux  narines,  aux  paupières,  à  la  surface  del'œil ,  et  leurs 
altérations  diverses  sont  de  la  plus  haute  importance  dans  la 
physiognomonie  médicale  j  enfin,  le  globe  de  l'œil  lui-même 

16. 
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est.  un  viscère  placé  à  l'extérieur  ,  tenant  directement  au  cer- 
veau et  recevant  de  lui  une  des  pailies  essentielles  de  sa 
structure. 

Tels  sont  les  éîemens  de  la  structure  du  visage  :  l'akéralion 
lie  chacun  d  eux  contfib  i"  di versement  a  l'expression  plus  ou 
moins  composée  des  maladies  .  et  en  tonne  tantôt  le  trait  prin- 
cipal ,  tantôt  la  simple  nuance  et  le  caractère  accessoire  et  secon- 
daire. Distinguer  ces  différences ,  dont  l'observation  en  l'objet 
de  la  physiogoomonie  médicale,  les  analyser,  les  distribuer 
sous  différons  titres,  et  rapporter  à  chaque  partie  constituante 
de  la  face,  les  symptômes  dont  elle  est  le  siège,  ce  n'est  pas 
seulement  examiner  ces  symptômes,  c'est  en  tracer  l'histoire 
physiologique  et  donner  fe  moyen  d'en  apprécier  rationnelle- 
ment la  valeur  et  la  nature. 

On  peut  ajouter  aux  vues  qui  viennent  d'être  présentées  les 
remarques  suivantes. 

Le  visage,  dans  la  maladie,  est  plus  ou  moins  altéré  ou 
changé,  avec  expression  de  souffrance,  d'épuisement,  d'iiri- 
taliou  inflammatoire  ou  convulsive,  tendu,  gonûé  ,  bouffi  , 
amaigri,  décoloré,  pâle,  d'une  nuaucc  jaune,  rougeàtre,  vio- 
lacée, plombée,  ca  lavéïeuse. 

Le  front  est  quelquefois  contracté,  tendu;  les  tempes  sont 
creuses,  les  joues  affaissées ,  dans  un  état  d'adynamie  ou  de 
convulsions;  inégalement  et  passagèrement  colorées. 

La  bouche  peut  être  pénibl  ment  contournée,  béante  ou  for- 
tement serrée,  ayant  ses  muscles  rétractes,  tandis  que  d'une 
autre  part ,  suivant  le  degré,  le  genre  d'altération,  les  lèvres 
seul  pendantes  ou  tremblotantes  ,  gercées  ,  arides,  froides, 
chaudes,  paies,  etc. 

Ou  reste,  il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible  de  distinguer  dans 
les  maladies  les  changemens  du  visage  qui  paraissent  appar- 
tenir plus  particulièrement  aux  muscles,  des  changemeus  qui 
se  rapportent  d'une  manière  particulière  au  tissu  cellulaire  et 
aux  vaisseaux. 

Ce  qui  doit  attirer  plus  particulièrement  l'attention  dans 
l'élit  des  muscles,  se  manifeste  soit  avec  des  caractères  d'cxal- 
t a  ion  et  de  perversion ,  soit  avec  tous  les  signes  de  la  laiblesse 
et  de  la  prostration. 

Du  reste,  la  multiplicité  des  nerfs  qui  entrent  dans  la  struc- 
ture du  visage,  les  rapports  de  voisinage  et  de  fonction  entre 
c  rtte  structure  et  !c  cerveau,  expliquent  naturellement  la  cor- 
respondance que  l'on  observe  soit,  entre  les  névroses  en  général, 
soit  entre  les  affections  cérébrales  en  particulier  et  la  physio- 
ifOrttiè.  Xous  avons  déjà  fait  cette  remarque  relativement  h 
l'effet  de  certaines  passions  désordonnées  et  de  certains  travers 
ou  ùcs  qui  modifient  sensiblement  le  visage  ,  et  lui  donnent  eu 
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quelque  sorte  une  ei  ■  un  caractère  3e  réprobation  i  u 

d'égarement ,  cl:c-z  plusieurs  individus,  <:■  ni   le  preirriei  .  . 
fou  uaùie  souvent  et  h  m  ue  insu  .  sui  1j  moralité  de  tes  iudi- 
vidus  ou   sut  leur  raison  ,  les  doutes  le»  plus   sti  cl  lès 

niées  tes  plus  étranges. 

Les  menus  remarques  s'appliquent  aux  ficvies  malignes,  à 
plusieurs  maladies  cou\  ulsii  ;  s,  fcux  vc'sanu  s ,  t.  aïs  sui  lotit  à  la 
mv-iiie,  ii  ia  d-  in«r;ct ,  à  lYpj  epsie,  qui  modifient  encore  plus 
seusibi.  mriit  l'expression  physiognowouique,  que  les  aberra- 
tions les  plusgiaves  du  caractère  moral  ou  les  egaremeus  de  la 
raison. 

L'atfaiMissemeni  des  traits,  lent  mobilité',  l'atonie  évû 
des  muscles  de  la  l;if.c,un  certain  ail  d'accablement,  d'inertie, 
d'txta^e  ,  ne  soul  pas  moins  évklens  d  mj  |e  scoi  h.  t  .    d;  : 
affections  so  poreuses,  la  catalepsie*  les  fièvres  adynamifjucs. 

La  physionomie  vésastique  dôil  cire  placée  au  premier  rang 
paimi   ces  différentes  expressions  morbides  ,  et  pi 
types  non  mpiui  propres  à  établir  des  termes  de  et  topai  a 
que  ctux  qui  ont  été  admis  par  M.  le  professeur  Cbauâsïcr  tt 
auxquels  il  serait  difficile  de  rapporte*  toutes  ce?  exj 

La  physionomie  vesauique,  lu  Jes  krafts  du  i  z  le"s 

aliènes,  varie  suivant  le  genre  de  folie,  la  durée,  !  i  f  .ce  des 
accès»- Dans  plusieurs  cas ,  île  est   moins  prononcée  cbefc  les 
monomaniaqoes&U  gcoéràl  et  cluz  !e3  mélancoliques  tri  : 
eu  lier  :  Phatmome  ,   la  ivgolarité  des  traits  subsistant      .        ut 
chez  la  plupart  de  ce3  aliénés;  IcS   traits  soul  d'ail  leur* 
airètes,  présentent  un  caiaclere  d'expres-ion  plus  d\ 
<jue  chez  les  autres  hommes ,  et  annoncent  a.:. 
idées  ou  la  véhémence  des  se 

Chez  les  maniaques  et  dans  la  démence  aiguë,  eu  dans 
l'étal  qui  annonce  (es  redoutables  aberrations,  re-,  le 

trouble  de  là  |  mre,  le  renversement  de  tous  les  l 

un  certain   air  d'égarement,  répondent   au  désordre    du  cer- 
veau, à  l'incohérence  des  idées,  à  ia  (ai blesse  e i  à  l'ifisutfi 
de  la  volonlë  dans  les  habitudes  de  ia  vie. 

Ce   eaiac!e:e   de  ia   physionomie   dans    les  différent  genres 
d'aliénation,  n'a  point  échappé  a  Hogarla,  dans  le  tabl 
la  dernière  scène  de  ia  vie  du  libertin. 

La  grande  figure  de  ce  tableau  ,  Rekwe]  otfre  bien  loi 
caractères  d'un  maniaque  qui  s"esi  déjà  épuisé  par  là  ri 
de  son  accès  et  la  fureur  de  ses  emportemens. 

«  Au  milieu  de  tes  catacombes  de  ia  raison  humaine,  dit 
Lilchtcraberg,  qui  a  savamment  commenté  celte  célèbre  gra- 
vuie  de  1  .  les  moins  fous,   les   moins  furieux;   pen- 

*  e;.l  it  pi 
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grande  grille  qui  sert  de  limite  à  un  autre  domaine  ,  de  fous 
plus  fous. 

»  litkwel  appartenait  d'abord  sans  doute  à  la  classe  paisi- 
ble ,  mais  dans  un  moment  de  fureur  ou  de  desespoir ,  il  s'est 
donné  un  coup  de  couteau,  et  dès  ce  moment,  il  a  perdu  ses 
droits  à  la  liberté  dont  jouit  la  petite  république  dont  les  ci- 
toyens sont  occupés  de  diverses  manières. 

»  Le  chagrin  à  son  comble,  la  décomposition  des  traits  qui 
en  a  été  la  suite,  le  délire  riant  d'une  manière  féroce,  tout 
cela  est  exprime  dans  celle  de  Rekwel. 

»  Parmi  les  différentes  cellules,  continue  le  même  philo- 
sophe ,  et  toujours  en  commentant  Hogarth,  en  parcourant 
dans  sa  giavure  les  différentes  parties  de  Bedlam,  parmi  les 
différentes  cellules,  quelques-unes  sont  fermées;  arrêtons  nos 
regards  sur  celles  qui  sont  ouvertes.  Dans  celle  nV  54,  habite 
le  fanatisme  et  la  superstition,  dans  celle  n°.  55,  la  folie,  qui 
bâtit  des  châteaux  en  Espagne;  si ,  daus  la  cellule  n°.  5o  ,  qui 
est  fermée  ,  demeurait  l'amour  malheureux  ,  on  verrait  réunies 
les  loges  les  plus  recherchées  de  Bedlam. 

a  Un  regard  jeté  sur  les  autres  loges  rend  toute  réflexion 
inutile.  Hogailh  a  donné  pour  compagnie  au  dévot,  dont  la 
toilette  rappelle  un  peu  celle  de  Diogène,  trois  images  de 
saints ,  sans  laisser  entendre  si  quelques  traits  de  la  vie  de  ces 
bienheureux  l'ont  porté  à  loger  ainsi  leur  effigie. 

»  Plus  loin  nous  voyons  assis  sur  un  trône  de  paille,  le  fou 
par  ambition,  le  maniaque  politique;  tout  est  léger,  aérien 
autour  de  lui ,  excepté  son  sceptre.  Au  devant  de  ce  roi  tout 
nu,  sont  deux  dames  de  la  cour;  elles  obtiennent  audience. 
L'une  se  rapproche  de  l'autre,  et  trouve  de  cette  manière 
assee  de  foice  pour  voir  ce  dont  la  seule  idée  l'eût  d'abord 
fait  reculer. 

u  Les  enterrés  que  nous  voyons  ici  sortent  quelquefois 
comme  les  ombres  de  leurs  tombeaux,  et  font  les  revenons, 
avec  cette  diilerence,  que  les  morts  qui  n'ont  plus  qu'une  ame 
sortent  la  nuit,  et  que  les  morts  sans  ame  sortent  le  jour.  Ho- 
garth ne  nous  montre  que  six  de  ces  spectres  diurnes  et  libre-, 
et  on  lui  en  ferait  un  reproche,  si  ses  auties  ouvrages  con- 
sacrés à  la  peinture  des  erreurs  et  des  travers  de  l'humanité, 
ne  nous  offraient  pas  un  si  giand  nombre  de  ledlami.stes  in 
partibus ,  erraus  dans  îa  société.  Arrêtons  d'abord  nos  re- 
gards sur  le  trio  que  nous  apercevons  ici ,  et  qui  ne  ressemble 
pas  trop  mal  aux  trois  vertus  théologales,  la  foi  ,  l'espérance 
et  l'amour? 

:»  La  foi ,  avec  sa  triple  croix  et  sa  simple  couronne,  chante 
]a  inesse  avec  une  voix  de  mouton  ,  que  l'on  ne  parait  guère 
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entendre  dans  le  Voisinage.  L'espérance  joue  gaîment  du 
violon.  U  amour ,  attaché  sur  Je  signe  qui  lui  rappelle  son 
objet,  est  piongé  dans  Ja  plus  profonde  mélancolie.  La  bou- 
che, entièrement  fermée,  semble  se  refuser  à  dire  uu  senti- 
ment qui  ne  peut  être  exprimé.  Les  mains  si  fortement 
jointes  viennent  de  graver  le  nom  d'une  maîtresse  adorée  sur 
l'arbre  qui  jadis  descendit  de  la  forêt  pour  former  la  rampe 
de  l'escalier. 

«  Le  virtuose,  qui  joue  si  impitoyablement  du  violon,  et 
qui  est  coiffé  avec  une  partition  de  musique,  porte  une  quan- 
tité de  bagues,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  mais  assurément 
d'après  un  usage,  qui,  ainsi  que  d'autres  modes,  s'observe 
ailleurs  qu'à  Bedlam. 

a  Le  mur  entre  les  n0'  34  et  55  offre  un  aspect  tout  à  fait 
savant.  C'est  l'ouvrage  et  le  tableau  des  espéiances  chiméri- 
ques de  deux  fous  qui  demandent  à  la  science  des  découvertes 
aussi  réelles  que  celle  de  la  pierre  philosophale.  Un  tailleur 
bouffi  d'orgueil  ,  également  devenu  fou  par  quelque  autre 
travers,  se  moque  de  ses  confrères;  autre  scène  que  l'on  voit 
ailleurs  qu'à  Bedlam.  » 

vu.  De  la  physionomie  médicale  en  particulier.  La  physio- 
nomie médicale,  lorsqu'elle  se  borne  à  de  simples  généralités, 
doit  avoir  pour  objet  de  faire  connaître  d'une  manière  ana- 
lytique, et  dans  leur  rapport  avec  1^5  tissus  organiques  du 
visage,  les  différens  changemens,  les  diverses  altérations  qu'il 
éprouve  dans  les  maladies. 

>~ous  pensons  que  les  faits  ,  les  observations  que  comprend 
cette  physiognomonie,  peuvent  être  rapportés  dans  ce  dessein 
aux  séries  suivantes  de  caractères. 

i3.  Caractères  physiognomoniques  des  maladies  qui  appar- 
tiennent aux  muscles  du  visage.  Le  grand  nombre  des  mus- 
cles, leur  séparation  ,  leur  adhérence  à  la  peau ,  leur  exces- 
sive mobilité  ,  leur  délicatesse ,  le  nombre  de  leurs  nerfs  et 
l'intimité  de  leur  communication  avec  le  cerveau  ,  les  rendent 
aussi  propres  au  signalement  des  maladies  qu'à  l'expression 
des  passions.  Les  symptômes  divers  qui  constituent  l'altéra- 
tion variée  de  ces  organes  sont  en  général  involontaires,  sym- 
pathiques ,  comme  les  caractères  primitifs  des  passions. 

Les  altérations  physionomiques  des  muscles  du  visage  con- 
sistent ,  ou  dans  une  augmentation  ,  ou  dans  une  diminution 
de  la  force  qui  les  anime,  et  que  les  anatomistes  appellent 
tantôt  irritabilité  musculaire,  tantôt  faculté  de  contraction. 
Touies  les  augmentations  de  contraction  expriment  diverses 
exaltations  ,  ou  des  dérangemens  quelconques  du  ^Tstème  ner- 
veux; elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  caractères  de& 
passions  convulsives.  Les  diminutions  de  contractions  expri- 
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nient  la  faiblesse,  l'épuisement,   ia  langueur  de  l'action  ner- 
.    son  oppression,  son  défaut  de  développement  ;    elles 
répondent  aux  caraclères  primitifs  des  pasaiuns  concentrées  et 
efs:\  es. 
physionomie  tétanique,  et  l'état  du  visage  ,   pendant  un 
acres  d'épi  lepsie  et  d'hydiophobic ,  offrent  le  pius  haut  degré 
de  contraction  ntorbifitjuè   dont  les  munies  Soient  suscepti- 
bles ;  c'est  la  physionomie  effrayante  ,  l'horribie  visage  propre 
à  ces  maladies,  dont  l'aspect,  ainsi  que  nous  l'avons  remar- 
qué, a  quelque  chose  de  pius  affreux  que  celui  de  ia  moi  t. 

L'état  de  convulsion  des  mêmes  muscles ,  pendant  le  fris- 
son  de  la  fièvre,  forme  une  physionomie  spasrnodique  bien 
caractérisée,  et  remarquable  surtout  par  le  resserrement  avec 
agitation  de  tous  les  traits,  et  le  spasme  particulier  des  mus- 
cles élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  spasme  partiel  des  muscles  de  la  face,  elle  défaut  d'har- 
monie et  d'homogénéité  des  traits  de  la  physionomie,  corres- 
pondent au  trouble  du  cerveau  dans  plusieurs  espèces  de  dé- 
lire et  de  folie,  lin  général ,  ou  regarde  comme  l'annonce  du, 
délite  ,  dans  les  maladie.-;  aiguës  ,  le  mâchei  et  le  parler  à  vide 
■  !LS  malades,  lé  grincement  de  dents  sans  dormir  ,  la  tendance 
1er  la  boisson  dans  ?a  bouche,  et  à  s'en  gargariser  au 
Heu  dv  l'avaler.  L'agitation  inégale  des  yeux,  le  clignotement 
des  paupières,  et  !e  rire  sardonique  dans  Je  sommeil,  ont  une 
autre  signification  ;  ce  sont  des  piésages  redoutables  de  con- 
vulsions chez  les  enfans. 

Dam  ia  démence  et  dans  quelques  affections  convulsives, 
telles  que  la  danse  de  Saint  Guy,  les  muscles  de  la  face  sont 
agités  continuellement ,  mais  avec  des  mouvemtns  léger  s  ,  fu- 
gitifs ,  en  sorte  que  la  physionomie  n'a  aucune  expression  arrê- 
tée, et  que  ses  traits  mal  dessinés  rendent  très-bien  l'état  de 
perturbation  dans  lequel  se  trouve  le  cerveau. 

Lue  intermittence  accidentelle  de  contraction  des  muscles 
du  visage;  est  propre  aux  maladies  sopoieuses,  à  i'extase  et  à 
la  catalepsie.  Dans  celte  maladie,  tous  les  muscles  de  la  face 
conservent  l'expression  et  l'altitude  qu'ils  avaient  au  moment 
de  i'acces,  au  point  que  chez  les  personnes  qui  ,  dans  cet  ins- 
tant, parlent  ou  sont  irritées j  gaies  ou  tristes,  la  bouche  reste 
ouverte,  la  physionomie  menaçante,  ouverte  ou  chagrine. 

L'état  du  visage ,  dans  les  fièvres  malignes  comme  dans 
toutes  les  altérations  profondes  du  cerveau,  olfie  un  mélange 
et  des  passages très-irréguliers  de  faiblesse  et  de  spasme  partie  I. 
Le  caractère  dominant  de  ces  maladies  consiste  toutefois  dans 
un  état  de  STBpeur,   un  air  d'étonnement  ou  d'indifférence,  et 

ique,  que  l'on  des\- 
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gne    assez  exactement   par  l'expression    de  face  Crifpée   ou 
griffée. 

ï,  adynamie ,  1  r-ffaissement  des  muscles  du  vhage  ,  varient 
depuis  l'altération  des  traits,  a  ia  suite  d'une  indisposition  lé- 
gèie  ou  d'une  dépense  un  peu  trop  forte  de  la  vie,  par  le  tra- 
vail ou  par  le  plaisir,  jusqu'à  l'atonie,  la  décomposition,  l'air 
cadavéreux  que  l'on  observe  dans  les  fièvres  putrides  et  chez 
les  mourans. 

Ce  que  l'on  remarque  de  plus  frappant  et  de  plus  caracléiis- 
tique  dans  la  physionomie  cadavéreuse  ou  adjnamique  .  ap- 
partient évidemment  au  relâchement  des  muscles  qui  ne  se 
soutiennent  plus,  el  dunt  l'abandon  entraîne  celui  de  tous  les 
tiaits  de  la  physionomie.  Dans  ce  moment,  la  vie,  prêle  à 
s'évanouir  entièrement,  n'est  déjà  plus  aux  extrémités  des 
membres,  qui  sont  froids,  ainsi  que  la  pointe  du  nez  et  l'ex- 
térieur des  oreilles.  L'affaissement  des  muscles  buccinateurs 
rend  les  joues  creu.es,  et  fait  paraître  les  pommettes  sail- 
lantes; la  bouche  est  béante,  les  tempes  déprimées,  le  nez 
effilé  el  aigu. 

Au  moment  de  la  mort,  les  oibiculaires  demeurent  pen- 
dant quelque  temps ,  ainsi  que  les  autres  muscles  ,  dans  un  état 
de  resserrement  et  de  contraction  permanente,  et  les  yeux  reste- 
raient découverts  :  ce  qui  rendrait  la  vue  des  personnes  moites 
encore  plus  horrible,  si  l'on  n'avait  pas  ordiuairement  la  pré- 
caution de  leur  feiraer  les  paupièies  avec  une  attention  juste- 
menr  regardée  comme  un  soin  pieux  et  respectable  chez  tous 
les  peuples  civilisés. 

Caractères  physiognomoniques  des  maladies  qui  se  rapportent 
au  tissu  cellulaire  cluviiage.  Ces  caraclèies ,  qui  appartiennent 
comme  les  précédens  aux  altérations  de  formes  dont  la  lace 
est  susceptible,  sont  en  petit  nombre  ,  et  se  réduisent  aux  dif- 
férens  degrés  de  gonflement  et  de  bouffissure  du  vidage.  11  y 
a  des  symptômes  de  bouffissure  dans  les  maladies  aiguës  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

Il  est  rare  que  l'empâtement  et  la  bouffissure  du  visage  ne 
se  joignent  pas  à  la  décoloration,  excepté  dans  la  physiono- 
mie soporeuse,  caractérisée  ppr  un  engoigement  de  sang  vei- 
neux qui  remplit  le  réseau  capillaire  de  la  peau. 

Dans  les  fièvres  bilieuses,  on  observe  quelquefois,  à  l'épo- 
que de  l'invasion,  une  sorte  de  bouffissure  quisedissipe  oïdi- 
nairement  par  l'effet  du  vomissement. 

Le  gonflement  de  la  face  est  regardé  comme  salutaiic  et 
critique  lorsqu'il  se  manifeste  au  cinquième  ou  sixième  jour 
d'une  petite  véroio.  Il  est  redoutable  dans  la  phlhisie,  les  sup- 
purations internes  dans  les  maladies  lentes  du  foie,  et  dans 
tous  le?  cas  où  la  sanguification  est  profondément  altérée. 
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Les  différentes  espèces  d'hydiopisics  sont  d'ailleurs  les  ma- 
ladies que  caractérise  plus  particulièrement  l'engorgement 
inerte  et  passif  du  tissu  cellulaire  du  visage,  porté  au  point 
d'émousser  tous  les  traits  de  la  physionomie,  en  effaçant  en- 
tièrement les  lignes  musculaires  du  visage.  Celle  bouffissure  est 
plus  ou  moins  forte  et  accompagnée  d'une  perte  plus  ou  moins 
grande  d'élasticité  ,  suivant  que  l'infiltration  succède  à  l'action 
prolongée  des  causes  débilitantes,  à  une  maladie  organique, 
ou  même  à  un  étatdeplénitudesanguineobservéepar  Hoffmann 
et  Stoll ,  chez  les  femmes  et  les  filles  robustes  dont  les  règles 
se  sont  supprimées. 

§.  m.  Caractères  physiognomoniques  qui  se  rapportent  à  la 
peau  et  aux  vaisseaux  capillaires  du  visage.  Tous  ces  carac- 
tères ,  qui  sont  très-variés,  rentrent  dans  les  diverses  altéra- 
tions de  la  couleur  du  visage ;  ils  annoncent,  i°.  l'exaltation 
générale,  l'accumulation  partielle  et  l'aberration  des  forces 
vitales  j  i°.  l'affaiblissement,  l'embarras,  l'altération,  l'épui- 
sement de  ces  mêmes  forces. 

Ces  caractères  ont  des  liaisons  directes  avec  l'action  du  cer- 
veau ,  avec  la  respiration  et  la  circulation. 

On  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  rapporter  à  quatre  teintes 
principales  les  altérations  de  couleur  qui  dépendent  des  ma- 
ladies; savoir ,  i°.  la  teinte  d'incarnat  ou  rouge  artériel  ;  2°.  le 
rouge  veineux;  3®.  la  teinte  propre  à  Yctiolemenl  ou  la  teinte 
chlorotique ;  4°«  la  teinte  jaunâtre  ou  noirâtre,  qui  caractérise 
les  maladies  organiques  des  différens  viscères  du  bas-ventre. 

Camper  ,  Blumenbach  et  Lecat ,  ont  cité  des  exemples  de  co- 
loration accidentelle  de  la  peau  en  noir;  mais  ces  cas  sont 
assez  rares  pour  que  nous  nous  croyons  dispensé  de  les  ranger 
sous  un  titre  particulier. 

La  coloration  plus  ou  moins  forte  du  visage  en  rouge  arté- 
riel ,  est  le  caractère  phj'sionomique  de  toute  exaltation  des 
forces  vitales ,  et  d'une  irritation  vive,  secondaire  ou  primi- 
tive ,  de  l'organe  cérébral. 

Cette  nuance  est  aussi  éclatante,  aussi  foncée  qu'elle  puisse 
l'être  dans  la  frénésie.  Le  rouge  artériel,  plus  vif  que  dans 
l'état  de  santé,  se  remarque  en  outre  dans  les  lièvres  inflam- 
matoires ,  au  moment  des  redoublemens  des  fièvres  rémit- 
tentes,  et  chez  les  maniaques,  quelques  instans  avant  l'accès  , 
dans  les  inflammations  en  général.  L'espèce  de  turgescence  qui 
se  joint  à  l'éclat  du  teint  dans  tous  ces  cas  de  maladies,  forme 
une  physionomie  qui  leur  est  propre,  et  que  les  médecins  dési- 
gnent sous  le  nom  de  face  vultueuse. 

Dans  les  fièvres  hectiques  ,  la  face  se  colore  en  rouge  arté- 
riel ,  mais  d'une  manière  partielle. 

Le  rouge  permanent  des  pommettes  caractérise  la  phthisie , 
çt  forme  même  le  trait  principal  de  celle  maladie. 
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Les  maladies  qui  sont  caractérisées  par  la  pre'sence  du  sang 
veineux  dans  les  vaisseaux  capillaires,  consistent  dans  l'em- 
barras ou  la  suspension  de  la  respiration  ,  dans  la  faiblesse  , 
dans  la  gêne  de  la  circulation ,  et  dans  une  altération  quelcor> 
que,  qui  trouble  et  rend  incomplète  l'élaboration  du  sang  dans 
le  poumon. 

On  observe  ce  genre  décoloration  dans  l'asphyxie,  l'apo- 
plexie, les  maladies  organiques  du  cœur,  et  principalement 
dans  les  anévrysines  actifs. 

Ma  pratique  m'a  fourni  l'occasion  d'observer,  chez  un  jeune 
homme  de  quinze  à  seize  ans,  une  coloration  bleuâtre  du  vi- 
sage, qui  dépendait  de  la  présence  d'une  trop  graude  quantité 
de  sang  veineux  dans  le  réseau  des  vaisseaux  capillaires  de  la 
peau.  La  face  était  habituellement  d'un  rouge  noir,  et  comme 
injectée.  La  teiute  de  la  surface  des  lèvres,  du  revers  interne 
des  paupières  et  des  ailes  du  nez,  était  encore  plus  sombre; 
et  le  froid  ,  l'agitation  ,  le  travail  de  la  digestion  ,  augmentaient 
tout  à  coup  ce  ton  de  couleur  ,  et  rendaient  la  face  tout  à  fait 
violette  ou  bleuâtre,  surtout  au  bout  du  nez  et  du  menton, 
et  à  la  partie  supérieure  des  joues. 

Cette  disposition,  qui  a  été  observée  chez  ce  jeune  homme, 
dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  paraissait  se  i  a pprocher  de  la  rna- 
die  décrite  par  quelques  médecins,  sous  le  nom  de  maladie 
bleue ,  et  dépendre  d'un  vice  organique  du  cœur,  dont  les  ca- 
vités droite  et  gauche  ont  continué  d'être  en  communication 
après  la  naissance. 

Avec  un  état  semblable,  la  sangufkation  est  nécessairement 
incomplète;  et  la  vie,  gênée,  par  suite  d'une  structure  défec- 
tueuse dans  l'un  de  ses  principaux  organes ,  s'exerce  d'une 
manière  pénible. 

Plusieurs  médecins  ,  et  principalement  Goodwin  (  Essai  sur 
la  connexion  de  la  vie  et  de  la  respiration ,  trad.  de  l'anglais 
par  M.  Halle),  ont  rapporté  des  exemples  de  ce  dérangement 
organique.  Plus  récemment,  M.  Caillot,  professeur  à  l'école 
de  médecine  de  Strasbourg,  a  publié  des  observations  analo- 
gues. Chez  ie  sujet  de  la  première  observation,  «  le  trou  ovale 
conservé,  établissait  une  communication  entre  les  deux  oreil- 
lettes :•  l'aorte  ayant  été  ensuite  fendue  suivant  sa  longueur, 
au  dessus  des  valvules  sygmoïdes,  on  vit  que  l'orifice  de  celle 
artère  embrassait  l'ouverture  qui  établit  une  communication 
entre  les  ventricules  »  (Bullet.  de  la  societ.  de  méd.  ,  n°.  n  , 
année  1807). 

La  décoloration  et  î'éliolement  paraissent  dépendre  d'un 
état  d'épuisement  et  de  faiblesse,  qui  rend  la  circulation 
moins  forte,  et  pendant  lequel  la  vie  s'exerce  à  peine  à  la  sur- 
face, A-lors  les  vaisseaux  capillaires  du  visage  sont  moins  ir- 


232  VIS 

i  stables,    contiennent  peu  ou  point  de  sar« 
remplis  de  sucs  lymphatiques. 

Si  l'action  du  cœur  et  la  quantité  du  sang  sont  diminuées, 
comme  dans  Ja  maladie  appelée  an.rnne  (c'est-à-dire  priva- 
tion du  sang),  la  décoloration  est  extrême,  et  d'une  nuance 
que  l'on  a  comparée  à  celle  de  la  vieille  ciie.  Le  teint  des 
jeunes  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs  se  rapproche  quelque- 
fois de  celte  nuance.  Les  différentes  modifications  de  la  déco- 
loration, i|ui  fait  caractère  physionomique  de  maladie,  sont 
principalement  l'étiolement  pioduit  par  la  \ie  sédentaire,  et 
surtout  clans  h  s  lieux  humides  ;  la  pâleur  de  la  convalescence  ; 
la  pâleur  plus  marquée,  et  le  ton  à  peine  vi\ant  de  la  peau  , 
dans  l'évanouissement  et  à  la  suite  des  grandes  hémorragies; 
le  blanc  mat,  plombé,  avec  un  cercle  livide  audessus  des 
youx,  qui  succède  aux  excès  de  travail  ou  de  plaisir,  à  l'in- 
somnie, etc.,  etc.  ;  Je  blanc  de  linge  ou  de  lait ,  propre  auk 
Albinos,  et  qui  doit  être  regarde  comme  le  plus  haut  d<çié 
de  l'étiolement,  le  blanc  sale  et  terreux,  qui  signale  d'une 
manière  si  remarquable  les  diarrhées  chroniques \  enfin,  la 
pâleur  livide,  cadavéreuse,  rcgaidée,  par  Stahl  ,  comme  le 
signe  d'une  mort  prochaine  :  Polor  cutn  sublivido  et  maxime 
contracte  f aci  ei  aspect* ,  jam  p  litre  s  dies  prœgres>o  communi- 
ter,  non  modo  lethalis  exilas  ,  sed  instantis  penilus  morlis , 
signum  conciliât  (Stahl,  De  facie,  morlorurn  indice). 

lies  principales  modifications  de  l'altération  de  Ja  couleur 
du  visage  par  Ja  sécrétion  d'une  nouvelle  matière  colorante 
dans  le  corps  réticulaire,  sont  la  teinte  vireseente  des  envi- 
rons du  nez  et  des  lèvres,  dans  les  maladies  bilieuses;  la 
teinte  plus  jaune,  dans  la  jaunisse;  la  même  teinte  passant 
au  noir  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate;  la  couleur 
pain  cT  épiées,  qui  signale  les  cancers  de  l'utérus;  Je  blanc 
jaunâtre,  propre  aux  maladies  organiques  de  l'estomac,  et 
une  foule  d'autres  nuances  qu'il  est  plus  dilficile  d'indiquer 
que  de  reconnaître. 

L'action  de  quelques  plantes  vénéneuses,  et  la  morsure  des 
animaux  venimeux,  allèrent  souvent  la  couleur  du  visage. 

Galien  cite  comme  exemple  de  ce  changement  de  Couleur, 
un  esclave  dont  Ja  peau  devint  tout  à  coup  d'un  vert  poi- 
reau, à  la  suite  de  la  morsure  d'une  vipère. 

De  C  état  des  yeujc  considéré  comme  caractère  physiogno- 
monique  de  maladie.  L'œil,  composé  d'éiémens  si  divers,  pla<  é 
si  pies  du  cerveau,  formant,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, un  viscère  situé  au  dehors,  ne  peut  manquer  d'avoir  une 
grande  expression  dans  les  maladies.  En  effet,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  Ja  valeur  physionomique  de  ses  divers  états  dans 
les  passions,  qu'il  peint  toutes  aveu  la  même  éloquence .  g'ap* 
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plique  à  la  part  q-i'il   prend  aux  symptômes   des  mala  I 
que  l'on  peut  comparer,  jus  ju'a  un  certain  point,  aux.  effets 
des  passions  les  plus  énergiques  sur  les  organes. 

Les  caractères  physionomiques  tires  de  l'étal  des  yeux  dans 
les  maladies  ,  rapides  ,  fugitifs  comme  l'éclair  ,  sont  plus  diffi- 
ciles à  décrire  qu'à  observer.  Pour  indiquer  ces  diîfércns  si- 
gnes, on  ne  trouve  pas  même  le  moyen  d'une  traduction  ap- 
proximative dans  les  langues  pailées  ou  écrites;  du  reste,  la 
langueur,  l'éclat  des  yeux,  toutes  les  nuances  et  les  variations 
ce  leur  blanc,  la  mobilité  de  ses  organes  ou  leur  repos  ,  la  di- 
rection ,  la  régulante,  l'accord,  le  désordre  et  le  trouble  de 
leurs  mouvemens,  l'état  des  cils  et  des  paupières,  les  degrés 
vaiics  de  l'irritabilité  de  la  pupille,  sont  les  principales  dis- 
posions que  l'on  prend  en  considération  dans  les  maladies. 

Hippociate  a  réuni,  dans  son  cinquième  pronostic,  les 
principaux  signes  tirés  de  l'état  des  yeux  ;  il  regatde  comme 
de  funeste  augure  le  larmoiemeut  involontaire  ,  l'éloignement 
pour  la  lumière,  l'ouverture  inégale  des  paupières,  l'injection 
et  la  teinte  rougeàlie  de  la  conjonctiye  sans  cause  inflamma- 
toire. 

«  Les  yeux  rouges,  dit  il ,  sait '.ans,  fuyant  la  lumière,  avec 
un  regaid  féroceetaudacieux,  indiquent  le  délire  frénétique.  1  Is 
sont  proéminens , injectés,  dans  l'angine,  dans  l'apoplexie;  s'ils 
sont  caves,  enfoncés,  ils  annoncent  la  cbute  el  l'épuisement, 
des  forces;  fixes,  immobiles,  obscurcis,  avec  la  cornée  flétrie 
et  lidée,  ils  indiquent  l'extrême  prostration,  etc.)) 

Il  y  a  peu  de  maladies  à  la  physionomie  desquelles  l'état 
des  yeux  ne  contribue  pas.  Leur  état  étincelant  correspond  au 
rouge  vif  de  la  face  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  et  parait 
dépendre,  suivant  la  remarque  de  M.  Cabuchct ,  «  de  l'abord 
des  fluides  et  de  la  tension  de  toutes  les  parties  dans  chaque 
giobe  de  l'œil ,  lorsque  la  vie  est  momentanément  exaltée  dans 
cet.  organe.  »  (Cabuchct ,  Essai  sur  l'expression  de  la  face  dans 
ictnt  de  santé  et  de  maladie ,  Paris  an  x  ,  pag.  21  }. 

La  rougeur  de  l'œil  et  sa  vive  sensibilité  dans  la  frénésie, 
peuvent  s'expliquer  par  la  communication  du  tissu  cellulaire 
de  l'orbite  avec  celui  de  l'intérieur  da  crâne  (  Ouv.  cit.,  p.  03  ), 

L'œil ,  poussé  au  dehors  et  demeurant  à  moitié  couvert  par  la 
paupière  inférieure,  est  un  signe  d'hydrocéphale,  qui  souvent 
a  suffi  à  Campci  pour  reconnaître  celle  maladie.  Voyt'z  oeil, 
tome  \xx\11,  page  i35.  (  morkau  (delaSarihe) 

VISCEPlKS,  s.  m.,  a-Thety/.vov ;  vi  eus  des  Latins,  du  mot 
vescor,  je  me  nourris;  parce  que  !e  mot  viscère  $  été  spéciale- 
ment appliqué  aux  parties  du  corps  de  l'animal  qui  reçoivent 
les  alimens  dans  leur  intérieur,  et  les  convertissent  en  chyme, 
eu  chyle  et  en  matières  fécales.  Ainsi  le  mot  viscère,  d'après 
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son  étymoîogie,  désigne  l'estomac  et  les  intestins;  quelques 
auteurs  comprennent  encore,  sous  ce  terme  générique,  les  ré- 
servoirs rnusculo-membraneux  ;  eufin,  d'autres  se  servent  in- 
différemment des  mots  viscères  et  organes,  qui,  cependant,  ne 
sont  pas  synonymes.  Cabanis  applique  le  mot  viscère  an  cœur 
et  aux  poumons;  lorsqu'on  l'emploie  pour  désigner  l'estomac 
et  les  intesîins,  on  lai  joint  une  épithète,on  dit  les  viscères 
abdominaux. 

L'étude  anatomique  ,  physiologique  et  pathologique  des  vis^ 
cères,  présente  un  grand  intérêt;  elle  embrasse  un  champ  im- 
mense d'observations:  d'intimes  rapport  unissent  ceux  de  l'ab- 
domen au  cerveau  et  à  ses  dépendances.  Dans  beaucoup  de 
cas ,  les  altérations  des  facultés  intellectuelles  sont  le  résultat 
d'une  maladie  de  l'estomac  ou  des  intestins.  Plusieurs  des  sen- 
sations internes  et  les  plus  remarquables  d'entre  elles,  ont  leur 
siège  dans  les  viscères  abdominaux,  leurs  liaisons  sympathi- 
ques avec  le  goût  ,  la  vue  ,  l'ouïe,  l'odorat,  et  sont  fort  remar- 
quables. Tous  les  sens  en  même  temps ,  ou  alternativement 
chaque  sens  en  particulier  ,  peuvent  être  troublés  par  une  ma- 
ladie de  l'estomac  ou  des  intestins ,  sans  affections  concomi- 
tantes du  cerveau.  II  est  des  substances  vénéneuses  qui, 
introduites  dans  l'estomac,  troublent  l'action  de  tel  sens,  et 
non  celle  de  tel  autre;  la  jusquiame  exerce  une  action  spéciale 
syr  l'organe  de  la  vue.  Plusieurs  observations  ont  appris  à  Ca- 
banis que  l'état  de  spasme  des  intestins,  en  particulier,  soit 
qu'il  résulte  de  quelque  affection  nerveuse  chronique  ,  soit 
qu'il  ait  été  produit  par  l'application  accidentelle  de  quelque 
matière  acre  ,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur  l'odo- 
rat et  sur  l'ouïe;  et  que,  suivant  l'intensité  de  l'affection, 
tantôt  le  malade  devient  tout  à  fait  insensible  aux  odeurs  ,  ou 
croit  en  sentir  de  singulières,  et  qui  lui  sont  inconnues;  tan- 
tôt il  est  fatigué  de  sons  discordaus,  de  tintemens  pénibles, 
ou  croit  enteudre  des  sons  harmonieux. 

Les  fonctions  des  viscères  sont  indépendantes  de  la  volonté, 
et  paraissent  se  faire  sous  l'influence  presque  exclusive  des 
nerfs  trisplanchniques.  Ce  sont  ces  nerfs  qui  les  mettent  en 
rapport  avec  le  cerveau  ,  et  les  associent  à  ses  affections.  Une 
vive  impression  reçue  par  l'un  des  sens,  et  spécialement  la  vur, 
l'odorat,  l'ouie,  est  ressentie  profondément  par  les  viscères,. 
dans  beaucoup  de  circonstances;  de  même  les  maladies  de 
ceux-ci  ,  leurs  affections  diverses  exercent  une  influence  mani- 
feste sur  le  cerveau  et  ses  dépendances  ,  les  organes  des  seïis  ; 
le   nerf  trisplanchique    est   l'agent  de  cette   communication. 

Voyez  ESTOMAC,  KPIPLOOW  ,   INTESTIN,  SYMPATUIES  ,  etc. 

(  monfàlcoh) 
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^vEdel  (ceoreius-wolfgang.) ,  Disserlatio  de  antipraxi  viscerum;  in-4°* 

lencp ,  i683. 
ilevogt  (  jobannes-Adrianus) ,  Disserlatio  de  viscerum  crepalurâ ;  in-40. 

Ienœ ,  1 699. 
moifmann  (triderîcos),  Disserlatio.  Compenuiosa  et  clinïca  praxis  moi- 

boruri  exatonià  viscerum;  in-40.  Hniœ  ,  1709. 
Tan  ESSE*  ,  Disserlatio  de  morbis  ex  vasorum  et  viscerum  debililate  at- 

que  laxitate  onundis;  in-4°-  Lugduni  Batavorum,  1730. 
crell,   Disserlatio  de  viscerum  nexibus    insolais  ;   in-40.   Helmstadii , 

1743. 
JUNCK.ER  (johannes),  Dissertatio  de  viscerum  lœsionilus  rite  dijudican- 

dis  et  congrue  sanundis  ;  in-4°-  Httfœ,  1745- 
Lcdwig  (clnistiaous-Gotilieb),  Prrgiammade  causis  prct  lernaluralis  vis-> 

cerum  abdominalium  situ;  in-4°.  Lipsiœ  ,  1709. 
—Programma   de  medendi  mettiodo  in  prœlernalurali  viscerum  aldomi' 

nalium  situ;  in-4°-  Lipsiœ,  1760. 
DELius  (uenricns-Fiiderictis),  Dtiserlatio  de  visceribus  et  therapid  slalui 

viscerum  appropriandd;  in-40.  Erlanger,  1773. 
iEAKE  (j.),   Praclical  essay  on  diseuses  sf  the  viscera  ;  c'est-à-dire , 

Essai  pratique  sur   les   maladies  des  viscères 3  in-8°.   Londres,    1792. — 

Trad.  en  allemaud;  in-8°.  Leipzig,  1793.  (v.) 

"VISCOSITÉ  ,  s.  m. ,  visciditas ,  de  viscuni^s}u.  Etat  gluant 
îles  corps,  qui  procure  l'adhérence  de  leurs  mollécules  entre 
elles,  ou  avec  les  corps  voisins.  La  viscosité  est  produite  dans 
le  corps  humain  par  l'humeur  muqueuse  qui  enduit  certaines 
surfaces  de  ses  membranes;  par  la  sj'novie  des  articulations, 
par  des  humeurs  formées  morbifiquement ,  et  pourvues  de  la 
même  propriété  agglutiuative.  (f.  "'•  m.) 

"VISION,  s.  f.  Lorsquela  lumièreemanée  d'un  objet  lumi- 
neux par  lui-même  ,  ou  renvoyée  par  un  corps  simplement 
e'eiairé,  pénètre  duns  notre  œil  ;  qu'elle  y  arrive  soit  directe- 
ment soit  indirectement ,  après  avoir  été  réfléchie  ou  réfractée  , 
elle  fait  naître  en  nous  une  sensation  qui  ,  ainsi  que  toutes  les 
autres,  doit  être  étudiée  seus  deux  rapports  différées:  l'un  est 
purement  physiologique  ,  il  ne  va  pas  au-de  la  des  effets  op- 
tiques de  l'œil  et  l'impression  que  l'image  des  objets  fait  sur 
la  partie  sensible  decet  organe,  c'est  la  vision  proprement  dile; 
et  l'autre  que  l'on  pourrait  nommer  psychologique  ,  s'attache  à 
découvrircomment,  sous  i'influencedu  toucher,  se  développent 
les  idées  dont  nous  sommes  redevables  aux  propriétés  physi- 
ques de  la  lumière  ;  c'est  ce  qui  constitue  la  vue. 

Sous  le  premier  de  ces  deux  rapports ,  pour  être  conduits  à 
des  résultats  satisfaisans,  il  suffit ,  d'une  part,  de  connaître  la 
structure  anatomique  de  l'œil,  c'est-à-dire,  d'avoir  déterminé 
avec  précision  la  forme  et  les  proportions  de  chacune  des  par- 
ties qui  le  constituent;  et  de  l'autre,  de  savoir  quelles  sont 
les  lois  physiques  auxquelles  obéit  la  lumière,  lorsqu'elle 
passe  d'un  milieu  donné  dans  un  autre  milieu  plus  ou  moins 
réfringent  :  or,  ces  deux  objets  ont  déjà  été  traités  dans  d'autres 
articles  du  Dictionaire  des  sciences  médicales.  Le  premier  au 
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mot  œil,  et  le  second  à  l'article  lumière  ;  Van  a  été  expose  avec 
un  soin,  qui  ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  ne  laisse  rien  à 
désirer;  et  l'autre  renferme  toutes  les  données  qui  peuvent 
nous  être  nécessaires  ,  sinon  pour  compléter,  au  inoins  pour 
esquisser  ce  que  nous  avons  nommé  la  fonction  physiologique 
de  l'œil-  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  décrire  comment  se  com- 
portent les  rayons  lumiuenx  qui  péuètienl  à  l'intérieur  de  cet 
organe,  après  quoi  nous  passerons  à  l'examen  des  idées  que 
nous  piocure  la  vue  des  objets  ;  mais  considérée  sous  ce  nou- 
vel aspect,  l'étude  de  la  vision  ne  se  prête  pus  aussi  facilement 
à  l'analyse,  et  si,  dans  le  premier  cas,  les  considérations  opti- 
ques paraissent  pouvoir  tout  expliquer ,  ici  elles  ne  fournissent 
(me  de  simples  indications  -,  en  sorte  que  pour  traiter  les  ques- 
tions de  ce  genre,  on  est  obligé  d'avoir  recours  au  raisonne- 
ment; en  un  mot,  comme  il  ne  s'agit  plus  d'opérer  sur  des 
agens  physiques  ,  il  faut  adopter  une  autre  marche,  et  procé- 
der à  la  manière  des  métaphysiciens. 

1.  Fonction  optique  de  Vœil.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
la  nature  ,  eu  organisant  l'œil,  n'a  eu  d'autre  but  que  de  don- 
ner aux  images  qui  se  forment  sur  la  îétine,  toute  la  netteté 
imaginable.  Néanmoins,  quelque  probable  que  paraisse  celte 
assertion 4  pour  la  changer  eu  certitude,  il  faudrait  que  nous 
pussions  mathématiquement  assigner  la  route  que  suivent  les 
rayons  lumineux  en  traversant  les  humeurs  réfringentes  de 
l'œil.  Or,  nous  n'avous  encore  à  cet  égard  (jue  des  aperçus,  et 
s'ils  nous  donnent  une  idée  générale  cl  satisfaisante  de  la  ma- 
nière dont  la  vision  s'accomplit,  ils  ne  nous  fournissent  cepen- 
dant i>as  toutes  les  données  dont  nous  aurions  besoin  pour  ar- 
river a  ces  résultats  calculés,  qui  seuls  pourraient  nous  con- 
vaincre de  l'exactitude  des  connaissances  <jue  nous  avons  suc- 
cessivement acquises  depuis  l'époque  où  les  sciences  de  la  lu- 
mière et  de  l'anatomie  ont  fait  des  progrès  réels  ;  aussi  dans 
tout  ce  qui  va  suivie,  aurons-nous  grand  soin  de  ne  pas  con- 
fondre les  notions  positives  avec  les  suppositions  probables ,  et 
en  disant  ce  que  nous  savons,  nous  ne  craindrons  pas  d'a\ouer 
qu'il  nous  reste  encore  beaucoup  à  désirer. 

Le  globe  oculaire  (  Voyez  otrL  ) ,  est  formé  de  membranes 
et  d'humeurs,  présentant  des  courbures  que  généralement  i'ou 
croit  être  sphériques,  bien  que  plusieurs  physiciens  aient  pensé, 
et  même  dans  certains  cas  prouvé  le  contraire.  (  Voyez  Jour- 
val  de  physique,  tom.  lxxxviii  ,  pag.  5i5.  )  La  plus  exte- 
rn ure  de  ces  membranes  ,  la  cornée  transparente  (  Voyez  cor- 
zslf  )  ,  a  peu  d'épaisseur  ,  elle  est  convexe  en  avant,  et  con- 
cave eu  arrièie;  immédiatement  audessous  on  rencontre  l'hu- 
meur aqueuse  (  Voyez toni. xxxvn , pag.  i5g),  qui  occupe  les 
chambres  antérieure  et  postérieure  de  l'œil;  ces  espaces  sont 
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sépares  l'un  de  l'autre  par  un  diaphragme  membraneux  et 
contractile  que  l'on  nomme  irû  Voyez  ceniot.)  Ce  diaphragme 
est  percé  a  son  centre  d'une  ouvertuie  appelée  pupille  (  Voyez 
tom.  xlvi  ,  pag.  169),  à  travers  laquelle  passent  frayons 
lumineux  destinés  à  Uaccr  l'image  qui  va  se  peirjdre  sur  la  ré- 
tine. Le  crystallin  ou  ia  seconde  des  humeurs  de  l'œil  ,  res- 
semble parlailement  à  un  verre  lenticulaire  dont  les  deux  cour- 
bures seraient  inégales  {Voyez  crystallin,  tom.  vu,  pag.  3q  >  ; 
et  lom.  xxxvn,  pag.  1 55)  :  sa  consistance,  qui  augmente  avec 
lage,  est  à  toutes  les  époques  de  la  vie  plus  considérable 
au  centre  qu'à  la  surtace  ,  et  cette  disposition  ,  eu  prévenant 
les  reflexions  partielles  de  la  lumière  ,  contribue  à  la  netteté 
de  la  vision.  Le  corps  vitré  (  Voyez  tome  xxxvn  ,  page  iô3  ) 
remplit  à  peu  près  les  trois  quarts  postérieuis  de  la  cavité  de 
i  œil;  il  présente  en  avant  une  concavité  dans  laquelle  est 
logée  la  face  postérieure  du  crystallin  ,  derrière  lequel  il  est 
place  ,  le  reste  de  sa  surface  est  couvexe,  et  presque  en  totalité 
applique  sur  la  rétine,  avec  laquelle  il  ne  contracte  cependant 
a  union  qu  au  moyen  de  l'artère  qui  le  traverse. 

U  résulte  de  cette  description  de  l'œil  ,  que  pour  suivre  la 
maiçhe  des  rayons  depuis  leur  entrée  dans  cet  orzane  l'u^iue 
sur  la  rétine,  il  faudrait:  n        J      ' 

i°.  Connaître  exactement  les  courbures  des  faces  antéiieure 
et  postérieure  de  la  cornée  transparente,  celles  du  ay.taliin 
et  enfin  la  configuration  de  la  rétine.  En  effet,  Phumeuraqu.  use 
est  limitée  par  la  cornée  et  le  crystallin.  de  même  que  le \o,ps 
vitre  l'est  par  le  crystallin  et  la  rétine  ;  ainsi  ces  deux  humeui  < 
(aqueuse  et  vitrée),  prennent  necessai,emtnt  la  foime  des 
parois  su-  lesquelles  elles  sont  obligées  de  se  mouler. 

20.  Indépendamment  de  la  configuration  des  parties  consti- 
tuantes du  globe  ocuhiie,  il  Faudrait  par  des  expériences  ri- 
goureuses, determ.ner  le  pouvoir  réfringent  et  la  faculté  disper- 
se de  chacune  d'elles:  ces  deux  connaissances  étant  .ibsolu- 
ineut  indispensables, l'une  pour  calculer  le  foy  r  de  l'œil,  et 
1  autre  pour  Rassurer  si  cet  01-ane  est  i^ttemtni  achromatique 
ainsi  qu  on  le  dit  généralement. 

3°.  Enfin  il  referait  encore  à  découvrir  les  changerais  aux- 
quels lceil  peut  se  prêter  pour,  sans  cesser  d'être  achroma- 
tique, reu.pl. r  également  bien  ses  fonctions lorsqu'.l  est  dirigé 
vers  ces  objets  places  à  toutes  les  distances  auxquelles  la  vision 
distincte  peut  avoir  lieu. 

Plusieurs  physiciens  et phvsiologistes  ont  cherché  à  résoudre 
ees  diverses  questions,  mais  des  recherches  si  délicates  of- 
fraient des  diihcultés  qu'il  ne  leur  a  pas  toujours  été  possible 
<<e  surmonter,  et  le  plus  souvent  ils  n'ont  obtenu  que  des  ap- 

proximaiionslàouilcùtéié  indispensable  d'avoir  ce-   1   -ultats 
5tf.  I? 
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précis.  Dès  Tannée  1728,   Pelil  (  Mém.  de  Vacad.   royale  des 
scienc.)  mesura  les  combines  de  la  cornée  et  du  cyrstallin  ;  d'au- 
tres ,  depuis  cette  époque,  ont  fait  de  semblables  tentatives  sur 
les  yeux  de  l'homme  et  des  animaux;  mais  à  cet  égard,  per- 
sonne ne  paraît  avoir  employé  de  moyen  plus  exact,  que  ce- 
lui auquel  a  eu  recours  M.  Chaussât  (  Jour,  de  phys.  tom.  88, 
pag.  3i5)  5  seulement  il  est  à  regretter  que  ses  expériences  en- 
core peu  nombreuses,  ne  puissent  fournir  tous  les  renseigne- 
mens  dont  on  aurait  besoin.  11  s'est  assuré  que  dans  le  bœuf, 
la  surface  extérieure  de  la  cornée,  est  un  ellipsoïde  de  révolu- 
tion ,  dont  le  grand  axe  ,  qui  est  celui  de  la  révolution  ,  est 
dirigé  d'avant  en  arrière  ,  mais   non  pas  parallèlement  à  l'axe 
apparent.   En   soumettant    le  crystallin  au  même   procédé  , 
M.  Chaussât  a  également  observé  que  ses  surfaces  sont  aussi 
des  ellipsoïdes  de  révolution,  dont  les  courbures  sont  diffé- 
rentes ,  la  postérieure  étant  plus  convexe.  Néanmoins  il  ne  faut 
pas  croire  (rue   cette   disposition  soit   commune  aux  yeux  de 
tous  les   animaux  indistinctement,  caria  cornée  de  l'éléphant 
présente  une  courbure  hyperbolique;   et  probablement  qu'en 
multipliant  ces  sortes  d'essais  ,   on  trouverait  encore  de  nou- 
velles dillérences.  Si ,  par  son  étendue,  le  travail  de  M.  Chaus- 
sât ne   renferme  pas  tous  les  élémens  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  mathématique  de  la  vision,  il  a  du  moins  l'avan- 
tage ,  d'une  part ,  de  nous  faire  connaître  le  degré  de  confiance 
qu'il  faut  accorder  aux  mesures  anciennement  prises ,  et  de 
l'autre  ,  il  nous  indique  une  marche  certaine  pour  obtenir  des 
résultats  qui  ne  seront  plus  sujets  à  varier. 

La  puissance  réfringente  des  humeurs  de  l'œil  ,  étant  l'un 
des  principaux  élémens  d'où  résulte  l'action  qu'il  exerce  sur 
la  lumière,  ou  a  de  bonne  heure  cherché,  pour  en  avoir  la 
mesure,  a  fixer  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et 
de  réfraction,  quand  la  lumière  passe  de  l'air  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  milieux.  Plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que 
sans  avoir  recours  à  des  expériences  directes,  on  pourrait  dé- 
duire ce  rapport  de  la  densité  même  de  chacune  des  humeurs; 
mais  à  cause  de  l'hétérogénéité  de  ces  substances ,  cette  mé- 
thode est  peu  exacte,  et  ne  fournirait  que  des  approximations. 
Hauksbée,  Jurin,  Rochon,  les  docteurs  Wollaston,  Young, 
Brewster,  et  plus  récemment  M.  Chaussât,  ont  opéré  directe- 
ment ,  et  dans  les  circonstances  où  leurs  recherches  ont  eu  la 
même  direction  ,  la  presque  identité  des  résultats  auxquels  ils 
sont  parvenus,  en  atteste  l'exactitude.  M.  Chaussât  a  trouvé 
que  dans  l'homme,  le  rapport  des  sinus  d'incidence  et  de  ré- 
fraction, lorsque  la  lumière  passe  de  l'air  dans  les  différent 
milieux  qui  constituent  l'œil  ,  était  exprimé  par  les  nombres 
suivans:  la  cornée,  i,33  ;  ia  capsule  crystalline,  f,35o;  l'hu- 
meur aqueuscj  i,338j  l'humeur  vitrée,  r,53g;  le  crystallin  eu 
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pienant    es  couc  hes  extérieurs,   ,,338;  la  partie  moy,  „„e 
i,39d;  et   enfin  le  noyau   ou    la  portion  la   plus  compacte' 
1,420;  d  ou  résulterait  pour  valeur  moyenne,  1,384  ' 

S,  I  on  connaissait  avec  autant  d'exactitude  la  coupure  des 
diverses  lu,  meurs  de  l'œil,  ,1  serait  facile  d'assigner  la  ,ou,e,,ue 
m  la  lumière  en  traversant  cet  organe,  et  pour  compléter'  la 
théorie  physique  de  la  vts.on  ,  il  ne  referait  donc  plus  ou'à 
constater  s, ,  en  arrivant  sur  la  rétine,  les  .avons  lumineux 
sont  exempts  de  toute  coloration  dépendante  de  leur  in,;*", 
rétrangibililé.  C'est  effectivement  au  premier  aspect  V 
scmblcraitmdiquerla  manièrcdontnous  voyons  leiabi'el.  iUU 
eu  reiiechissant  combien  le  globe  oculaire  a  peu  deprolondeur 
combien  la  papille  est  étroite  quand  on  est  expo  Jà  une  v,v  ' 
lumière,  et  surtout  en  ne  perdant  pas  de  vue  certains  r./u  ,aU 
qui  sont  des  conséquences  immédiates  de  l'observation  •  |'at| rn, 
man.mc  do  l'œi  ne  parait  pi .„  ê.re  une  condiiion  àu<s  j™" 
dispcusable  ,  et  l'on  conçoit  que  sans  lui  la  visio,,  peut  euco  e 
eue  lrcs-ne„e.  Cette  optnion  émise  par  d'Alembert ,  et  sûiv  e 
par  quelques  autres  personnes  serait,  à  la  v.rite,  ont  a û,  î 
difficile  a  prouver  que!aprecéden,e,et  en  ramenant  laune ,  on 
a  ses  véritables  çlemens,  nous  verrons  que  ,  s,  elle  n'est  -.ai? 
soluble  ,  au  moins  jusqu'à  présent  elle  est  indécise         ' 

A  une  époque  où  l'autorité  de  Newton   faisait  'regarder  la 
découverte    des   lunettes   achromatiques  comme   iniposs.b'e 
Euler  pensa  que  puisque  nous  ne  voyons  pas  le  bord  des  objet, 
irises  ,  il  (allait  que  la  structure  compliquée  de  l'œil  -A,  „ 
but  de  détruire  l'aberration  de  réfraiigibil  te  (, „Tx    TSto 
«il  crut  que  l'on  pourrai,,  en  imLn  autan,  ^epc^ibeU 
dispos;t.on  de  ce,  organe,  résoudre  un  problème  auquel    de 
valent  sous  p  os  d  un  rapport,  s'intéresser  tons  les  ge'o       ,,„ 
Les  calculs  de  Khngcnstiern,  et    surtout  les  expériences    de 
polio,.,  mont.eun,   la  réalité  de   cette  supositl ,    ct  Jien 
lot  même  dans  sa  dioptnqne  E  ,l«r  prouva  qu'en  clioisifsant 
convenablement    les    courbures    sphérioues    des    verres      o, 
pomra.t  aussi  corriger,  au  moins  en  grande  partie     J'abèriT 
tion   de  spbcric.    ,  correction  pour    fiqoelleVca'i  te    a   a  ,' 
co,„e,i,e  Insage  des  verres  convexes  ell,p„qnes,  conibu,  eou 
relativement  anx  faisceaux  parallèles  dirigés  d^ns  I     s,^  de 
iaxe,  delIllIt  e(fot  ralje„,tion  de        -  <        »    de 

ff/st.  de,  metn.,  10m.  2,  pag.  m).  Ce„e  remarque  es, ,  dVl! 
euis  ,c,d  autan,  mieux  placée,  qu'en  conipa.ant  lé  a'x  s  de 
ellipso.de  de  rev„lu„on  dont  Ja  comt:e  dj  dlcva|  fal|  *£ 
lie,  avec  la  puissance  réactive  de  la  même  subslanc e  ue 
p.ecedemmen,  ,1  aval,  déterminée;  M.  Chaussa,  a  trouvé  de! 
valeurs  qu.  on,  exactement  entre  elles  la  relation  indiquée  par 
Descaries  pour  détruire  l'aberration  de  sphéricité      T     P 
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Si  l'on  pouvait  juger  d'après  de  simples  inductions,  la  fonc- 
tion achromatique  de  l'œil  paraîtrait  une  vérité  incontes- 
table ;  mais  pour  rendre  une  proposition  évidente,  il  faut  des 
preuves  directes  et  non  des  probabilités  :  or  nous  n'en  avons 
réellement  aucune,  et  ainsi  que  nous  i'avons  déjà  dit,  la 
nécessité  de  cet  achromatisme  n'est  point  prouvée,  puisqu'en 
arrivant  au  fond  de  l'organe  la  dispersion  de  la  lumière  est 
si  petite,  qu'on  peut  raisonnablement  la  croire  inappréciable. 
Dire  que  la  nature  toujours  bienfaisante  ,  toujours  prévoyante, 
a  du  donner  à  nos  yeux  toute  la  perfection  imaginable,  c'est 
établir  en  priucipe  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer;  d'ailleurs  cette 
perfection  elle-même  doit-elle  être  absolue,  ou  seulement  en 
rapport  avec  notre  susceptibilité,  et  s'i  1  en  était  ainsi,  ne  faudrait- 
il  pas  avant  tout  connaître  les  limites  de  cette  susceptibilité? 
or,  plusieurs  raisons  nous  portent  à  croire  qu'elle  n'est  pas 
aus^i  grande  qu'on  a  bien  voulu  l'imaginer.  En  effet ,  parmi 
les  nombreuses  et  fréquentes  aifectionsque  présente  l'organe  de 
la  vue,  il  n'en  est  aucune  qui  fasse  paraître  les  objets  irisés. 
Ainsi  il  fut  que  la  nature  qui  souffre  des  yeux  myopes  et  pres- 
bytes ,  ait  eu  soin  en  les  foimant  de  conserver  à  la  courbure  de 
chacune  des  humeurs  les  proportions  qui  constituent  l'achro- 
matisme ;mais  pour  remédier  aux  d  fauts  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  fait  usage  de  verres  qui  dispersent  la  lumière,  et  ce- 
pendant ,  lors  même  qu'ils  sont  d'un  court  foyer,  pourvu  qu'on 
éviteles  rayons  qui  ont  passé  vers  leuis  bords,  la  couleur  des 
objets  n'en  parait  pas  sensiblement  altérée.  L'œil,  ainsi  que  les 
autres  organes  des  sens,  reste  donc  insensible  à  de  trop  faibles 
impressions,  et  par  conséquent ,  faute  d'en  avoir  la  cons- 
cience, il  peut  tolérer  une  légère  aberration  de  réfrangibilité 
dont  la  correction  est  possible,  peut-être  même  probable  ,  mais 
lion  pas  évidente  pour  les  yeux  de  l'homme,  et  a  plus  forte 
raison,  pour  ceux  de  ceitaincs classes  d'animaux  chez  lesquels 
cette  partie  de  leur  organisation  a  été  moins  bien  étudiée. 

Nous  abandon-ions  donc  une  question  délicate  que  l'expé- 
rience et  le  calcul  parviendront  sans  doute  un  jour  à  ré- 
soudre, et  si  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  dévelop- 
pemens  que  devrait  comporter  \a  fonction  optique  de  l'œil, 
nous  allons  d'une  manière  générale  en  exposer  le  mécanisme, 
dont  on  n'a  eu  des  notions  exactes  qu'à  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix  septième  siècle.  Maurolic  en  i5  5, 
connut  assez  bien  les  fonctions  du  crystaîlin;  quelques  années 
plus  tard  J.  B.  Porta  crut  pouvoir  comparer  l'œil  à  une  cham- 
bre obscure,  mais  il  se  trompa  grossièrement  en  assignant  au 
crystallin  l'emploi  de  recevoir  les  images  ,  ainsi  que  le  fait  la 
muraille  ou  le  carton  mobile  dans  une  chambre  obscure. 
Kepler  en  ibo4,  alla  beaucoup  plus  loin,  et  dans  un  ouvrage 
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intitulé  :  Jstronomiœ  pars  optica  seu  paralipomena  in  Vùelr 
lionis  oplicam,  il  s'explique  clairement  sur  les  usages  du  crys- 
tallin  et  de  la  rétine  ;  il  connut  l'existence  des  images  qui  se 
peignent  sur  cette  membrane  ,  leur  inversion  ,  et  les  causes  de 
leur  netteté  et  de  leur  confusion  :  or  c'est  encore  ,  à  fort  peu  de 
chose  près ,  ce  que  nous  savons  bien  aujourd'hui  (  Montucla  , 
Hist.  des  maih.  ). 

Lorsque  l'on  regarde  un  objet,  chacun  des  points  de  sa 
surface  doit  être  considéré  comme  le  sommet  d'un  cône  de 
lumière  dont  la  base  est  appuyée  sur  la  cornée;  parmi  ces 
cônes,  il  en  est  un  dont  l'axe  se  confond  avec  l'axe  optique 
dei'œil,  c'est  à-dire,  avec  la  droite,  autour  de  laquelle  on 
conçoit  que  devraient  tourner  les  courbes  génétatricea  des  sur- 
faces qui  terminent  chacun  des  milieux  dont  est  composé  cet 
organe.  Cet  axe  étant  perpendiculaire  au  sommet  de  toutes 
les  courbes,  pénètre  dans  l'œil  sans  éprouver  de  réfraction, 
tandis  que  les  autres  rayons  émanés  du  même  point  s'infléchis- 
sent de  plus  en  plus  en  traversant  la  cornée,  l'humeur  aqueuse, 
le  crystallin  et  le  corps  vitré  ,  puis  finissent  par  se  réunir  au- 
tour de  leur  axe  à  l'instant  où  celui-ci  parvient  sur  la  rétine. 
Pour  concevoir  celle  inflexion  successive  des  rayons  de  la 
lumière,  il  suffit  de  se  rappeler  la  description  de  l'œil,  et 
les  valeurs  des  nombres  qui  indiquent  la  faculté  réfringente 
de  ses  humeurs. 

La  cornée  est  convexe  ,  par  conséquent  les  perpendiculaires 
menées  aux  différentes  parties  de  sa  surface  ,  naissent  d'un 
point  commun  situé  dans  l'intérieur  de  l'organe  et  placé  sur 
son  axe;  or,  puisqu'en  traversant  la  cornée,  les  rayons  lu- 
mineux doivent,  d'après  les  lois  de  la  réfraction,  se  rapprocher 
de  la  perpendiculaire,  ils  deviennent  nécessairement  moins 
divergens  ,  ou  même  convergens  lorsqu'avant  de  pénétrer  dans 
l'œil  ils  ont  eu  à  parcourir  un  espace  considérable.  En  passant 
de  la  cornée  dans  l'humeur  aqueuse,  et  de  celle  ci  à  travers 
les  différentes  couches  de  crystallin,  la  disposition  des  per- 
pendiculaires et  l'accroissement  gradué  du  pouvoir  réfringent , 
indiquent  assez  que  la  déviation  de  la  lumière  doit  continuer 
dans  le  même  sens ,  mais  par  des  degrés  insensibles  puisqu'il 
n'y  a  qu'une  différence  as^ez  légère  entre  les  nombres  i,53, 
i,338,  i,338,  ],5c,5,  1,420  ,  qui  expriment  les  rapports  des 
sinus  ,  des  angles  d'incidence  et  de  réfraction  lorsque  la  lumière 
passe  de  l'air  dansla  cornée,  l'humeur  aqueuse  et  le  crystallin. 
Relativement  à  celui-ci,  il  est  une  remarque  importante,  sa 
densité  dimiuuar.it  depuis  U>ee*itre  jusqu'à  la  surface,  les  rayons 
en  le  traversant  ne  suivent  pas  une  direction  rectiligne,  mais 
décrivent  une  courbe  dont  il  faudrait  chercher  les  élémens; 
d'une  part,  dans  la  manière  deut  varie  la  densité  des  couches 
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successives  de  celle  espèce  de  lentille,  et  de  l'autre  dans  îa 
disposition  de  ses  surfaces  anléiieure  et  posléiieure.  car  pres- 
qu-  «on  jours,  niusi  que  nous  l'avons  dit,  celte  dernièie  est  plus 
convexe    ue  l'autre. 

Pour  apprécier  les  avantages  d'une  semblablp  disposition  , 
il  faut  ne  pas  perdte  de  vue  que  toule  surface  réfi ingénie  est 
en  même  temps  réfléchissante  ,  et  qu'en  général  le  nombre  des 
rayons  repousses  est  d'autant  plus  grand,  que  la  différence  du 
pouvoir  réfractif  des  surfaces    continues  est  elle-même  plus 
considérable.  Or,  depuis  la  coinée  jusqu'au  fond  de  l'œil  les 
changemens  ont  lieu  avec  une  extrême  lenteur,  en  sorte  que 
la   lumière  passe  complètement  de    l<   cornée  dans   l'humeur 
aqueuse,  de  celle-ci  dans  Je  crysiallin,  et  enfin  du  crystallin 
dans  l'humeur   vitrée.  De   là    il  résulte  que  non  -  seulement 
l'image    formée    sur    la    rétine    a    plus    de    vivacité  ,     mais 
encore   qu'eilc  a   plus  de    netteté;    car   si    en  changeant    de 
milieu,   il    s'opérait  des  reflexions  partielles,  quelques   por- 
tions de  I*  lumière  renvoyées  d'abord  par  la  face  antérieure  du 
crystalli  ;  ,    pourraient  l'être  de  nouveau  par  la  surface  posté- 
rieuiede  la  coinée,  et  rentrer  dans  l'œil  en  suivant  des  direc- 
tions qui  ne  leur  penrn  tiraient  plus  de  converger  sur  la  rétine 
avjc  les  ruons   qui  n'ont  subi  d'autre  influence  que  celle  de 
la    réfraction.  Quant   à    l'inégale  courbure  des  deux  faces  du 
crysiallin,  on  pourrait  avec  raison  supposer  qu'elle  contribue 
à  corriger  i'abei  ration  de  sphéricité;  mais  la  l'onction  dei'iriseit 
à  cet  égard  beaucoup  plus  évidente ,  puisque   ce  diaphragme 
inteicepte  tous  les  rayons,  qui,  diriges  très-obliquement  sur 
la) cornée,  viendraient  trop  promptement  converger  sur  l'axe, 
et  par  conséquent  former  sur  la  rétine  une  diffusion  analogue 
à  celle  (iui  entoure  l'image  produite  en  arrière  d'un  verre  con- 
vexe dune  trop  grande  ouverture.  Là  situation  de  l'iris  dans 
l'intérieur   de   l'œil,  et  surtout  sa  dilatation  ou  son  resserre- 
ment, suivant  que  l'on  regarde  des  objets  éloignés  ou  rappro- 
chés, obscurs  ou  fortement  éclairés,  sont  parfaitement  d'ac- 
cord ,  avec  l'usage  que  nous  lui  attribuons  ici.  En  effet,  l'une 
lui  permet  d'agir  h  peu   près  également  sur   les  faisceaux  les 
plus  voisins  et  les  plus  éloignés  de  l'axe,  et  l'autre  en  propor- 
tionnant l'ouverture  de  la  pupille  à  la  vivacité  de  la  lumière, 
diminue  d'autant  plus  l'aberration  de  sphéricité  qu'elle  poui- 
rait  être  plus  nuisible. 

Pour  (|iie  la  convergence  d'un  faisceau  de  lumière  (fui  passe 
de  la  couche  la  moins  dense  du  crysiallin  dans  le  corps  vitré, 
devait  encore  plus  considérable,  il  serait  nécessaire  que  celui-» 
ci  eût  comparativement  un  moindre  pouvoir  réfringent;  or  les 
valeurs  que  nous  avons  données,  d'après  M.  Chaussât,  sem- 
blent indiquer  le  contraire;  à  la  vérité  la  différence  euire  Je* 
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nombres,  i, 338  et  i,33g  est  si  légère,  qu'on  peut  ne  pas  en  te- 
nir compte,  puisqu'elle  se  trouve  réellement  dans  la  limite 
des  erreurs  que  composent  ces  sortes  de  déterminations. 

Il  est  donc  très-probable  que  ia  lumière  soit  du  ciystaliin 
et  pénètre  dans  l'humeur  vitrée  sans  éprouver  une  déviation 
sensible.  Néanmoins,  si  Ton  regardait  comme  exacte  la  table 
que  Monro  a  donnée  de  la  densité  des  humeurs  de  l'œil  de 
bœuf,  et  que,  l'on  supposât  leur  foi  ce  réfringente  propor- 
tionnelle à  leur  densité,  alors  on  serait  conduit  à  un  résultat 
un  peu  différent;  car  il  faudrait  admettre  qu'en  sortant  un 
crystallin,  la  lumière  est  légèrement  réfractée,  et  s'écarte  un 
peu  de  la  perpendiculaii  e  ,  menée  au  point  d'Incidence  sur  la 
suiface  du  corps  vitié  ,  opinion  qui  est  assez  généralement 
admise  ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  à  cet  égard  de  nécessité 
évidente. 

il  faut  répéter  pour  chacun  des  points  dont  est  composé  la 
surface  visibie  d'un  objet,  ce  que  nous  avons  dit  relativement 
au  point  placé  dans  la  direction  de  Taxe  optique;  seulement 
aucun  des  filets  qui  composent  ce  grand  nombre  de  cours  lu- 
mineux ne  traverse  perpendiculaiiemcnc  les  humeurs  réfrin- 
gentes de  l'œil,  eu  forte  qu'ils  n'ont  réellement  pas  d'axe,  au 
moins  dans  le  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot,  c'est- a- 
dire,  que  tous  les  rayons  sont  indistinctement  réfractés  par  la 
couiée  et  les  autres  milieux.  Cependant  il  existe  un  point  que 
l'on  nomme  centre  optique  du  crystallin  ;  il  est  placé  sur 
l'axe  de  cette  lentille,  et  jouit  de  cette  propriété  remarquable, 
que  Je  rayon  de  chaque  faisceau  auquel  il  livre  passage, 
éprouve  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'axe  principal  des 
inflexions  inverses;  en  sorte  qu'il  parvient  au  fond  de  l'œil  , 
comme  si  réellement  il  n'avait  pas  été  réfracté;  or,  on  prend 
ce  rayon  pour  Taxe,  autour  duquel  viennent  se  réunir  sur  la 
rétine,  tous  les  autres  filets  de  lumière  qui  ont  avec  lui  une 
origine  commune. 

Un  conçoit  donc  d'après  cela  que  nous  voyons  chaque 
point  d'un  objet  ,  au  moyen  de  deux  cônes  de  lumière  > 
dont  l'ouverture  de  la  pupille  est  la  base  commune;  le  sommet 
du  premier  de  ces  cônes,  que  nous  nommons  objectif,  répond 
au  point  visible;  et  le  sommet  du  deuxième  appelé  cône  ocu- 
laire ,  touche  la  rétine,  et  y  retrace  l'image  du  point,  d'où. 
les  rayons  sont  primitivement  émanés.  Quant  à  la  manière 
dont  s'effectue  la  vision  de  l'objet  entier  ,  elle  est  produite  par 
une  pyramide  de  lumière  dont  il  est  la  base,  et  qu'il  faut  re- 
garder comme  foimée  par  une  infinité  de  cônes,  dont  les 
axes  s'entre-croisent  dans  le  lieu  que  nous  avons  nommé  centre 
optique  du  crystallin,  divergent  ensuite  et  forment  une  se- 
conde pyramide  semblable   à  la  première,  dont  la  base  es* 
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ajjpuyée  sur  la  rétine  ,  et  y  dessine  avec  une  étonnante  préci- 
s  on  et  dans  une  situation  renversée,  Ja  figure  des  corps  que 
l'on  regarde ,  résultat  que  l'on  peut  d'ailleurs  vérifier  au  moyen 
de  l'expérience  suivante  :  on  pratique  dans  un  vollet  un  trou 
circulaire,  d'environ  six  lignes  de  diamètre,  et  on  applique 
contre  cette  ouverture  la  partie  antérieure  de  l'œil  d'un  bœuf 
récemment  tué,  et  dont  la  sclérotique  a  été  suffisamment 
amincie  pour  être  rendue  semi-transparente  j  alors  on  voit  les 
objets  extérieurs  représentés  au  fond  de  l'œil,  dans  une  situa- 
tion renversée^,  et  avec  des  dimensions  d'autant  plus  petites 
q  t'ils  sont  plus  éloignés. 

Pour  que  celte  peinture,  dont  la  grandeur  varie  à  mesure 
que  l'objet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  conserve  de  la  netteté 
il  faut  que  dans  tous  les  cas,  les  sommets  des  cônes  oculaire^ 
touchent  immédiatement  la  rétine;  or,  cette  condition  na 
saurait  être  remplie  si  le  foyer  de  l'œil  était  invariable  ;  car 
il  arrive  nécessairement  ici  ce  que  l'on  observe  à  l'égard  d'un 
verre  lenticulaire,  c'est  à  dire ,  que  le  foyer  recule  à  mesure  que 
l'objet  s'approche,  et  réciproquement.  A  la  vérité,  comme  la 
vision  distincte  nesamail  avoir  lieu  au-delà  de  certaines  limites, 
l'œil  n'a  besoin  que  de  se  prêter  à  de  légers  changemens ,  dont 
il  serait  d'ailleuis  facile  ,  suivant  les  circonstances ,  de  cal- 
culer retendue  Mais  celle  mobilité  existe-t  elle  réellement? II 
faut  avouer  que  jusqu'à  présent  l'observation  n'a  encore  fourni 
aucun  renseignement  ce»  tain  :  plusieurs  anatomistes  ont  pensé 
que  l'action  simultanée  des  muscles  de  l'œil  pouvait,  en  pres- 
sant cet  organe  contre  le  fond  de  l'orbite  ,  augmenter  la 
saillie  de  lu  cornée,  et  par  conséquent  aussi ,  d'une  part  rendre 
plus  considérables  les  déviations  qu'elle  fait  subir  aux  rayons 
qui  la  rencontrent  obliquement,  et  de  l'autre  diminuer  )a  pro- 
fondeur du  globe  oculaire.  Le  docteur  Thomas  Young,  par  des 
expériences  décisives  et  susceptibles  de  faire  reconnaître  les 
moindtes  cliang<-meus ,  a  constaté  qu'en  regardant  des  objets 
places  à  des  distances  Irès-diffcrentcs  ,  la  forme  de  la  cornée 
De  subissait  aucune  altération  appréciable.  On  a  aussi  imaginé 
que  le  crystallin  pouvait  se  déplacer,  et  qu'en  s'approchant 
ou  s'éloignaut  du  fond  de  l'œil  il  lui  permettait ,  sans  changer 
de  dimensions,  de  voit  également  bien  à  des  distances  très- 
vanaules.  La  disposition  du  crystallin  ne  paraît  en  aucune 
sorte  favoriser  cette  assertion  ;  il  est  fixement  retenu  à  sa  place, 
et  d'ailleurs  on  n'y  découvre  aucun  organe  susceptible  de  le 
mouvoir.  Enfin  d'autres  explications  tout  aussi  peu  satisfai- 
santes et  moins  probables  ont  encore  été  essayées  ;  nous  ne 
les  passerons  point  en  revue  ,  et  ,  en  reconnaissant  qu'il  est  in- 
dispensable que  l'œil  puisse  par  une  modification  quelconque  f 
s'adapter  aux  distances  variables  des   objus,  nous  avouerons 


VIS  a65 

que  parmi  les  nombreux  moyens  qui  pourraient  lui  donner 
cette  faculté,  nous  iguorons  celui  auquel  la  natuie  a  réelle- 
ment eu  recours. 

Comme  les  limites  de  la  vision  distincte  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  les  individus,  il  serait  impossible  d'en  fixer 
la  mesure  d'une  manière  absolue ,  et  a  cet  égard  le  terme  moyen 
auquel  on  s'est  an  été  ,  celui  que  l'expérience  a  montré  convenir 
au  plus  grand  norobie,  donne  environ  huit  pouce*  pour  la 
moindre  distance  à  laquelle  on  puisse  icgaider  un  objet.  Lors- 
qu'il est  plus  rapproche  de  l'œil,  la  divergence  des  cônes  ob- 
jectifs est  trop  grande,  et  à  moins  de  rétrécir  la  pupille  ou  de 
faire  usage  d'un  verre  lenticulaire,  l'image  formée  sur  la  ré- 
tine manque  de  netteté.  La  grandeur  des  corps  ne  change  abso- 
lument rien  à  celte  disposition  ;  tous  sans  distinction  doivent 
être  places  à  cette  distance  ;  mais  comme  l'étendue  de  l'image 
tracée  au  fond  de  l'œil  augracute  à  mesure  que  les  objets  sont 
moins  éloignés,  il  arrive  qu'en  regardant  à  la  vue  libre  ceux 
qui  ont  de  très  petites  dimensions  ,  on  se  trouve  dans  celte  sin- 
gulière alternative  ou  de  les  voir  indistinctement  en  les  consi- 
dérant de  trop  près  ,  ou  de  n'en  prendre  qu'une  idée  imparfaite, 
parce  qu'en  les  plaçant  à  la  pottée  ordinaire  de  la  vue,  leur 
représentation  n'occupe  sur  la  rétine  qu'un  espace  impercep- 
tible. On  conçoit,  au  reste,  que  sous  ce  rapport  la  sensibilité 
de  l'organe,  la  couleur  du  corps  et  la  manière  dont  il  est  éclairé 
doivent  faire  n;iîiie  des  difféienccs  liès-marquées,  car  l'énergie 
d'une  sen>alion  dépend  de  l'étendue  et  de  la  vivacité  des  im- 
pressions reçues,  el  la  dernière  de  ces  deux  conditions  est  lou- 
jouis  en  rapport  avec  la  sensibilité  de  l'organe  et  l'activité  du 
stimulant  qui  le  sollicite  :  ici  se  placeraient  naturellement  les 
diverses  considérations  relatives  à  l'emploi  de  toutes  les  espèces 
de  microscopes.  Voyez  ce  mot. 

A  l'égard  des  vues  qui  naturellement  ou  par  accident  restent 
en  deçà  ou  dépassent  la  lim.te  que  nous  venons  d'assigner  , 
lorsque  la  différence  est  peu  considéiable ,  on  peut  n'eu  pas 
tenir  compte;  mais  quand  elle  est  irop  prononcée,  pour  que  la 
vision  soit  distincte,  on  est  oblige,  dans  le  premier  cas  ,  de 
regarder  les  objets  de  très  près  ,  et  dans  le  second,  il  faut  les 
éloigner  considérablement  :  ces  deux  extrêmes  constituent  les 
vues  myopes  et  presbytes  auxquelles  on  remédie  par  l'usage  des 
verres  convexes  et  concaves  (  Voyez  lu>ettes  ,  myopes  et 
presbytes).  Au  surplus,  l'art  ne  parvient  pas  uniquemeut  à 
corriger  quelques-uns  des  défauts  de  la  vue,  il  supplée  encore 
à  son  insuffisance  en  faisant  apercevoir  au  moyen  des  télesco- 
pes les  objets  que  leur  éloignement  rend  invisibles,  non  pas  en 
affaiblissant,  comme  on  le  croit  eu  gcnéial  ,  la  clarté  de  l'image 
qui  est  sur  la  réline  ,  mais  en  diminuant  son  étendue  ;  car  en 
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supposant  l'objet  toujours  également  éclairé  et  l'ouverture  de 
la  pupille  constante,  il  est  facile  de  prouver  que  la  lumière 
qui  pénètre  dans  l'oeil  se  répand  sur  une  surface  d'autant  plus 
petite  que  son  intensité  est  moins  considérable  ,  ensorle  que 
si  l'on  fait  abstraction  de  la  résistance  des  milieux,  dont  l'in- 
fluence est  d'ailleurs  toujours  très-faible,  la  clarté  de  l'image 
ne  change  réellement  pas. 

La  symétrie  que  l'on  remarque  entre  les  parties  droite  et 
gauche  du  corps  porterait  a  croire  que  chez  un  même  individu 
Jes  deux  yeux  doivent  avoir  une  parfaite  identité;  il  n'en  est 
cependant  point  ainsi  ,  et  l'expérience  montre  que  chez  beau- 
coup de  personnes  un  œil   diffère  essentiellement  de   l'autre  , 
soit  relativement  à  la  sensibilité,  soit  relativement  aux  limites 
de  la  vision  distincte  :  ainsi  on  peut  être  myope  d'un  côté  et 
presbyte   de  l'autre.  Quelquefois  la  configuration  de  l'un  des 
yeux  est  tellement  vicieuse,   que  l'usage  des  verres  ne  saurait 
y  remédier,  el  il  est  très-probable  que  c'est  alors  dans  les  irré- 
gularités de  la  courbure  des  humeurs   réfringentes  qu'il    faut 
chercher  la  cause  de  ce  défaut  irrémédiable.  Le  plus  souvent  il 
est  vrai ,  on  ne  remarque  pas  des  différences  aussi  caractérisées, 
et  il   n'existe  entre   la   force  lespective  des  deux  yeux  qu'une 
nuance  dont  on  ne  s'apercevra  t  peut  être  jamais,  si  des  circons- 
tances particulières  ne  forçaient  point  à  y  porter  une  attention 
spéciale;  c'est  d'ailleurs  à   celte  inégalité  de  force  que  Buffon 
{Hist.  nat.  ,  tom.  xix  ,  page  4  J'5  -  édit.  de  Dufart),  a  cru  pou- 
voir attribuer  le  strabisme  {Voyez  ce  mot)  ,  qui  survient  len- 
tement,   car   il   en  est   un  dont  on  est  quelquefois  subitement 
attaqué  el  qui  est  accompagné  de  cette  circonstance  remarqua- 
ble, qu'alors  les  objets  paraissent    doubles  au  moins   pendant 
quelque  temps  (  Voyez  diplopie). 

Quand  la  lumière  ,  infléchie  parles  humeurs  réfringentes  de 
l'œil,  est  parvenue  sur  la  rétine,  la  fonction  optique  de  cet 
organe  est  accomplie,  et  le  physicien  mirait  terminé  sa  lâche  s'il 
voulait  se  borner  à  suivre  la  marche  des  rayons,  mais  les  ima- 
ges tracées  au  fond  de  l'œil  font  naître  en  nous  des  idées  ,  et 
rien  n'est  sans  doute  aussi  propre  à  piquer  la  curiosité  que  de 
chercher  à  démêler  quelle  espèce  de  relation  subsiste  entre  les 
impressions  produites  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 
Celte  recherche  délicate  a  longtemps  occupé  l'esprit  des  phi- 
losophes,  et  nous  allons  tacher  de  faire  connaître  les  résultats 
auxquels  ils  sont  définitivement  parvenus,  sans  néanmoins  en- 
treprendre d'exposer  et  à  plus  forte  raison  de  discuter  les  nom- 
breuses opinions  qui  ont  tour  h  tour  été  admises  et  rejetées. 

II.  Delavue.  i°.  Quel  est  l'organe  immédiat  de  la  vue  ?  Quand 
on  réfléchit  que  la  léline  est  formée  par  l'expansion  de  la  partie 
pulpeuse  du  neif  optique ,  ou  que  c'est  du  moins  une   rnern- 
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bran?  particulière  dans  laquelle  sedistribue  ce  neif ,  l'analogie 
porte  à  Croire  qu'elle  doit  èhc  le  siège  immédiat  de  la  vue; 
cardans  tous  lc>  organes  des  sens ,  ce  sont  évidemment  les  nerls 
qui  reçoivent  l'impression  et  la  Uansrm  tient  à  rame.  Cette 
opinion  ,  admise  par  Kepler,  et  en  quelque  sorte  démontrée 
par  Sclieincr  (Oftttfaf,  seu  fundamenlum  opticum),  n'avait 
éprouvé  aucune  contradiction  jusqu'à  l'époque  où  Marioite 
crut  trouver  dans  une  expérience  Ta  preuve  que  c'est  la  clroioïde 
et  non  la  rétine  qui  est  l'organe  immédiat  de  la  TÙe.  Voici  en 
quoi  consiste  l'observation  de  Mariette  [Œuvres  de  Mariotte, 
tom.  11 ,  pag.  :j<  G).  Si,  à  la  hauteur  cies  yeux  et  contre  un  mur 
sombre,  on  place  un  pelit  ceicle  de  papier  blanc  pour  fixer- 
la  vue,  et  qu'ensuite  a  la  distance  d'environ  deux  pieds,  a 
droite  et  un  peu  plus  bas,  on  en  mette  an  second,  eu  fermant 
l'œil  gauche  et  en  se  tenant  d'abord  assez  près  de  la  muraille  , 
on  aperçoit  en  même  temps  les  deux  papiers  de  l'œil  dioit; 
mais  eu  s'eloigt.ant  peu  à  peu  sans  néanmoins  cesser  de  regar- 
der le  premier  disque,  on  trouve  une  position  où  l'autre  de- 
vient invisible,  bien  que  d'ailleurs  des  objets  plus  éloignés  de 
la  principale  mire,  puissent  encore  être  facilement  apeiçus. 
Enfin  ,  en  reculant  davantage,  on  voit  reparaître  le  disque 
qui  momentanément  avait  disparu. 

Suivant  Mariotte ,  cette  disparition  arrive  à  l'instant  où 
l'image  du  papier  latéral  tombe  sur  l'endroit  où  le  nerf  optique 
pénètre  dans  l'œil  (Lecat,  Traité  des  sensations,  tome  11, 
p.  38j  ,  Bemouiili,  Comment,  pélrop. ,  vol.  i,p.  3ijJ,ct  beau- 
coup d'autres  physiciens  qui  ont  répété  et  varié  cette  expérience 
de  plusieurs  rnauieres,  sont  parfaitement  d'accord  sur  un  fait 
d'où  il  semble  résulter,  suivant  eux,  que  la  portion  de  la  rétine 
qui  répond  au  neif  opti  juc  est  tout  à  fait  insensible.  Or,  con- 
tinue iWriotte,  si  le  nei  1  optique  est  insensible,  comment  la 
rétine ,  qui  en  est  une  expansion ,  pourrait-elle  être  l'organe 
immédiat  de  la  vue?  Il  faut  donc,  ajoule-t  il,  que  ce  soit  la 
choroïde  ,  dont  la  couleur  foncée  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
propre  à  intercepter  les  rayons  lumineux. 

On  conçoit  qu'une  opinion  àflssi  nouvelle  et  surtout  aussi 
contraire  aux  idées  que  l'on  a  généralement  sur  les  fonctions 
du  système  neiveux,  ne  pouvait  être  reçue  sans  opposition  ; 
en  effet *  Pecuuct  et  Perrault,  en  admettant  l'expérience  de 
.ïariolte,  \\\x\  tirèrent  cependant  pas  la  même  conséquence; 
l'un  attribuait  l'effet  observe,  à  la  présence  d'un  vaisseau  san- 
guin qui  se  trouve  dans  cet  endroit  dp  la  rétine  et  intercepté  les 
rayons;  l'autre,  d'une  manière  beaucoup  moins  heureuse,  ima- 
gina de  faire  jouera  la  choroïde  un  rôle  auquel  elle  est  évidem- 
ment très-peu  convenable;  il  suppose  la  rétine  transparente  et 
pense  que.  iu  choroïde  en  à  sou  égard  r.e  que  le  mercure  est  reia- 
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tivement  à  une  glace,  c'est-à-dire  réfléchit  la  lumière.  Or; 
comme  la  choroïde  manque  dans  le  lieu  où  s'insère  le  nerf  opti- 
que, la  rétine  se  trouve  dans  cet  endioit  dans  le  cas  d'un 
miroir  dont  on  aurait  enlevé  l'etamage.  Une  telle  explication 
était  certainement  un  bien  faible  argument;  aussi  Lecat,  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  nouvelle  théorie,  en  fit  sentir 
l'insuffisance,  mais  il  demeura  obstinément  attaché  à  une  opi- 
nion dont  aussi  bien  que  Méry  il  s'était  déclaré  le  défenseur, 
et  la  rétine  ne  lui  parut  avoir  d'autre  usage  que  de  modérer 
l'impression  de  la  lumière,  qui  est  obligée  de  la  traverser  avant 
d'arriver  à  la  choroïde. 

Si  l'on  envisage  celte  question  sous  son  véritable  point  de 
vue,  on  sentira  combien  ii  est  difficile  en  ces  sortes  de  matières 
d'arriver  avec  certitude  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  en  eifet , 
la  structure  anatomique  de  la  îétine  et  l'expérience  de  Mariotte 
fourni-seul  les  démens  de  cette  discussion.  D'un  côté  ,  l'on 
affirmé  que  la  rétine  est  éminemment  nerveuse,  et  l'on  en  con- 
clut qu'elle  est  le  siège  de  la  vue,  parce  que  les  nerfs  sont  les 
organes  essentiels  du  sentiment;  d'un  autre  côté,  paice  que  la 
lumière  est  sans  action  sur  un  point  de  la  rétine  ,  on  se  croit 
en  droit  de  prononcer  que  celte  membrane  est  absolument 
dépourvue  de  sensibilité  :  de  part  et  d'autre,  ces  conséquences 
présentées  comme  des  raisons  de  douter,  seraient  plausibles; 
offertes  comme  des  certitudes,  elles  n'en  ont  point  le  caractère. 
Sous  le  premier  rapport ,  la  fonction  de  l'œil  diffère  trop  essen- 
tiellement de  celle  des  autres  organes,  pour  que  l'on  puisse 
sans  restriction  se  laisser  guider  par  la  seule  analogie,  quelque 
forte  qu'elle  soit  d'ailleurs  ,  et  dms  le  second  cas  ,  il  est  une 
multitude  de  causes  qui,  sans  agir  sur  toute  la  surface  d'une 
membrane,  peuvent  emousstr  la  sensibilité  de  quelqu'une  de 
ses  parties  ;  ainsi ,  sans  rien  changer  aux  opinions  reçues,  ne 
pourrait-on  pas  demander  si  la  tache  jaune  et  le  trou  central 
de  la  rétine,  nouvellement  découverts  par  Sœmmcrring,  ne  ren- 
dent p;»s  compte  d'une  manière  satisfaisante  du  fait  ancienne- 
ment observé  par  Mariotte  :  il  est  vrai  que  ce  physicien  dit 
positivement  que  le  second  papier  ne  disparaît  qu'à  l'instant 
où  sou  image  rencontre  l'insertion  du  nerf  optique.  Or,  la  tache 
jaune  en  est  écattée  d'environ  deux  lignes,  et  elle  est  immé- 
diatement placée  sur  l'axe  même  de  l'œil  {Rec.  périod.  de  la 
soc.  de  saute,  toin.  i ,  pag.  427  ),  c'est-à-dire  dans  l'endroit  r.i 
Ja  vision  s'opère  avec  le  plus  de  netteté;  mais  jusqu'à  quel  point 
peut  on  avec  certitude  déterminer  l'endroit  où  vient  se  peindre 
au  fond  de  l'œil  l'image  d'un  objet  extérieur;  et  dans  les  des- 
criptions anatomiques ,  même  les  plus  plus  délicates,  donne- 
t-on  toujours  aux  expressions  dont  on  se  sert  la  valeur  que 
leur  assigneraient  les  géomètres  ?  Enfin,  est-il  bien  démontre 
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qu'en  répétant  l'expérience  dont  il  s'agit  avec  toute  la  précision 
que  comportent  les  nouvelles  méthodes  expéri, mentales,  on  ne 
trouverait  aucun  rapport  entre  la  découverte  de  Sœmmerring 
et  l'observation  de  Maiiotte? 

1  '.  Pourquoi  de  deux  impressions  ne  résulte -t  il  quune 
seule  perception  ?  Puisque  dans  chacun  de  nos  yeux  il  se  l'orme 
une  image  des  objets  que  nous  regardons,  comment  se  fait-'  1 
que  cette  double  impression  produise  une  sensation  unique  ? 
Au-si  longtemps  qu'il  a  fallu  ne  rendie  compte  que  de  ce  l'ait, 
la  lâche  des  métaphysiciens  a  été  facile  à  remplir,  car  toute 
sensation  suppose  deux  actes,  Y  impression  et  la  perception  ; 
l'une  est  seulement  relative  à  l'organe  ,  el  l'autre  appar- 
tient exclusivement  à  l'ame  :  or,  ces  deux  opérations  peu- 
vent très  bien  ne  pas  s'effectuer  dans  le  même  endroit.  Par 
exemple,  eu  égard  au  sens  de  la  vue,  l'impression  aurait  lieu 
simultanément  sur  l'une  el  l'autre  rétine,  puis  le  nerf  optique 
la  transmettrait  au  cerveau  el  a  l'ame  par  le  semorium  com- 
mune ,  quelque  part  enfui  où  les  deux  impression-»  superposées 
et  réunies  en  quelque  Sorte  par  une  opération  intérieure,  pro- 
duiront une  peiception  unique.  La  situation  des  images  au  tond 
de  l'œil,  la  disposition  analomique  des  nerls  optiques,  doi.t 
il  est  d'ailleuis  si  difficile  de  bien  déterminer  l'origine,  se  prê- 
tent volontiers  a  cette  explication  ,  d'où  résulterait  encore  celle 
autre  conséquence,  qu'avec  les  deux  yeux  on  doit  voir  beau- 
coup mieux  qu'avec  un  seul.  Néanmoins  les  recherches  de  Jurm 
semblent  indiquer  que  la  différence  e«>t.  assez  légère,  puisqu'en 
supposant  deux  yeux  parfaitement  égaux  ,  il  la  trouve  d'un  trei- 
zième: h  plus  forte  raison  doit  elle  être  plus  petite  eucorc  lors- 
qu'un œil  est  plus  faible  que  l'autre,  comme  il  ai  rive  très-lré- 
quemment  ;  nous  pouvonscepeudantassurerque  cette  difiérence 
est  sensible. 

Pour  éviter  plutôt  que  pour  résoudre  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  se  rendie  compte  d'une  perception  qui  serait  le 
résultat  unique  de  deux  impressions  ,  l'auteur  d'un  mémoiie 
(M  du  Tour)  inséré  parmi  ceux  des  savaus  étrangers  (lom.  ni, 
page  5i 4)  -,  avait  avancé,  d'apiès  quelques  expéiiences  peu 
décisives,  que  des  deux  images  peintes  dans  l'un  et  l'autre 
œil,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  efficace  sur  l'ame.  11  est  bien  aisé 
de  prouver  la  faussetéde  celte  assertion  ,  soit  au  moyen  de  l'ex- 
périence imaginée  pai  M.  Rochon  (  Mièm.  sur  la  mèc.  et  la  phvs.  , 
page  86),  soit  en  regardant  la  flamme  d'une  bougie  à  travers 
deux  lames  de  verre  différemment  colorées  et  appliquées  l'une 
sur  l'œil  droit  ci  l'autre  sur  l'œil  gauche  :  dans  ce  cas  la  lu- 
mière que  l'on  aperçoit  a  une  nuauce  différente  de  celle  que 
l'on  voirait  en  regaidant  avec  un  œil  seulement,  et  si  la  sen- 
sation que  l'on  éprouve  n'est  point  telle  que  semblerait  devoir 
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l'exiger  In  mélange  des  couleurs  auxquelles  les  verres  donnent 
passage,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  nature  de  ces  cou- 
leurs elles-mêmes  ,  et  surtout  dans  la  force  souvent  tiès-iné- 
gale  des  deux  yeux. 

Une  expérience  plus  simple  que  la  précédente,  et  cepen- 
dant tout  aussi  propre  à  montrer  la  l'onction  simultanée  des 
yeux,  consiste  à  regarder  successivement  un  objet ,  d'abord 
avec  un  œil,  puis  avec  l'autre  ;  on  le  voit  alors  répondie  al- 
ternativement à  deux  points  diileiens  d'une  muraille  ou  d'un 
plan  que  l'on  suppose  èhe  placé  au-delà.  En  regardant  ensuite 
cet  objet  avec  les  deux  yeux  ,  il  correspond  à  un  nouvel  endroit 
dont  la  position  change  avec  la  force  comparative  de  l'un  et  l'au- 
tre œil;  s'ils  sont  égaux,  l'inteivalle  qui  sépare  les  deux  pre- 
miers points  est  partagé  en  deux  parties  égales ,  et  dans  le  cas 
contraire,  l'objet  paraît  rapproche  de  la  position  où  on  le  voyait 
en  le  regardant  avec  l'œil  le  plus  fort.  Ainsi,  il  est  bien  évi- 
dent que,  dans  l'étal  naturel,  les  deux  yeux  contribuent  à  la 
vision,  car,  s'il  en  était  autrement,  dans  la  première  expé- 
rience la  flamme  de  la  bougie  aurait  la  couleur  de  l'un  des 
verres  seulement,  et  dans  la  secoude,  l'objet  répondrait  toujours 
à  l'une  «1rs  positions  qu'on  lui  assigne,  quand  on  ne  le  voit 
que  d'un  œil. 

Rien,  jusqu'à  présent,  ne  paraît  devoir  renverser  l'hypo- 
thèse plausible  sur  laquelle  repose  l'explication  de  la  vue 
simple  des  objets;  mais  si  pendant  que  Ton  regarde  attentive- 
ment un  corps  avec  les  deux  yeux,  on  en  presse  légèrement  un 
avec  le  doig!  ,  de  manière  à  lui  faire  perdie  sa  situation  ha- 
bituelle ,  aussitôt  on  voit  double  ,  et  les  deux  images  sont  d'au- 
latit  plus  écartées,  que  ie  déplacement  de  l'œil  a  cle  plus  con- 
sidéiable:  cependant  le  mouvement  imprimé  au  globe  oculaire 
n'a  pu  s'étendre  jusqu'aux  paities  situées  dans  l'intérieur  du 
crâne;  et  par  conséquent  celle  que  l'on  pounait  cioirc  desti- 
tuée à  la  perception,  n'ayant  subi  aucun  changrment ,  la 
coïncidence  déviait  avoir  lieu  comme  précédemment  ,  ce  que 
l'expérience  est  loin  de  justifier.  On  observe  Ja  même  chose 
dans  le  strabisme.  Lorsqu'il  vient  subitement,  ies  objets  pa- 
raissent doublés,  mais,  ce  Qui  est  bien  icmarquable,  peu  à  peu: 
tout  en  continuant  de  loucher,  on  linit  par  les  revoir  simples 
aussitôt  que  l'organe  a  eu  en  quelque  sorte  le  temps  de  se 
L.iic  une  nouvelle  éducation.  (  Voye^  strabisme  ,  lomc  lui, 
page  2-  ).  Cette  observation  e>t ,  sans  contiedit,  l'une  des 
plus  giandes  objections  que  l'on  puisse  faire  à  une  explica- 
tion qui  est  cependant  plausible  sous  plus  d'un  rapport,  et  à 
la  que  Me  on  a  cru  devoir  substituer  une  opiuion  ,  qui  elle- 
même  n'est  pas  exempte  de  difficultés,  quoique  presque  géné- 
ralement admise,  tu  cltct,  c'est  peut-être  donner  trop  d'in- 
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fîuence  à  l'éducation  possible  d'un  organe,  que  de  supposer 
que  nous  commençons  par  voir  les  objets  doubles,  et  que  c'est 
Je  toucher  qui,  avec  le  temps,  parvient  à  dissiper  cette  illu- 
sion: d'ailleurs  on  a  réussi  à  faire  jouir  de  la  vue  des  aveugles 
nés,  et  maigre  la  diificulté  de  leur  faire  rendre  compte  des 
sensations  qu'ils  ont  alors  éprouvées  ,  on  a  cependant  pu  se 
convaincre  que  d'abord  ils  n'avaient  point  vu  les  objets  dou- 
bles. 

Cet  essai  infructueux  qui  aurait  semblé  devoir  ruiner  la 
nouvelle  théorie,  ne  lui  a  porté  aucune  atteinte,  et  le  désir 
d'expliquer  la  diplopie  des  strabites,  a  prévalu  sur  toute  autre 
cousi  Jeiation;  ainsi,  nous  Je  répétons,  communément  on  cioit 
que  les  enfans  voient  d'abord  les  objets  doubles,  niais  que  peu 
à  peu  le  toucher  leur  apprend  à  les  juger  simples,  toutes  les 
fois  que  l'impression  a  lieu  sur  les  parties  coi  redondantes  de 
J'une  et  l'autre  rétine;  c'est-à-dire ,  sur  les  paities  habituée!  à 
être  simultanément  impressionnées,  car  il  ne  faut  point  ici  at- 
tacher au  mot  correspondance  l'idée  de  symétrie  que  comporte 
cette  môme  expression  ,  quand  on  en  fait  usage  relativement 
à  quelque  autre  organe.  Ainsi,  les  doigts  de  l'une  et  i'autre 
mains  se  correspondent  mutuellement:  si  donc  l'on  avait  deux 
corps  tout  à  fait  semblables,  et  que  l'on  voulut  les  mettre  sy- 
métriquement en  rappoit,  l'un  avec  la  main  droite  et  l'autre 
avec  la  main  gauche ,  toutes  les  deux  étant  placées  de  la  même 
manière,  il  faudrait  donner  à  ces  coips  une  position  à  laquelle 
ne  répondiait  ,  en  aucune  sorte,  la  manière  dont  les  images 
sont  représentées  au  fond  de  l'œil.  Supposons,  par  exemple, 
qu'un  observateur  placé  en  face  d'une  lleche  couchée  horizon- 
talement, la  regarde  avec  attention  ,  et  dirige  l'axe  de  srs 
yeux  vers  la  partie  moyenne,  celle-ci  ira  se  peindre  sur  des 
points  correspondais  de  l'une  et  l'autre  rétines;  c'est-à-dire,  à 
l'endroit  où  répond  l'axe  optique  ;  mais  il  eu  sera  tout  autre- 
ment des  extrémités  :  dans  l'un  des  yeux,  le  1er  de  la  flèche  ré 
poudra  à  la  portion  de  la  rétine  située  du  coté  du  nez  ,  et  dans 
l'autre,  celte  même  partie  sera  au  contraire  représentée  sur  la 
portion  de  la  rétine  tournée  vers  la  paroi  externe  de  l'orbite  , 
en  soi  te  quesil'on  faisait  glisser  paiallelement  les  deux  images, 
elles  finiraient  par  se  superposer;  or,  c'est  ce  qui  n'a  ri  iveiait 
point ,  si,  dans  le  cas  d'un  contact  symétrique  avec  les  oiganes 
du  toucher,  on  voulait  faire  la  même  expérience.  Ainsi, "nous 
lerépétons,  relativement  aux  rétines,  il  faut  entendre  par  points 
cerrespondans  ceux  qui  ont  contracté  l'habitude  d'être  simul- 
tanément  influencés',  par  conséquent  dans  Je  strabisme  volon- 
taire ou  accidentel,  comme  la  position  ordinaire  de  l'oeil  est 
changée,  la  condition  indispensable  pour  que  Ja  vue  soilsimpie 
n'est   plus  remplie,   et  les  objets  paraissent  doubles  jusqu'à 


272  VIS 

l'instant  où  un  long  usage  a  en  quelque  sorte  rétabli  l'har- 
monie entre  les  parties  discordantes. 

Cette  explication  qui  plaît  par  sa  simplicité,  et  dont  on  se 
contente,  faute  de  mieux,  céderait  probablement  la  place  à 
une  théorie  fondée  :  i°.  sur  l'examen  des  causes  les  plus  ordi- 
naires du  strabisme  naturel;  2°  sur  l'usage  très-fréquent  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  ,  à  leur  insu,  ne  regardent 
habituellement!  ou  même  ne  peuvent  regarder  que  d'un  œil; 
5°.  sur  l'obligation  où  nous  sommes,  et  la  faculté  dont  nous 
jouissons  de  donner  à  volonté  à  nos  yeux  une  disposition  ap- 
propriée a  la  distance  des  objets  que  nous  voulous  regarder  -y 
4°.  enfin  sur  celte  propriélé  si  remarquable  de  l'organisation 
de  rester  insensible  à  uu^  faible  impression,  quand  il  en  existe 
une  plus  forte,  susceptible  de  fixer  l'attention.  Les  limites 
d'un  article  où  il  s'agit  de  faire  connaître  les  opinions  reçues  , 
plutôt  que  celles  que  l'on  peut  avoir,  nous  empêchent  d'en- 
trer dans  les  d^veloppeniens  auxquels  pourrait  donner  lieu 
chacun  de  ces  titres  considérés  d'abord  isolément,  puis  collée* 
tivement. 

3°.  Comment ,  limage  des  objets  étant  renversée  sur  la  ré- 
tine ,  les  voyons-nous  cependant  dans  leur  véritable  situation? 
Si  les  philosophes  ont  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour  con- 
cevoir comment  nous  pouvons  ne  pas  voir  les  objets  doubles, 
ils  ont  également  clé  embarrassés  pour  se  rendre  compte  de 
leur  situation  apparente.  A  raison  de  l'entrecroisemeutque  les 
îayons  éprouvent  en  traversant  la  pupille,  l'image  des  corps 
que  nous  regardons  est  peinte  au  fond  de  nos  yeux ,  dans  une 
situation  renversée;  celle  image  est  la  cause  prochaine  de  la 
seusation  que  nous  éprouvons,  et  cependant  les  objets  nous 
paraissent  droits  ,  c'est-à-dire,  dans  la  situation  qu'ils  ont  réel- 
lement. Cette  contradiction  a  relardé  la  découverte  du  méca- 
nisme par  lequel  s'opère  la  vision  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  elle  pensa  arrêter  Kepler,  comme  déjà  elle  avait  arrêté 
Maurolic  et  Porta. 

En  suivant  la  série  des  raisonnemens  auxquels  se  livre Con- 
dillac  {Trait,  des  sensat.)  ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  adopter 
une  explication  qui  a  lous  les  caractères  de  l'évidence.  Cel  il- 
lustre philosophe  suppose  une  statue  convenablement  organi- 
sée et  intelligente,  a  laquelle  on  donnerait  d'abord  la  vue, 
puis  le  sens  du  toucher,  et  la  faculté  de  se  mouvoir.  A  peine 
aurait-elle  ouvert  les  yeux  à  la  lumière,  qu'elle  verrait  les 
couleurs  confusément;  mais  en  fixaut  son  atlentiou  sur  quel- 
ques-unes ,  elle  parviendiait  bientôt  à  les  distinguer  et  à  les  re- 
connaître. Cependant  rien  ne  lui  apprendrait  encore  que  la 
cause  occasionelle  de  la  sensation  qu'elle  éprouve  est  hors 
d'elle;  dès-lors  elle  serait  portée  à  la  considérer  comme  une 
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«Impie  modification  ,  ou  plutôt  comme  une  manière  d'être 
qu'elle  a  éprouvée.  En  un  mot,  «cette  statue  serait  toutes  les 
Couleurs  qu'elle  vdit,  mais  plus  particulièrement  la  couleur 
qu'elle  regarde,  m 

Aussitôt  qu'au  sens  de  la  vue  on  ajoute  celui  du  toucher, 
les  choses  prennent  une  autre  face,  car  en  portant  les  mains  sur 
son  propre  corps,  et  sur  les  objets  extérieurs  ,  la  statue  ne 
tard*  point  à  décourrir  qu'ils  ont  été  l'origine  de  sa  première 
sensation  :  à  la  vérité  elle  ne  voit  pas  plus  qu'auparavant  les 
corps  hors  d'elle-même,  mais  elle  juge  qu'ils  y  sont  placés,  et 
ce  jugement  est  si  fréquemment  renouvelé,  qu'il  finit  par  s'i- 
denlifier  avec  la  sensation.  Jusque-là  l'idée  de  la  distance 
n'existe  pas  encore  pour  cet  être  iguorant,  ses  yeux  touchent 
les  corps  comme  sa  main  pourrait  les  toucher  ,  mais  il  est  as- 
suré qu'ils  sont  placés  hors  de  lui ,  et  cette  conviction  une  fois 
acquise  suffit  pour  lui  procurer  des  notions  exactes  ,  puisqu'il 
rapporte  chaque  partie  de  l'objet  à  l'extrémité  du  rayon  in- 
termédiaire qui  lui  en  apporte  l'image.  11  ignore  la  longueur 
de  ce  rayon,  mais  il  ne  doute  point  de  son  existence,  et  c'est 
tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  connaître  la  vraie  situation  des 
corps, car  il  se  trouve  absolument  dans  le  cas  de  l'aveugle  sur> 
posé  de  Descartes,  qui,  à  l'aide  des  bâtons  qu'il  tient  à  la 
main,  et  dont  il  connaît  les  directions,  juge  de  la  position  de? 
obstacles  qu'il  rencontre;  comparaison  ingénieuse  et  jusle, 
qui  représente  et  explique,  aulant  qu'il  est  possible  de  le  faire, 
l'une  des  circonstances  les  plus  remarquables  de  la  fonction 
optique  de  l'œil.  Dire  que  les  aveugles-nés,  auxquels  on  a 
donné  l'usage  de  la  vue,  n'ont  pas  aperçu  d'abord  les  objets 
renversés,  ce  n'est  point  détruire  l'explication  de  Coridiïlac  ; 
car  longtemps  avant  de  subir  l'opération  qui  les  a  fait  jouir 
de  la  lumière,  le  toucher  leur  avait  appris  qu'il  existait  àei 
corps  extérieurs  ,  ce  qui  seul  a  suffi  pour  leur  faire  voir  les 
objets  dans  leur  situation  naturelle  ;  et  en  disant  que  ces  objets 
leur  touchaient  les  yeux,  ils  ont,  dans  la  circonstance  où  ils 
se  trouvaient,  confirmé  autant  que  possible,  l'assertion  du  dis- 
ciple de  Locke. 

4°.  Comment  jugeons-nous  par  la  vue  de  la  forme  ,  de  la 
grandeur,  el  de  la  distance  des  corps  ?  La  vue  ne  nous  fait  pas 
uniquement  connaître  l'existence  des  corps,  mais  elle  nous 
donne  aussi  des  notious  relatives  à  leur  forme,  à  leur  grandeur, 
et  à  leur  distance.  Ces  connaissances  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  de  l'éducation  ,  et  c'en  encore  au  toucher  que  l'œil  en  est 
redevable,  li  est  vrai  qu'indépendamment  de  ce  sens,  nous 
pourrions  peut-être  acquérir  l'idée  d'une  surface  limitée,  niais 
nous  ne  «aurions  avoir  la  conscience  de  la  solidité  des  corps. 
Par  exemple,  en  regardant  une  sphère  sous  tous  les  aspects 
56.  M 
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possibles ,  comment  parvenir  à  reconnaître  que  tocs  les  points 
de  la  surface  de  ce  solide  sont  également  éloignes  d'un  centre 
commun;  et  lorsque  dans  nos  yeux,  il  n'existe  que  l'image 
d'un  cercle  inégalement  éclairé  ,  qui  pourrait,  en  l'absence  du 
toucher,  nous  apprendre  que  celle  diversité  de  nuances  dé- 
pend de  l'inclinaison  des  éicmens  de  la  surface  sphérique. 
Qu'un  géomètre  guidé  par  les  notions  que  lui  fournit  la  con- 
naissance des  autres  corps,  conçoive  et  décrive  un  solide  dont 
il  découvrira  ensuite  toutes  les  propriétés  sans  l'avoir  touché  , 
«ans  même  l'avoir  vu  ,  c'est  uniquement  faire  un  nouvel  usage 
des  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition:  maïs  se  former  une 
idée  de  la  solidité  géométrique  d'un  corps  sans  en  avoir  jamais 
touché  aucun  ,  ce  serait  une  sorte  de  création  dont  on  sentira 
toutes  les  difficultés  par  celles  que  l'on  éprouve,  lorsqu'à 
3'aide  des  figures  les  mieux  exécutées  ,  on  cherche  à  faire  saisir 
des  formes  géométriques  régulières  peu  compliquées ,  à  des 
personnes  dont  l'œil  ,  le  tact  et  le  jugement  sont  déjà  exercés. 
Cependant  ,  la  vue  de  ces  représentations  ,  quand  elles  sont 
très-exactes,  dessine  au  fond  de  l'œil  une  ima;j:e  toui-à  fait 
semblable  à  celle  que  ferait  naître  l'objet  lui-même,  vu  suc- 
cessivement sous  tous  les  aspects. 

Si  en  pareille  matière  on  pouvait  donner  comme  des  preu- 
ves,  les  actions  auxquelles  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  irré- 
sistiblement entraînés,  il  suffirait  d'observer  ce  que  fait  une 
personne  qui  veut  examiner  avec  attention  un  solide  donl  il 
lui  importe  d'étudier  la  configuration  :  les  yeux  ne  lui  suffi- 
sent pas  ;  la  forme  seule  du  corps  l'intéresse,  et  cependant 
elle  veut  le  toucher  ;  non  pour  y  découvrir  de  nouvelles  pro- 
priétés,  non  pour  justifier  les  connaissances  qu'elle  a  déjà  ac- 
quises, mais  afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'œil.  Cet  or- 
guie  ne  lui  ferait  voir  que  successivement  des  parties  dont  il 
subirait  mal  la  position  respective ,  sans  le  secours  du  r-ct , 
qui,  dans  cette  circonstance  difficile,  fait  ce  que,  dans  les  cas 
]es  plus  simples ,  ilavait  primitivement  été  obli^éde  faire  à  une 
époque  où.  l'œil  n'avait  encore  acquis  aucune  expérience. 

Dans  l'homme  qui  vient  de  naître,  la  destruction  de  la 
membrane  pupillaire  ne  sulfit  pas  pour  rendre  la  vision  dis- 
tincte possible;  il  faut  encore  que  l'éducation  de  l'organe  ait 
Jieu  :  or  celte  éducation  se  fait  lentcmeut,  et  tout  à  fait  à 
notre  insu  :  aussi  lorsqu'une  fois  nous  savons  regarder, 
nous  oublions  volontiers  qu'il  nous  a  fallu  l'apprendre;  et 
le  raisonnement  peut  seul  faire  remonter  jusqu'à  ces  premiers 
temps.  En  effet  les  expériences  tentées  sur  des  aveugles-nés  , 
n'ont  encore  fourni  que  des  ren?eignemens  fort  inexacts  ;  ils 
voient  confusément,  ils  ne  savent  évaluer  ni  les  grandeurs  ni  les 
distances;  mais  les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  places,  les 
«gestions  dont  on  les  accable,  et  surtout  le  tact  qui,  chezcux,est 
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ordinairement  très-délicat,  leur  donne  un  immense  avantage 
sur  l'enfant,  dont  tous  les  sens  sont  encore  vierges.  L'aveugle 
qui  commence  à  voir  forme  déjà  des  jugemens,  tandisque  pour 
notre  instruction,  il  serait  à  désirer  qu'il  n'éprouvât  que  des 
impressions. 

Nous  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  peu  volumineux  par 
Télendue  de  l'espace  qu'ils  occupent,  quand  nous  les  mettons 
en  contact  avec  l'organe  du  toucher;  il  semblerait  donc,  par 
analogie,  que  nous  devrions  évaluer  de  Ja  même  manière  la 
grandeur  des  objets  que  nous  voyons,  c'est  à-dire,  d'après  les 
dimensions  de  l'image  qu'ils  forment  sur  la  rétine.  Cependant 
il  n'en  est  point  ainsi  ,  un  homme  est  placé  devant  nous ,  et  la 
distance  qui  nous  en  sépare  ,  devientsuccessivement  deux,  trois, 
ei  quatre  fois  plus  considérable.  La  peinture  qui  est  au  fond 
de  notre  œil ,  décroît  dans  la  même  proportion ,  et  sa  taille  ne 
païaît  cependant  pas  diminuée.  L'étonnement  que  peut  causer 
ce  résuhat  singulier,  disparaîtra  si  l'on  réfléchit  que  dan-,  ce 
cas,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres,  nous  ne  prononçons 
pas  uniquement  d'après  l'étendue  de  l'impression  foi  niée  sur 
îa  rétine,  mais  encore  d'après  le  sentiment  que  nous  avons  de 
la  dislance  à  laquelle  le  corps  se  trouve  placé;  en  un  mot,  sans 
le  savoir,  nous  formons  un  jugement  au  lieu  de  nous  borner  à 
exprimer  ce  que  notre  œil  ressent,  et  cela  est  si  vrai  que  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  nous  est  impossible  d'évaluer  les 
distances,  nous  estimons  la  grandeur  des  corps  d'après  l'ouver- 
ture de  l'augle  optique,  sous  lequel  nous  les  apercevons j  c'est- 
à-dire  d'après  l'ecaitement  des  deux  lignes  qui  rasent  leurs  ex- 
trémités opposées,  et  viennent  s'entrecroiser  au  centre  de  la 
pupille.  Ainsi  le  soleil  et  la  lune  nous  paraissent  avoir  la 
même  grandeur,  malgré  l'énormite  de  leuq  différence.  Dans 
presque  tous  les  instrumens  d'optique,  nous  ignorons  où  est 
l'image  réelle  ou  virtuelle  que  nous  regardons;  et  le  grossis- 
sement résulte  de  la  manière  dont  ces  appareils  modifient  l'ou- 
verture de  l'angle  visuel.  Enfin  un  grand  nombre  d'illusions 
auxquelles  il  nous  est  impossible  de  nous  soustraire,  n'aui  aient 
pas  lieu  si  nous  parvenions  à  découvrir  quel  est  l'intervalle  qui 
nous  sépare  des  tableaux  on  du  fantôme  que  nous  apercevons. 
Aussi  c'est  dans  l'art  de  dissimuler  cette  dislance,  que  con- 
siste une  grande  partie  du  talent  du  peintre. 

Comment  pouvons-nous  acquérir  le  sentiment  des  distances? 
Ou  a  dit  que  dans  le  cas  où  les  objets  sont  peu  éloignés,  la  plus 
ou  la  moins  grande  divergence  des  rayons  dont  est  composé 
chaque  cône  objectif,  exigeait  de  l'œil  une  disposition  appro- 
priée, qui  lui  faisait  sentir  l'espace  yuç  là  lumière  avait  dû  par- 
courir avant  de  lui  arriver.  Relativement  aux  dislances  plus 
considérables,  on  a  prétendu  que  l'inclinaison   des  axes  opti- 
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ques  servait  an  même  usage,  et  l'on  a  cru  en  trouver  la  preuve 
dans  la  d;  Inculte  qu'éprouve  une  personne  habituée  à  voir 
avec  les  deux  yeux,  lorsqu'elle  veut  avec  un  seul  œil  éva- 
luer les  distances.  Sans  prétendre  rappeler  les  nombreuses 
discussions  qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard  ,  sans  vouloir  contester 
à  chacune  de  ces  deux  causes  l'influence  qu'elle  peut  avoir , 
nous  demanderons  si  un  borgne  qui  pourrait  subitement  faire- 
tisa^e  de  ses  deux  yeux,  ne  serait  pas  encore  plus  embarrassé. 
D'ailleurs,  peut-on  croire  que  les  directions  suivant  lesquelles 
nous  sommes  accoutumés  à  percevoir  une  impression,  puis- 
sent cire  changées  ,  sans  qu'il  en  résulte  quelque  modification 
dans  la  manière  dont  nous  sommes  affectés.  Enfin  est-il  donc 
nécessaire  de  chercher  l'origine  de  la  faculté  que  nous  avons 
déjuger  les  dislances,  ailleurs  que  dans  la  manière  dont  nous 
apprenons  à  voir. 

Nous  touchons   un  corps ,  et  en  promenant  nos  mains  sur 
toute  l'étendue  de  sa    surface,   nous  concevons   de   sa  gran- 
deur, une  idée  que  nous  transportons  a  l'image  qui  est  sur 
notre  rétine;  car  nous  savons,  à   ne  point  en  douter,  qu'elle 
est  celle  du  corps  que  nous  avons  touché.  En  nous  éloignant 
de  cet  objet ,  les  dimensions  de  l'image  deviennent  plus  petites; 
anais  le  souvenir  de  ce  que  nous  avait  appris  l'organe  du  lou- 
cher subsiste  encore,  cl  comme  à  raison  des  mouvemens  qu'il 
nous  a  fallu  faire  ,  nous  avons   la  conscience  de  l'espace  qne 
nous  avons  parcouru,  il  en  résulte  qu'après  avoir  mille  fois 
répété  cette  expérience  ,  et  nous  être  bien  assurés  que  la  gran- 
deur des  corps  ne  varie  pas,  nous  finissons  par  ne  plus  nous 
occuper  de  la  grandeur   de  l'image,  si  ce  n'est  quand  nous 
voulons   évaluer   les  distances,  ce   dont  il  est  bien  aisé  de  .se 
convaincre,  en  demandant  à  l'homme  le  moins  instruit  pour- 
quoi  il  juge  qu'un  corps  dont  les  mouvemens  sont  incertains 
s'éloigne  ,  il  répondra,  que  c'est  parce  qu'il  paraît  de  plus  en 
plus  petit.  Chez  nous  cette  habitude  est  même  si  forte  ,  que 
dans  les  expériences  defantasmagoiie,  nous  ne  pouvons  nous  ga- 
rantir de  l'illusion  ,  malgré  l'inexactitude  des  moyens  auxquels 
on  a  recours  pour  la  produire.  Une  image  fort  petite  et  très- 
bi i!lanle  ,  parait  sur  une  toile  transparente,  elle  grandit  peu 
à   peu  et  finit  par  acquérir  des  dimensions  gigantesques;   le 
spectateur  trompé  qui,  dans  le  premier  instant ,  la  jugeait  très- 
éioignée,  croit  qu'elle  se  rapproche  de  lui  jusqu'à  le  toucher: 
cependant  elle  est  toujours  reetc'c  à  la  même  distance,  et  la 
clarté  qui   d'abord   était  très-vive  a  diminué  graduellement , 
tandis  que  l'inverse  aurait  dû  avoir  Heu. 

Cette  manière  d'apprécier  la  distance  des  corps ,  suppose  que 
nnus  en  connaissons  déjà  la  grandeur  réelle;  cependant  il  ai- 
ri\c  couvent  que  nous  regardons  des  objets  que  nous  u'avou* 
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Jamais  vus  ni  Louches,  cen'esldoncpoint  alors  le  souvenir  <3;:  tact 
qui  dirige  notre  jugement,  c'est  l'habitude  de  ▼oir  qui  nous 
a  fait  remarquer,  que  les  variations  des  distances  ne  font  pas 
uniquement  changer  la  grandeur  apparente  des  corps,  mais 
qu'elles  modifient  aussi  la  manière  dont  ils  paraissent  éclairés. 
Néanmoins  il  existe  à  cet  égard  des  différences  si  remarquables 
que  l'on  est  en  quelque  sorte  obligé  de  faire  une  étude  spéciale 
de  chaque  classe  de  substances;  les  unes  réfléchissent  abon- 
damment la  lumière,  tandis  que  d'autres  absorbent  presque 
toute  celle  qu'elles  reçoivent,  et  tout  le  monde  sait  combien 
les  corps  lumineux  diffèrent  de  tous  les  autres,  soit  relative- 
ment à  la  distance  à  laquelle  on  peut  les  apercevoir,  soit  rela- 
tivement à  celle  où  ou  les  suppose  placés.  Quant  à  la  netteté 
des  images,  on  conçoit  quelle  doit  être  son  influence,  puis- 
que chacun  a  été  mille  ibis  a  même  d'observer  combien  les 
contours  d'un  objet  sont  moins  bien  termines  à  mesure  que 
l'on  s'en  éloigne.  Il  est  au  reste  ,  une  multitude  a  illusions  aux- 
quelles il  serait  absurde  de  chercher  d'antre  cause;  telles  sont, 
le  soleil  et  la  lune  qui  vus  à  l'horizon,  paraissent  plus  grands 
que  lorsqu'ils  sont  déjà  parvenus  à  une  certaine  hauteur  ;  ce- 
pendant dans  l'un  et  l'autre  cas  ils  soutendent  le  même  angle; 
mais  comme  leur  éclat  augmente  à  mesure  qu'ils  s'élèvent ,  ils 
paraissent  moins  éloignés,  et  sont  jugés  par  conséquent  plu» 
petits:  tels  sont  encore  des  objets,  qui  placés  dans  l'obscurité 
paraissent  avoir  une  taille  gigantesque,,  parie  qu'étant  faible- 
ment éclairés ,  nous  les  jugeons  plus  loin  qu'ils  ne  soirt  et; 

Enfin*,  lorsque  des  objets  que  nous  connaissons  se  trouvent 
ou  nous  paraissent  placés ,  dans  le  voisinage  de  ceux  que  nous, 
n'avons  jamais  vus  ,  ils  servent  à  nous  en  faire  connaître  les  di- 
mensions. Ainsi  ,une  statue  colossale  que  Ton  regarde  de  loin, 
paraît  d'une  taille  ordinaire,  mais  si  un  homme  se  place  auprès, 
à  l'instant  on  découvre  à  cette  statue  des  proportions  que  d'abord 
ou  ne  lui  avait  pas  soupçonnées  :  d'un  autre  côté ,  les  corps  qui 
sont  intermédiaires,  en  nous  aidantà  évaluer  la  distance  de  ceux, 
placés  au-delà,  contiibuent  à  nous  les  faire  paraître  plu* 
grands  :  par  exemple  ,  si  l'on  regarde  un  homme  placé  dans 
une  allée  bordée  d'arbres  qui  puissent  en  indiquer  la  longueur, 
il  semblera  plus  grand,  que  si,  à  la  même  distance,  on  le  voyait 
de  l'autre  côté  d'une  rivière,  dont  la  surface  uniforme  empê- 
cherait nue  l'on  ne  pût  facilement  estimer  la  largeur,  et  à  cet 
égard  ,  l'illusion  n'est  jamais  aussi  grande  que  lorsque  du  bord 
de  la  mer  ,  on  regarde  un  vaisseau  qui  se  dirige  vers  le  rivage  , 
car  à  moins  d'avoir  une  grande  habitude  de  ces  sortes  d'évaiua* 
tions,on  le  suppose  toujours  moins  éloigné  qu'il  n'est  réellement. 

Notre  intention  n'ayant  jamais  été  d'entrer  ici  dans  le  dé- 
tail minutieux  des  phénomènes  multipliés  que  présente  l'or- 
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gane  de  la  vue,  nous  terminons  un  article  dans  lequel  non* 
avons  cherche'  à  rassembler  ies  priucipales  notions  ,  cer- 
taines ou  très -probables,  auxquelles  les  connaissances  analo- 
miques,les  recherches  expérimentales ,  !e  raisonnement  et  le 
calcul ,  ont  successivement  conduit.  En  nous  livrant  à  de  plus 
grands  dévcloppemens ,  nous  pourrions  multiplier  les  consé- 
quences, mais  seraient-elles  toutes  également  justes  ?  ^Nous  pou- 
vons en  douter;  car,  si  l'œil  est  celui  de  nos  organes  dont 
l'action  nous  est  la  mieux  connue,  ce  n'est  que  quand  on  se 
borne  à  conduire  les  images  jusque  sur  la  rétine;  pour  aller 
au  delà,  il  faut  consulter  non  seulement  la  sensation  ,  mais 
encore  la  perception , et  savoir  interpréter  les  résultais  qu'elles 
fournissent  ,  et  ceux  qu'on  en  déduit  :  dès-lors,  combien  pour- 
raient être  inexactes  les  inductions  tirées  de  notre  manière  de 
sentir,  si  nous  voulions  en  faire  immédiatement  l'application 
à  ce  que  doivent  éprouver  des  animaux  dont  l'organisation  est 
dans  des  mesures  différentes  de  la  notre. 

(halle  et  thillàte) 

XEwoMviEr.  (  j.-f.  )  Dissertation  sur  quelques  phénomènes  relatifs  à  la  rision  ; 
3o  pages  in-8°.  Paris,  an  il.  (v.) 

VISITE,  s.  f.  On  nomme  visite  l'examen  que  fait  le  méde- 
cin d'un  ou  de  plusieurs  malades. 

Dans  la  piemière  visite  ,  le  médecin  cherche  à  faire  l'his- 
toire de  la  maladie,  et  de  ce  que  les  malades  et  les  assistans 
lui  apprennent ,  et  de  ce  qu'il  observe  lui-même.  S'il  parvient 
à  la  caractériser,  il  pose  sur  le  champ  les  bases  du  traitement, 
et  prescrit  les  remèdes  convenables.  S'il  conserve  quelques 
doutes  sur  sa  nature,  il  remet  au  lendemain  à  prononcer; 
mais  lors  même  qu'il  serait  dans  une  incertitude  completle  sur 
son  génie,  il  doit  toujours  prescrire  le  régime  et  des  médica- 
JTitns.  Cette  première  visite  est  d'une  grande  importance ,  car, 
si  la  maladie  est  mal  jugée,  rarement  le  médecin  revient  de 
son  erreur. 

Les  plaintes  cl  les  réponses  du  malade  servent  puissamment 
h  fixer  le  diagnostic.  Beaucoup  d'adresse  et  de  méthode  dans 
les  questions  qui  lui  sont  faites  rendent  ses  révélations  plus 
utiles.  Voyez  médecin,  art  d'interroger  les  malades. 

En  général,  la  durée  d'une  visite  doit  être  comte  (je  ne 
parle  pas  des  visites  que  l'on  fait  dans  les  hôpitaux).  Si  le  méde- 
cin la  prolongeait,  loin  d'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance de  son  malade,  presque  toujours  il  le  verrait  at- 
tiibuer  sa  complaisance  aux  loisirs  très-longs  que  lui  laisse  le 
petit  nombre  de  B  es  c  lien  s.  Il  ne  peut,  auprès  des  riches,  délibé- 
rer sans  paraître  indécis  ,  dit  Yicq  d'Azyr,  ni  demeurer  long- 
^çcnps  sans  paraître  oisif,  Le  pauvre  seul  lui  sait  gré  de  tous 
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les  instans  qu'il  passe  auprès  de  lui.  Quelquefois  la  nature  de 
la  maladie  exigerait  que  le  médecin  fît  plusieurs  visites  au 
même  individu  dans  la  journée,  mais  il  l'ose  rarement.  Beau- 
coup de  personnes  ne  venaient  dans  son  zèle  qu'un  sordide 
inlf-rêt. 

Un  médecin  ne  fera  jamais  de  visite  sans  être  expressément 
mandé;  il  n'appartient  qu'aux  charlatans  de  se  produire  eux- 
mêmes.  Celui  qui  sent  la  dignité  de  sa  profession  attend  qu'on 
réclame  son  ministère  ,  et  ne  s'abaisse  pas  à  mendier  des  cliens. 
Dans  une  visite,  le  médecin  s'occupera  exclusivement  de  la  ma- 
ladie qu'il  est  chargé  de  traiter,  et  évitera  toute  conversation 
qui  ne  serait  pas  dirigée  vers  ce  but. 

Le  malade  qu'un  médecin  éclairé  vient  d'arracher  à  la 
mort ,  a  contracté  une  double  dette  :  la  principale  est  celle  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  avec  de  l'or  que  se  paient  entièrement  ces 
soins  assidus,  ce  tendre  intérêt ,  ces  veilles  multipliées ,  ces  at- 
tentions délicates  que  l'homme  de  l'art  prodigue  à  celui  qui 
lui  a  donné  sa  confiance,  et  la  main  qui  a  enlevé  un  calcul  du 
sein  de  la  vessie,  mérite  un  plus  noble  salaire  que  celle  qui  a 
sculpté  un  bloc  de  marbre.  Honte  éternelle  à  ces  êtres  profon- 
dément égoïstes,  qui  regardent  du  même  œil  les  travaux  d'tfn 
macœuvre  et  les  soins  d'un  médecin,  et  qui  croient,  en  ac- 
quittant la  liste  des  visites,  être  parfaitement  dispensés  de 
toute  reconnaisance. 

Combien  de  formes  revêt  l'ingratitude  des  malades  !  Celui- 
ci ,  parjure  et  manquant  a  sa  foi,  nie  le  bienfait  et  la  recon- 
naissance, ou  s'offense  qu'aptes  un  long  oubli,  l'homme  qui 
l'a  sauvé  ose  les  lui  rappeler  ;  celui-là,  par  un  oubli  affecté, 
fatigue  la  délicatesse  du  médecin,  ou  par  cent  prétextes  vains, 
par  l'aveu  d'une  fausse  impuissance ,  dispute  sans  honte  sa 
dette  légitime;  cet  autre,  sans  pudeur  comme  sans  équité, 
charge  le  médecin  des  torts  de  la  nature,  et  l'accuse  lâchement 
pour  pouvoir  se  montrer  ingrat  avec  impunité.  11  est  des  hom- 
mes, plus  coupables  encore,  oui  regardent  comme  lin  forfait  la 
fatale  impuissance  de  l'art,  et  récompensent  les  soins  les  plus 
assidus  et  souvent  les  plus  éclairés,  en  dirigeant  sur  celui  qui 
les  leur  a  rendus,  les  traits  les  plus  acérés  de  la  calomnie. 

Un  médecin  sage  n'oppose  que  le  mépris  aux  détours  de  la 
mauvaise  foi,  et  ne  leur  rappelle  jamais  devant  les   tribunaux 
ces  droits  sacres  qu'elle  conteste.  Il  vautmipux,  dit  Labiuyère, 
s'exp'-ser  à  l'ingratitude  que  de  manquer  aux  misérables. 
Le  bruit  est  pour  te  fat ,  ta  plainte  est  pour  le  sot, 
L'honnête  homme  ttonipe  s'éloigne  et  ne  «lit  mot. 

Un  médecin  qui  se  respecte  est  ferme  sans  être  intéressé.  On 
ne  le  verra  jamais  recourir  à  de  lion  cuses  transactions,  et 
imiter  le  médicasire,  qui    pour  obtenir  une  nombieuse  clieu- 
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telle,  ravale  l'honneur  de  l'art  eu  meltant  à  vil  prix  des  hono- 
raires dont  l'usage  a  réglé  la  valeur,  il  est  un  art,  étudie  avec 
q'rand  soin  par  les  hommes  auxquels  l'or  est  plus  cber  que 
l'honneur,  qui  consiste  h  faire  val  oii  de  légers  soins,  à  stimuler 
une  reconnaissance  trop  modeste,  ou  à  se  parer  d'un  désinte- 
ressèment  affecté,  pour  obtenir  de  l'embairas  d'un  convales- 
cent qui  craint  le  paraître  ingrat,  de  plus  forts  honoraires- 
que  ceux  qu'où  eût  osé  demander  soi-même.  Ne  voir  dans  l'art 
de  guérir  qu'un  moyen  de  fortune,  sacrifier  la  dignité  de  la 
plus  honorable  des  professions  à  la  soif  des  richesses,  c'est  un 
opprobre  dont  ne  se  couvrira  jamais  le  médeciu  qui  connaît  la 
noblesse  de  son  ministère.  Voyez  uonop.aibes. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  les  petites  manœuvres  qu'un 
médecin  charlatan  peut  employer  pour  donner  au  malade 
qu'il  visite  une  haute  idée  de  sa  capacité.  Voyez  médkcin, 
article  savoir  faire.  (moni alcon) 

V1SOS  eaux  minérales  de),  village  situé  sous  le  bassin  de 
I.uz  ,  entre  Saint-Sauveur  et  Barèges.  Près  de  celte  commune, 
on  voil  une  source  qui  longtemps  avant.  Barèges  jouissait  d'une 
grande  réputation,  puisqu'elle  attira  la  dernière  reine  de  Na- 
varre. L^  bai;,*  que  l'on  y  trouve  ne  sont  connus  que  des  habi- 
tais des  lieux  voisins  ,  qui  ont  conservé  pour  eux  une  grande 
vénération  et  qui  eu  font  un  fréquent  usage.  Ces  eaux  ont  peu 
de  chaleur.  (  u.  v.  ) 

A  [SUEL ,  adj.,  visuatis ,  qui  a  rapport  à  la  vue.  On  dit 
rayon  visuel ,  àxe  vi.uel.   Voyez  plus  haut  le  mot  vision. 

[t.i.u.) 

"\  Il  A  L  ,  adj. ,  qui  appartient  h  la  vie  ;  force  vitale ,  principe 
vital ,  propriétés  \  les  expressions  employées 

jouroel  lemeni  dans  le  langage  ou  les  écrits  des  médecins.  Voyez 
pbkmcipe  vital,  tome  m  \   ,  nage    125  ,   et  vit,    tome  lvii  , 

VITALITÉ*,  s.   f.  Etat  de  ce  qui  a  vie.  [r,r.  m.) 

VI 1 AL1S  i  ES  ,  ».  pi.  On  donne  ce  nom  aux  médecins  qui 
attribuent  les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain 
au  principe  vital  ,  par  opposition  à  ceux  qui  les  expliquent 
par  les  1  « *i s  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  dynami- 
que ,    etc.  etc. 

Sans  doute  il  se  passe  dans  l'économie  vivante  des  phéno- 
mènes dent  on  peut  se  rendit*  compte  à  l'aide  des  principes  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences  ;  mai»  tous  sont  modifiés  par  celui 
de  la  vie.  Ce  n'est  que  l'explication  exclusive  par  ces  mêmes 
sciences  qui  doit  être  re jetée.  Plus  les  parties  du  corps  sont  vi- 
vantes et  jouissent  des  attributs  qui  leur  sont  propies,  et  mains 
les  phénomènes  chimiques,  physiques,  etc.,  ont  de  prise  sur 
elles;  plus  au  contraire  elles  ont  perdu  de  leurs  qualités,  et 
plus  elles  son;  soumises  aux  lois  dos  corps  inorganiques  ,  pat';?. 
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qu'elle»  tendent  b  s'assimiler  à  ceux-ci  Du  moment  où,  par  ur:e 
cause  quelconque  ,  elles  ne  sont  plus  animées  par  le  principe 
vital  .  elles  tombent  tout  à  fait  dans  le  domaine  de  ces  der- 
niers corps. 

Il  n'est  guère  permis  à  l'époque  actuelle  de  n'être  pas  vita- 
îistc  ;  its  progrès  des  sciences  médicales  nous  ont  racoené  de 
toutes  parts  à  cette  croyauce  en  nous  montrant  le  vide  des  au- 
tres opinions,  et  la  puissance  des  forces  de  la  vie.  Voyez  Fi» 

TUBE  ,   PRINCIPE   VITAL  Ct  VIE.  (F-  ?•  M.) 

VIT1LIGE  ,  s.  f. ,  vililigo,  etAÇGÇ*;  un  des  noms  français  de 
la  morpbée.   Voyez  moephle  ,  tome  xxxiv  ,  page  790. 

(  F.  V.  M.  ) 

VITRE  (eau  minérale  de),  ville  sur  la  rive  droite  de  la 
Viiaiue,  à  huit  lieues  de  Rennes.  La  source  minérale  est  à  une 
lieue  de  cette  ville,  au  bas  d'un  coteau.  L'eau  est  froide.  On 
croit  cette  eau  ferrugineuse;  elle  est  recommandée  contre  la 
grave! le  ,  les  obstructions,  etc.  (m.  p.) 

VITRÉ  ,  adj. ,  vitreus  ,  qui  ressemble  au  verre  par  sa  trans- 
parence, et  un  peu  par  sa  consistance. 

L'œil  contient  plusieurs  parties  qui  ont  reçu  le  nom  de 
vitrées.  On  appelle  corps  vitré  la  membrane  hyaloïde,  appe- 
lée par  d'autres  tunique  vitrée  ;  on  désigne  par  JV'pithète  <\hu- 
meur  vitrée  le  fluide  que  cette  membrane  renferme.  Voyez 
oeil,  tome  xxx vu,  page  i  J5. 

Quelques  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  pituite  vitrée, 
des  crachats  composes  de  mucosités  concrètes  ct  transparentes, 
qui  paraissent  provenir  de  l'humeur  muqueuse  solidifiée  dans 
les   .îfractuosites  de  la  trachée. 

Il  y  a  une  sorte  d'électricité  qu'on    appelle  vitrée.  Voyez 

ÉLECTRICITÉ.  (v-  v-  M-) 

VITRIOL,?,  m.,  en  latin,  calccmlhum  seu  vitrioLum. 
L'etymcloçie  de  ce  mot  vient ,  dit-on  ,  de  1  aspect  vitreux,  que 
présentent  les  vitiioL,  et  de  ce  que  dans  leur  cassure,  ils  ont 
à  peu  près  !a  transparence  du  verre.  Les  alchimistes  regar- 
daient i  e  nom  latin  comme  myst';iieux  ;  chacune  de  ses  lellrts 
signifiaient  uu  mot,  <-t  vitrioium  voulait  dire,  visilabilis 
interioria  terra? ,  rccîificancto  invenies  occultum  lapident  veram 
medicinam  (Voyez  Victionaire  Mythti-hermédqiie ',  de  dom 
l'eruetv  ,  bénédictin,  an  mot  vitriol).  Il  existe  trois  espèces  de 
sels,  auxquels  on  a  particulièrement  affecté  le  nom  de  vitriol. 
Ces  sels  sont,,  ;°.  le  suiu.tc  de  fer,  désigne  par  les  noms  de 
vitriol  de  mars,  vitriol  martial,  vitriol  d Angleterre  ,  vit 
inoi  v?rt  ou  coupero.se  verte  ;  2J.  le  sulfate  de  cuivre  ,  nomme 
aussi  vitriol  de  cuivre,  vitriol  bleu;  vitriol  de  Chypre  eu  cou* 
vcro.se  bleue;  5*.  le  sulfate  de  zinc,  qui  porte  eucore  les  noms 
de  vitriol  de  zinc  ,  de  vitriol  blanc ,  ou  couperose  blanche  cl 
vitriol  cl v  Voyez,  pour  la  préparation  de  ces  sels 
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et  pour  leurs  propriétés  médicinales,  les  mois  cuivre,  tome 
vu  ,  page  54?' ,  fer  ,  tome  xv ,  page  46  ,  et  zinc 

Tous  les  autres  sels  formés  par  l'acide  vitriolique  et  les 
bases,  portaient  autrefois  des  noms  indépeudans  les  uns  des. 
autres,  insigulfians ,  indéterminés,  tires  des  propriétés  mal 
connues  ou  imaginaires  qu'on  leur  supposait,  ou  des  noms 
des  inventeurs.  Macqucr  fut  un  des  premiers  qui  reconnut  que 
l'acide  vitriolique  formait  dans  ces  combinaisons  avec  les 
basessalifiables,  des  espèces  de  sels  analogues  les  uns  aux  autres 
par  un  grand  nombre  de  propriétés  ,  et  que  l'on  pouvait  les 
comprendre  dans  un  seul  et  même  genre;  il  proposa  de  les 
nommer  tous  vitriols  ;  celte  dénomination  fut  admise  jusqu'à 
l'établissement  de  la  nouvel  le  nomenclature;  les  acides  ,  alors, 
e'tant  mieux  connus  et  étudiés  ,  on  découvrit  que  l'acide  vi- 
triolique était  formé  de  soufre  et  d'ox\  genc  ;  on  convint  de  ie 
nommer  acide  vitriolique,  et  sulfates ,  les  sels  résultans  de  ces 
combinaisons  avec  les  bases. 

Les  trois  sulfates  métalliques  dont  nous  venons  de  parler, 
doivent  être  formés  par  les  mêmes  proportions  de  principes 
eonslituans  que  les  autres  sulfates.  Ainsi,  d'après  M.  Berzé- 
lius  ,  la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  leurs  bases  ,  serait 
à  celle  de  l'acide ,  comme  1  est  à  3 ,  et  à  la  quantité  d'acide 
comme  1  est  à  5  ,  et  l'acide  contiendrait  deux  fois  autant  de 
soufie  que  l'oxyde  contiendrait  d'oxygène.  Voyez  pour  la 
préparation  et  les  propriétés  médicinales  et  chimiques  de  ces 
sels,  le  mot  sulfate  ,  tome  lui,  page  382.  (hachf.t) 

vitriol  ammoniacal, nom  ancien  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Voyez  sulfate,  tome  lui  ,  a  la  page  384-  (F-  >".  "0 

vitriol  blanc  ,  nom  ancien  du  sulfale  de  zinc.  Voyez  sul- 
fate ,  tome  lui,  page  390,  et  zi>c.  (r.  v.  m.) 

vitriol  bleu,  nom  ancien  de  su  !  fale  de  cuivre.  Voyez  cui- 
vre ,  tome  vu,  page  53(j  ,  et  sulfate  ,  tome  lui,  page  385. 

(F.V.  m.) 

vitriol  calcaire  ,  nom  ancien  du  sulfate  de  chaux.  Voyez 
sélénite,  tome  l  ,  page  52 1  ,  et  sulfate  ,  tome  lui  ,  page  385. 

(F.  V.  M.) 

vitriol  d'arsemc,  nom  ancien  du  sulfate  d'arsenic.  Voyez 
arsemc,  tome  11,  page  3o-.  (F-  v-  M«) 

vitriol  de  Chypre,  un  des  noms  français  du  sulfate  de 
cuivre.  Voyez  vitriol  bleu.  (F-  v-  M0 

vitriol  de  cuivre  ,  un  des  noms  français  du  sulfale  de  cuivre. 
Voyez  vitriol  bleu.  (f.  y.  m.) 

vitriol  de  g^sfaro.  un  des  uoms  fr : i n c ^ î 5  du  sulfale  de 
zinc.  Voyez  vitriol  blanc.  (F-  v-  "■) 

vitriol  de  fer,  nom  ancien  du  sulfate  de  fer.  Voyez  fer  > 
lome  xv  ,  page  44  5  ct  sulfate  ,  tome  lui,  page  386. 

(f.  v.  tsA 
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vitriol  de  mars,  un  des  noms  français  du  sulfate  cl e  fer 
"V oyez  vitriol  de  fer,  (f.  v.m.) 

vitriol  de  mercure,  nom  ancien  du  sulfate  de  mercure. 
Voyez  étbtops,  tome  xm  ,  page  3<j6;  mercure,  tome  xxxn, 
page  4^(>,  et  sulfate,  tome  lui,  à  la  page  588.         (r.  v.m.) 

vitriol  de  tlomb  ,  nom  ancien  du  sulfate  de  plomb.  Voyez 
sulfate,  tome  lui  ,  page  589.  (F,  v.  m.) 

vitriol  de  potasse,  nom  ancien  du  sulfate  de  potasse.  Voyez 
sulfate  ,  tome  lui  ,  page  3"ig.  (F.  v.  m.) 

vitriol  de  soude,  nom  ancien  du  sulfate  de  soude.  Voyez 
sodium  ,  tome  li  ,  page  432 ,  et  sulfate  ,  tome  lui  ,  page  38g. 

(f.  v.  m.) 

vitriol  de  véfus,  un  des  noms  anciens  du  sulfate  de  cuivre. 
Voyez  vitriol  bleu.  (f.  v.  m.) 

vitriol  de  zinc,  un  des  noms  français  du  sulfate  de  zinc. 
Voyez  vitriol  blanc.  (f.  v.  m.) 

yiTRLOLIQUE,  adj.,  en  latin  vitriolions ,  chaîna  nthicus; 
qui  a  rapport  au  vitriol.  On  appelait  ainsi  autrefois  b*s  produits 
que  Ton  retirait  ou  que  l'on  formait  avec  les  vitriols.  C'est 
ainsi  que  l'on  disait,  ncid<  vitrioliaue,  parce  qu'on  le  letirail  des 
vitriols ,  éther  vitrioliaue  y  par  rapport  au  même  acide  employé 
à  sa  préparation,  etc.  Ce  mot  est  remplacé  aujouid'hui  par 
celui  de  sulfuriaue  pour  les  raisons  que  nous  avons  énonces 
au  mot  vitriol.  (nachet) 

VITIlY  LE  FRANÇAIS  (eau  minérale  de)  ,  ville  de  la 
rive  droite  de  la  Marne  ,  à  six  lieues  de  Châlons.  La  source 
minérale  est  dans  les  fasses  de  la  ville.  L'eau  est  froide  et  a 
une  saveur  légèrement  ferrugineuse;  elle  dépose  un  sédiment 
jaunâtre. 

M.  Grosse  conclut ,  d'après  quelques  expériences,  que  cette 
eau  contient  du  fer ,  du  sulfate  de  chaux  et  de  sonde  ,  du  mu- 
riate  de  soude  ,  une  substance  bitumineuse  et  une  terre 
absorbante. 

Ce  médecin  compare  ces  eaux  à  celles  de  Passy  et  de  Forges. 
M.  Navicr  les  dit  ferrugineuses  ,  et  employées  avec  succès  pour 
les  maladies  astheniques. 

mémoire  de  M.  Grosse  sur  les  eaux  minérales  de  Vitrv-lc-Francais.  V. 
Journ.  de  Verdun,  octobre  i;4o,  p.  -256. 

LETTr.E  sur  les  eaux  minérales  de  la  Chauipngne.  V  Nat.  considérée  ,  1772, 
t.  1,  p.  iao.  On  y  tiouve  une  notice  faite  par  M.  Navier  j>ui  les  eaux  de 
Vitiy-Ie-Francais.  (m,?.) 

"V IV ACE,  adj. ,  vwax  ;  qui  a  toutes  les  qualités  propres 
à  assurer  une  longue  vie.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  dé- 
signer les  sujets  qui  résistent   longtemps  ou  efficacement  aux 

maladies  graves  dont  il§  sont  atteints,  (f.  v.  m.) 
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VIVACITE,  s.  î.,vivacitas ;  promptitude  à  imaginer,  o» 
à  exécuter  quelque  action. 

La  vivacité  de  l'esprit  suppose  une  imagination  très  mobile, 
une  pénétration  rapide  ;  celle  du  corps,  une  vélocité  remar- 
quée dans  les  raouvemens  musculaires,  une  exécution  instan- 
tanée, subite  de  la  volonté. 

Les  personnes  douées  de  vivacité  doivent  cette  manière 
d'être  à  des  nerfs  plus  irritables,  à  un  centre  nerveux  plus 
impressionnable.  Cependant,  aucun  caractère  de  ces  organes 
n'accuse  cette  constitution  ;  on  la  remarque  en  général  dans 
Jes  individus  jeunes,  maigres,  bilieux,  échauffés,  ardens  :  il 
est  rare  que  ceux  qui  sont  lourds  ,  gras,  lymphatiques  ,  âgés, 
en  soient  doués. 

La  vivacité  du  corps  est  avantageuse  à  la  santé;  celle  de 
l'esprit  peui  lui  être  fort  nuisible  si  «lie  est  extrême  ou  si  elle 
s'exerce  sur  des  objets  qui  soient  contraires  au  rhythme  le  plus 
habituel  de  Técouornie.  (*"•  v.m.) 

VOCABULAIRE  ,  s.  m.,  vocabulorum  index  :  explication 
grammaticale,  par  ordre  alphabétique,  des  mots  d'une  langue. 

Les  vocabulaires  français  de  médecine  donnent,  i°.  le  nom 
latin  ou  grec  des  mots;  2°.  leur  étyrnologic;  5°.  leur  défini- 
tion j  4°*  ^s  devraient  toujours  indiquer  l'auteur  qui  s'est  servi 
de  ce  mot,  lorsqu'il  n'est  point  d'un  emploi  général. 

Les  vocabulaires  latins  ou  grecs  doivent  contenir  des  mots  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  ceux  écrits  en  français,  parce  qu'une 
multitude  de  ces  mots  n'ont  pas  été  francisés,  et  que  souveut  ils 
©ut  besoin  d'être  définis  pour  être  entendus  ,  n'ayant  parfois 
été  employés  que  par  des  auteurs  très-anciens  et  obscurs,  ou 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  qu'imparfaits. 

Les  dictionaires  se  distinguent  des  vocabulaires,  en  ce  qu'ils 
donnent  des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  les  mots  ,  sur  les 
propriétés,  et  les  usages  des  objets  qu'ils  dénomment,  etc. 
tandis  que  le  vocabulaire  ne  dépasse  pas  le  sens  grammatical. 

On  a  tâche ,  dans  le  Diclionaire  des  sciences  médicales ,  de 
réunir  le  diclionaire  et  le  vocabulaire;  cependant  on  a  évité  à 
dessein  d'y  insérer  une  multitude  de  mots  dont  on  ne  fait  plus 
aucun  emploi,  et  dont  la  très-grande  majorité  indiquait  des 
médicamens,  des  instrumens  ou  des  machines  souvent  fort 
obscurs,  inusités  depuis  plus  de  quinze  ou  vingt  siècles,  et  dont 
les  noms  ne  se  trouvent  que  dans  des  auteurs  grecs  ou  arabes. 
C'est  à  l'excellent  Vocabulaire  latin  de  Castelli  ,  ou  au  ^Dic- 
lionaire de  médecine  de  James ,  que  les  érudits  doivent  recourir 
pour  en  avoir  la  connaissance  ,  qui  n'est  plus  utile  aujourd'hui 
que  sous  le  rapport  de  la  curiosité  ou  de  l'étude  des  langues. 

(F.  V.  M.) 

VOCAL,  adj. ,  vocalis  ;  qui  a  rapport  à  la  voix.  On  désigne 
sous  le  nom   de  cordes  vocales  les  deux  replis  de  la  mu- 


qucusc  du  larynx  sur  les  ligamens  th vro-arylénoïJiens ,  qui 
rlans  |e  système  de  Ferrein,  servent  par  leur  vibration,  lors- 
que l'air  les  frappe,  à  former  la  \oix.   Voyez  voix* 

(f     V      M    1 

VOIE,  s.  f.,  m'a;  chemin,  rouie  qui  conduit  d'un  lieu  à'un 
autre.  En  anatoraie,  on  appelle  voie  les  tuyaux  ou  tubes  qui 
reçoivent  certaines  substances  pour  les  conduire  à  des  organes 
ou  qui  transportent  les  produits  d'un  organe  a  un  autre.  Ainsi 
la  trachée  est  la  voie  par  où  l'air  arrive  au  poumon  ,  l'œso- 
phage la  voie  qui  amène  les  alimens  à  l'estomac  ,  le  canal  cho- 
lédoque la  voie  par  où  la  bile  se  rend  dans  le  duodénum  etc. 
On  dit  les  voies  aériennes ,  les  voies  biliaires  ,  etc. 

On  appelle  en  médecine,  premières  voies,  prima?  vice 
•elles  qui  correspondent  directement  avec  des  ouvertures  ex- 
térieures, mais  surtout  )e  conduit  qui  s'étend  de  la  bouche  à 
1  anus  ;  et  secondes  voies,  les  vaisseaux  qui  vieunent  s'ouvrir  a 
la  surface  de  ce  conduit  pour  se  répandre  daûs  toute  l'écono- 
mie ,  comme  les  lymphatiques  ,  les  vaisseaux  sanguins.  Un  mé- 
dicament est  dans  les  premières  voies  lorsqu'il  est  encore  dan» 
1  estomac  ou  les  intestins;  dans  les  secondes  s'il  est  deià  ab 
sorbe  en  partie.  (f>  vj_  v  . 

VOILE  DU  PALAIS,  s.  m.  ,  velatum  palati.  On  l'appelle 
encore  septum  staphylin  ;  il  consiste  en  une  cloison  mobile, 
molle,  large  ,  épaisse  ,  attachée  au  bord  postérieur  de  la  voûte 
palatine  et  sépare  la  bouche  du  pharynx;  sa  forme  est  à  peu 
pies  quadrilatère.  On  trouve  la  description  de  cet  organe  a 
*  article  palais ,  tome  xxxix ,  page  92. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  individus  dont  îe  voile 
du  palais  est  divisé  verticalement  ,  ce  qui  apporte  à  l'articula- 
tion des  sons  une  gêne  telle  que  la  parole  est  presqu'inintel- 
Jigible.  Ce  vice  de  conformation  était  regardé  comme  incura- 
ble ,  lorsque,  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Je  professeur  Roux 
est  parvenu  à  en  obtenir  la  guérison.  Voici  le  fait  :  un  jeune 
canadien  était  depuis  sa  naissance  atteint  du  vice  de  r0nfor- 
mation  dont  il  s'agit.  De  la  division  verticale  du  voile  du  pa- 
lais et  de  Ja  luette,  ainsi  que  de  la  rétraction  des  deux  lam- 
beaux en  lesquels  ils  étaient  transformés,  résultait  un  espace 
triangulaire,  qui,  confondu  avec  l'isthme  du  gosier  ,  établis- 
sait^ une  large  communication  entre  la  bouche  et  le  pharynx  - 
il  n  existait  du  reste  aucune  trace  de  bec-de-!:èvre.  La  dégluti- 
tion s  opérait  avec  assez  de  facilité;  mais  le  vomissement 
lorsqu  il  avait  lieu  ,  s'exécutait  par  Us  narines ,  la  voix  avait  ce 
timbre  désagréable  qu'on  observe  chez  ies  personnes  à  qui  la 
syphih-s  a  détruit  complètement  le  voile  du  palais  ou  une  lar*e 
portion  eje  la  voûte  palatine;  elle  n'était  même  facilement 
iflteLigiblc  que  pour  ceux  qui  avaient  l'iiabitud*  de   sa  cou- 
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versation.  Il  ne  pouvait  enfin  tirer  aucun  son  des  instrumens  à 
vent.  Adonné  à  l'étude  de  la  médecine  ,  et  convaincu,  par  le 
silence  de  tous   les  auteurs,   de  l'impossibilité  de  remédier  à 
cette  infirmité  ,  ce  jeune  homme  la  supportait  avec  résignât  ion. 
Une  circonstance   particulière  l'ayant   mis   en   rappon  avec 
M.  Roux  ,  cet  habile  chirurgien  entrevit  aussitôt  la  possibilité 
de  le  guérir ,  en  avivant  les  boi  ds  de  la  division  ,  les  affrontant 
au  moyen  de  la  suture,  se  conduisant  enfin  comme  dans  l'o- 
pération du  bec-dc-lièvre.  Cette  idée,  embrassée  avec  ardeur 
par  celui  qu'elle  touchait  le  plus,  fut  exécutée  le  surlende- 
main de  la  manière  suivante  :  deux  aiguilles  courbes  reçurent 
successivement  trois   ligatures  composées  de  trois  fils  cirés. 
Elles  furent   alternativement  conduites  jusqu'au  fond   de  la 
gorge,  au  moyen  d'un  porte-aiguille,    et   chacune  d'elles  fut 
passée  trois  fois  à   des  distances  convenables  et  d'arrière  eu 
avant,  à  travers  chaque  portion  du  voile  du  palais  ;  elles  eu- 
trainèrent  avec  elles  les  fils  dont  eiles  étaient  armées.  A  l'aide 
de  ces  fils,  dont  les  bouts  étaient  pendans  hors  de  la  bouche, 
on  put  aisément  rapprocher  les  lèvres  de  la  division,  et  s'as- 
surer de  la  possibilité  de  les  réunir  après  qu'elles  auraient  élé 
excisées.  Cette  excision  ayant  été    alors  pratiquée  au  moyen 
d'une  pince  et  d'un  bistouris  boutonné,  conduit  de  bas  en  haut, 
on  procéda  à  la  ligature  de  chacun  des  fils  ,  et  dès  ce  moment 
la  coaptation  fut  parfaite.   Cette  opération  a  exigé  beaucoup 
d<  patience  de  la   part  du  malade,  et  beaucoup  de  soins  et 
d'adresse  de  la  part  du  chirurgien.  Le  malade  s'abstint,  pen- 
dant quatre  jours  que  sont  restées  les  ligatures  ,  de  parler  et 
d'avaler.  Il  ne  survint  aucun  accident.  La  voix,  qui,  à  l'ins- 
tant même  où  venait  d'être  terminée  l'opération,  avait  déjà 
changé   de  caractère,    est   devenue  depuis   plus   forte,   plus 
claire  et  plus  distincte.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  malade  a 
pu  lire  d'une  manière  distincte,  devant  l'académie  des  sciences, 
sa  propre  observation,   et  convaincre  ainsi  de  sa  réussite  les 
plus  incrédules  ;  espèce  d'hommage  que  sa  reconnaissance  a 
voulu  rendre  à  l'habile  chiungien  qui  lui  a  fait  conquérir  le 
libre  exercice  d'une   des   plus   importantes  fonctions.    Un  an 
après,  sa  voix  était  tout  à  fait  dans  l'état  naturel. 

Il  résulte  de  ce  tait ,  qu'on  peut ,  à  l'aide  seul  de  la  suture, 
et  sans  autre  moyen  synthétique,  opérer  la  réunion  du  voile 
du  pala:s  divisé  verticalement  dans  sa  totalité,  et  à  plus  forte 
raison,  dans  une  partie  seulement  de  sa  hauteur.  Cette  ingé- 
nieuse opération  est  applicable,  sans  doute,  non-seulement 
ai.x  cas  rares  de  la  nature  de  celui  qu'a  rencontré  M.  Roux  ,  et 
dont  il  avait  déjà  observe  un  exemple,  mais  aussi  dans  le  bec- 
de-  lièvre  avec  division  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du 
palais.   Dans  cette  dernière  circonstance,  en  effet,  l'opération 
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du  bac-de-lièvre ,  pratiquée  de  bonne  heure  ,  suffit  quelque- 
fois pour  opérer  le  rapprochement  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs; mais  la  division  du  voile  du  palais  persiste,  et  avec 
elle  diverses  incommodités.  M.  B.oux  pense  aussi  que  celle 
opération,  qu'il  appelle  staphyloraphie ,  serait  applicable  à 
quelques-unes  des  pertes  de  substance  auxquelles  donne  lieu 
souvent  la  syphilis  ;  il  croit  même  que  la  certitude  de  pouvoir 
obtenir  a  volonté  la  réunion  du  voile  du  palais,  doit  autoii- 
ser  dorénavant  les  chirurgiens  à  diviser  celle  cloison  muscu- 
leuse,  toutes  les  fois  que  pourra  Je  rendre  nécessaire  l'exécu- 
tion de  quelques-unes  des  opérations  qui  se  pratiquent  au  fond 
delà  gorge.  Ainsi,  d'une  idée  simple,  mais  neuve,  peut  résul- 
ter une  suite  d'heureuses  applications  pratiques  !         (m.  ?.; 

VOITURE,  s.  f. ,  vectura.  Sous  le  rapport  médical,  oa 
peut  désigner  sous  le  nom  de  voiture  toute  espèce  de  ma- 
chine qui  sert  à  tiansporter  les  malades  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre. Ainsi  le  brancard,  la  chaise  à  porteur,  le  fauteuil  à  rou- 
lette, sont  des  voitures  pour  l'impotent,  le  paralytique  »]ui 
s'en  servent.  J 

L'usage  des  voilures  ordinaires  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  s;mté;  les  secousses  qu'elles  produisent,  le  mouvement 
qu'elles  impriment  aux  punies,  la  fatigue  qui  résulte  de  leur 
usage  suppléent,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'exercice,  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  en  faite  que  de  très-borné.  Certains 
fonctions  s'exécutent  mieux,  telles  que  la  circulation,  la  dé- 
fécation, l'écoulement  des  urines,  etc.,  lorsque  l'on  va  en 
voilure.  Les  individus  qui  ont  des  embanas  des  premieics 
voies,  des  engorgemens,  des  obstructions  des  viscères,  se 
trouvent  bien  des  secousses  qu'elles  produisent.  Les  hypocon- 
driaques, les  mélancoliques  surtout,  en  retirent  de  J'avan- 
tage ;  nous  avons  guéri  un  homme  de  lettres  accablé  d'hypo- 
condrie, en  le  faisant  secouer  deux  heures  par  jour  dans  une 
charrette  sur  un  pavé  bien  dur. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'user  de  telle  ou  telle  voiture.  Les 
maladies  douloureuses  exigent  des  voitures  douces ,  bien  sus- 
pendues, surtout  si  on  est  affecté  d'anévrysme,  de  grossesse, 
etc.,  et  demandent  souvent  que  l'on  aille  au  pas.  Les  affections 
qui  sont  exemptes  de  douleur  veulent  des  voitures  sans  ressort, 
des  charrettes  ,  des  charabans  ;  la  patache  est  même  préférable 
dans  quelques  cas,  comme  plus  désobstruante.  Elle  secoue 
prodigieusement,  et  dans  les  premiers  instant*  il  est  presoue 
impossible  de  l'endurer.  La  voiture  non  suspendue  remplace 
le  cheval  pour  ceux  qui  ne  peuvent  s'en  servir. 

Un  des  effets  bien  marqués  des  voilures,  c'est  de  faire  pas- 
ser avec  rapidité  dans  un  air  nouveau  ,  et  conséquemmeut  de 
fournir  au  poumou  uu  aliment  plus  vif,  plus  oxygéné.  Aussi 
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la  circalalion  est-elle  activée ,  la  respiration  plus  fréquenté* 
plus  vive,  parleur  usage.  C'e>t  un  bon  procède  à  employer  dans 
l'atonie  pulmonaire,  daus  l'inertie  el  la  langueur  de  la  respira- 
tion,  pour  réveiller  par  un  siimulus  plus  marqué  l'organe  en-» 
gourdi.  C'est  surtout  sous  ce  rapport  que  les  courses  rapides 
en  char,  connues  sous  le  nom  de  Montagnes  russes,  peuvent 
être  conseillées,?,  part  les  accidens  que  ce  genre  d'exercice  peut 
occasiouer.  Elles  procurent  des  espèces  de  douches  aériennes, 
qui  peuvent  eue  utiles  dans  Quelques  circonstances  (Voyez 
Promenades  aériennes ,  par  Cotterel,  Paris  1817). 

L'usage  des  voitures  augmente  l'appétit f  facilite  la  diges- 
tion ;  il  fait  monter  le  sang  à  la  tête,  coloie  le  visage,  aug- 
mente la  chaleur  générale,  constipe  s'il  est  porté  trop  loin  , 
comme  lorsque  l'on  est  plusieurs  jours  en  diligence.  H  y  a  des 
personnes  qui  ne  peuvent  aller  en  voilure  sans  en  éprouver 
des  accidens,  des  vomissemeus ,  comme  dans  le  mal  de  mer, 
et  qui  sont  aussi  inexplicables  que  dans  celui-ci.  D'autres  ne  se 
sentent  indisposées  que  si  elles  vont  a  reculons  $  d'autres  enfin 
ne  peuvent  ni  manger,  ni  dormir  en  voiture;  mais  le  contraire 
a  lieu  pour  le  plus  grand  nombre  des  individus. 

On  voit  donc  que  la  voiture  peut  être  employée  dans  plu- 
sieurs occasions  avec  avantage.  Elle  est  pour  beaucoup  dans 
les  bons  effets  des  voyages.  Celle  qui  n'est  pas  suspendue  est 
très-convenable  pour  les  individus  apathiques  ,  moroses,  dont 
la  digestion  est  difficile;  celle  qui  est  suspendue  peut  être 
utile  dans  quelques  lésions  de  la  respiration ,  comme  l'asthme 
vrai,  l'affaiblissement  du  tissu  pulmonaire.  C'est  au  praticien 
à  approprier  l'espèce  dont  il  convient  de  se  seivir  aux  cas 
à  traiter.  (»•  v.m.) 

VOIX,  s.  f.,  voj:  des  Latins,  çwiw  «les  Grecs. 

La  voix  consiste  dans  un  son,   ou  plutôt  dans  une  série  do 
sons  dus  aux  vibrations  que  l'aii  éprouve,  lorsque,   eba 
par  les  puissances  expiralrices ,   il  traverse  la  cavité  laryn- 
gienne. 

L'histoire  complette  de  la  voix  devrait  embrasser,  i°.  oN  ! 
considérations  auatomiques  éi<  ndues  el  même  minutieuses  sur 
les  diverses  parties  constituantes  du  Larynx.;  i°.  des  généra* 
Jités  sur  les  corps  sonores,  sur  la  manière  dont  agissent  k?s 
iusirumens  à  cordes  ,  à  vent  et  à  anche,  dans  la  p  rodât  lion  des 
sous;  3°.  la  théorie  des  mouvemensde  totalité  dont  le  larynx 
est  susceptible,  et  de  ceux  que  peuvent  eaequtej  les  unes  sur 
les  autres ,  les  pièces  nom]  ,ui  composent  cet  organe; 

4°.  l'application  de  toutes  les  connaissances  pré<  à  la 

formation  du  son  vocal  ;  5°.  les  modifications  que  la  voix  , 
produite  dans  le  larynx,  reçoit  des  parties  qu'elle  traverse  1 
qui  conduirait  à  l'élude  du  mécanisme  de  la  pai  is  ca 
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plan,  trés-convenable  dans  un  cours  de  physiologie,  cesse  de 
l'être  dans  ut)  article  de  la  nature  de  celui-ci.  Le  mot  larynx 
a  donné  la  description  de  cet  organe.  O  uouvera,  dans  l'his- 
toire du  son,  les  considérations  physiques  absolument  indis- 
pensables pour  comprendre  les  hypothèses  émises  sur  la  for- 
mation de  la  voix,  et  l'articulation  des  sons  a  été  étudiée  à 
l'ai  ticlc  parole. 

Cherchant  donc,  autant  que  possible,  à  circonscrire  le  cadre 
dans  lequel  je  dois  me  renfermer,  j'agiterai  successivement  les 
questions  suivantes,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  les  îé^ou- 
dre  :  i°.  Parmi  les  organes  qui  donnent  passage  à  l'air  expiré 
en  est  il  \m  qui  soit  spécialement  destiné  à  Ja  pioduct.ou  de 
la  voix?  2e.  à  quel  ordre  d'instrumcns  l'organe  vocal  peut-il 
être  comparé  ?  5°.  à  quelle  série  de  phénomènes  rapporter  les 
différens  tons  dont  la  voix  est  susceptible  ?  40.  à  quelles  causes 
attribuer  les  variations  que  le  son  vocal  piésente  relativement 
à  son  volume,  à  son  intensité?  5°.  le  timbre  de  la  voix  hu- 
maine dépend  il  de  quelques  circonstances  appréciables? 

i°.  Parmi  les  organes  <jiri  donnent  passage  à  Voir  eipire' , 
en  est  il  un  qui  soit  spécialement  destiné  à  la  production  de  la 
voix. 

Les  travaux  des  physiologistes  ne  laissent  point  de  doutes 
à  ce  sujet,  et  permettent  de  répondre  avec  assurance  :  la 
glotte  ,  c'est-à-dire  l'espace  compris  entre  les  ligamens  thyro- 
aryténoïdiens,  est  le  point  où  se  forment  les  sous  vocaux  ;  \e$ 
organes  de  la  voix  sont  donc  les  parties  qui  circonscrivent  cet 
espace.  Les  faits  suivans  mettent  cette  proposition  à  l'abri  de 
toute  réfutation. 

i°.  La  trachée-artère  ou  la  membrane  crico-thyroïdienne 
sont  elles  divisées  assez  largement  pour  donner  passage  à  l'air 
expiré  ,  le  son  vocal  cesse  instantanément  de  pouvoir  être  pro- 
duit )  2°.  si  cette  ouverture  est  oblitérée  par  un  moyen  quel- 
conque, comme  chez  l'individu  mentionné  par  M.  IVIagendie, 
la  voix  est  subitement  rendue;  3°.  une  incision,  quelqu'étcn- 
due  qu'elle  soit  ,  pratiquée  entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage 
thyroïde,  n'entraîne  pas  la  perle  de  la  voix.  Si  cette  expé- 
rience est  pratiquée  ^ur  des  chiens,  ces  animaux  peuvent 
encore  manifester  par  des  cris  la  douleur  qu'on  leur  fait 
éprouver  ;  4°-  si  ,  à  l'aide  de  Touvertute  précédente,  on  saisit 
l'épiglotte  avec  uneairigne,  si  Ton  ramène  la  glotte  au  dehors, 
le  son  vocal  se  conserve,  et  pendant  sa  production,  la  glotte 
se  resserre,  les  bords  qui  la  circonscrivent  vibrent  d'une  ma- 
nière évidente  ;  5°.  si  dans  cette  expérience  on  incise  les  bords 
de  l'orifice  pharyngien  du  larynx  ,  la  voix  continue;  6°.  la  sec- 
tion du  sommet  des  aryténoïdes  n'entraîne  point  l'aphonie, 
qui  ne  manque  point  d'avoir  lieu  lorsque  ces  cartilages  sont 
56,  la. 


lésés  très-profondément;  70.  une  fente  longitudinale  pratiquée 
dans  le  thyroïde  détruit  instantanément  la  faculté  de  don- 
ner naissance  à  des  sons;  8°.  si  Ton  insuffle  avec  force  la 
trachée- artère  d'un  cadavre,  et  si  en  même  temps  on  rétrécit 
i'ouverture  glottique  par  le  rapprochement  des  aryténoïdes 
vers  leur  base,  il  se  produit  un  son  analogue  à  celui  que 
forme  habituellement  l'animal  auquel  appartenait  la  pièce 
anatomique  sujet  de  l'expérience. 

Il  est  donc  bien  certain  que  de  tous  les  organes  transmis  par 
l'air  expiré  ,  c'est  le  larynx  qui  forme  la  voix,  et  que,  des  di- 
verses parties  qui  composent  celui-ci ,  c'est  la  glotte  qui  donne 
naissance  au  son  vocal. 

Si  cette  première  question  était  facile  à  résoudre,  il  n'en  est 
point  ainsi  de  la  seconde. 

20.  A  quel  ordre  d' instrument  rapporter  V organe  vocal  ? 

Cette  question  très-complexe  me  paraît  devoir  être  divisée 
de  la  majiière  suivante  :  La  glotte  peut-elle  cire  assimilée  à 
un  instrument  à  vent  ou  à  cordes?  Trouve-t-on,  entre  cette  ou- 
verture et  les  diverses  espèces  d'anches  connues,  des  rapports 
marqués?  Le  larynx  remplit-il  tantôt  l'usage  d'une  flûte  ,  et 
tantôt  celui  d'une  anche?  La  glotte  est-elle  enfin  un  instrument 
sui  generis  éminemment  vital,  et  qui  exécute  par  lui-même 
les  mouvemens  nécessaires  à  la  production  des  sons  vocaux  ? 

A.  La  glotte  peut- elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
vent  ? 

Telle  était  l'opinion  d'Aristole,  de  Galien  et  des  anciens  • 
ils  se  fondaient  sur  ce  fait  bien  avéré,  que  ,  suivant  les  diflé- 
rens  tons  de  la  voix,  la  glotte  augmente  ou  diminue  de  largeur. 
Dodait,  quoiqu'assimilunt  le  larynx  plutôt  à  un  instrument  à 
anche  qu'à  une  flûte  à  bec  ou  à  embouchure,  prétendait  aussi 
que  le  degré  d'ouverture  du  détroit  traversé  par  l'air  était  la 
principale  cause  des  diverses  intonations  du  son.  Dans  l'hy- 
pothèse des  anciens,  qui  était  encore  appuyée  sur  ce  qu'il  fal- 
lait diminuer  l'ouverture  de  la  glotte  pour  faire  rendre  des 
sons  au  larynx  d'un  cadavre,  l'air  était  primitivement  le  siège 
des  vibrations  souores ,  et  ne  recevait  point  ses  oscillations  des 
corps  vibratiles  qu'il  avait  à  traverser.  Mais  le  larynx  ne  pré- 
sente point  les  conditions  que  réclame  la  composition  d'une 
flûte  à  bec,  on  y  rencontre  encore  moins  celles  d'un  instru- 
ment à  embouchure.  Je  n'insiste  point  sur  celte  hypothèse, 
parce  qu'elle  est,  à  juste  titre,  généralement  abandonnée. 

B.  La  glotte  peut-elle  être  assimilée  à  un  instrument  à 
cordes  ? 

Le  Mémoire  que  Ferrein  a  composé  à  ce  sujet  fît ,  dans  son 
temps,  beaucoup  de  bruit,  et  entraîna  la  plus  grande  partie 
des  suffrages.  L'auteur  comparait  les  ligamens  thyro  aryté- 
noïdiens  aux  cordes  d'un  instrument;  le  courant  d'air  était 
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l'archet;  le  thyroïde  le  poiut  d'appui;  les  aryténoïdes,  les 
chevilles  ;  les  muscles  qui  s'y  insèrent,  les  puissances  destinées 
a  mouvoir  ces  chevilles.  Cette  hypothèse,  prise  à  la  rigueur  , 
fï'est  pas  soutenable.  Aucune  des  conditions  que  réclame 
impérieusement  la  composition  des  cordes  vibratiles  ne  se  ren- 
contre dans  les  prétendus  rubans  vocaux.  Pour  vibrer,  une 
corde  doit  être  libre,  et  les  ligamens  thyro-aryténoïdiens  ta- 
pissés par  une  membrane  muqueuse,  recouvrant  eux-mêmes 
des  muscles,  sont  contigus  à  des  parties  molles.  Pour  vibrer, 
une  cordeMoit  être  sèche,  et  les  ligamens  inférieurs  de  la  glotte 
sont  lubrifies  par  de  lamucosité;  pour  vibrer,  une  corde  doit 
être  ferme  et  élastique,  et  les  rubans  vocaux  sont  mous  et  sans 
consistance;  pour  vibrer,  une  corde  doit  enfin  être  très- 
tendue,  et  la  tension  des  replis  dont  nous  nous  occupons  ne 
peut  jamais  être  portée  très-loin.  Cependant  on  n'est  peut-être 
point  encore  si  éloigné  de  l'hypothèse  de  Ferrein  qu'on  af- 
fecte de  le  paraître. 

C.  La  glotte  doit-elle  être  considérée  comme  un  instrument  à 
anche.  La  plupart  des  physiologistes  modernes  répondent  à 
cette  question  par  l'affirmative  ;  l'un  d'eux  recoramandable 
d'ailleurs  par  des  recherches  très -judicieuses  sur  la  voix, 
donne  même  à  la  glotte  la  dénomination  d'anche  humaine. 
Celte  hypothèse  concilierait  à  la  fois  celle  de  Ferrein  et  celle 
qu'on  attribue  généralement  à  Dodart  ;  car  ,  si  dans  un  instru- 
ment à  anche,  l'air  est  mis  en  vibration  ,  c'est  par  le  jeu  d'une  ou 
de  deux  lamelles  élastiques  ,  libres  par  trois  côtés  ,  susceptibles 
de  vibrer  lorsque  le  fluide  atmosphérique  les  agite  avec  force.  Ces 
lamelles  assimilées  par  un  naturaliste  à  plusieurs  cordes  vibra- 
tiles, coutigùes  et  placées  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
ces  lamelles,  dis- je  ,  dorment  à  l'anche  plus  d'une  analogie, 
avec  un  instrument  à  cordes  ;  or  la  glotte  parait  offrir  la 
plupart  des  conditions  qu'une  anche  doit  présenter.  La  trachée- 
artère  est  le  porte-vent  ;  les  ligamens  thyro-aryténoïdiens 
sont  les  lamelles  vibratiles;  les  ventricules  du  larynx  isolent 
celle-ci,  et  le  tuyau  vocal  modifie  le  son  fondamental, 
comme  la  partie  évasée  de  la  clarinette  on  du  hautbois,  aug- 
mente l'intensité  des  vibrations  sonores  produites  à  l'extré- 
mité opposée.  Les  bords  de  la  glotte  oscillent  manifestement 
lorsqu'un  animal  met  en  jeu  ses  organes  vocaux,  ou  lorsqu'un 
courant  d'air  dirigé  avec  force  dans  le  larynx  produit  des  sons, 
ainsi  que  l'anche  d'un  instrument  vibre  sous  la  lèvre  qui  la 
touche. 

Quelque  plausible  que  paraisse  cette  explication,  il  est  évi- 
dent que  le  larynx  n'est  pas  plus  exactemeut  comparable  à  la 
lamelle  de  l'orgue  ,  on  à  l'anche  du  hautbois,  qu'à  la  flûte  des 
anciens ,  ou  au  violon  de  Ferrein.  Ce  larynx  n'a  que  des  traits 
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d'analogie  fort  peu  marques  avec  tous  les  insîrumens  connu? 
jusqu'à  ce  jour,  et  les  ligamens  thyro-aryléuoidieus,  loin  de 
ressembler  parfaitement  à  une  anclie,  sont  fixes  de  trois  côlcs 
et  varient  dans  leur  largeur,  tandis  que  les  lamelles  élastiques 
des  instrumens  dont  nous  parlons,  libres  par  trois  de  leurs 
bords,  sont  modifiées  dans  leur  longueur  lorsqu'il  s'agit  de  pro- 
duire des  tonsdilférens. 

La  théorie,  qui  consiste  à  comparer  le  larynx  à  un  instru- 
ment à  anche,  et  à  attribuer  la  voix  ,  en  partie  ,  au  degré  d'ou- 
verture de  la  glotte,  et  en  partie  aux  vibrations  des  cordes 
vocales,  est  vraiment  celle  de  Dodart,  qui  s'explique  claire- 
ment à  ce  sujet.  Perrault  avait  dit  près  de  cinquante  ans 
avant  lui  :«  pour  ce  qui  est  du  tonde  la  voix,  il  est  bas  et  grave 
quaod  la  glotte  fait  une  fente  bien  longue;  car  alors  la  lon- 
gueur de  l'une  et  de  l'autre  membrane  qui  composent  la  glotte, 
rendant  chaque  membrane  lâche  et  peu  tendue,  leurs  ondoye- 
mens  sont  rares  et  lents  ;  le  ton  aigu  se  fait  par  des  causes 
opposées.  » 

D.  Le  larynx  remplit-il  tantôt  V usage  dune  flûte  ,  et  tantôt 
celui  d'un  instrument  anche.  M.  Geoffroy  Saiul-Hilaire  remar- 
quant que  le  chaut  est  susceptible  de  deux  modifications, 
désignées  par  les  dénominations  de  voix  anchée  et  de  voix 
flûtée ,  a  cru  pouvoir  se  rendre  raison  de  ce  double  phéno- 
mène, par  certains  mouvemens  dont  le  larynx  est,  dit-il, 
susceptible. 

Admettant  que  généralement  îa  formation  de  la  voix  a  lieu 
par  le  même  mécanisme  que  la  production  du  son  au  moyen 
d'une  anche,  il  établit  que  le  larynx  présente  quelquefois  la 
disposition  d'une  flûte  ;  dans  cette  dernière  hypothèse  ,  les  ary 
tenoïdes  jouent  un  îole  très-important.  Ces  cartilages  étant 
renversés  et  portés  vers  le  centre  du  larynx,  il  reste  cepen- 
dant entre  eux  une  fente  étroite;  ce  mouvement  est  très-ana- 
logue à  celui  de  la  glotte  pendant  la  déglutition  ,  si  ce  n'est  que 
cette  ouverture  est  dans  ce  dernier  cas  complètement  oblitérée. 
Les  muscles crico  -  arylénoïdiens  latéraux  contractés,  rappro- 
chent antérieurement  les  ligamens  thyro-aryténoïdiens ,  de 
telle  sorte  que  le  passage  de  l'air  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
l'ouverture  existant  entre  les  deux  cartilages  arylénoïdes. 
Cet  air  condensé,  traversant  une  fente  très-étroite,  vient  se 
briser  sur  les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte,  ceux-ci  sont 
alors  fendus,  et  présentent  des  bords  saillans,  parce  que  les 
muscles  thyro-aryténoïdiens  sont  contractés.  La  racine  de 
l'épiglotte  est  refoulée  vers  le  larynx,  et  l'air  peut  venir  aussi 
se  briser  contre  la  saillie  qu'elle  présente  {Philos.  anat.,p.  ^4°)* 
Dans  cette  théorie,  la  fente  de  la  flûte  à  bec  est  l'ouverture  que 
circonscrivent  les  cartilages  arylénoïdes  ;  le  biseau  est  formé 
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par  îa  saillie  des  ligamens  supérieurs  de  la  glotte,  et  par  la 
racine  de  l'épig  lotte;  le  tuyau  voeal  fait  l'office  du  corps  de 
l'instrument. 

MM.  Serres  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  sout  parvenus  à  faire 
rendre  des  sons  au  larynx  d'un  cadavre,  en  lui  donnant  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer,  et  ils  ont  cru  pouvoir 
assigner  aux  cartilages  de  Santorini,  relativement  à  la  produc- 
tion de  la  voix  flûtée,  un  usage  analogue  à  celui  des  clefs 
dans  les  instrumens  à  vent.  Les  petits  muscles  épigîotto-ary- 
téuoïdiens ,  dont  les  tendons,  comme  M.  Serres  l'a  remarque', 
se  rendent  jusqu'au  cartilage  de  Santorini ,  sont  les  agens  du 
mouvement  qu'exécutent  ces  espèces  de  soupapes  vivantes. 

Cette  théorie  sur  la  formation  de  certains  sons,  est  sans 
doute  très-ingénieuse,  mais  quelques  expériences  sur  le  cada- 
vre ne  me  paraissent  point  suffisantes  pour  l'établir  d'une 
manièie  solide.  Dans  tous  les  cas  je  crois  qu'avant  de  l'admet- 
tre, il  faut  multiplier  les  observations  sur  ce  sujet. 

E.  La  glotte  est-elle  un  instrument  sui  gène  ris,  éminemment 
vital  et  qui  exécute  par  lui-même  les  mouvemens  nécessaires 
pour  la  production  des  sons  vocaux  ?  Puisque  le  larynx  n'est  à 
vrai  due  comparable  à  aucun  instrument  connu  ,  c'est  probable- 
ment à  des  circonstances  dépendantes  essentiellement  de  la  vita- 
lité qu'il  faut  attribuer  la  production  de  la  voix;  c'est  l'idée  qui 
se  présente  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  et  que  l'observation 
semble  démontrer.  La  contraction  qui  rend  la  fibre  musculaire 
susceptible  de  vibrer,  comme  M.  Magcndie  l'a  fait  remarquer, 
doit  nécessairement  donner  aux  muscles  tliyro«  aryténoïdiens 
les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  des  sons;  les  liga- 
mens  inférieurs  de  la  glotte  ne  méritent  pas  ce  nom  ,  et  M.  Du- 
trochet  a  démontré  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  ces  produc- 
tions n'étaient  autre  chose  que  les  aponévroses  des  muscles 
qu'ils  recouvrent.  Il  résulte  de  cette  considération  importante 
que  les  prétendues  cordes  vocales,  recevront  successivement 
les  mouvemens  qui  leur  seront  imprimés  par  les  fibres  muscu- 
laires, situées  audessous  d'elles,  et  que  les  rubans  vocaux 
vibreront,  lorsque  les  muscles  thyro-  aryténoïdiens  seront  mis 
eux-mêmes  dans  des  conditions  vibratiles.  Si  la  contraction 
de  ceux-ci  est  indispensable  pour  que  la  voix  soit  formée,  il 
faudra  que  la  section  des  nerfs  qui  s'y  distribuent  entraîne  l'a- 
phonie ;  or,  c'est  ce  que  les  expériences  sur  les  animaux  vivans 
démontrent  jusqu'à  î'évidenee.  Divisez  ,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Galien  ,  les  nerfs  récurrens,  dont  les  muscles  thyro-ary- 
ténoïdiens  reçoivent  leurs  filets,  et  soudain  la  voix  ne  peut 
plus  être  produite;  détruisez  un  seul  de  ces  nerfs,  le  son  vocal 
s'affaiblit  quoiqu'il  ne  s'anéantisse  point. 

L'usage  attribué  aux  muscles  des  ligameas  inférieurs  de  la 
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glotte ,  paraît  évident ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  la  manière  d'agir 
des  lèvres  dans  le  sifflement.  Cette  action  remarquable  est 
visiblement  due  aux  vibrations,  communiquées  à  l'air  par  les 
lèvres ,  et  celles-ci  ne  vibrent  qu'à  l'occasion  de  la  contraction 
des  libres  musculaires  nombreuses  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. Le  degré  d'ouverture  de  la  bouche,  résultat  évident 
du  degré  delà  contraction ,  décide  du  ton  produit ,  tcommc 
la  largeur  de  la  glotte,  qui  correspond  aux  mouvemcns  exé- 
cutés par  les  th}Tro-aryténoïdiens,  détermine  la  formation  de 
tel  ou  tel  son.  Une  remarque  importante,  c'est  que  plus  les 
muscles  de  la  glotte  acquièrent  de  dureté  et  d'élasliciié  par 
leur  contraction ,  plus  ils  diminuent  aussi  la  longueur  des  cor- 
des  vocales,  par  le  raccourcissement  dont  ils  deviennent  le 
siège.  Cette  tri  pie  circonstance,  diminution  dans  la  circonférence 
de  l'ouverture,  élasticité  plus  grande  des  bords  de  celle-ci. 
raccourcissement  des  lames  vibratiles,  doit  puissamment  in- 
fluer sur  la  formation  des  sons  ,  et  modifier  surtout  les  tons, 
comme  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  faire  observer.  Les  vi- 
brations de  la  glotte  dans  la  formation  de  la  voix  ,  sont 
d'ailleurs  tout  aussi  manifestes  que  les  oscillations  des  lèvres 
pendaut  que  le  sifflemeut  s'accomplit.  Les  sons  auxquels  donne 
naissance  l'action  labiale,  sont  tout  aussi  et  peut-être  plus 
variés  que  ceux  qui  sont  habituellement  formés  par  le  larynx, 
et  je  ne  doute  pas ,  s'il  existait  au-delà  de  l'ouverture  buccale 
un  appareil  propre  à  moduler  ou  à  articuler  les  sons  ,  que  le 
sifflement  ne  pût  suppléer  à  la  voix ,  soit  qu'il  s'agisse  de  signes 
conventionnels  propres  à  exprimer  nos  idées,  soit  qu'il  faille 
parcourir  les  degrés  nombreux  de  l'échelle  musicale.  Je  vais 
plus  loin  ,  et  je  dis  que  dans  le  sifflement,  le  son  de  certaines 
lettres  peut  être  aiticulé,  et  qu'avec  un  peu  d'habitude  il  serait 
peut-être  possible  de  proférer  ainsi  qnelques  mots. 

M.  Dutrochet,  en  citant  le  Mémoire  de  Dodart,  de  1707, 
dans  lequel  ce  savant  comparait  aussi  la  voix  produite  dans 
la  glotte  ,  au  sifflement  déterminé  par  les  lèvres  ,  prétend 
que  dans  l'action  de  siffler ,  l'ouverture  labiale  ne  vibre  pas  ; 
que  la  bouche  forme  dans  ce  cas  un  instrument  du  genre  des 
sifflets  :  «  que  l'air  est  brisé  sur  le  bord  tranchant  des  dents, 
et  transmis  par  le  canal  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins 
allongé  que  forment  les  lèvres.»  Il  me  semble  évident,  au 
contraire,  que  les  lèvres  seules,  indépendamment  des  dents, 
et  par  les  vibrations  dont  elles  sont  le  siège,  donnent  naissance 
au  sifflement;  celui-ci  peut,  en  effet,  être  produit  tout  aussi 
bien  pendant  l'inspiration,  que  lors  de  l'expiration.  La  posi- 
tion des  dents  relativement  aux  lèvres,  étant  opposée  dans  ces 
deux  circonstances ,  et  la  nature  du  sou  produit  étant  identique , 
il  est  difficile  de  rapporter  aux  incisives  le  rôle  important  que 
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M.  Dutrochet  leur  fait  jouer  dans  l'action  de  siffler;  mais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  c'est  que  si  l'on  recouvre  les  dents 
inférieures  avec  la  langue,  et  si  l'on  porte  la  lèvre  supérieure 
sur  les  dents  qui  lui  correspondent,  de  manière  à  ce  que  cel- 
les-ci soient  cache'essous  le  rebord  labial,  le  sifflement  par  ins- 
piration et  par  expiration  peut  encore  être  produit. 

Les  oscillations  dont  les  lèvres  sont  le  siège  dans  l'action 
de  donner  du  cor  ,  peuvent  encore  nous  servir  à  prou- 
ver que  les  bords  musculaires  d'une  ouverture  animée,  peu- 
vent vibrer  par  suite  de  contractions  auxquelles  ces  bords  se 
livrent,  lorsque  d'ailleurs  ces  vibrations  sont  excitées  par  un 
courant  d'air.  L'épiderme  labial ,  le  tissu  très-serré  de  la  peau 
qui  recouvre  les  muscles  des  lèvres,  sont  relativement  à  la 
bouche,  dans  le  sifflement  et  dans  l'action  de  donner  du  cor, 
ce  que  les  prétendues  cordes  vocales  sont  à  la  glotte  dans  la 
production  de  la  voix. 

On  a  objecté  à  la  théorie  qui  consiste  à  regarder  la  voix 
comme  le  résultat  de  la  contraction  vitale  des  muscles  thyro- 
aryténoïdiens,  que  le  larynx  d'un  cadavre  produit  des  sons  , 
lorsqu'on  rapproche  l'un  de  l'autre  les  cartilages  aryténoï- 
des  ;  mais  ,  outre  que  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  voix 
sur  l'homme  vivant  peut  être  tout  à  fait  différent  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  larynx  du  cadavre,  quelle  parité  peut-on  établir 
entre  quelques  sons  discordans,  que  l'on  aura  pu  obtenir  en 
tâtonnant,  et  les  modulations  sans  nombre  dont  la  voix  hu- 
maine est  susceptible  ? 

De  toutes  les  explications  relatives  à  la  production  du  son 
vocal  ,  celle  qui  a  été  entrevue  par  Bichat,  proposée  par 
M.  Dutrochet,  adoptée  par  M.  Magendie,  et  qui  consiste  à 
voir  dans  le  larynx  un  instrument  vital,  dont  les  conditions 
vibratiles  sont  dues  à  la  contraction  musculaire,  est  donc  la 
plus  probable,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  finira  par  réunir 
toutes  les  opinions. 

3°.  Quels  sont  les  phénomènes  qui  influent  sur  les  différens 
tons  dont  la  voix  est  susceptible  ?  Quelles  sont  les  circons- 
tances d'organisation  qui  expliquent  le  passage  de  la  voix 
d'une  octave  à  l'autre.  Les  hypothèses  queles  physiologiste  ont 
émises  pour  expliquer  la  formation  delà  voix,  en  général,  ont 
été  bientôt  appliquées  à  la  théorie  des  différens  tons.  Les  uns  at- 
tribuent principalement  au  degré  d'ouverture  de  la  glotte,  les 
variations  que  le  son  vocal  présente,  relativement  à  son  acuité 
ou  à  sa  gravité.  L'espace  circonscrit  par  les  ligamens  thyro- 
aryténoïdiens  est -il  le  plus  vaste  possible,  les  sons  les  plus 
graves  sont  produits;  se  trouve- t-il  au  contraire  resserré  au 
plus  haut  point,  les  tons  les  plus  aigus  prennent  naissance. 
Ferrein  et  ses  partisans ,  attribuaient  exclusivement  à  la  ten- 
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sion  des  prétendues  cordes  vocales,  la  formation  des  tons 
aigns,  et  expliquaient  le  mécanisme  de  Cette  tension,  par  un 
mouvement  de  bascule  en  avant  du  thyroïde  ,  et  par  la  projec- 
tion en  arrière  des  aryténoïdes.  Les  puissances  musculaires 
qui  agissent  sur  ces  cartilages,  déterminaient  ces  actions  ,  dont 
il  était  assez  facile  de  se  rendre  compte.  La  laxilé  des  Iigamens 
thyro  -  aryténoïdiens  ,  d'après  ces  physiologistes,  produisait 
des  sons  graves,  cl  le  relâchement  des  cordes  vocales  pouvait 
être  déterminé  par  les  contractions  des  muscles  thyro-aryté- 
noïdiens  et  crico-aryténoïdi^ns  latéraux.  Ceux  qui  assimilent 
la  glotte  à  une  anche  ,  adoptent  à  la  fois  ces  deux  explications. 
Les  variations  dans  le  degré  d'ouverture,  dans  la  tension 
des  lamelles  glottiques  et  dans  la  largeur  de  ces  lamelles, 
rendent,  jusqu'à  un  certain  point,  raison,  suivant  eux,  des 
différences  que  la  voix  préseule  relativement  à  sa  gravité  ou  à 
son  acuité. 

Les  expériences  nombreuses  que  Ferrein  a  faites ,  relative- 
ment à  la  formation  des  différens  tom  ,  sont  trop  impor- 
tantes pour  qu'on  puisse  les  passer  sous  silence;  il  a  prouvé 
i°.  que  les  vibrations  de  la  moitié  d'une  des  cordes  vocales, 
donnent  un  ton  à  l'octave  de  celui  que  celte  corde  forme, 
lorsqu'elle  vibre  dans  toute  sa  longueur;  i°.  que  si  l'un  des 
rubans  vocaux  est  seul  agité  d'oscillations  sonores,  les  mêmes 
phénomènes  sont  produits;  3°.  que  si  l'on  fixe  dans  sa  moitié 
ï'uu  des  iigamens  thyro  -  aryténoïdiens  ,  l'autre  coide  vocale 
étant  laissée  libre,  on  entend  deux  sons  à  l'octave  l'un  de  l'autre  ; 
4°.  que  différent  degrés  de  tension  des  lames  de  la  glotte,  cor- 
respondent à  des  tons  divers  ;  5°.  que  les  tons  aigus  sont  produits 
par  les  Iigamens  tendus,  et  les  tons  graves  par  les  rubans  vo- 
caux relâchés;  6°.  que  les  degrés  de  vitesse  imprimée  à  l'air 
qui  passe  par  la  glolte,  tout  en  faisant  varier  le  volume  de  la 
voix,  n'ont  aucun  effet  sensible  sur  les  tons. 

M.  Dutrochet  ayant  répété  avec  succès  la  plupart  de  ces 
expériences,  et  attribuant  à  un  défaut  d'exactitude  de  sa 
paît  les  résultats  désavantageux  qu'il  a  obtenus  dans  quel- 
ques circonstances,  a  remarqué  que  la  tensiou  la  plus  grande 
dont  fussent  susceptibles  ,  apiès  la  mort ,  les  lèvres  de  la  glotte, 
ne  donnait  pas  naissance  à  des  sons  très  aigus,  et  que  les  tons 
produits  par  les  cordes  vocales  ne  s'élevaient  pas  à  plus  d'une 
octave  complette.  Cependant  la  tension  qu'il  produisait  sur  le 
larynx  du  cadavre,  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
qui  pouvait  être  déterminée  pendant  la  vie  dans  les  rubans 
vocaux  par  l'action  des  crico- aryténoïdiens  postérieurs  sur 
les  aryténoïdes.  1VJ.  Dutrochet  a  fait  aussi  remarquer  que  la 
tensiou  des  Iigamens  glottiques  étant  inévitablement  accompa- 
gnée de  leur  allongement,  celle  dernière  circonstance  devait 
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nécessairement  s'opposer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  for- 
mation des  sons  aigus. 

M.  Magendieafait ,  relativement  à  îa  production  desdifférens 
tons,  quelques  expériences  desquelles  il  jésuite,  i°.  que  dans 
la  voix  grave  ,  l'air  passant  par  toute  l'étendue  de  la  glotte,  fait 
vibrer  les  ligamens  thyro  -arylénoïdiens  dans  toute  leur  lon- 
gueur; 2°.  que  dans  les  tons  plus  aigus,  le  fluide  élastique  s'é- 
chappe seulement  par  la  partie  postérieure  de  l'ouverture  iilot- 
tique,  et  que  les  rubans  vocaux  cessent  antérieurement  d'être 
le  siège  d'oscillations  sonores;  3°.  que  dans  les  tons  les  plus 
élevés,  la  glotte  ne  vibre  plus  que  tout  à  fait  postérieurement 
et  à  son  extrémité  aryténoïdienne.  Si  l'on  pratique  la  s.  ction 
des  nerfs  laryngés,  la  paralysie  du  muscle,  ou  plutôt  des  mus- 
cles arylénoïdiens,  en  est  la  suite  inévitable,  puisque  ces  pe- 
tits faisceaux  charnus  reçoivent  exclusivement  leurs  filets  ner- 
veux de  cette  branche  importante.  À  la  suite  de  celte  opération, 
la  voix  de  l'animal  perd  presque  tous  ses  sons  aigus,  et  prend 
une  gravité  habituelle  qu'elle  n'avait  pas  avant"  (  Magendie  , 
Précis  de  physiol. ,  t.  n,  p.  i\^). 

M.  Geothoy  Saint-Hilaire  admettant  que  la  tension  des  liga- 
mens inférieurs  de  la  glol'.e  peut  être  produite  par  un  écarte- 
ment  en  dehors  des  cartilages  aryténoïdes ,  écartement  dû  à 
l'action  des  muscles  crico-aryténrndiens  postérieurs,  M.  Geof- 
froy, dis-je,  explique  bieu  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  les  dif- 
férens  tons  de  la  voix  par  la  tension  des  rubans  vocaux  ;  mais 
il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  donne  une  autre  théorie  sur  la  for- 
mation des  sons  plus  ou  moins  graves.  Suivant  lui,  les  mus- 
cles aryténoïdiens,  en  se  contractant  et  en  renversant  un  peu 
les  arylenoides  sur  leur  axe,  portent  l'angle  antérieur  et  in- 
férieur de  ces  cartilages,  sur  les  rubans  vocaux  qui  sont  divisés 
alors  en  parties  qui  vibrent  et  en  parties  qui  ne  vibrent  plus. 
M.  Geotiroy  Saint-Hilaire  paraît  porté  à  penser  que  ce  phé- 
nomène a  pour  usage  de  donner  la  quinte  ou  l'octave.  Il  ajoute 
encore  que  la  contraction  des  ci  ieo  -  aryténoïdiens  latéraux 
peut  diminuer  aussi  la  longueur  de  la  corde  vibrante.  Jus- 
qu'à ce  que  des  expériences  multipliées  aient  justifié  ces  as- 
sertions, il  me  semble  qu'il  faut  les  regarder  comme  des  hy- 
pothèses tiès-ingénieuses ,  mais  qui  ne  sont  point  encore  sanc- 
tionnées par  les  faits.  On  peut  même  se  demander,  avec 
M.  Despiney,  si  le  muscle  aryténoïdien  peut  bieu  détermi- 
ner le  mouvement  de  rotation  attribué  par  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  au  cartilage  aiyténoïde?  Si  cette  action  ne  serait  pas 
plus  convenablement  îapportée  au  crico-aryténoïdien  pos- 
térieur? et  si  ie  déplacement  du  tubercule  antérieur  de  la 
base  de  Taryténoïde  peut  être  poité  au  point  que  cette  éœi- 
nence  soit  soulevée  jusqu'à  la  corde  vocale? 
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Les  anciens,  se  fondant  sur  ce  phe'nomène  observable  chez 
l'homme  vivant,  que  le  larynx  s'élève  dans  la  production  des 
sons  aigus,  et  s'abaisse  lors  de  la  production  des  sons  graves, 
croyaient  pouvoir  expliquer  les  difiérens  tons  de  la  voix  par 
la  longueur  de  la  trachée-artère.  Cette  opinion  e'tait  entière- 
ment abandonnée,  parce  que  les  physiciens  assuraient  que 
dans  un  instrument  à  anche,  à  bec  ou  à  embouchure,  la  lon- 
gueur du  porte-vent  était  sans  influence  sur  l'acuité  ou  sur  la 
gravité  du  son.  Il  paraît  cependant,  d'après  une  observation 
communiquée  à  M.  Biot  par  M.  Grénié,  que  cette  assertion 
était  hasardée,  et  que  le  conducteur  de  l'air  n'est  pas  sans  im- 
portance sur  la  nature  du  son  produit.  11  faut  attendre,  au 
reste,  du  temps  et  de  l'expérience,  pour  prononcer  sur  ce  su- 
jet, et  surtout  pour  assigner  d'une  manière  précise  les  usages 
de  la  trachée-artère  dans  cette  circonstance. 

Le  conduit  évasé  que  les  sons  traversent  après  leur  forma- 
tion ,  a-t-il,  comme  le  croyait  Fabrice  d'Aquapendente  ,  une 
influence  marquée  sur  les  tons  de  la  voix?  Peut-on  comparer 
les  mouvemens  du  tuyau  vocal  à  ceux  de  la  main  du  donneur 
décor,  placée  dans  l'extrémité  évasée  qui  termine  cet  instru- 
ment? L'étendue  des  cavités  laryngienne  et  pharyngienne  si- 
tuées audessus  de  la  glotte,  leur  extrême  mobilité,  la  manière 
remarquable  dont  le  tuyau  vocal  s'élaigit  à  mesure  qu'on  le 
considère  successivement  au  larynx,  au  pharynx,  à  la  bouche 
et  aux  fosses  nasales,  sont  des  circonstances  d'organisation 
très  propres  à  fortifier  celte  opinion ,  qui  prend  encore  plus 
de  consistance  par  l'appréciation  exacte  des  mouvemens  du 
pharyux  lors  de  la  formation  des  différens  tons.  Le  tuyau 
vocal  est  en  effet  élargi  et  allongé  à  la  fois,  remarque  très- 
importante  et  qui  peut  donner  plus  d'un  argument  en  faveur  de 
la  théorie  de  la  voix,  émise  par  le  savant  auteur  de  l'Anatomie 
comparée.  Lorsque  le  larynx  s'abaisse,  le  cartilage  thyroïde 
t>'éloigne  de  l'os  hyoïde  (fixé  par  se*  élévateurs  ) ,  de  toute  la 
hauteur  de  la  membrane  thyro  hyoïdienne;  la  glande  épiglot- 
tique  est  en  mémo  temps  portée  en  avant,  et  l'épiglotte  en- 
traînée dans  le  même  sens.  Il  résulte  manifestement  de  là  un 
élargissement  du  tuyau  vocal.  Or,  il  est  à  remarquer  que  la 
formation  des  sons  graves  correspond  à  l'abaissement  du  la- 
rynx, et  que  daus  un  instrument  ordinaire  l'étendue  et  la 
longueur  du  conduit  sont  toujours  plus  favorables  à  la  pro- 
duction des  tous  les  moius  aigus.  Le  raccourcissement  du 
tuyau  vocal  est  eu  même  temps  accompagné  du  rétrécisse- 
ment de  celui-ci ,  car  le  cartilage  thyroïde  se  relevant,  se  place 
derrière  l'os  hvoïde,  pousse  en  arrière  la  glande  épiglotti<jtie 
et  l'épiglotte  elle-même.  Le  conduit  par  lequel  la  voix  s'é- 
chappe a  donc  alors  beaucoup  moins  d'étendue,  et  M.  Magca- 


die  a  calcule  que  la  diminution  de  la  capacité  de  ce  tuyau 
pouvait  aller  jusqu'aux  cinq  sixièmes  de  sa  largeur.  Or , 
dans  l'élévation  du  larynx ,  des  sons  aigus  prennent  naissance , 
et  cela  doit  nécessairement  arriver,  car  dans  un  instrument  à 
vent  l'acuité  des  sons  est  plus  facilement  produite  par  un 
tuyau  court  et  étroit  que  par  celui  qui  se  trouve  dans  des  cir- 
constances opposées.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  établit  que  le 
tuyau  vocal  alternativement  étendu  et  raccourci,  fait  l'of- 
fice de  deux  corps  d'insi rumens  qui  correspondent  chacun  à 
une  octave  différente.  Sans  chercher  à  discuter  cette  opinion, 
ce  qui  me  conduirait  trop  loin,  je  ferai  remarquer  qu'entre  un 
abaissement  extrême  de  la  glotte  tt  une  élévation  portée  au 
plus  haut  point ,  il  y  a  sans  doute  des  degrés  intermédiaires 
qui  peuvent  assez  bien  correspondre  aux  différens  tons  de 
l'échelle  diatonique. 

Dans  la  théorie  de  M.  Cuvier,  les  longueurs  diverses  du 
conduit  vocal,  qu'il  faut  rappo  ter  à  l'élévation  et  à  l'abais- 
sement du  larynx,  déterminent  les  divers  tons  fondamentaux 
dont  la  voix  de  l'homme  est  susceptible,  et  la  glotte,  par  sa 
tension  et  son  ouverture,  les  divers  tons  harmoniques  de  ces 
tons  primitifs.  Les  changemens  dans  le  diamètre  du  tuyau 
vocal,  la  dimension  variable  et  l'occlusion  complette  de  l'ou- 
verture extérieure  de  celui-ci,  doivent  donner  à  la  voix  de 
l'homme  une  étendue  encore  plus  grande.  M.  Cuvier  ayant 
reconnu  que  des  rouelles  de  bois  placées  à  l'extrémité  d'un 
instrument  du  genre  des  flûtes,  mais  qui  n'était  pas  comme 
elles  percées  de  trous  latéraux,  dormaient  les  différens  tons  d'une 
octave,  suivant  la  manière  dont  elles  était  ouvertes,  a  cru 
pouvoir  établir  une  analogie  entre  ce  procédé  ingénieux  et  les 
degrés  divers  d'élargissement  et  de  resserrement  dont  l'extré- 
mité du  tuyau  vocal  est  susceptible.  Au  reste  ,  il  assimile  com- 
plètement la  glotte  en  vibration  aux  lèvres  du  donneur  de 
cor,  et  les  organes  de  la  voix  chez  les  oiseaux,  à  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  trombonne. 

Il  me  parait,  cependant,  que  les  variations  de  capacité 
dont  le  tuyau  vocal  est  susceptible,  déterminent  moins  par 
elles-mêmes  les  divers  degrés  d'élévation  des  tons  qu'elles  ne 
sont  destinées  à  correspondre  à  l'état  de  la  glotte  dans  la  pro- 
duction des  sons  plus  ou  moins  graves.  Il  en  est  peut-être,  a 
cet  égard  ,  du  conduit  que  traverse  la  voix ,  comme  de  la  main 
du  donneur  de  cor  déjà  cité ,  qui  est  plutôt  destinée  à  donner 
à  l'instrument  des  proportions  en  harmonie  avec  les  sons  pto- 
duits  par  les  lèvres,  qu'à  former  elle-même  les  tons  divers. 
Lorsqu'en  effet  la  glotte  d'un  chien  est  simplement  mise  à  dé- 
couvert, la  voix  ne  paraît  point  perdre  de  tons;  et  les  lèvres, 
dans  le  sifflement  par  la  simple  contraction  des  muscles  qui 
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entrent  clans  leur  composition  donnent  plus  de  deux  octaves 
et  un  quart,  étendue  ordinaire  de  la  voix  de  l'homme.  Cette 
considération  me  porterait  à  penser  que  tous  les  Ions  sont  for- 
més par  la  glotte,  et  je  suis  d'autant  plus  disposé  à  adopter 
cette  opinion  ,  que  ,  dans  le  cas  où  la  bouche  est  fermée,  la 
voix,  quoique  plus  sourde,  ne  change  pas  de  ton,  et  que  la 
parole,  qui  exige  des  mouvemens  si  variés  de  la  part  du  pha- 
rynx, des  lèvres  et  de  la  langue,  ne  rend  ni  plus  aigu,  ni  plus 
grave  le  son  produit  par  le  larynx. 

Est-ce  à  un  changement  dans  la  position  des  diverses  parties 
du  tuyau  vocal  qu'il  faut  attribuer  la  formation  des  sons  aigus 
qui  appartiennent  au  fausset?  Cela  est  assez  probable.  Il  esi 
certain,  au  moins,  qu'en  chantant  la  gamme,  et  lorsque  des 
sons  naturels  on  passe  à  ceux  auxquels  le  fausset  donne  nais- 
sance, un  déplacement  considérable  a  lieu  dans  les  différentes 
pièces  qui  composent  le  tuyau  vocal.  Il  suffit  de  porter  la 
-  main  sur  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  lorsqu'on 
parcourt  les  différons  degrés  de  l'échelle  diatonique,  pour  être 
convaincu  de  la  vérité  de  cette  assertion. 

M.  Dutrochct  attribue  la  formation  des  différens  tons  aux 
phénomènes  suivans:  la  contraction  des  thyj  o-aryténoïdiens 
n'ayant  jamais  lieu  sans  que  ces  muscles  s'épaississent,  et  cet 
épaississement  ne  pouvant  faire  une  saillie  du  côté  du  thyroïde, 
toute  l'augmentation  de  volume  des  fibres  musculaires  se  mani- 
feste du  coté  de  la  glotte,  dont  la  capacité  se  trouve,  d'après 
cela,  plus  ou  moins  diminuée.  Mais  les  deux  lames  du  thy- 
roïde sont  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  en  avant  qu'en 
arrière;  il  doit  en  résulter  que  le  rétrécissement  de  la  glotte 
a  surtout  lieu  antérieurement,  et  que  ce  rétrécissement  s'étend 
d'autant  plus  vers  la  partie  postérieure,  qu'une  contraction 
de  plus  en  plus  énergique  fait  augmenter  l'épaisseur  des  mus- 
cles thyro-arylénoïdiens.  D'un  autre  côté,  l'action  des  sterno- 
t.hyroïdiens  tend  ,  dans  les  sons  graves,  à  écarter  davantage 
Jes  deux  lames  du  thyroïde  ,  tandis  que  les  mouvemens  des 
constricteurs  inférieurs  du  pharynx  et  des  thyro  hyoïdiens 
rapprochent,  au  contraire  ,  dans  les  20ns  aigus,  ces  deux  pro- 
ductions cartilagineuses.  Il  résultera  de  ces  deux  dernières  cir- 
constances,  que  les  mouvemens  généraux  qu'exécute  le  larynx 
auront  une  très-grande  influence  sur  ia  formation  des  différens 
tons.  L'abaissement  de  l'organe  de  la  voix  correspondra,  en 
effet ,  à  i'écartement  des  deux  lames  du  thyroïde,  et  par  con- 
séquent à;  une  moindre  saillie  des  muscles  thyro-aryténoï- 
diens  du  côté  de  la  glotte;  cette  ouverture  sera  plus  spacieuse 
et  les  sons  graves  seront  produits.  L'élévation  du  larynx  sera 
accompagnée  du  rapprochement  des  deux  lames  thyroïdiennes, 
d'une  épaisseur  plus  grande  des  muscles  thyro-aryténoïdiens. 
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d'un  rétrécissement  de  la  glotte  et  de  la  formation  des  sons 
aigus.  A.  l'appui  de  sa  théorie,  M.  Dutrochet  lait  remarquer 
qu'une  compression  latérale  exercée  sur  les  thyroïdes  favorise 
la  formation  des  tons  aigus  en  même  temps  qu'elle  gêne  celle 
des  sons  graves,  et  qu'une  pression  un  peu  forte  dirigée  sur 
la  crête  du  thyroïde  abaissé,  fait  peidre  à  la  voix  une  partie 
de  son  acuité,  et  facilite  la  production  des  tons  les  plus  bas. 
L'ingénieux  physiologiste  que  je  viens  de  citer,  ajoute  que  le 
mouvement  du  cartilage  thyroïde  qui  coopèie  à  la  formation 
des  sons  aigus,  et  qui  augmente  la  saillie  des  muscles  thyro- 
arytenoïdiens  du  côté  de  la  glotte,  sert  aussi  à  tendre  da- 
vantage ces  productions  charnues.  M.  Du l roche t  admet  que 
le  renversement  en  arriére  des  arytenoïdes  rend  encore 
cette  tension  plus  forte,  et  que  la  contraction  des  muscles 
thyro-arylénoïdiens  met  ceux-ci  dans  des  conditions  vibraliles 
plus  ou  moins  prononcées,  suivant  le  degré  auquel  leur  ac- 
tion est  portée.  Par  toutes  ces  circonstances  réunies  ,  M.  Du- 
trochet cherche  à  expliquer  la  formation  des  différens  tons. 

M.  Despiney  {Recherches  sur  la  voix,  1H21  )  assure  que  les 
contractions  des  muscles  crico-arylénoïdiens  postérieurs  dé- 
terminent les  sons  graves  en  dilatant  considérablement  la 
glotte,  que  celles  des  arylénoïdiens  donnent  naissance  aux 
sons  aigus  par  le  rapprochement  des  arytenoïdes,  et  que  les 
faisceaux  charnus  thyro-arylénoïdiens  servent  à  produire  les 
sons  encore  plus  élevés.  La  disposition  des  libres  charnues  de 
ceux  ci  est  telle,  dit  M.  Despiney,  qu'elles  décrivent  une  cour- 
bure qui  correspond  à  la  glotte  de  la  même  manière  que  l'or- 
biculaire  des  lèvres  présente  une  concavité  dirigée  vers  l'ou- 
verture buccale.  L'action  des  thyro-arylénoïdiens  sera  donc 
accompagnée  d'un  rétrécissement  plus  ou  moins  considérable 
du  détroit  glotlique.  La  disposition  demi-circulaire  de  chacun 
de  ces  muscles  est  en  effet  très  importante,  et  je  ne  l'ai  point 
trouvée  signalée  dans  les  ouvrages  d'auatomie  même  les  plus 
modernes.  Le  médecin  que  je  viens  de  citer  ajoute  que  les 
tubercules  de  Santorini  n'ont  point  pour  usage  de  servir 
de  soupape  dans  la  voix  flûlée,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  mais  que  leur  articulation  mobile 
permet  aux  arytenoïdes  de  se  rapprocher  vers  leurs  bases  lors 
des  contractions  de  l'aryténoïdien  ,  ce  que  la  forme  de  ces 
derniers  cartilages  eût  rendu  difficile  si  les  tubercules  de  San- 
torini eussent  été  fixés  à  leur  sommet. 

J'ai  fait  aussi  quelques  recherches  sur  la  structure  des  mus- 
cles du  larynx,  et  je  crois  pouvoir  signaler  une  disposition 
anatomique  des  thyro-aryténoïdiens  qui  me  paraît  jeter  quel- 
que jour  sur  le  problême  relatif  a  la  formation  des  différens  tons. 

Chaque  muscle  thyro-aryténoïdien  qui,  quoi  qu'en  ait  dit 
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M.  Dutrochet ,  est  bien  distinct  du  crico-aryténoïdien  laté- 
rai  ,  est  formé  par  des  fibres  qui  sont  loin  d'avoir  toutes  la 
même  directiou.  Une  bandelette  musculaire,  plus  ou  moins 
large,  plus  ou  moins  prononcée,  que  j'ai  même  vue  terminée 
antérieurement  par  des  productions  tendineuses,  se  fixe  à  l'épi- 
glotte  et  à  la  partie  antérieure  de  la  face  interne  de  chaque  lame 
du  thyroïde  très-près  du  bord  supérieur  de  ce  cartilage.  De  là, 
se  dirigeant  en  arrière  et  un  peu  en  bas ,  elle  va  s'insérer  au 
bord  antérieur  de  rarylénoïde  correspondant  ,  audessous 
du  tubercule  de  Santorini.  Cette  bande  musculaire  se  trouve 
placée  dans  l'état  naturel  un  peu  audessus  du  ligament  supé- 
rieur de  la  glotte,  de  l'extrémité  antérieure  duquel  elle  est 
bien  plus  éloignée  que  de  l'extrémité  postérieure.  On  pourrait 
donner  à  ce  petit  muscle  le  nom  de  tbyro-aiyténoïdien  supé- 
rieur, ou  lui  conserver  celui  d'épiglotti  -  aryténoïdien.  Les 
autres  fibres  du  thyro  -  aryténoïdien,  beaucoup  plus  nom- 
breuses, s'insèrent  vers  la  portion  de  la  face  interne  du  thy- 
roïde qui  se  rapproche  davantage  de  l'angle  rentrant  de  ce- 
cartilage  ,  audessous  de  la  baudeh  lie  charnue  dont  je  viens  de 
parler.  Ayant  pris  aiusi  leur  point  d'attache,  les  supérieures 
montent  en  s'iuclinant  un  peu  en  arrière,  les  moyenues,  plus 
obliques,  se  dirigent  plus  postérieurement ,  les  inférieures  sont 
presque  parallèles  à  celles  du  cnco-aryténoïdien  latéral.  Ce 
qui  doit  surtout  être  noté  avec  soin,  c'est  que  les  fibres  supé- 
rieures et  moyennes  du  thyro-aryténoïdien  inférieur  ne  vont 
point,  comme  les  inférieures,  s'insérer  au  cartilage  aryté- 
noïde,  mais  bien  au  petit  faisceau  charnu  que  j'ai  désigné  sous 
le  nom  de  thyro-aryténoïdien  supérieur.  Il  résulte  de  cette 
disposition,  que  j'ai  constatée  sur  plusieurs  larynx  d'hommes 
et  de  femmes  ,  que  les  fibres  qui  viennent  se  confondre  avec  la 
petite  bandelette  charnue  supérieure,  sont  celles  qui  corres- 
pondent, i°.  au  ventricule  du  larynx,  2°.  à  son  repli  supé- 
rieur, 5°.  à  son  ligament  inférieur. 

Quelle  induction  physiologique  tirerons-nous  d'une  cir- 
constance anatomique  si  curieuse?  C'est  que  la  contraction 
partielle  des  fibres  supérieures  et  moyennes  du  thyro-  aryté- 
noïdien inférieur  prenant  leur  point  d'appui  sur  le  thyro-ary- 
ténoïdien supérieur  contracté*  peuvent  influer  considérable- 
ment sur  la  production  des  differens  tons.  Si  les  fibres  supé- 
rieures (qui  en  même  temps  sont  aussi  antérieures)  se  con- 
tractent seules ,  la  glotte  sci  a  fermée  antérieurement  et  supé- 
rieurement, et  la  cavité  des  ventricules  du  larynx  un  peu 
effacée;  si  les  fibres  moyennes  se  contractent  aussi ,  l'oblitéra- 
tion de  la  glotte  et  la  disparition  de  la  cavité  des  ventricules 
deviendront  plus  complettes.  Or,  il  est  certain  que  la  glotte 
se  ferme  antérieurement  dans  les  sons  élevés,  et  d'autant  plus 


que  leur  acuité  est  plus  prononcée.  Cette  vérité  expérimentale 
s'accorde  parfaitement  avec  les  considérations  physiologiques 

déduites  de   la  circonstance   anatomique  que  je   viens°d'ex- 
poser.  Une  induction  non  moins  importante  à  tirer  des  faits 
précédens,   c'en  que  la  contraction  partielle  des  différentes 
portions  du  thyro  -  aryténoïdien  inférieur  sera  susceptible  de 
couper  en  plusieuis  sections  les  cordes  vocales,    d'élargir  ou 
de  diminuer  l'anclie  humaine  et   d'influer  par  conséquent  sur 
Je  nombre  des  vibrations  de  la  glotte  dans  un  temps  donné. 
Chercher  a  particulariser  le  rapport  existant  entre  la  contrac- 
tion de  tel  faisceau  de  fibres,  et  la  production  de  tel  ton     se- 
rait sans  doute  ,    pour  le  moment,    une  entreprise  hasardée. 
Peut-être   les  rccbeiches  que  je  me  propose  de   faire   sur  ce 
sujet,   me  mettront-elles  un  jour  à    même  de  résoudre  plus 
convenablement    la  question.   Il  me  semble  toujours  pouvoir 
rendre  mamtena-nt  raison  des  causes  qui  oblitèrent  antérieure- 
ment la  glotte  dans   les  sons  aigus,    et  de  celles  qui  détermi- 
nent quelquefois  l'occlusion  complettc  de  cette  ouverture    Je 
ferai  encore  remarquer  que  les  actions  combinées  des  muscles 
thyro-aiytenoidiens  supérieur  et  inférieur  doivent  déterminer 
dans  les  dimensions  des  ventricules  du  larynx  des  variations 
très-grandes,  et  qui  doivent  puissamment  influer  sur  la  na- 
ture des  sons  vocaux.   J'ajouterai  même  qu'il  est  très-impor- 
tant de  tenir  compte  de  la  mobilité  des  ventricules  du  laiynx 
relativement  a  l'expectoration  des  mucosités  et  des  corps  étran- 
gers qui  s'engagent  dans  ces  enfoncemens. 

Je  ne  sache  pas  que  celte  théorie  relative  aux  causes  qui  font 
varier  les  tons  ait  encore  été  proposée.  M.  Dutrochet  a  bien 
tait  mention  de  la  contraction  partielle  des  diverses  portions 
des  muscles  thyro-  aryténoïdiens  ;  mais  comme  il  n'avait 
point  remarque  la  disposition  que  j'ai  assignée  à  ces  muscles, 
H  ne  pouvait  se  rendre  raison  des  phénomènes  qui  doivent 
résulter  de  ces  mêmes  contractions  partielles.  L'appréciation 
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exacte  des  mou  vemens  des  thyro-arytenoïdiensest  d'autant  plus 
utile,  que  depuis  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Bourdon 
il  n  est  plus  permis  de  refuser  à  ces  muscles  un  rôle  très-impor'- 
lani   dans  les  eftorts  ,  et  dans    quelques  autres   phénomènes 
u  expiration.  r 

Au  reste,  je  suis  loin  de  penser  que  la  formation  des  diffé- 
rées tons  doive  être  exclusivement  rapportée  à  la  disposition 
anatomique  dont  j'ai  fait  mention,  et  je  crois  que  la  ten- 
sion des  rubans  vocaux  ,  que  le  degré  d'ouverture  de  la  glotte 
que  les  variations  dont  le  tuyau  vocal  peut  être  le  siège!  etc  ' 
influent  plus  ou  moins  sur  les  divers  degrés  d'élévation  ou' 
<J  abaissement  que  présente  la  voix  humaine. 

4°.  A  quelles  cames  peut-on  rapporter  le  volume ,  V intensité 
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de  la  voix.  Il  paraît  plus  facile  de  se  rendre  raison  des  causes 
qui  font  varier  la  force  du  son  vocal,  que  de  celles  qui  déter- 
minent la  formation  de*  différons  ions  :  d'abord  ,  il  esl  certain 
qu'uuc  des  principales  causes  qui  influent  sur  l'intensité  de  Ja 
voix,  est  l'étendue  des  vibrations  des  ligamens  inférieurs  de  la 
glotte;  or,  ces  vibrations  étant  d'autant  plus  larges  que  les 
rubans  vocaux  sont  plus  longs,  il  doit  en  résulter,  que  la 
dimension  de  ceux  ci  influera  sur  le  volume  des  sons  formés 
dans  le  larjnix.  On  peut  faire  h  ce  sujet  une  remarque,  qui  ne 
me  paraît  pas  dénuée  d'intérêt;  c'est  que  la  saillie  que  forme 
antérieurement  le  thyroïde  correspond  a  un  enfoncement  qui, 
existant  sur  la  lace  postérieure  de  ce  cartilage,  donne  attache 
aux  ligamens  thyro  -  aryténoïdiens.  Ou  peut  en  déduire  cette 
conséquence,  que  p!us  l'émineuce  thyroïdienne  sera  considé- 
rable, et  plus  les  cordes  vocales  seront  étendues  en  longueur; 
car  dans  les  larynx  dont  la  pomme  d'Adam  est  tressaillante, 
les  aryténoïdes  ne  sont  pas  portés  plus  antérieurement  que 
chez  les  autres  hommes  :  aussi  voit-on  que  les  femmes  ,  les 
enfans,  les  eunuques,  dont  l'organe  vocal  n'est  point  visible 
sous  les  te'gurncns,  ont  généralement  peu  d'intensité  dans  la 
voix  ,  tandis  que  chez  l'homme  adulte,  dont  la  saillie  thyroï- 
dienne est  très  prononcée,  le  son  vocal  a  un  volume  considé- 
rable. 

La  force  de  la  voix  dépend  non  moins  de  la  masse  d'air  qui 
s'échappe  de  la  poitrine,  que  de  la  disposition  anatomiquedu 
larynx.  Il  est  évident  que  plus  la  colonne  de  gaz  expiré  est 
considérable  ,  et  plus  le  son  vocal  a  de  plénitude  et  d'énergie. 
Aussi  voit-on  les  hommes  à  largrs  épaules,  à  poitrine  carrée, 
présenter  d'ordinaire  une  voix  forte  et  intense,*  de  là  vient  que  le 
grand  art  d'^r*  chanteur  ,  esl  de  ménagei  sa  voix,  de  prendre  de 
l'air  à  propos ,  et  surtout,  de  faire  de  fortes  inspirations  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  naissance  à  des  sons  très  forts  et  très- 
pleins.  IJn  jeune  acteur  de  la  comédie  française  dont  j'ai  la 
confiance,  et  dont  les  talens  précoces  donnent  les  plus  grandes 
espérances,  me  demandait  s'il  était  quelque  moyeu  de  donner 
de  l'énergie  à  sa  voix  dans  les  morceaux  de  longue  haleine, 
analogues  à  la  scène  de  la  cassette  de  l'avare,  où  l'acteur  est 
tout  à  fait  exposé  à  crier  s'il  ne  ménage  pas  ses  moyens.  Je  lui 
donnai  le  conseil  de  faire  de  très-grandes  et  de  très-promptes 
inspirations  avant  de  parler  ,  et  depuis  ce  tems  il  a  remarqué 
que  la  formation  de  sa  voix  ,  d'ailleurs  plus  pleine  ,  était  ac- 
compagnée de  moins  de  fatigue  de  la  part  des  organes  qui  la 
produisent. 

Il  parait  encore  certain  que  l'action  des  deux  muscles 
thyro- aryténoïdiens  est  indispensable  pour  que  les  sons  vo- 
caux aient  toute  l'intensité  et  tout  le  volume  désirable  ;  car 
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car  si  Ton  paralyse  un  de  ces  organes  par  la  section  d'un  d?s 
nerfs  récurrens  ,  la  voix  ,  sans  êlre  détruite,  perd  beaucoup  du 
son  énergie. 

M.  Magendie  a  ,  dans  ces  derniers  temps ,  attribué  avpc  beau- 
coup de  probabilité,  à  lépiglotte  un  usage  relatif  au  volume 
de  la  voix.  11  pense,  en  effet,  qu'elle  remplit  l'office  d<-'  la 
languette  souple  et  élastique  qui  placée  par  M.  Grénié  dans 
le  tuyau  d'un  instrument,  au  dessus  de  l'anche,  permet ,  lors- 
qu'on souffle  plus  fort,  d'augmenter  le  volume  du  son,  sans 
déterminer  une  élévation  dans  le  ton,  ce  qui  arriverait  infail- 
liblement sans  cette  modification  imprimée  aux  instrumens 
anches.  Le  physiologiste  recommandable  que  je  viens  de  citer 
a  même  dans  ce  moment  chez  lui  un  chien  dont  l'excision  de 
l'épiglotte  a  été  suivie  de  la  perte  de  la  voix,  la  déglutition  se 
manifestant  d'ailleurs  comme  dans  les  cas  où  le  fibro-cattilage 
cpi'glotlique  existe. 

3°.  Le  timbre  de  la  voix  dépe.nd-il  de  quelques  circonstances 
•d'organisation  que  le  physiologiste  puisse  apprécier'}  M..  Geof- 
froy-Sain  t-Hil  aire  a  émis  sui  les  causes  du  timbre  de  ia  voix  une 
Lypothèse  que  beaucoup  d'autres  physiologistes,  et  spéciale- 
ment M  M.  Dutrochet  et  Magendie,  avaient  en  très-grande  partie 
proposée.  Comme  le  timbre  d'un  violon  dépend  surtout  de  ses 
proportions  et  de  sa  structure  intime,  ainsi  la  forme  et  la 
ulureté  du  thyroïde  et  des  aryténoïdes  donnent  à  ia  voix  le 
caractère  qui  lui  est  propre.  Parti  de  cette  donnée  première, 
ce  naturaliste  explique  comment  il  se  fait,  i°.  que  ia  voix  soit 
grêle  dans  l'enfant  dont  le  larynx  est  très-mou  ;  2°  que  le  son 
vocal  soit  mà'e  chez  l'adulte,  dont  le  thyroïde  et  les  aryté- 
noïdes ont  une  consistance  cartilagineuse;  5°.  que  le  vieillard 
ait  un  chant  et  un  parler  désagréable  et  cassé,  lorsque  les 
pièces  diverses  du  larynx  présentent  de  nombreux  noyaux  d'os- 
sification ;  4°-  que  la  voix  soit  altérée  par  l'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  laryngienne,  qui,  épaissie  dans  cette 
circonstance,  gêne  la  production  des  sons,  comme  un  vernis 
trop  épais  ôte  à  la  caisse  d'un  instrument  à  cordes  le  timbre 
qui  lui  est  ordinaire.  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  ajoute  que  la 
voix  est  plus  mâle  dans  la  formation  des  sons  graves,  parce 
que  le  thyroïde  tendu  entre  ses  muscles  élévateurs  et  abais- 
seurs  ;  comprimé,  d'ailleurs,  d'un  côte  à  l'autre,  se  trouve 
jjiors  dans  des  circonstances  plus  avantageuses  pour  les  vibra- 
tions. D'après  ce  naturaliste,  on  peut  dans  la  voix  fîûtée,  dégui- 
ser le  timbre  de  sa  voix,  parce  que  dans  celte  circonstance 
le  larynx  fait  l'office  d'un  instrument  à  vent,  et  que  le  ion 
produit  n'emprunte  pas  de  la  structure  de  l'organe  le  caractère 
qui  lui  est  propre. 

Il  est  difficile  de  se  refuser  à  admettre  que  la  dureté  ou  la 
58.  au 
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mollesse,  la  tension  ou  le  relâchement,  l'état  osseux,  ou  carti- 
lagineux des  thyroïdes  et  des  aryténoïdes  doivent  être  comptés 
parmi  les  causes  qui  l'ont  varier  le  timbre  de  la  voix;  mais  je 
crois  que  d'autres  circonstances  d'organisation  influent  puis- 
samment sur  ce  caractère  important  du  son  vocal.  La  largeur, 
l'épaisseur,  \à  longueur,  la  structure  plus  ou  moins  consis- 
tante, des  rubans  vocaux  n'impriment-ils  aucune  modification 
dans  le  timbre  de  la  voix  ?  Les  ventricules  laryngiens 
n'ont -ils  pour  usage  que  d'isoler  les  ligamens  thyro-ary- 
téuoïdiens,  et  les  variations  dont  ils  peuvent  être  le  siège 
chez  les  divers  individus,  ne  déterminent-elles  pas  quelques 
onodifîcations  dans  la  nature  du  son  formé  dans  le  larynx  ?  La 
dimension  du  tuyau  vocal  n'étant  pas  à  beaucoup  près  la 
la  âme  chez  tous  les  hommes,  n'en  résulte- t-il  pas  que  le  tim- 
bre de  la  voix  peut  être  dû,  en  grande  partie  ,  à  la  disposition 
de  ce  conduit?  Le  degré  d'ouverture  de  la  cavité  buccale 
sera-l-elie  sans  influence  dans  ce  cas,  et  les  dimensions  des  fosses 
nasales  ne  devront  elles  point  être  prises  en  considération 
relativement  au  timbre  de  la  voix?  Je  ne  puis,  en  effet,  parta- 
ger l'opinion  d'un  physiologiste  recommandable,  qui  n'admet 
pas  que  les  cavités  olfactives  puissent  influer  sur  le  caractère 
du  son  vocal.  Ce  physiologiste  fait  observer  que  lorsque  l'air 
expiré, et  agité  par  les  oscillations  sonores,  traverse  lescavités du 
nez,  la  voix  cesse  d'être  agréable,  et  devient  nazonnée ,  pour  me 
servir  de  l'expression  consacrée  dans  celte  circonstance.  Mais 
il  est  facile  de  remarquer,  que  c'est  bien  moins  lorsque  le  fluide 
«laslique  pénètre  dans  les  anfractuosités  nasales,  que  lorsqu'il 
ne  trouve  point  d'issue  antérieurement  que  le  chant  ou  le  par- 
ler du  nez  se  manifestent.  Un  polype  qui  obstrue  les  naiines 
antérieurement,  deux  doigts  qui  rapprochent  les  ailes  du  nez, 
l'inflammation  qui  épaissit  la  pituitaire,  etc.,  causent  le  na- 
sonnement  soit  dans  la  voix  articulée,  soit  daus  les  sons  mo- 
dulés :  je  ne  suis  pas  même  éloigné  de  penser  que  dans  cette 
circonstance  c'est  par  un  phénomène  analogue  à  l'écho,  que 
la  voix  devient  nasonnée.  Les  changemens  survenus  dans  les 
l'-jses  nasales  par  les  progrès  de  l'âge,  l'élargissement  succes- 
s,ï  des  sinus,  etc.,  correspondent  tout  aussi  bien  aux  change- 
mens que  présente  le  timbre  vocal  aux  différentes  époques  de 
ii  vie,  que  les  modifications  dont  le  larynx  est  le  siège  dans 
}<  s  diverses  périodes  de  l'existence.  Cet  usage  des  cavités  olfac- 
tives relativement  au  son  produit  par  le  larynx ,  est  analogue 
l\  celui  qu'il  paraît  convenable  d'assigner  aux  cellules  mastoï- 
diennes, par  rapporta  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tambour. 
Je  pense  donc  que  le  timbre  de  la  voix  est  chez  tous  les  hom- 
mes le  résultat;  i°.  de  la  forme  et  de  la  structure  des  cartilages 
c-iu  larynx;  2°.  de  la  conformation  des  ligamens  thyro-arylénuï- 
«licL's  ;  5°.  de  la  dimension  des  ventricules  du  larynx;  4°«  de 
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la  disposition  fie  la  parlie  du  tuyau  vocal  qui  du  larynx  s1.  - 
tend  aux  cavités  nasales  et  buccales;  5°.  dt  l'étendue  de  la 
bouclie;  6°.  du  développement  des  fosses  nasales.  Des  causes 
si  nombreuses  réunies  doivent  donner  à  chaque  individu  le  sou 
de  voix  qui  lui  est  propre,  et  chacune  de  ces  causes  pouvantva- 
rier  ,  il  en  résulte  que  le  timbre  vocal  doit  n'être  jamais  ou  du 
moins  que  très-rarement  le  même  chez  deux  individus,  parce 
qu'il  est  presque  impossible  que  tous  les  élémens  du  limbie  de 
la  voix  soient  chez  deux  hommes  dans  des  conditions  absolu- 
ment identiques. 

Si  cet  article  ne  dépassait  pas  les  bornes  que  j'avais  d'abord 
voulu  lui  donner,  j'exposerais  avec  détail  les  variations  sans 
nombre  que  la  voix  présente,  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
climats  ,  les  professions  ,  les  habitudes,  etc.  ;  mais  un  sembla- 
ble sujet  me  conduirait  nop  Join  ,  et  d'ailleurs  ,  j'ai  déjà  si- 
gnalé quelques-uns  des  traits  qui  appartiennent  à  ces  modifi- 
cations ,  lorsque  je  me  suis  occupé  du  ton,  du  timbre  et  de 
l'intensité  de  la  voix.  Je  renvoie  aux  mots  dges,  glotle,  larynx, 
parole,  sexes ,  etc.,  pour  ceux  qui  me  reprocheraient  de 
laisser  celte  lacune  dans  l'histoire  de  la  voix. 

J'aurais  aussi  à  faire  mention  de  quelques-unes  des  ano- 
malies que  déterminent  dans  la  voix  les  étals  divers  des  autres 
fonctions  de  l'économie  animale;  mais  je  veux  abréger  cet  article, 
et  je  dois  nécessairement  les  passer  sous  silence.  Je  ne  puis 
rn'empecher  seulement  de  signaler  la  sympathie  étroite  qui 
réunit  les  poumons  et  le  larynx;  l'estomac  et  ce  même  larynx; 
l'utérus  et  l'organe  de  la  voix;  je  pourrais  même  citer,  rela- 
tivement à  cette  dernière  influence  ,  le  cas  d'une  jeune  dame 
quv,  ayant  naturellement  une  très-belle  voix ,  éprouva  à  la  suite 
d'une  longue  maladie  un  abaissement  sensible  dans  l'étendue 
du  chant,  et  une  altération  fâcheuse  dan:>  le  timbre  du  son 
vocal.  M.  Verdier,  chirurgien  herniaire  justement  estimé,  lui 
ayant  placé  un  pessaire  pour  un  prolapsus  utérin,  dont  elle 
était  atteinte,  la  voix  se  rétablit  instantanément  dans  toute  son 
étendue  et  toute  sa  régularité  première.  Les  influences  de  la 
nalrition  ou  plutôt  de  l'exhalation  graisseuse  sur  la  voix,  sont 
aussi  très-dignes  d'être  notées,  puisqu'il  est  de  fait,  qu'un  em- 
bonpoint plus  considérable  que  d'ordinaire,  fait  souvent  per- 
dre quelques  tons  à  la  voix  la  plus  belle.  M.  Portai  a  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émulation ,  an.  xi , 
p.  2i  ,  un  fait  de  ce  genre  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

(  P.    A.  PIOHRT  ) 
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L'auteur  traite  aussi  de  l'influence  morale  de  la  voix.  (  v.  ) 

voix  COFVULSIYE.  Voix  entrecoupée,  suspirieuse,  étouffée, 
causée  par  le  spasme  des  muscles  ou  des  organes  qui  servent 
«  la  respiration.  Elle  a  lieu  dans  plusieurs  affections  nerveuses, 
dans  la  coqueluche  ,  etc.  (f.  v.m.) 

voixcrolpale.  Sorte  de  voix  qui  se  manifeste  dans  le  croup, 
et  qu'on  a  comparée  au  chant  du  coq.  On  la  regarde  à  tort 
corn  m?  un  indice  certain  du  croup,  car  elle  se  manifeste  dans 
d'autres  angines  que  celles  de  la  trachée  ,  où  elle  est  à  la  vérité 
plus  commune.  Le  croup  est  mieux  indiqué  par  le  siège  de  la 
douleur,  la  respiration  bruyante  et  précipitée,  et  la  présence 
d'une  fausse  membrane  qui  se  voit  jusque  dans  l'arrière-bou- 
che,  que  par  la  voix  rauque  appelée  croupale ,  qu'un  vomitif 
fait  ordinairement  disparaître,  dans  le  cas  où  elle  ne  doit  pas 
sa  naissance  à  l'angine  trachéale.  Je  dois  même  ajouter  que 
j'ai  vu  des  croups  où  elle  n'existait  pas.  (f.  v.  m.) 

YOLANTE  (petite  vlrole  ).  Nom  de  la  varicelle,  ainsi 
désignée  à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle  subit 
ses  différente*  phases  ,  comparées  avec  celles  de  la  variole, 
:ivec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  quelque  ressemblance  extérieure. 
Voyez  varicelle,  tome  lvii  ,  page  ^3.  (f-  v.  m.) 

VOLATIL,  adj.,  volalilis.  On  donne  ce  nom  aux  subs- 
tances ,  qui ,  ayant  une  grande  affinité  pour  le  calorique  ,  pas- 
sent très  facilement  à  l'état  de  vapeur  ou  de  gaz  permanent. 
L^s  clhers  sont  de  tous  les  liquides  connus  les  plus  volatils, 
quelques  huiles  essentielles,  telles  que  le  camphre  et  l'essence 
de  térébenthine,  jouissent  de  cette  propriété.  Des  substances 
minérales  mêmes  semblent  prendre  des  ailes  ,  lorsqu'elles  sont 
exposées  à  une  chaleur  un  peu  forte.  Ainsi  le  soufre,  l'arse- 
nic ,  le  mercure ,  se  volatilisent  a  une  température  élevée.  Les 
corps  véritablement  volatils  n'éprouvent  pas  de  décomposi- 
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tion  par  l'action  de  la  volatilisation.  C'est  donc  à  tort  que 
l'on  dit  que  le  diamant  se  volatilise  lorsqu'il  est  soumis  avec 
Je  coutact  de  l'air  à  l'action  d'un  foyer  aident.  Il  disparaît, 
il  est  vrai,  mais  c'est  en  se  combinant  avec  l'oxygène  et  de- 
venant gaz  acide  caibonique.  (cadet  de  cassicocri) 

VOLATILISATION.  Passage  d'un  corps  solide  à  l'état  de 
fluide  élastique,  au  moyen  de  la  chaleur.  On  emploie  ce 
moyen  pour  séparer  certaines  substances  des  corps  fixes  aux- 
quels el  les  sont  unies.  Quelquefois  on  appel  le  ce  mode  d'opérer , 
sublimation  ou  distillation.  Pour  purifier  le  soufre,  par  exem- 
ple ,  on  le  volatilise,  et  «a  vapeur  condensée  forme  ce  qu'on 
appelle  fleur*  de  soufre ,  qui ,  lorsqu'elles  ont  été  lavées,  peu- 
vent  être  considérées  comme  du  soufre  pur.  Quand  on  revi- 
vifia le  mercure  du  cinabre  ,  on  chauffe  le  sulfure  de  mercure 
avec  du  fer  en  limaille,  et  ce  métal  s'unissant  au  soufre,  laisse 
le  mercure  se  volatiliser ,  se  condenser  et  reparaître  5ous  forme 
métallique.  C'est  encore  par  la  volatilisation  que  l'on  prépare 
l'acide  benzoïque,  l'acide  gallique  cristallisé  ,  le  deulo  chlo- 
rure de  mercure,  le  muriate  d'ammoniaque,  etc.,  etc. 

(CADET  DE  GÀSSICOUf.T) 

VOL1TION,  s.  f .  ;  action  de  vouloir;  émission  de  la  vo- 
lonté. Voyez  volonté.  (f.  t.  m.) 

VOLONTAIRE,  adj. ,  vulontarius.  iïichat  a  montré,  avec 
plus  de  précision  qu'aucun  des  physiologistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, que  nos  mouvemens,  nos  a^li^us  sont  tantôt  volontan  es, 
et  tantôt  independans  de  la  volonté.  La  première  manière 
d'être  dépend  de  ce  que  les  muscles  qui  exécutent  ces  mou- 
vemens, ces  actions,  sont  soumis  à  l'influence  des  nerfs  céré- 
braux, tandis  que  ceux  qui  exécutent  la  autres,  obéissent 
surtout  au  stimulus  des  ramifications  nerveuses  du  trispiaucli- 
nique.  H  y  a  quelques  organes  qui  sont  pour  ainsi  dire  sur  la 
Jisière  de  ces  deux  puissances,  tels  sont  la  vessie  et  le  rectum , 
parce  qu'ils  reçoivent  des  nerfs  de  ces  deux  ordres  ,  et  qu'ils 
ont  des  mouvemens  en  partie  volontaires  et  en  partie  involon- 
taires. Cependant  l'estomac,  le  cœur  et  la  matrice,  qui  reçoi- 
vent aussi  ces  deux  espèces  de  nerfs  ne  sont  nullement  sous 
l'empire  de  la  volonté.  C'est  une  précaution  bien  sage  de 
la  nature  d'avoir  soustrait  Jes  fonctions  les  plus  essentielles 
à  la  volonté  de  l'homme. 

Nos  pensées  sont  également  volontaires  ou  involontaires,, 
sans  que  nous  puissions  en  trouver  la  raison.  L'organe  cérébral, 
qui  eu  est  ie siège,  ne  nous  manifeste  par  aucun  signe  physique 
le  moyen,  de  reconnaître  la  raison  de  celte  différence,  malgré 
Jes  systèmes  des  cranioscopes.  Celles  qui  sont  involontaire» 
nous  assaillent,  pendant  ia  veille  ou  le  sommeil  (ces  dernières, 
sous  le  nom  •',  so-ges);  les  autres  sont  provoquées  par  les 
sens,  qui  les  éveillent  et  les  loin  naître.    Les  efloru  les  pi  os 
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grands  ne  suffisent  pas  toujours  pour  repousser  des  pensées 
pénibles  ou  même  coupables.  Mais  l'éducation,  les  lois  de  la 
société  ,  et  plus  que  cela,  un  instinct  secret,  nous  font  rejcler 
ces  aberrations  de  la  faculté  pensante. 

Ce  n'est  que  dans  l'aliénation  mentale,  c'est-à-dire  dans  la 
perversion  de  la  pensée,  que  la  puissance  manque  pour  répri- 
mer celles  qui  donnent  lieu  à  des  actions  repréhensibles.  Les 
crimes  sont  toujours  le  résultat  d'une  maladie  mentale,  ac- 
quise ou  innée.  La  société  n'en  doit  pas  moins  repousser  de  son 
sein  les  êtres  qui  les  commettent  lorsque  la  réflexion  ,  la  prémé- 
ditation avec  laquelle  ils  ont  été  commis,  montrent  qu'il  res- 
tait assez  de  lucidité  pour  distinguer  l'action  que  l'on  allait 
Commettre. 

On  pourrait  étendre  davantage  ces  aperçus  sur  ce  qui  est  vo- 
lontaire ou  involontaire  dans  l'homme,  mais  on  ne  le  pourrait 
guère  sans  se  jeter  dans  l'idéologie,  c'est-à-dire  dans  une 
science  totalement  étrangère  à  la  médecine  positive,  la  seule 
que  les  bons  esprits  doivent  cultiver.  (*•  v.  m.) 

VOLONTÉ,  ■>  f. ,  yoiunêaê.  Puissance  intellectuelle  au 
moyen  de  laquelle  on  forme  le  désir  d'exécuter  une  ou  plu- 
sieurs actions.  Cette  puissance  de  l'ame  est  inexplicable  à 
l'homme.  Elle  émane  de  la  vie,  et  est  une  portion  de  ce  prin- 
cipe inconnu  qui  l'anime. 

La  volonté  est  plus  ou  moins  marquée,  suivant  les  indivi- 
dus; elle  est  ferme  et  inébranlable  chez  les  uns,  ce  qui  est  un 
avantage  si  elle  est  raisonuée  et  dictée  par  des  vues  saines 5 
chez  d'autres  ,  elle  estfaible,  molle  et  vacillante;  elle  présente, 
en  général ,  l'image  du  caractère  ;  la  volonté  non  raisonnée  et 
suivie  est  de  l'opiniâtreté  et  de  l'entêtement ,  ce  que  bien  des 
gens,  même  de  haut  savoir,  prennent  pour  du  caractère. 

La  volonté  existe  et  se  développe  aussitôt  la  naissance.  À 
peine  l'enfant  peut-il  faire  le  moindre  signe,  désigner  la  moin- 
dre chose,  qu'il  montre  une  volonté  très-prononcée. 

(  F.  V.  M.  ) 

VOLTAIQUE  (électricité).  Lors  de  la  publication  du 
quarante-deuxième  volume  du  Dictionaire  des  sciences  médi- 
cales (au  mot  pile  voltaïque)  ,  nous  avons  dit  qu'aucune  dé- 
couverte récente  n'exigeait  que  l'on  ajoutât  de  nouveaux  dé- 
veloppemens  à  ceux  dans  lesquels  on  était  précédemment 
entré,  quand,  à  l'article  galvanisme ,  on  avait  exposé  la  série 
des  phénomènes  physiques,  chimiques  et  physiologiques, 
dont  on  est  redevable  à  cette  branche  d'électricité  découverte 
par  Volta.  Depuis  cette  époque  ,  les  recherches  de  M.  Oersted, 
de  Copenhague,  ont  enrichi  la  physique  de  laits  d'autant 
plus  importons,  qu'ils  justifient  en  quelque  sorte  l'opinion  do 
ceux  qui  ,  peut-être  sans  raison  suffisante,  avaient  déjà  pensé 
que  les  actions  éldctriques  et  magnétiques  devaient  être  cou* 
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sidérées  comme  des  résultais  produits  par  une  seule  cause  di- 
versement modifiée;  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  expé- 
riences de  M.  Oersled  ,  et  celles  que  l'on  a  faites  depuis  ,  dé- 
montrent rigoureusement  l'identité  des  deux  agens  j  elles 
établissent  du  moins  entre  eux  des  relations  assez  nombreuses 
pour  rendre  cette  identité  extrêmement  probable. 

Le  fait  principal  ,  celui  qui  a  été  l'origine  des  recherches 
électro-magnétiques,  est  le  suivant.  On  dispose  horizontale- 
ment un  fil  métallique  quelconque  de  manière  à  pouvoir  s'en 
servir  pour  établir  à  volonté  une  communication  entre  les 
deux  extrémités  d'un  appareil  vohaïque  à  auge,  puis  andessus 
ou  audessous  de  ce  fil ,  à  la  distance  de  six  ou  huit  lignes ,  on 
place  une  aiguille  aimantée  mobile  sur  un  pivot;  aussi  long- 
temps que  la  communication  n'est  pas  établie  entre  les  pôles 
de  la  pile,  l'aiguille  reste  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique ,  mais  elle  s'en  écarte  à  l'instant  où  l'on  ferme  le  cir- 
cuit,  et  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  la  déviation 
a  lieu  dans  des  sens  différent,  suivant  les  positions  respec- 
tives du  fil  conjonctif  et  de  l'aiguille. 

Pour  fixer  les  idées,  supposons  le  fil  placé  dans  le  plan  du 
méridien  magnétique,  et  admettons  que  son  extrémité  tournée 
vers  le  nord  réponde  au  pôle  enivre  de  la  pile,  tandis  que 
l'autre  extrémité  communique  avec  le  côté  zinc  du  même  ap- 
pareil. En  outre,  plaçons  la  personne  qui  fait  l'expérience  de 
façon  qu'elle  regarde  le  nord.  Cela  posé,  si  l'aiguille  est  au- 
dessous  du  fii  conjonctif,  son  pôle  nord  déclinera  vers  l'ouest  T 
ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  se  portera  à  la  gauche  de  l'obsen 
valeur.  Si  c'était  au  contraire  le  fil  qui  fût  audessous  de  l'ai- 
guille ,  alors  la  déclinaison  aurait  lieu  vers  l'est ,  c'est-à-dire  à 
la  droite  de  l'observateur.  Au  reste,  ces  deux  positions  ne 
sont  pas  las  seules  dans  lesquelles  se  manifeste  l'influence  nue 
le  fil  conjonctif  exerce  sur  l'aiguille ,  car  eu  le  portant  a  droite 
ou  à  gauche,  il  ne  la  fait  pas  d'abord  sortir  du  plan  du  méri- 
dien magnétique  ,  mais  il  commence  par  lui  faire  quitter  la 
situation  horizontale,  dans  Je  premier  cas ,  en  soulevant  ,  et. 
dans  le  second,  en  abaissant  son  pôle  nord.  Si  le  fil  conjonctif 
est  placé  audessus  ou  audessous  de  l'aiguille  ,  perpendiculaire- 
ment à  son  axe,  et  vers  sa  partie  moyenne  ,  celle-ci  re^t  ra 
stationnaire  •  mais  en  le  présentant  vers  l'une  ou  l'autre  de 
ses  extrémités,  il  y  aura  attraction  ou  répulsion.  En  un 
mol,  les  choses  se  passent  comme  s'il  existait  autour  de  l'ai- 
guille, et  perpendiculairement  à  son  axe,  une  force  révolutive 
dirigée  dans  un  sens  déterminé  et  susceptible,  suivant  la 
direction  du  mouvement,  d'agir  par  attraction  ou  par  répul- 
sion, sur  le  courant  qui  parcouit  le  fil.  Quelle  est  la  na- 
ture de  cette  force?  Tout  porte  à  croire  qu'elle  est  identique 
à  celle  qui  produit  les  phénomènes  magnétiques;  c'est  d'ail» 
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leurs  ce  que  l'expérience  imaginée  par  M.  Arago,  achève  de 
rendre  tiès  probable,  puisqu'elle  montre  que  de  la  limaille 
de  far  s'attache  au  fii  conjonctif,  el  y  reste  adhérente  ;iusst 
longtemps  qu'il  sert  à  établir  la  communication  entre  les 
extrémités  opposées  d'une  pile  voltaïque  en  activité'. 

Cette  influence,  que  l'on  a  nommée  électro-magnétique , 
ne  développe  sur  l'aiguille  aimantée  qu'une  partie  de  l'action 
qu'elle  tend  naturellement  à  produire.  Eu  effet,  si  d'une  part 
cette  force  agit  pour  l'écarter  de  sa  position  naturelle,  de  son 
côté  la  puissance  magnétique  du  globe  fait  continuellement 
effort  poui  l'y  ramener.  En  sorte  que  l'aiguille  est  définitive- 
ment obligée  de  se  fixer  dans  une  situation  indiquée  par  la  ré- 
sultante des  deux  forces  combinées  qui  la  sollicitent,  aussi 
remarque  t-on  que  la  déviation  augmente  avec  l'énergie  de 
l'appareil  voltaïque  dont  on  fait  usage,  et  à  laison  de  la  proxi- 
mité du  lil  conjonctif  d'où  émane*  l'influence  perturbatrice. 

Pour  étudier  isolément  celle-ci  ,  il  fallait  donc  chercher  le 
moyen  de  soustiaire  l'aiguille  aimantée  à  l'action  du  çiobe  , 
et  c'est  ce  que  M.  Ampère  a  fait  d'une  manière  très-heureuse 
dans  l'instrument  qu'il  a  nommé  aiguille  aimantée  asiatique. 
Quand  cet  insi  ruinent  est  convenablement  placé,  l'action  du 
magnétisme  terrestre  est  absolument  nulle  sur  l'aiguille,  eu 
sorte  qu'elle  obéit  exclu-ivenu  nt  à  la  seconde  force,  et  se 
place  toujours  perprndieulairemcnt  à  la  direction  du  fil  con- 
jonctif, quelque  f  » i b  1  e  que  soit  d'ailleurs  l'activité  de  la  pile 
dout  on  se  s<  rt.  M.  Hiol  a  obtenu  un  résultat  analogue,  eu 
contie balançant ,  à  l'aide  d'un  barreau  aimanté,  l'influence  du 
globe,  ee  qui  lui  a  donné  la  facilité  de  constater,  par  la  mé- 
thode de*  oscillai  ions  ,  oue  la  force  émanée  des  fils  conjonctifs 
décroît  proportionnellement  à  la  distance.  Mats  eu  remontant  à 
l'aide  du  calcul  à  l'action  simple,  c'est-à-dire  à  celle  qu'exer- 
cerait isolement  chaque  tranche,  M  La  place  a  trouvéque  la  loi 
rndividuelle  de  ces  forces  élémentaires  était,  comme  pour  le 
magnétisme  ordinaiie,  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, nouvelle  analogie  qui  rend  encore  plus  probable  l'ori- 
gine commune  des  phénomènes  éiectiiques  et  magnétiques. 

Jusque- la  les  effets  observés  ont  eu  lieu  entre  une  aiguille 
aimantée  et  un  fil  de  métal  servant  a  faire  communiquer  les 
deux  extrémités  d'un  appareil  voltaïque.  Mais  M.  Ampère  a 
imaginé  d'opposer  l'un  à  l'autre  deux  fils  conjouctifs  parallèles 
traversés  par  des  courans  dirigés  dans  le  même  sens,  ou  mus 
dan?  des  directions  opposées ,  et  l'expérieuce  lui  a  fait  voir 
qu'il  y  avait  attraction  dans  le  premier  cas,  et  répulsion  dans 
le  second.  Ou  observe  précisément  le  contraire  lorsqu'on  pré- 
sente l'un  à  l'autre  des  barreaux  aimantés  parallèles;  ils  se 
repoussent  quand  leurs  pôles  de  même  nom  sont  du  même 
cù'.è,  cl  s'al'iien1.  quand  ers  pûlçâ  SOU*  dans  des  silualioh 
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posées;  mai,  celle  diversité  d'effets.,  ainsi  que  la  tendance 
qu'ont  un  fil  conjonctif  et  un  aimant  pour  se  diriger  mutuel- 
lement à  angle  droit,  est  une  suite  nécessaire  de  ce  que  la 
disposition  de  l'électricité  qui  a  lieu  dans  le  fil  coojonctif 
suivant  sa  longueur,  doit ,  d'après  l'ensemble  des  phénomènes, 
exister  pour  les  aimans  dans  des  plans  perpendiculaires  à 
leur  axes.  Au  surplus,  on  rend  cet  effet  pius  apparent ,  lors- 
que ,  sans  intervenir  le  mode  de  communication ,  on  arrange 
les  fils  con  jouet  ifs  de  mauièie  à  multiplier  les  points  par  les- 
quels leur  action  se  développe.  Ainsi,  en  ics  repliant  circu- 
lai! ement  suc  eux-mêmes,  on  en  foi  me  dc/spii  aies  aplaties  capa- 
bles de  s'attirer  et  de  se  repousser  avec  beaucoup  plus  d'énergie 
que  ne  le  feraient  des  fils  droits,  et  en  leur  présentant  l'un  des 
pôles  d'un  barreau  aimanté,  on  h  ur  imprime  à  une  distance  de 
plusieurs  pieds,  des  mouvemens  attractifs  ou  répulsifs  qui  ne 
seraient  sensibles  ,  si  les  fils  étaient  droits  ,  qu'à  quelques  pouces 
de  distance.  M.  Ampère  est  aussi  parvenu  à  rendre  évidente 
l'action  que  le  globe  terrestre  exerce  sur  le  fil  conjonctif;  en  le 
contournant  en  cercle  et  le  suspendant  de  manière  a  ce  qu'il 
puisse  librement  tourner  dans  un  plan  vertical, on  le  voit, après 
quelques  oscillations,  se  fixer  perpendiculairement  au  plan  du 
méridien  magnétique,  et  ic  seus  dans  lequel  il  se  meut  pour 
arriver  à  celte  position  dépend  de  celui  du  courant  établi  dans 
lt  fil  circulaire.  Enfin,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  modifiant  de 
la  manière  la  plus  ingénieuse  la  disposition  du  fil  conjonctif, 
ce  physicien  lui  a  fait  produire  tous  les  effets  auxquels  une 
aiguille  aimantée  librement  suspendue  semblerait  seule  pou- 
voir douner  naissance. 

Les  propriétés  magnétiques  du  fil  conjonctif  cessent  aus- 
sitôt ([ue  Je  couiant  qui  le  traversait  est  interrompu  ,  ce 
qui  arrive  loisque  l'action  de  la  pile  esi  considérablement 
affaiblie,  ou  bien  lorsque  la  communication  est  mal  établie. 
Néanmoins,  quoique  passagère,  celle  influence  du  fil  con- 
jonctif peut  communiquer  un  magnétisme  durable  à  des 
aiguilles  d'acier;  mais  pour  obtenir  ce  résultat,  dont  la  dé- 
couverte est  due  à  M  Arago,  il  faut  renfermer  ces  aiguilles 
dans  l'intérieur  d'une  hélice  que  l'on  fo.me  en  roulant  un  fil 
de  laiton  sur  un  tube  de  verre  ou  sur  tout  autre  corps  cylin- 
drique. Les  deux  extrémités  de  ce  fil  doivent  cire  conservées 
reçtj lignes,  afin  de  pouvoir  à  volonté etie  mises  en  communi- 
cation avec  les  pôles  opposés  de  l'appareil  voltaïque.  En  opé- 
rant ainsi  ,  quelques  minutes  .su  (lisent  pour  développer  une 
aimantation  assez  forte,  et  ia  position  des  pôles  nord  et  sud  de 
l'aiguille  dépend  du  sens  dans  lequel  est  dirigé  le  courant 
Voltaïque,  en  sorte  que,  dans  cette  manière  d'aimanter  ,  on 
peui  a  volonté  former  des  points  conséquent ;  pour  cela  ,  ii 
luffit  d'employer  deu*  Uc.li ces  symétrique^,   dont  les  spires 
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tournent  en  sens  contraire;  pour  l'une  elles  vont  de  droite  â 
gauche,  et  pour  l'autre  elles  sont  dirigées  de  gauche  à  droite; 
de  là  il  résulte  que  le  courant  voliaïque  éprouve  un  change- 
ment de  direction  dont  l'influence  développe  dans  les  deux 
moitiés  de  l'aiguille  autour  de  laquelle  il  circule,  un  magné- 
tisme analogue  à  celui  que  présenteraient  denx  aiguilles  ai- 
mantées que  l'on  réunirait  par  leurs  pôles  de  même  nom  ,  de 
manière  à  ne  plus  en  former  qu'uue  seule.  Au  reste,  cette  ai- 
mantation ne  saurait  être  attribuée  à  la  décharge  qui  s'opère 
au  moment  où  l'on  complolte  le  circuit,  car  M.  Arago,  en  se 
.livrant  à  ces  recherches  ,  a  eu  soin  de  n'introduire  le  fil  d'acier 
dans  Tiiélice  qu'après  avoir  établi  la  communication  entre  ics 
deux  extrémités  de  la  pile. 

L'électricité  ordinaire  peut,  ainsi  que  l'électricité  voliaïque, 
produire  ces  sortes  d'effets  ;  mais  pour  leur  donner  naissance  , 
il  taut  également  que  le  iluide  parcoure  un  conducteur  dont  la 
direction  fasse  un  angle  presque  droit  avec  celle  du  fil  d'acier 
que  l'on  veut  aimanter  ;  en  soi  te  qu'il  n'existe  aucune  analogie 
entre  ce  fait  et  celui  anciennement  observé  par  Franklin  ,  Da- 
J.bard,  lieccaria,  etc. ,  car  l'électiicité ,  dans  les  expériences 
que  nous  venons  de  décrire,  agit  en  vertu  d'une  propriété  spé- 
ciale, tandis  que  dans  les  faits  observés  antérieurement ,  où 
l'électricité  traversait  le  fil  d'acier  suivant  sa  longueur,  l'ac- 
tion qu'elle  exeiçait  était  purement  mécanique  ,  et  une  suite  de 
percussions  aurait  produit  sur  une  aiguille  l'espèce  d'aiman- 
tation qu'on  obtenait  à  l'aide  d'une  forte  décharge  électrique. 

Des  résultats  aussi  clairs  ne  peuvent  donc  laisser  aucune 
incertitude,  et  l'analogie  entre  les  phénomènes  électriques  et 
magnétiques  n'est  plus  une  supposition,  c'est  une  vérité  in- 
contestable; mais  il  reste  encore  à  montrer  d'une  manière  pré- 
cise comment  l'électricité  en  mouvement  peut  donner  naissance 
à  des  phénomènes  assez  différens  de  ceux  qu'elle  produit  dans 
l'état  du  repos  pour  qu'ils  deviennent  en  quelque  sorte  mé- 
connaissables. Enfin,  il  serait  sans  doute  important  de  trouver 
pourquoi  tous  les  métaux  deviennent  magnétiques  sous  l'in- 
fluence du  courant  voliaïque  ;  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt 
étant  cependant  les  seuls  qui  contractent  cette  propriété  d'une 
manière  durable.  C'est  au  temps  et  à  des  recherches  ultérieures 
qu'il  appartient  de  nous  procurer  ces  connaissances. 

(halle  et  thtllaye) 

voltaique  (pile).  Voyez  pile.  (f-  ▼•  *•) 

^OLVULUS,  nom  latin,  retenu  en  français  ,  dérivé  de  vol- 
vere,  tourner,  entortiller;  maladie  dans  laquelle  les  intestin? 
sont  indiqués  comme  noués  ou  entortillés  ,  parce  que  toutes  les 
substances  prises  sont  vomies,  ainsi  que  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  canal  intestinal.  Cet  état  est  parfois  causé  par  des 
étranglemcns  intestinaux,  plus  souvent  encore  par  l'inflamma- 
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(ion  vive  et  instantanée  de  l'intestin.  Voyez  iléus  ,  tome  xxm , 
page  5/4i.  (  f-  *•  M-  ) 

VOMER  ,  s.  m.;  nom  latin  qui  signifie  soc  de  charrue,  et 
que  les  anatomisles  fiançais  ont  donné  à  un  os  qui  forme  la 
partie  postérieure  de  la  cloisoti  du  nez,  parce  qu'on  lui  a 
trouvé  de  la  ressemblance  à  un  soc  de  charrue. 

Cet  os ,  situé  sur  la  ligne  médiane,  est  mince,  aplati,  qua- 
drilatère, lisse  sur  ses  faces  latérales  ;  il  est  souvent  déjeté  a 
droite  ou  à  gauche,  ou  même  percé  dans  son  milieu.  Quatre 
bords  terminent  le  vomer  ;  l'un  sphénoïdal ,  qui  est  supérieur  , 
constitue  la  partie  la  plus  épaisse  de  l'os,  et  se  partage  en 
deux  lames  qui  entrent  dans  des  rainures  de  la  face  gutturale 
du  sphénoïde,  et  qui  reçoivent  dans  leur  écartement  la  crête 
qui  est  située  entre  celles-ci.  Jamais  les  surfaces  de  cette  arti- 
culation ne  se  soudent ,  parce  qn'il  existe  entre  elles ,  sous  le 
sphénoïde  lui  même  et  sous  ses  cornets,  avec  lesquels  le  vomer 
a  ici  quelques  connexions,  un  petit  conduit  qui  transmet  cons- 
tamment des  vaisseaux  et  des  filamens  nerveux,  dans  l'épais- 
seur de  l'cthmoïde. 

Le  bord  sus-palatin  du  vomer  est  inférieur:  c'est  le  plus 
long  de  tous;  large,  obtus  et  inégal  antérieurement,  mince 
et  tranchant  postérieurement,  il  est  reçu  dans  la  rainure  qui 
existe  entre  les  os  maxillaire  et  palatin  réunis. 

Le  bord  guttural,  qui  est  postérieur,  est  libre,  mince  en  bas, 
épais  et  bifurqué  en  haut,  quelquefois  échancré  suivant  sa 
longueur,  et  sépare  les  deux  ouvertures  postérieures  des  fosses 
nasales. 

Le  bord  éthmoïdal  ou  antérieur  est  creusé  dans  toute  son 
étendue ,  ou  au  moins  dans  sa  moitié  supérieure  ,  par  une  gout- 
tière profonde,  irrégulière  ,  qui  reçoit  le  bord  inférieur  de  ht 
lame  perpendiculaire  de  rethmoïde  en  haut,  et  le  cartilage  de 
la  cloison  des  narines  en  bas;  cette  gouttière  se  continue  avec 
celle  du  bord  sphénoïdal,  quelquefois  elle  manque,  et  alors 
le  cartilage  chevauche  sur  le  vomer. 

Mince,  transparent  dans  presque  toute  son  étendue,  com- 
pacte, présentant  quelques  traces  de  cellules  à  la  partie  supé- 
rieure seulement,  cet  os  ne  naît  que  d'iui  seul  point  d'ossifica- 
tion ;  il  s'articule  avec  les  os  maxillaire  et  palatin  ,  l'ethmoïde , 
le  sphénoïde. 

Dans  l'ozèuc  ,  le  vomer  est  quelquefois  atteint  de  carie  eu 
de  nécrose;  sa  destruction  fait  communiquer  ensemble  les 
narines.  (  M-  T-  ) 

VOÎYIIQUE  ,  s.  f.  ,  vomica  ,  du  verbe  v  orner  e ,  vomir.  Ex- 
pectoration subite  et  abondante  d'une  matière  purulente.  La 
plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  signification  du. 
mot  vomique.  Hippocrate  a  longuement  parlé  de  celte  mala- 
die dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  :  il  considérait  les  vomiques 
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comme  de  véritables  abcès  du  poumon,  qui  pouvaient  s'ou- 
vrir, soil  dans  les  bronches,  soit  dans  la  cavité  de  la  plèvre. 
Quelques  médecins  donnent  le  nom  àevomiqueb  toute  collec- 
tion de  pus  développée  dans  l'intérieur  d'un  viscère;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre  ,  ont  restreint  l'acception  de  ce 
mot  aux.  collections  purulentes  enkystées  ou  non,  formées  dans 
le  parenchyme  des  poumons,  et  susceptibles  de  se  l'aire  jour  par- 
les bronches.  Les  tubercules  à  l'état  de  suppuration  ont  été  , 
en  conséquence,  regardés  comme  des  vomiques.  Aujourd'hui 
les  médecins  qui  s'occupent  d'auatomie  pathologique,  n'em- 
ploient l'expression  de  vomiques  que  pour  exprimer  les  abcès 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  le  tissu  pulmonaire,  consécutive- 
ment à  une  pneumonie.  Quant  à  nous,  nous  désignons  par  le 
terme  de  vomiqae,  toute  expectoration  subite  et  abondante  de 
pus,  quelle  que  soil  sou  origine.  La  matière  purulente  peut 
provenir  du  poumon,  de  la  plèvre  ou  du  foie,  ce  qui  forme 
plusieurs  espèces  de  vomiques,  que  nous  allons  décrire. 

Les  médecins  qui  fout  consister  la   vomique  en  uu  dépôt 

enkystéde  matière  purulente  dans  le  poumon,  la  distinguent  eu 

fermée  et  en  ouverte.  Une  vomiuue  est  fermée, dit  Van  ^wieten, 

tant  que  le  pus  re»tedans  le  li>  u  où  il  s'est  forme;  elle  est  ouverte, 

quand,  par  sa  rupture,  le  pus  qu'elle  contenait  s'en  échappe. 

Vomique  du  poumon.  !Nous  en  admettons  deux  variétés: 
dans  la  première,  le  pus  est  le  produit  du  ramollissement 
d'une  masse  tuberculeuse  considérable;  dans  la  seconde,  il 
provient  d'un  abcès  circonsciit,  résultant  d'une  pneumonie. 

La  première  variété  se  remarque  beaucoup  plus  souvent 
dans  la  pratique  que  la  seconde.  Rien  n'est  plus  commun  ,  en 
effet,  que  de  voir  des  phlhisiques  expectorer,  à  la  suite  d'une 
quinte  de  toux,  plusieurs  verres  de  crachats  puriformes.  Ces 
crachats  sont  d'abord  formés  par  la  matièie  tuberculeuse  ra- 
mollie ,  mais  ensuite  ils  sont  dus  à  une  sécrétion  purulente  ou 
puriforme  des  parois  de  l'excavation  ulcéreuse  et  des  bronches 
elles-mêmes;  car  la  plupart  des  phthisiques  expectorent  tous 
les  jours  une  quantité  de  crachats  telle,  que  leur  poids  et  leur 
volume  quotidiens  surpassent  ceux  de  tons  les  tubercules 
qu'ils  ont  clans  les  poumons.  M.  Laénnec  [Auscultation  mé- 
diate ,  tome  i,  page  117  )  ,  dit  avoir  vu  un  malade  ({ni  après 
avoir  éprouvé  pendant  plusieurs  mois,  une  toux  sèche,  accom- 
pagnée de  dyspnée,  de  fièvre  hectique  et  des  autres  symp- 
tômes propres  à  faire  soupçonner  l'existence  de  tubercules 
crus,  expectora  tout  à  coup  a  la  suite  d'une  violente  quinte 
de  toux  ,  près  d'un  verre  de  crachats  puriforrnes,  opaques  et 
presque  diffluens.  Pendant  environ  huit  jours,  il  rendit  toutes 
les  vingt-quatre  heures  ,  environ  trois  livres  d'une  matière  sem- 
blable. L'expectoration  diminua  ensuite  graduellement ,  et 
cessa  enfin  localement,  ainsi  que  les  symptômes  qui  lavaient 
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précédée  ,  et  le  malade  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri, 
au  bout  d'un  mois.  Une  expectoration  si  abondante  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  sécrétion  ,  dit  M.  Laënncc,  et  on  ne 
peut  guère  douter  que  celle  dont  il  s'agit  avait  pour  siège 
principal  les  parois  d'une  excavation  tuberculeuse  très  vaste, 
et  en  outre  i?s  bronches  initées  par  l'éruption  de  la  matière  tu- 
berculeuse ramollie;  il  est  également  probable  que  l'expecto- 
ration n'a  cessé  que  par  la  cicatrisation  de  l'excavation.  Voyez 

PHTHISIE  PULMONAIRE,   TUBERCULE. 

Seconde  variété.   La  formation  d'un  abcès  ou  d'une  collec- 
tion de  pus  dans  le  tissu  pulmonaire,  par  suite  de  l'inflamma- 
tion,  est  un  cas  des  plus  rares;  il  l'est  au  moins  cent  fois  plus 
que  celui  d'une  vomique  produite  par  le  ramollissement  d'un 
tubercule,  et  mille  fois  plus  que   Pempyème  (  M.  Laëunec). 
Bichat  dit  que  le  pus  ne  se  rassemble  jamais  en  foyer  dans  la 
pneumonie,  mais  se  dissémine    dans    tout    l'organe.   Bayle  , 
dans  ses  recherches  sur  la    phthisie   pulmonaire,  fait    obser- 
ver que  la  plupart  des    médecins  ont   confondu  les  abcès   en- 
kystés de  la  plèvre,  avec  des  vomiques.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet:  En  incisant  un  poumon  qui  paraît  sain  ,  on 
découvre  au  milieu  de  sa  substance  un  foyer  purulent  ;  la  ma- 
tière est  contenue  dans  une  cavité  de  forme  arrondie  ou  ovoïde, 
dont  les  parois  sont  n  vêtues  d'une  membiane  bien  distincte, 
qui  paraît  former  un  sac  sans  ouverture.  Si  l'on  se  borne  à  un 
examen  superficiel,  on  affirmera   sans    hésiter  qu'on  a  trouvé 
une  vomique   enkystée;  mais  si  l'on  examine   les   choses  de 
plus  près,  en  cherchant  à  disséquer  et  à  isoler  le  kyste  ,  on  finit 
par  reconnaître  avec  élonnement   que  le   pus  était  renfermé 
entre  deux  lobes  du  poumon  ,  dont  les   surfaces,  naturelle- 
ment contiguës,  s'étaient  unies  par  une  adhérence  intime  dans 
tout  le   pourtour  du  foyer;  ce   qui  avait    paru   un  véiitable 
kyste,  n'est  autre  chose  que  la  plèvre  revêtue  d'une  couche  al- 
bumiucuse  ruembraniforme.  D'après  celte  remarque,  on  con- 
çoit que  ce  n'est,  qu'après  un  examen   très-attentif,  que  l'on 
peut  prononcer   sur   l'existence    des  vomiques  du  poumon; 
aussi  tous  les  faits  qui  nous  ont  été  transmis  a  ce  sujet  par  les 
anciens  auteurs,    méritent  peu  de  confiance.  Mais  quoique  les 
vomiques  pulmonaires  soient  fort  rares,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  nier  leur  existence.  Des  médecins  dignes  de  foi  ,  et 
versés  dans   la  connaissance   de   l'anatomie  pathologique ,  en 
citent  quelques  exemples.  M.  Lallemand,  professeur  à  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier ,  a  inséré  dans  le  tome  65  de 
la  Bibliothttjue  médicale,  quatre  observations  intéressantes  sur 
des   vomiques  ou  abcès  formés  dans  la  substance  même  des 
poumons.  Ces  observations   étant   très  détaillées,    nous   nous 
bornerons  à  en  extraire  ce  qui  a  rapport  à  l'anatomie  patholo- 
gique des  poumons:  dans   la  première  observation,  ou  voit 
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une  femme  âgée  de  £>)  ans,  (fui,  atteinte  de  péripneumonïe , 
succombe  le  vingt-deuxième  jour.  A.  l'ouverture  du  cadavre, 
ayant  fendu  le  poumon  droit  dans  toute  sa  longueur  ,  nous 
trouvâmes,  dit  M.  Lallemand,  le  sommet  transformé  eu  un 
foyer  purulent  d'environ  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre 
dans  tous  les  sens;  en  avant,  la  cavité  du  foyer  n'était  séparée 
de  la  plèvre  que  par  une  épaisseur  de  quelques  lignes;  en  ar- 
rière ,  les  parois  avaient  près  d'un  pouce,  la  surface  interne 
était  inégale,  noirâtre,  traversée  par  des  brides  et  des  cloisons 
qui  passaient  d'un  côté  à  l'autre  dans  tous  les  sens ,  en  formant 
différens  clapiers  et  embranchemens;  ces  brides  n'étaient  lien 
autre  chose  que  des  vaisseaux  et  des  ramifications  des  bron- 
ches qui  avaient  résisté  à  la  destruction  produite  par  la  sup- 
puration ;  de  plus  on  trouvait  dans  différens  poiuis  des  por- 
tions de  poumon,  dont  quelques  unes  avaient  le  volume  d'un 
pouce  ,  flottantes  dans  la  cavité  du  foyer,  désorganisées  et  ne 
tenant  plus  au  reste  que  par  des  vaisseaux  et  des  ramifica- 
tions des  bronches.  La  substance  pulmonaire  qui  formait  les 
parois  du  foyer  ,  était  molle  et  très-facile  à  déchirer  ;  le  reste 
du  poumon  était  dur,  compacte,  infiltré  de  pus  mêlé  ou  plutôt 
combiné  à  son  parenchyme,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  et  la 
couleur  d'un  foie  gras;  on  rcucontrait  seulement  dans  certains 
points,  des  portions  de  poumon  de  couleur  ardoisée,  ce  qui 
produisait  à  la  surface  de  cet  organe,  coupé  par  tranches,  des 
espèces  de  membranes:  à  la  partie  postérieure  et  inférieure , 
nous  avons  trouvé  un  autre  foyer  semblable  au  premier,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Il  n'existait  pas  un  seul  tubercule  dans 
l'un  ni  l'autre  poumon.  La  seconde  observation  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  première  :  à  l'ouverture  du  cadavre  , 
on  trouva  le  poumon  droit  mou,  crépitant  dans  sa  moitié  in- 
férieure; et  dur,  compacte  dans  sa  moitié  supérieure,  except»- 
au  sommet  qui  était  plissé,  mou  ,  fluctuant  comme  un  abcès;  !u 
plèvre  en  cet  endroit  était  épaisse,  blanche,  opaque,  ridée. 
Au  simple  aspect  de  ce  poumon,  il  était  facile  de  soupçonner 
qu'il  existait  dans  ce  point  une  cavité  ;  M.  Lallemand  le  fendit 
avec  précaution  ,  de  la  base  jusqu'au  sommet  ;  quand  le  bis- 
touri eut  pénétré  dans  celte  cavité,  il  en  sortit  un  grand  vei ro- 
de pus  blanc,  opaque,  homogène,  semblable  en  tout  au  pus 
d'un  abcès  qu'on  viendrait  d'ouvrir.  Ce  foyer  pouvait  avoir 
trois  pouces  environ  de  diamètre  dans  tous  les  sens  ;  ses  parois 
n'étaient  formées,  dans  toute  la  partie  supérieure,  que  par  les 
deux  plèvres  épaisses,  unies  entre  elles  au  moyeu  d'uu  tissu 
cellulaire  dense  et  serré;  tout  le  sommet  du  poumon  était  dé- 
truit. Inférieurement ,  les  parois  du  foyer  étaient  formées  par 
le  parenchyme  du  poumon,  dur,  blanc,  compacte,  jusqu'au  ni- 
Veau  du  lobe   inférieur.  L'intérieur  du  foyer  était  ÊrréguJier  , 
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traversé  dans  tous  les  sens  par  des  brides  ramifiées ,  d'une 
épaisseur  variable  ,  depuis  nue  grosse  plume  à  écrire,  jiiStju'à 
Ja  plus  petite  plume  de  corbeau  ;  ayant  assez  de  ressemblance 
avec  les  colonnes  charnues  du  cœur ,  et  formées  par  les  rami- 
fications des  bronches  et  les  vaisseaux  qui  les  accompagnent. 
Des  flocons  de  tissu  cellulaire,  reste  du  parenchyme  du  poumon, 
flottaient  au  milieu  du  pus  ,  les  uns  tout  à  fait  libres,  les  au- 
tres encote  adhérens  par  un  pédicule  étroit  ;  une  couche  de  pus 
plus  épaisse  que  le  reste,  et  adhérente  ,  tapissait  toute  la  sur- 
face du  foyer.  Les  deux  autres  observations  citées  par  M.  Lal- 
lemand,  sont  beaucoup  moins  concluantes  que  les  précédentes, 
parce  que  les  malades  n'étant  pas  morts,  on  n'a  pu  examiner 
l'état  des  poumons.  En  effet  ,  nous  croyons  qu'il  est  exttê- 
inement  difficile  pendant  la  vie,  de  déterminer  précisément 
l'origine  du  pus  qu'expectore  un  malade;  il  peut  provenir 
aussi  bien  de  la  plèvre  que  du  poumon,  et  l'on  sait  que  la 
pleurésie  et  la  pneumonie  ont  souvent  lieu  simultanément ,  et 
que  leurs  symptômes  se  confondent. 

Sur  plusieurs  centaines  d'ouvertures  de  péripneumoniques  ? 
I\I.  Laënneç  assure  qu'il  ne  lui  est  pas  arrivé  plus  de  cinq  ou 
six  fois  de  rencontrer  des  collections  du  pus  dans  un  poumon 
enflammé.  El  les  étaient  fort  peu  considérables,  peu  nombreuses, 
et  dispersées  ça  et  là  dans  les  poumons.  Leurs  parois  étaient 
formées  par  la  matière  pulmonaire  infiltrée  de  pus,  et  dans  un 
état  de  ramollissement  putrilagineux  qui  allait  en  diminuant,  à 
mesure  qu'on  s'éloignait  du  centre  de  l'abcès.  «  Une  seule  fois, 
du  M.  Laënnec  ,  j'ai  rencontré  un  foyer  purulent  un  peu  con- 
sidérable. Le  sujet  avait  succombe  au  vingtième  jour  de  la 
maladie.  Le  foyer,  situé  à  la  partie  antérieure  moyenne  du 
poumon  ,  était  de  forme  aplatie  et  allongée  j  on  aurait  pu  y 
placer  trois  doigts;  ses  parois  ne  présentaient  point  à  propre- 
ment parler,  de  surface  ;  à  mesure  qu'on  s'éloignait  du  centre,  le 
pus  se  changeait  en  détritus  purulent,  puis  l'on  trouvait  un 
tissu  plus  ferme,  mais  très-fortement  infiltré  de  pus  ;  ci  enfin 
à  un  demi  pouce  du  foyer,  l'infiltration  purulente  n'était  plus 
que  ce  qu'elle  est  dans  un  poumon  enflammé  au  troisième 
degré.  Dans  ce  cas  comme  dans  tous  ceux  où  j'ai  rencontré 
des  foyers  plus  petits,  la  péripneumonie  n'occupait  qu'une 
partie  d'un  seul  poumon.  Cette  circonstance  peut  servir  à  ex- 
pliquer la  rareté  des  collections  purulentes  dans  le  poumon; 
car  une  péripneumonie  partielle  cède  ordinairement  aux  ef- 
forts de  la  nature  et  de  l'art ,  et  une  péripneumouie  très  éten- 
due emporte  le  malade  avant  que  l'infiltration  purulente  soit 
assez  avancée  pour  que  le  pus  ait  détruit  le  tissu  qui  le  ren- 
ferme ,  et  formé  des  foyers.  » 

D'après  la  description  que  uous  venong  de  donner   de  ces 
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collections  purulentes,  il  est  facile  de  voir  combien  elles  diffé- 
rent des  excavations  formées  par  le  ramollissement  de  la  ma- 
tière tubeiculeuse.  En  effet,  quoique  la  couleur  et  l'aspect  de 
cette  matière  soient  assez  semblables  dans  quelques  cas  à  ceux 
du  pus  ,  ils  en  différent  cependant  le  plus  ordinairement  par 
le  mélange  de  fragmeus  de  tubercules  ïamollis  à  consistance 
friable.  La  fermeté,  d'ailleurs,  l'exacte  circonscription  des  ex- 
cavations formées  par  le  ramollissement  de  la  matière  tubercu- 
leuse, la  fausse  membrane  mnlle  qui  les  revêt  dans  tons  les 
cas,  et  la  membrane  demi-cartilagineuse  qui  lui  succède  quel- 
quefois, suffisent  pour  caractériser  une  lésion  bien  différente 
de  celle  dea  foyers  purulens  décrits  ci-dessus. 

Lorsqu'une  vomique  développée  dans  le  tissu  du  poumon 
a  été  rendue  par  les  crachais,  le  foyer  peut- il  se  déterger,  ses 
parois  peuvent-elles  s'agglutiner?  On  objecte  que  les  mouve- 
inens  continuels  du  poumon  ,  le  contact  inévitable  de  l'air  sur 
tous  les  points  des  parois  du  foyer ,  s'opposent  à  leur  adhé- 
rence. Mais  enfin  les  malades  ne  peuvent  ils  pas  recouvrer  la 
santé,  sans  que  l'excavation  disparaisse? Nous  répondrons  par 
l'affirmative,  d'après  le  fait  suivant.  Neula,  tailleur  de  pierre, 
âgé  de  soixante  ans  affecté  depuis  huit  jours  d'une  péripneu- 
monie  légère,  entra  a  l'Hôlel-Dieu  vers  la  fin  d'octobre,  1819. 
En  l'examinant  au  stéthoscope,  MM.  de  Lens  et  Kergafadec 
rencontrèrent  sous  la  clavicule  droite  une  pectoriloquic  très* 
sonore  et  très-étendue,  dont  il  était  facile  de  déterminer  les 
Jimitesexaclement.  La  toux  en  cet  endroit  était  foi t  résonnante, 
exempte  de  râle  et  de  gargouillement;  le  bruit  de  la  respiialion 
y  était  nul  ou  très-peu  sensible.  Ne  trouvant  absolument  aucun 
rapport  entre  Je  phénomène  observé  et  l'affection  thoracliique 
actuelle,  ces  médecins  s'enquirent  avec  soin  des  précédais  ,  et 
iis  apprirent  qu'a  l'âge  de  douze  à  quinze  ans,  et  à  l'occasion 
d'un  refroidissement  subit, Neula  avait  été  pris  d'une  pleurésie1;; 
que  t;aité  à  I  Hotel-Dieu ,  il  avait  au  bout  d'un  mois  de  mala- 
die rendu  par  la  bouche  des  flots  de  pus,  et  que  pendant 
plusieurs  semaines,  il  continua  tous  les  jours  h  en  expectorer  , 
à  la  fois,  des  quantités  énormes  :  ce*  symptômes  et  un  amai- 
grissement progressif  le  firent  considérer  comme  phihisiquc; 
néanmoins  sa  6anlé  se  rétablit  peu  à  peu,  et  après  un  séjour  (Je 
huit  à  dix  mois  il  sortit  de  l'hôpital  parfaitement  gueii.  Depuis 
celte  époque  il  eut  encore  quelques  affections  de  poitrine, 
ruais  de  peu  de  durée,  notamment  une  pleurésie  du  tôle  droit 
pour  laquelle  il  fut  saigné  très-aboinlammcnt.  Sa  maladie 
actuelle  étant  fort  légère,  céda  promptement  à  un  traitement 
méthodique  ;  Neula  est  retourné  à  Gueret,  son  pays  natal ,  W 
six  novembre  1819,  conservant  sa  pccloriîoquie  au  m£?ne  dé- 
nié pour  l'étendue  et  riulensilé. 


II.  J'oniûjiie  causée  par  un  abcès  dans  la  plèvre.  Quand  on 
examine  des  sujeis  qui  sont  morts  de  pleurésie  chronique,  et 
qui  ont  eu  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  une  expec- 
toration pu  ri  forme  abondante,  on  découvre  à  la  surface  du 
poumon  une  ouverture  par  laquelle  le  pus  se  fait  jour  dans  h  à 
bronches  à  travers  le  tissu  pulmonaire.  Celte  ouverture  est 
lisse,  arrondie  ,  comme  si  on  l'avait  faite  avec  un  trois-quartsi 
elle  tic  pre'sente  aucune  sinuosité  qui  puisse  favoriser  le  séjour 
de  la  matière  purulente  à  son  intérieur,  enfin  elle  est  tapissée 
exactement  dans  tout  sou  trajet  par  une  sorte  de  membrane 
muqueuse  accidentelle  qui  ne  permet  pas  au  pus  de  s'infiltrer 
dans  les  cellules  du  tissu  pulmonaire.  Ces  li-luîes  s'oblitèrent 
quelquefois  ,  mais  souvent  elles  ne  se  cicatrisent  pas.  Cette 
espèce  de  vomique  en  impose  fréquemment  pour  une  phthuie 
pulmonaire.  Bayle  qui,  le  premier,  a  décrit  celle  a  itération.  s'est 
lui-même  trompé  ,  puisqu'il  se  croyait  atteint  de  phthisie 
tandis  qu'à  sa  mort  on  a  trouvé  une  vomique  de  la  plèvre. 

III.  Vomique  causée  par  un  abcès  dans  le  foie.  A  ia  suite 
d'une  inflammation  de  la  partie  supérieure  du  foie,  ce  viscère 
peut  contracter  des  adhérences  avec  le  diaphragme  et  ce  mus- 
cle avec  le  poumon.  Si  l'hepatile  se  termine  par  ut]  dépôt,  il 
est  possible  que  le  pus  se  fasse  jour  à  travers  le  diaphragme  et 
le  poumon,  et  soit  rejeté  par  la  bouche  comme  dans  les  vomi* 
ques  pulmonaires.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  ces  vomi* 
ques  dans  les  auteurs.  Stalpart  vander  Wiel  (Obs.rar..  loin,  i 
obs.  4#i  ,  pag.  202)  rapporte  le  fait  suivant.  Un  homme  se  plai- 
gnaitdepuis  longtemps  d'une  douleur  du  côte  droit  sous  les  faus- 
ses côtes,  ce  qui  joint  aux  aulies  circonstances  de  la  maladie  fit 
soupçonner  que  le  foie  était  affecte,  le  malade  crachait  du  pus  de 
temps  en  temps  ;  mais  comme  il  n'éprouvait  aucun  autre  symp- 
tôme de  l'afiection  du  poumon,  Slalpart  vander  Wiel  était  in- 
certain sur  la  source  du  pus,  il  ne  taida  pas  à  la  découvrir 
car  le  malade  étant  mort ,  à  l'ouverture  du  corps  ii  trouva  un 
abcès  considérable  à  la  partie  supérieure  du  foie,  près  le  dia- 
phragme auquel  ce  viscère  et  les  poumons  étaient  fort  adhei  eus. 
Celle  cloison  musculcuse  était,  percée  d'une  ouverture  fis  m» 
leuse  qui  conduisait  le  pus  dans  le  poumon,  d'où  il  était  rendu 
par  les  crachats.  M.  Corvisarl  a  observé  dans  les  premiers 
temps  qu'il  professait  la  clinique,  un  abcès  du  foie,  qui  s'é- 
tait fait  jour  à  travers  ie  péritoine,  le  diaphragme,  les  plèvres, 
le  poumon  ,  tous  adhéreus  et  percés,  et  dont  la  matière  ayant 
fusé  jusque  dans  les  bronches,  était  rendue  par  l'expecioration. 

Existe-t  il   des   »ignes  certains,  propres  à  fuie   reconnaître 
l'origine  du  pus  des   vomiques?  Les   symptômes  antérieurs  à 
l'expectoration  subite  peuvent  éclairer  sur  la  source  de  la  ma- 
tière purulente;  pour  ic  traitement  et  pour  le  pronostic,  il  est 
5S.  21 
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important  de  connaître  le  siège  de  fa  vomique.  Les  Asclépiades 
Cherchaient  à  procurer  la  rupture  et  l'évacuation  d'une  vomi- 
que, en  secouant  fortement  le  malade  par  les  épaules  ,  mais 
ces  secous-es  violentes  ne  sont  pas  sans  danger  ;  il  nous  semble 
qu'il  vaut  mieux  combattre  h  s  symptômes  prèdominans  ,  et 
attendre  que  la  nature  produise  l'évacuation  de  la  matière 
purulente.  Voyez  pbtbisie,  pleurésie,  fneumome,  tubercule. 

(patissiei;) 
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Vipi'E&v,  Observations  trime  pbthisie  pulmonaire  guérie  s|K>n(anément  apiès 
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t.e  la  société  de  médecine  de  Paris  ,  i.  v  111 ,  p.  286  ,  an  vi>i  (  t8<»o). 

EU.r..\ni),  Considérations  et  observations  sur  la  vomique  du  poumon;  V.  An- 
nuaire de  la  société  de  médecine  du  déparlement  de  l'Eure ,  année  t  8 1  o, 
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vomique  (noix),  strychnos  mue  vomicâ ,  L.  Voyez  noix  vo- 
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L'usase  de  celle  substance  contre  la  paralysie  eu  a  peu  prè» 
abandonné  maintenant ,  sans  doute  à  cause  des  accidens  que 
peut  causer  sa  mauvaise  administration,  peut-être  aussi  à 
cauie  du  peu  de  succès  qu'on  a  éprouve  de  son  emploi. 

(F.    V.    M.) 

VOMISSEMENT,  s.  m.,  vomitus.  Action  au  moyen  de  la- 
quelle l'homme,  et  les  animaux  dont  l'organisation  csl  Je  plus 
semblable  à  la  sienne,  rejettent  par  la  bouche  les  substances 
introduites  dans  l'estomac. 

L'étude  des  causes,   des  phénomènes  et  d'js  résultats  du 
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vomissement  est  un- des  points  les  plus  intéressant  de  la  théorie 

médicale.  11  en  est  peu  sur  lesquels  on  ait  plus  éciit ,  et  maigre 
le  grand  nombre  de  recherches  ,  d'expériences  et  de  raisonue- 
iriens  qu'il  a  provoques,  malgré  les  longue*  et  vives  diseussions 
dont  il  a  été  le  sujet,  il  est  encore  enveloppé  de  l'obscurité'  la 
plus  profonde.  Il  semble  que  certains  médecins  ne  connaissent 
pas  même  encore  les  véritables  organes  du  vomissement  ,  tant 
leur  pratique  est  incertaine  et  empirique  lorsqu'il  s'agit  de  l'ad- 
ministration des  médicamens  qui  le  provoquent.  Les  vomitifs 
sont  si  souvent  indiqués  , suivant  quelque*  praticiens,  d'autres  , 
au  contraire,  en  redoutent  tant  les  effet* ,  et  Jes  proscrivent 
d'une  manière  si  absolue,  qu'il  doit  païaître  bien  désirable 
et  bien  important  aux  amis  de  la  science  et  de  l'humanité,  de 
connaître  enfin  les  règles  qu'il  faut  suivre,  relativement  a  la 
prescription  d'un  ordre  de  remèdes  qui  agit  si  puissamment 
sur  les  principaux  organes  de  l'économie  et  sur  l'organisme 
tout  entier.  Ici  ,  la  physiologie  peut  seule  éclairée  la  pathologie 
et  la  thérapeutique  ;  c'est  son  flambeau  qui  doit  diriger  la  pra- 
tique des  médecins  judicieux.  Il  faut  donc  connaître  en  quoi 
coo  is  c  le  vomissement,  quels  oiganes  l'exécutent,  quelle* 
modifications  il  impiime  à  ces  organes  et  à  la  totalité  de  l'or- 
ganisation, avant  d'employer  les  substances  qui  le  provoquent. 
Les  muscles  abdominaux  ,  le  diaphragme  ,  l'estomac,  l'œso- 
phage, le  pharynx  et  la  bouche  sont  incontestablement  des  or- 
ganes sans  lesquels  le  vomissement  ne  saurait  être  complète- 
ment exécuté.  Je  ne  prétends  pas  que  tous  ces  organes  soient 
absolument  indispensables  à  l'accomplissement  de  cet  acte,  et 
qu'un  animal  ne  puisse  vomir  s'il  est  privé  de  l'un  d'entre  eux; 
je  dis  seulement  que  tous  ces  oiganes  concourent,  dans  l'état 
de  santé,  et  chez  les  sujets  bieu  organisés,  à  l'exécution  du 
vomissement.  Cette  proposition  ne  saurait  donner  lieu  à  la 
plus  légère  discussion.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  question 
suivante  :  Quel  rôle  joue  chacun  des  organes  dont  je  viens  de 
pai  1er  dans  la  manifestation  du  vomissement  ?  ou  ,  en  d'autres 
termes,  pour  quelle  part  chacun  d'eux  cntre-l-il  ,  sous  le  rap- 
port mécanique  ,  dans  la  production  de  ce  phénomène? 

Ici  commencent  les  dilficullés  sans  nombre  dont  la  carrière 
que  je  dois  parcourir  est  hérissée.  Les  expériences  contiadic- 
toues,  les  raisonnemens  subtils,  les  autorités  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens ,  les  témoignages  plus  ou  moins  imporlans , 
tels  sont  les  éiémens  de  l'étude  desquels  doit  résulter  la  con- 
viction du  praticien  éclairé. 

Les  médecins  ont  admis,  jusqu'aux  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  et  plutôt  par  un  sentiment  vague  que  par  une 
connaissance  exacte  et  approfondie  des  faits,  que  le  vomissement 
est  le  résultat  d'une  contraction  brusque,  violente  eteonvulsivo 
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de  l'estomac.  Ils  avaient  à  peine  porte  leur  attention  sur  Isa 
muscles  abdominaux;  l'idée  que  le  diaphragme  et  l'œsophage 
pouvaient  y  contribuer  ne  s'était  pas  même  présentée  à  leur 
esprit.  Leur  opinion  était  donc  un  véritable  préjugé  plutôt  que 
l'expression  d'une  théorie  rationnelle,  fondée  sua  l'observation. 
François  Bayle,  professeur  de  médecine  à  l'université   de 
Toulouse  ,  paraît  être  le  premier  cpii  ait  étudié  les  phénomènes 
du  vomissement  avec  cette  exactitude ,  cette  sévérité  et  cet  esprit 
de  doute  qui  sont  les  premières  conditions  pour  arriver  à  la 
vérité.  Bayle  s'était  beaucoup  occupé  d'expériences  sur  les  ani- 
maux vivans  :  il  paraît  même  les  avoir  exécutées  avec  adresse,  et 
s'être  acquis  une  certaine  réputation  dans  celte  branche  impor- 
tante de  la  physiologie.  Ce  fut  sans  doute,  en  répétant  des  expé- 
riences à  ce  sujet,  bien  plus  qu'en  faisant  usage  de  ses  profondes 
connaissances  en  mathématiques,  connaissances  qui ,  pour  le 
dire  en  passant ,  ne  sont  jamais  nuisibles  au  médecin,  qu'i  i  fonda 
sa  theoiieduvornissement.il  osa  bientôt  contredire  la  croyance 
cénérale  de  ses  contemporains;  il  annonça  que  l'estomac  est 
trop  faible  pour  expulser  les  substances  qu'il  contient  avec  une 
force  telle,  qu'elles  jaillissent  par  la  bouche  :  les  muscles 
abdominaux  peuvent  seuls,  suivant  lui ,  produire  cet  effet; 
il   ajouta  même  que  le  ventricule   est  complètement  inactif 
pendant  les  contractions  violentes  de  ces  muscles,  et  qu'il  est, 
pour  ainsi  dire,   étranger  au  vomissement  {Dissertation  sur 
quelques  points  de  physique  et  de  médecine. ,  Toulouse,  iG8l). 
Soit  défaut  de  publicité  ,  soit  mépris  de  la  part  des  médecins  , 
qui  considéraient  comme  inébranlable  la  théorie  qui  leur  avait 
été  transmise  par  leurs  prédécesseurs  ,  l'opinion  de  Bayle  ne 
produisit  que  peu  de  sensation  :  elle  fat  même  bientôt  oubliée. 
Chirac  s'en  crut  l'inventeur,  lorsqu'après  avoir  fait  plusieurs 
expériences  il  fut  conduit  à  l'adopter  et  à  la  publier.  Plusieurs 
écrivains  postérieursà  Chirac  sont  tombés  dans  la  même  erreur, 
et  lui  ont  attribué  la  découverte  de  Bayle. 

Chirac,  premier  médecin  de  Louis  xv,  joignait  à  beaucoup 
d'instruction,  une  grande  indépendance  dans  les  idées  ,  et  cette 
tournure  d'esprit  qui  doune  un  aspect  paradoxal  aux  vérités 
<]ui  soutle  plus  susceptibles  des  démonstrations  solides.  Aussi 
ses  opinions  u'ont-elles  eu  presque  aucune  influence  sur  les 
pi 031  es  de  la  science;  elles  étaient  frappées  d'une  sorte  d'a- 
natiièiue  et  desléiiiité  à  l'instant  où  il  les  exposait,  li  avait 
annoncé,  par  exemple,  que  ies  fièvres  de  mauvais  cjtractèrt: 
dépendent  de  l'inflaunnalion  des  principaux  viscères  ,  et  spécia- 
lement de  celle  des  organes  digestifs  :  quelque  nombreux  que 
lussent  les  faits  qu'il  cita  ;  quelque  péremptoires  que  dussent 
paraître  les  conséquences  déduites  de  ses  observations  et  des 
ouvertures  de;-  cadavres,  il  fut  considéré  comme  un  nc-val^iu 
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bizarre,! sans  mérite,  presquesans  instruction,  avide  de  scandait» 
et  sa  doctrine  ne  lit  aucune  impression  durable  ;  il  en  fut  à  peu 
pies  de  môme  de  ses  idées  relatives  au  vomissement. 

Chirac  établit  sa  théorie  du  vomissement  en  1686  :  c'est 
ainsi  qu'il  s'exprimait  à  ce  sujet,  en  écrivant  à  Emmanuel 
Kœnig,  à  Augsbourg,  dans  le  courant  de  la  même  année  :  «  Je  ils 
ces  jours  derniers,  dit-il,  une  expérience  qui  me  parait  prou- 
ver évidemment  que  le  vomissement  n'est  pas  produit  par  la 
contraction  cie  l'estomac;  je  donnai  à  un  chien  un  gros  de  mer- 
cure sublimé  dans  un  morceau  de  pain  qu'il  rejeta  presque 
aussitôt  en  vomissant  ,  ceJa  fut  suivi  de  nausées  et  d'efforts 
extraordinaires  qu'il  continua  de  faire  pour  vomir  ;  dans  ces 
circonstances  ,  je  lui  fis  une  incision  au  bas-ventre,  en  coupant 
longiludinaierneut  ses  muscies  droits  ,  pour  pouvoir  observer 
ce  qui  se  passait  alors  dans  l'estomac;  mais  je  n'y  aperçus  rien 
d'extraordinaire  :  le  mouvement  de  ce  viscère  était  même 
très-peu  sensible  et  si  faible,  que  quoiqu'il  fut  vide,  car  j'avais 
pris  le  temps  que  ce  chien  était  à  jeun  pour  faire  cette  expé- 
rience, il  était  impossible  que  son  mouvement  pèristallique , 
tel  qu'il  était  alors,  put  y  produire  une  contraction  du  ving- 
tième de  son  volume  ,  ce  qui  me  paraissait  absolument  indis- 
pensable pour  qu'il  pût  se  vider  par  l'un  ou  l'autre  de  ses  ori- 
fices. Les  nausées  cependant  continuaient,  et  ce  chien  faisait 
toujours  de  vioiens  efforts  pour  vomir;  je  recousis  alors  les. 
tégumens  du  ventre,  n'y  laissant  qu'une  petite  ouverture  dans 
laquelle  j'introduisis  mon  doigt  pour  observer  par  le  toucher 
l'état  de  l'estomac;  mais  dans  le  temps  même  que  le  chien  vo- 
missait ,  je  ne  sentis  aucune  contraction  dans  ses  fibres  ,  il  me 
parut  seulement  qu'il  était  aplati  par  le  mouvement  du  dia- 
phragme et  la  contraction  des  muscles  abdominaux  qui  com- 
primaient les  viscères.  Je  répétai  plusieurs  fois  ces  expériences  eu 
mettant ,  tantôt  le  bas- ventre  à  découvert,  et  tantôt  en  recou- 
sant l'incision  que  j'y  avais  faite  ,  à  l'exception  de  la  petite 
ouverture  nécessaire  pour  y  passer  mon  doigt;  mais  j'observai 
toujours  la  même  chose,  et  je  n'aperçus  pas  qu'il  se  fit  dans 
les  fibres  de  l'estomac  aucune  contraction  capable  de  procurer 
une  évacuation  par  l'orifice  supérieur  ou  inférieur.  »  Ephëme- 
rides  de  V académie  des  curieux  de  la  nature.  Dec.  il,  ann.  iv  , 

1686,  page  2 47* 

L'opinion  de  Chirac  fut  consignée  dans  les  mémoires  de  l'a- 
cadémie des  sciences  pour  l'année  1700.  Duvemey  ,  anatomhte 
célèbre,  à  qui  ub esprit  judicieux  et  sévère,  donnait  une  aulo- 
riié  qui  manquait  à  son  collègue,  n'adopta  pas  complètement 
sa  théorie,  mais  il  reconnut  l'exactitude  des  faits  sur  lesquels 
elle  était  établie.  Il  démontra  que  l'estomac  contribue  très-peu 
au  vomissement,  et  que  ce  phénomène  dépend  ptincipaiement 
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de  la  contraction  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux, 
lesquels  serrent,  disait  il,  le  ventricule  comme  dans  une  presse, 
de  telle  sorte  que  la  plus  grande  partie  des  liquides  qu'il  con- 
tient est  contrainte  de  regorger  par  l'œsophage. 

Des  médecins  distingues  se  rangèrent  en  foule  de  l'avis  de  Chi- 
rac et  de  Duverney.  Elle  a  séduit,  disait  Lieutaud,  les  savans 
connue  les  ignorans.  Me  serait-il  permis,  ajoutait- il  quelques 
ligues  plus  bas,  de  m'inscrire  en  faux  contre  une  opinion  qui 
a  été  reçue  sans  examen,  et  avec  un  empressement  dont  il  est 
difficile  de  se  rendre  compte.  Wcpfer  en  ib;5,  et  Glisson,  dans 
l'ouvrage  où  il  a  si  bien  traité  de  l'irritabilité,  avaient  déjà 
vu  que  l'estomac  se  contracte  faiblement,  ou  que  même  il  reste 
complètement  immobile  pendant  qu'on  l'irrite.  Mais  ils  n'a- 
vaient tiré  de  ces  laits  aucune  induction  relativement  au  méca- 
nisme du  vomissement. 

La  théorie  nouvelle  fut  attaquée  avec  vigueur ,  non-seule- 
ment par  Lieutaud  ,  mais  par  d'autres  savans,  et  notamment 
par  Littre  et  surtout  par  Haller,  dont  l'imposante  autorité 
parvint  à  la  faire  rejeter. 

Littre  soutint  que  l'estomac  étant  pourvu  de  bandes  charnues 
considéiables,  est  susceptible  d'exécuter  de  puissantes  contrac- 
tions. Il  établit  que  ces  contractions  sont  assez  énergiques  pour 
faire  remonter  les  matières  contenues  dans  l'estomac  jusque 
hors  de  la  bouche,  et  que,  par  conséquent,  ce  viscère  est  l'or- 
gane essentiel  du  vomissement. 

Lieutaud  crut  confirmer  les  inductions  de  Littre  par  une  ob- 
servation assez  curieuse,  et  qui  est  devenue  célèbre.  Une  te  ni  me 
atteinte  d'une  maladie  contre  laquelle  les  vomitifs  paraissaient 
indiqués  ne  put  avoir  de  vomissement,  bien  qu'on  lui  admi- 
nistrât les  médicamens  propres  à  déterminer  cet  effet.  Après  la 
mort  de  la  malade,  Lieutaud  voulut  rechercher  à  quelle  cause 
il  fallait  attribuer  cette  impossibilité  de  vomir.  Le  cadavre 
fut  ouvert  sous  ses  yeux  :  l'estomac  était  distendu  outre  me- 
sure, la  rate  n'avait  qu'un  volume  peu  considérable,  et  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  viscèies  ne  présentait  d'altération  de  tex- 
ture. Lieutaud  en  conclut  que  chez  cette  femme  ,  l'estomac 
était  tombé  dans  une  sorte  de  paralysie,  à  la  suite  de  son 
extrême  dilatation.  Ce  phénomène  était  suivant  lui  ,  analogue 
à  celui  que  présente  quelquefois  la  vessie  lorsqu'elle  perd  la 
faculté  dese contracter  aprèsavoir  clé  distendue  pendant  long- 
temps et  outre  mesure.  La  paralysie  ayant  empêché,  disait 
Lieutaud,  l'estomac  d'agir  sui  la  matière  qu'il  renfermait  ,  il 
était  tout  simple  que  le  vomissement  ne  pût  avoir  lieu.  Celle 
observation  lui  semblait  démontrer  que  le  ventricule  est  IWgnne 
Je  plus  actif  de  celte  action;  car  les  muscles  abdominaux  et  le 
diaphragme  étant  en  bon  état ,  et  suivant  lui ,  rien  ne  s'opposanî; 
à  Jeur  contraction  ,  ils  auraient  pu  facilement  expulser  la  subs-» 
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tance  contenue  dans  les  premières  voies,  si  leur  mouvement 
avait  suffi  pour  opérer  ce  résultat. 

Cette  obseï  valiou  fait  naître  plusieurs  questions  qu'il  serait 
important  de  résoudre:  d'abord,  l'estomac  peut-il  être  para- 
lyse ?  Rien  n'est  moins  solidement  démontré  que  cette  para- 
lysie de  l'un  des  organes  les  plus  impressionnables ,  et  d'un 
viscère  qui  est  anime  par  des  nerfs  si  nombreux.  Les  auteurs 
ont  souvent  confondu  avec  la  paralysie,  l'inaction  qui  est  le 
résultat  de  la  douleur  d'un  viscère  qui  refuse  de  se  mouvoir. 
Comment  d'ailleurs  expliquer,  dans  ia  supposition  même  da 
l'existence  delà  paralysie,  que  les  substances  vomitives,  ayant 
été  absorbées ,  elles  n'aient  pas  détenaine  dans  les  muscles 
abdominaux  et  dans  le  diaphragmé  les  contractions  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  provoquer  lorsqu'elles  sont  injectées  dans 
les  veines.  Il  faut  donc  reconnaître,  en  dernière  analyse ,  (|ue 
cetteobservalion,  sur  laquelle  nous  reviendrons  encore,  ne  dé- 
montre absolument  rien  ni  pour  ni  contrt  la  théoiic  de  Dayle 
et  de  Chirac. 

Halier,  (pii  a  si  bien  traite  de  presque  toutes  le3  parties  de 
la  mécanique  animale;  Halier  crut  reconuakse  dans  l'estomac 
deux  espèces  de  contractions  qui  président  au  vomissement. 
L'une  constitue,  suivant  lui.  un  mouvement  anîipéiistaitique, 
plus  ou  moins  lent,-  clic  est  produite  par  les  libres  muscu- 
laires longitudinales,  et ,  prenant  naissance  vers  le  duodénum , 
elle  se  propage  jusqu'au  cardia.  L'autre  mouvement  du  vtntii- 
Cuie  est  déterminé  par  la  contraction  des  bandelettes  charnues 
qui  descendent  de  l'œsophage  et  ?e  rép4 ..dent  obliquement  sur 
les  deux  faces  du  viscère  :  il  a  pour  résultat  d'en  rappiocher  la 
surface  antérieure  de  la  postérieure,  et  de  diminuer  ainsi  sa 
cavité.  Halier  se  fondait  aussi  sur  quelques  remarques  as---  z 
vagues  qu'avait  faites  Wepfer  pendant  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion de  J'estompe. 

Ce  point  de  doctrine  est  peut-être  le  seul  où  le  plus  illustre 
des  physiologistes  modernes  n'ait  pas  montré   cette  sévérité  de 
raisonnement  et  cette  sagacité  profonde  qui  le  distinguaient  :  il 
n'a  pas  multiplie  ici  les1  expériences  comme  il  le  faisait  presque 
toujours;  il  avoue  même  ,  n'avoir  vu  que  deux  fois  la  Seconde 
espèce  de  mouvement  qu'il  attribue  a  l'estomac.  La  doclrioedu 
grand   Halier,  relativement  au  vomissement,  n'est    donc 
pourvue  de   ces   bases   larses  et  solides,  sur   lesquelles    toute 
théorie  rationnelle  et  déduite  des  faits  .   doit  reposer.  L 
rience  ,  d'ailleurs,  qui  démontre  si  facilement  etàchaqti< 
tant  là  réalité  du  mouvement  antipettstaltîqoè    doht  lia 
parlé,  n'a  jamais  pu  faire  apercevoir  à  aucun  pi  - 
seconde  espèce  d    contraction  que  eel  habile  expérin 
a  enr  reconnaître  dans  l'estomac.  Si  '.'ou  y  réfléchi!    , 
verra  même  cjue  ce  mouvement  est  impossible  ,  et  que  jamais  ta 
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contraction  des  fibres  obliques  qui  s'étendent  de  l'œsophage  sur 
les  deux  (aces  du  ventricule,  ne  pourrait  rapprocher  les  pa- 
rois opposées  de  celui  ci,  comme  Je  prétendait  Haller,  à  la 
manière  d'un  livre  ou  d'un  portefeuille  dont  on  plie  les  feuil- 
lets Aussi  les  médecins  qui  ,  de  no*  jours  ,  attribuent  encore 
à  l'estomac  la  plus  grande  part  d'action  dans  le  vomissement, 
ont-ils  entièrement  abandonne' la  théorie  deHaller. 

Tel  était  cependant  l'empire  exercé  par  cet  illustre  phy- 
siologiste; telle  était  l'influence  en  quelque  sorte  magique  de 
ses  opinions  ,  que  cette  théorie,  quelque  défectueuse  qu'elle 
fût,  et  avec  quelque  facilité  que  l'on  pût  en  démontrer 
J'inexachtude ,  reçut  une  approbation  générale.  Les  méde- 
cins ,  habitués  à  croire  tout  ce  qu'avançait  Hailer,  n'exami- 
nèrent pas  la  valeur  des  argumens  dont  il  se  servit;  il  ne  leur 
vint  pas  même  à  l'esprit  de  répéter  ses  expériences;  sa  doc- 
trine fut  universellement  et  aveuglement  adoptée.  Elle  fit  taire 
avec  tant  d'autorité  les  faibles  réclamations  de  quelques  incré- 
dules, que  jusqu'à  ces  derniers  temps  on  ne  pouvait  presque 
plus  penser  qu'il  fût  possible  d'admettre  que  l'estomac  n'est 
pas  l'agent  unique,  ou  du  moins  le  plus  actif, du  vomissement. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  physiolog 


que  de  cet  acte  important.  Une  observation  qui  se  présente 
naturellement ,  et  que  ^ans  doute  les  lecteurs  auront  déjà  faite, 
c'est  que  la  théorie  de  Bajle  et  de  Chirac,  foudéesur  desexpé- 
riences à  la  fois  directes,  nombreuses,  variées,  répétées  par  un 
grand  nombre  de  médecins  ,  et  susceptibles  de  l'être  à  chaque 
instant  par  tous  ceux  '.ii  désiraient,  s'éclairer;  c'est  que  cette 
théorie,  dis  jc,aété  îenversee  par  des  considérations  presque 
puériles,  déduites  de  la  disposition  des  bandelettes  charnues  de 
i'estomac;  par  des  raisonnemens  hypothétiques  ;  par  l'histoire 
dune  maladie  dont  rien  n'indique  le  véritable  caractère,  et 
enfin  par  deux  expériences  vaguement  racontées,  présentant 
des  détails  évidemment  contraires  aux  faits,  et  dont  jamais 
personne  n'a  pu  reproduire  les  résultais.  L'autorité  des  noms  a 
donc  renversé  ici  l'autorité  des  faits,  et  la  foule,  tou jouis  plus 
facile  à  séduire  qu'à  éclairer  et  à  convaincre,  s'est  rangée  de 
l'avis  des  plus  nombreux  et  des  pius  habiles,  sans  même  exa- 
miner les  raisons  pour  ou  contre;  car  si  elle  l'avait  fait,  la 
vérité  aurait  bientôt  triomphe. 

Malgré  tant  de  travaux,  la  question,  bien  qu'elle  paiût 
résolue,  restait  donc  encore  à  examiner  pour  les  hommes  non 
prévenus.  11  était  permis  d'espérer  qu'en  reproduisant  les  ex- 
périences de  Bayle  ,  de  Chirac  et  de  Duvemey ,  en  les  analy- 
sant de  nouveau,  en  les  multipliant,  en  présentant  leur  en- 
semble sous  un  jour  plus  favorable,  on  ferait  rappoiler  par 
les  médecins  du  dix-neuvième  siècle,  l'arrêt  que  ceux  du  dix.- 
huitième  avaient  prononcé  avec  trop  de  légèreté. 
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Un  de  nos  physiologistes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  ha- 
biles dans  l'art  difficile  de  faire  les  expériences  sur  les  ani- 
maux vivans,  M.  Magendie  ,  s'est  imposé  cette  tache.  Le  nie- 
moire  que  ce  médecin  a  lu  sur  ce  sujet  à  l'académie  des 
sciences,  le  25  janvier  181 3,  est  devenu  le  signal  de  discus- 
sions plus  vives  encore  et  plus  multipliées  que  celles  qui 
s'étaient  élevées,  lorsqu'on  proclama  pour  la  première  fois  la 
théorie  dont  il  renouvelait  l'existence.  Je  vais  reproduire  les 
principaux  faits  sur  lesquels  M.  Magendie  a  fondé  son  opinion, 
et  qui  servent  de  base  à  son  excellent  travail.  J'exposerai  en- 
suite les  objections  qui  lui  ont  été  opposées.  Rapporteur  impar- 
tial, je  rapprocherai  enfin  les  divers  élémens  à  l'aide  desquels 
on  doit  résoudre  cette  grande  question,  et  je  m'efforceiai  de 
rendre  mes  conclusions  si  évidentes  qu'elles  puissent  satisfaire 
les  esprits  les  plus  sévères. 

La  première  expérience  de  M.  Magendie  fut  faite  sur  un 
chien  adulte,  du  poids  d'environ  quinze  livres,  auquel  il  fît 
avaler  six  grains  d  érnéliquc.  Lorsque  les  nausées  commencè- 
rent à  se  manifester,  il  fit  une  petite  incision  à  la  ligne  blanche 
de  l'abdomen,  vis-à-vis  de  l'estomac,  et  introduisit  sou  doigt 
dans  la  cavité  du  ventre,  de  manière  à  distinguer  si  l'estomac 
éprouvait  ou  non  des  contractions.  Le  doigt  était  comprimé  à 
chaque  nausée,  en  haut,  parie  foie  qu'abaissait  le  diaphragme, 
ctenbas,  par  les  intestins  que  pressaient  les  muscles  abdomi- 
naux. L'estomac  partageait  celle  compression  ;  mais  loin  qu'on 
Je  sentit  se  contracter,  il  semblait  au  contraire  qu'il  augmen- 
tât de  volume.  Les  nausées  cependant  se  rapprochaient  de- 
plus  en  plus,  et  les  efforts  plus  marqués  qui  précèdent  le  vo- 
missement se  manifestèrent.  Bientôt  les  mouvemens  qui  le  ca- 
ractérisent se  déclarèrent  eux-mêmes.  Le  doigt  était  alors  com- 
primé a.vec  une  force  extraordinaire  L'estomac  se  vida  d'une 
partie  des  alimens  qu'il  contenait,  mais  sans  qu'il  fut  possible 
d'y  remarquer  aucune  contraction.  M.  Magendie  agrandit  alors 
l'ouvertuie  de  la  ligne  blanche,  afin, d'apercevoir  plus  facile- 
ment le  ventricule.  Les  nausées,  qui  avaient  cessé  pendant 
quelques  instaus,  recommencèrent,  et  le  viscère  se  remplit 
d'air  à  mesure  qu'elles  se  multipliaient;  son  volume  devint, 
en  peu  d'instaus,  trois  fois  plus  considéiable  qu'il  n'était 
d'abord.  Le  vomissement  suivit  de  près  cette  dilatation,  et  il 
fut  sensible  pour  tous  les  assislans  que  l'organe  que  l'on 
croyait  être  ("instrument  le  plus  actif  de  ce  phénomène,  était 
comprimé  par  les  muscles  abdominaux  et  par  le  diaphragme  , 
mais  qu'il  n'éprouvait  aucune  contraction  qui  lui  fût  propre. 
Après  s'être  ainsi  vidé,  l'estomac  était  flasque,  mou,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  instans  qu'il  reprit  les  dimen- 
sions qu'il  avait  ayant  le  vomissement.  Celui-ci  se  renouvela 
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une  troisième  fois  ;  des  phénomènes  semblables  se  manifestè- 
rent avant,  pendant  et  après  sa  durée. 

11  était  bien  présumable  que  l'air  dont  l'estomac  se  rem- 
plissait pendant  les  nausées  y  descendait  par  l'œsophage;  mais 
afin  de  s'en  assurer  mieux  ,  une  ligature  fut  placée  sur  l'extré- 
mité pylorique  du  duodénum  ,  et  six  autres  grains  d'émélnjue 
furent  administrés  à  l'animal.  Le  vomissement  ne  se  manifesta 
qu'après  une  demi-heure,  et  présenta  les  mêmes  particularités: 
les  contractions  de  l'estomac  ne  furent  pas  plus  manifestes  ;  on 
De  distinguait  pas  même  d'une  manière  sensible  le  mouvement 
périsialtique  qui  lui  est  propre.  Sou  gonflement,  par  l'ait* 
avalé  pendant  les  nausées,  fut  aussi  prompt  et  porté  aussi 
loin. 

La  même  expérience,  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
présenta  toujours  des  résultats  semblables. 

Les  observations  qu'il  était  si  facile  de  faire  pendant  ces 
expériences  ,  confirmèrent  pleinement  celles  de  Chirac  et  de 
Duvcrney.  Elles  démontrèrent  d'une  manière  invincible  que 
la  pressiou  exercée  sur  les  parois  de  l'estomac  par  les  muscles 
qui  l'environnent ,  entre  pour  beaucoup  dans  la  production 
du  vomissement.  Il  restait  à  examiner  ce  que  deviendrait  ce 
viscère  si  on  le  faisait  sortir  de  l'abdomen ,  et  si ,  dans  ce  cas  > 
le  vomissement  continuerait  d'avoir  lieu. 

Quatre  grains  d'émélique  dissou9  dans  deux  onces  d'eau 
furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  épagneul. 
Une  incision  faite  aux  parois  abdominales  était  à  peine  ter- 
minée, et  l'estomac  paraissait  au  dehors  quand  les  efforts  de 
vomissement  commencèrent  à  se  manifester.  On  fit  complète- 
ment sortir  ce  viscère,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  contractions 
des  muscles  abdominaux  de  continuer.  L'animal  fit  alors  tous 
les  efforts  susceptibles  de  déterminer  le  vomissement  ;  mais  au- 
cune matière  ne  s'échappa  de  l'estomac.  Cet  organe  était  com- 
plètement immobile  au  milieu  des  convulsions  générales.  Pucn 
ne  put  déterminer  des  contractions  remarquables  dans  ses  li- 
bres charnues.  Voulant  voir  alors  quel  effet  produirait  la  pres- 
sion exercée  sur  ses  parois  ,  l'expérimentateur  plaça  l'estomac 
entre  ses  deux  mains,  et  l'aplatit  de  devant  en  arrière ,  avec  une 
force  modérée.  Il  s'aperçut ,  non  sans  étonnement ,  que  toutes 
ies  fois  qu'il  le  pressait  ainsi,  les  muscles  abdominaux  en- 
traient dans  de  violentes  contractions  ,  et  que  les  efforts  se 
renouvelaient.  Il  obtint  sur  un  autre  animal  des  effets  sem- 
blables par  la  simple  traction  exercée  sur  l'extrémité  inférieure 
de  l'œsophage.  La  pression  artificielle,  pour  ainsi  dire,  dont 
il  s'agit,  détermina  même,  dans  une  autre  circonstance,  les 
efforts  de  vomissement ,  sans  qu'on  eut  auparavant  admi- 
nistre d'érnétique. 
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11  demeura  donc  constant ,  tt  de  nouvelles  expériences  le 
confirmèrent  do  plus  en  plus  ,  uue,  sorti  de  l'abdomen,  l'es- 
tomac, non-seulement  ne  pârrage  pas  fei  contractions  convuî- 
sives  des  muscles  de  cette  cavitc,  ma. s  qu'il  reste  dans  une 
immobilité  permanente  au  milieu  uc  leurs  plus  violentes  agi- 
tations. 

Quelque  salisfaisans  que  fuss.-nt  le*  résultats  de  ces  essais  , 
M.  Uagcndie  ,  pensant  qu'ils  pouvaient  encore  laisser  subsister 
quelques  doutes  ,  et  voulant  produire  des  faits  feftemeiit  pé- 
îemptoires  qu'ils  ne  permissent  pas  Ja  plus  légère  objection  , 
imagina  d'extraire  compb .'inMeni  le  ventricule  ,  et  de  le  rem- 
placer par  une  vessie,  afin  d'observer  si  le  liquide  renferme  dans 
cette  poche  iueite  serait  expulsé  de  la  même  manière  que  ce- 
lui que  contient  l'estomac.  Otle  expérience  ,  aussi  ingénieuse 
que  hardie,  e-t  assez  difficile  à  exécuter  pour  mériter  une  des- 
cription spéciale. 

Un  bistouri  droit,  des  ciseaux,  des  aiguilles  courbes  arm;es 
de  fil  ciré,  une  vessie  de  médiocre  g  anueur,  et  montée,  à 
son  ouverture,  sur  un  morceau  de  sonde  de  gomme  élastique 
d'environ  deux  pouces  de  longueur  et  d'un  demi-pouce  de 
diamètre;  tels  sont  les  instrumens  indispensables  à  l'opéra- 
tion. La  plus  grande  partie  du  bout  de  sonde  doit  ètie  hors  de 
la  vessie.  Un  vase  renfermant  assez  de  liquide  coloré  en  bleu  , 
en  rouge  ou  eu  jaune,  pour  remplir  les  deux  tiers  de  ('estomac 
artificiel;  un»' seringue,  des  éponges  et  de  l'eau,  sont  autant 
d'objets  qu'il  faut  ajouter  aux  prec-dens.  et  dont  on  a  h 
pour  faire  cette  expéiience.  Plusieurs  aides  sont  mec  <sai.es 
pour  contenir  l'aninul ,  faite  les  ligatures,  écarter  les  pailics 
et  pour  présenter  les  instrurmns. 

L'animal  doit  être  couché  sur  le  dos,  les  pattes  antérieur  sx 
ainsi  que  les  postérieures,  liées  ensemble  cl  étendues  de  ma- 
nière à  ce  que  l'abdomen  soil  parfaitement  à  découv  rt.  Des 
aides  le  maintiendront  dans  cette  situation,  tandis  que  l'ex- 
périmentateur fera  à  la  li^ne  blanche  une  incision  de-  trois  à 
quatre  pouces,  et  qui  commencera  à  la  partie  inférieure  de 
l'appendice  sternal.  L'estomac  se  présente  bientô'  à  l'ouver- 
ture :  il  faut  le  saisir,  l 'a  Mirer  complet  e  m  en  (  au  dehors,  et 
placer  une  première  ligature  qui  embrasse,  avec  l'extrémité 
pylotique,  les  vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  remontent  cta 
droite  a  gauche  sur  ies  deux  coui  bures  du  ventricule.  Une  autre 
ligature  doit  oblitérer  les  vaisseaux  qui  de  la  rate  se  rendent  à 
la  grosse  extrémité  de  l'estomac.  Ce  viscère  doit  être  alors  lui, 
même  incisé  longitudinalcment  près  du  caidia.  et  l'extrémité 
de  la  sonde  sur  laquelle  est  fixée  la  vessie  portée  clans  son  ou- 
verture ,  cl  engagée  dans  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  ,  où 
l'opérateur  la  fixe  es  embrassant  ce  conduit  par  une  troisième 


532  VOJYI 

ligature,  qui  comprend  les  vaisseaux  qui  l'environnent.  Ge 
dernier  lien  sera  serré  avec  assez  de  force  pour  que  la  vessie 
lui  soit  solidement  attachée.  Il  est  nécessaire  que  le  cy- 
lindre de  gomme  élastique  porte  a  chacune  de  ses  extrémités 
uo  bourrelet  fait  avec  du  fil  cire,  afin  que  les  parties  que  l'on 
fixe  sur  lui  ne  l'abandonnent  pas.  L'estomac  est  alors  coupe  en 
deçà  des  ligatures  qui  l'environnent,  ce  qui  prévient  toute 
hémorragie.  La  vessie  est  introduite  dans  l'abdomen  -t  elle  si- 
mule assez  bien  l'estomac  ,  et  comme  lui ,  elle  est  en  communi- 
cation avec  l'œsophage.  L'expérimentateur  y  fait  passer  ,  à 
l'aide  d'uue  petite  ouverture  dans  laquelle  il  giisse  la  canule 
d'une  seringue  de  moyenne  grandeur,  l'eau  colorée  qu'il  a 
préparée.  Cette  ouverture  est  ensuite  fermée  par  une  ligature. 
Toutes  les  parties  qui  étaient  sorties  de  l'abdomen  pendant 
l'opération  y  sont  replacées,  et  la  plaie  faite  aux  parois  de 
cette  cavité  est  réunie  par  quelques  points  de  suture. 

Tel  est  le  procédé  que  j'ai  plusieurs  fois  employé,  d'après 
M.  Magendie,  pour  répéter  cette  expérience  qu'avec  du  sang- 
froid  et  de  la  patience  on  fait  presque  toujours  réussir.  L'ani- 
mal ,  abandonné  à  lui-même,  après  cette  opération,  paraît  à 
peine  incommodé,  et,  ce  qui  est  fort  étonnant,  c'est  qu'il  sur- 
vit le  plus  ordinairement  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures 
à  l'extirpation  complette  de  l'un  des  organes  les  plus  impor- 
tais de  l'économie. 

Après  avoir  ainsi  préparé  un  chien  d'une  taille  assez  éle- 
vée, M.  Magendie  lui  injecta  quatre  grains  d'émétique  dans 
la  veine  jugulaire.  Les  nausées  se  manifestèrent  après  quel- 
ques instans;  elles  furent  bientôt  suivies  d'etibrts  réitérés  de 
vomissement ,  et  de  la  sortie  ,  par  la  bouche  ,  de  l'eau  contenue 
dans  la  vessie.  Ce  liquide  jaillit  avec  autant  d'abondance  et  de 
force  que  s'il  fût  sorti  de  l'estomac  lui-même,  et  il  était  im- 
possible de  s'apercevoir  qu'une  partie  de  la  puissance  destinée 
à  l'expulser  fut  anéantie. 

Ces  expériences,  répétées  un  grand  nombre  de  fois  ,  tou- 
jours accompagnées  des  mêmes  particularités,  et  suivies  des 
mêmes  résultats,  étaient  de  nature  à  démontrer  irrévocable- 
ment que  si  l'estomac  concourt  au  vomissement ,  il  n'en  est 
pas  le  principal  organe  ;  mais  une  partie  seulement  de  cet  im- 
portant problème  était  résolue  par  ces  recherches  :  il  restait  à 
déterminer  quelle  part  les  muscles  de  la  paroi  antérieure  de 
l'abdomen  ,  ie  diaphragme  et  l'œsophage  avaient  dans  la  pro- 
duction de  cette  action.  Je  vais  exposer  les  faits  les  plus  remar- 
quables qui  peuvent  servir  à  éclairer  ces  questions  secondaires. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  empêcher  entièrement  les 
contractions  des  muscles  abdominaux ,  que  de  détruire  leurs 
attaches  aux  côtes  et  à  la  ligne  blanche,  et  de  les  renverser 
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sur  Fos  des  îles,   ou  bien  de  les  extirper  entièrement.  Les 

deux  muscles  obliques  et  le  transverse  turent  ainsi  détachés 
■  par  M.  Mageudie  ;  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  n'était 
plus  formée,  sur  la  ligne  médiane,  que  par  la  bande  fibreuse  et 
solide  qui  constitue  la  ligne  blanche,  et  latéralement  par  le 
péritoine,  à  travers  lequel  on  pouvait  voir  tous  les  mouvemens 
des  viscèics  abdominaux.  Trois  grains  d'émétiquc  furent  en- 
suite injectés  dans  la  veine  jugulaire  externe ,  et  presque  aus- 
sitôt les  effets  de  cette  substance  se  sont  fait  remarquer.  Des 
nausées,  des  efforts  de  vomissement,  et  enfin  des  vomissemens 
bien  manifestes  ont  eu  lied.  Ces  effets  étaient  produits  par  la 
contraction  violente  du  diaphragme.  L'estomac  examiné  atten- 
tivement a  travers  le  péritoine  ne  se  montrait  le  siège  d'aucun 
mouvement.  Il  est  curieux,  dans  cette  expérience,  de  voir  à 
chaque  contraction  convulsivc  de  la  cloison  thoraco-abdomi- 
uale,  la  masse  intestinale  poussée  toute  entière  en  bas ,  dis- 
tendre le  péritoine  avec  une  telle  force,  que  celte  membrane  se 
déchire  dans  plusieurs  points.  La  ligne  blanche  est  alors  la 
seule  partie  qui  résiste;  eiie  supporte  l'effort  du  diaphragme; 
son  existence  est  dans  ce  cas  indispensable  au  vomissement. 
Si  on  la  divise,  l'estomac,  obéissant  en  partie  à  la  pression 
exercée  sur  lui  de  haut  en  bas  par  le  diaphragme,  n'est  plus 
comprimé  avec  assez  d'efficacité,  et  le  liquide  ne  saurait  s'é- 
chapper avec  autant  de  force. 

La  disposition  du  diaphragme  ne  permet  pas  de  détruire 
ses  attaches  sans  faire  incontinent  périr  l'animal,  il  fallait  donc 
trouver  un  autre  moyen  de  le  réduire  à  l'inaction.  S'il  ne  re- 
cevait ses  nerfs  que  des  branches  diaphragmaliques ,  leur  li- 
gature l'aurait  jeté  dans  un  état  de  paralysie  complet  te-,  mais 
il  n'en  est  point  ainsi,  et  comme  il  reçoit  beaucoup  de  filets 
des  nerfs  de  la  portion  dorsale  de  la  moelle  éoinière,  la  sec- 
tion ou  la  ligature  des  troues  diaphragmaliques  ne  font  que 
l'affaiblir  considérablement.  Quelque  imparfaite  que  lût  cette 
opération,  comme  c'était  la  seule  que  l'on  pût  exécuter, 
M.  Mageudie  la  pratiqua  sur  un  chien  de  trois  ans.  Les  nerfs 
diapliragraatiques  ont  été  coupés  au  cou  ;  trois  grains  d'émétï- 
que  furent  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  mais  il  ne  survint 
.qu'un  vomissement  très-faible.  Une  seconde  injection  faite  un 
quart-d'heure  après  est  demeurée  sans  aucun  effet.  L'abdomen 
étant  ouvert ,  l'expérimentateur  chercha  à  déterminer  le  vo- 
missement en  comprimant  l'estomac  entre  ses  mains  ;  ce  fut  en 
vain  :  aucun  effort  n'eut  lieu  ;  il  ne  se  manifesta  pas  même  de 
nausées.  Celte  expérience  ayant  été  plusieurs  fois  répétée,  elle 
présenta  toujours  les  mêmes  phénomènes. 

Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  qui  ont  entrepris  des 
recherches  expérimentales  du  plus  haut  intérêt  sur  le  vomis- 
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sèment  ,  pensant  que  la  section  des  nerfs  diaphra™rnaiiques  est 
suivie  de  la  paralysie  completie  du  diaphragme  ,  et  qu'a  i'ins- 
tant  où  celle  opération  est  exécutée,  ce  muscle  demeure  dans 
une  immobilité  completie.  Ils  se  fondent  sur  des  expériences 
qui  consistent  à  enlever  le  sternum  et  la  portion  antérieure  des 
côtes  chez  un  jeune  animal,  et  à  entretenir  la  respiration  au 
moyen  de  l'insufflation  pulmonaire.  Aussitôt  qu'on  ralentit 
ou  qu'on  suspend  l'introduction  de  J'air,  on  voit  le  dia- 
phragme s'abaisser  vivement  en  même  temps  que  les  côies 
s'élèvent  ;  ces  mouvemeus  sont  constans.  Si ,  à  l'instant  même  , 
ou  pendant  qu'ils  ont  lieu  ,  l'on  divine  le  nerf  phrenique  d'un 
côté,  ce  côte  du  diaphragme  demeure  immobile,  tandis  que 
l'autre,  ainsi  que  les  muscles  inspirateurs  conespondans  con- 
tinuent de  se  contracter.  Si  l'on  coupe  les  deux  nerfs  diapbrag- 
matiques,  le  diaphragme  tout  entier  s'arrête  et  les  muscles 
élévateurs  des  côtes  s'agitent  seuls. 

Lorsqu'on  a  pratiqué  celte  opération  sur  un  animal  vivant, 
la  pa-oi  antérieure  de  l'abdomen  devient  proéminente  pen- 
dant l'expiration,  et  s'aplatit  pendant  l'inspùalion.  Ce  phéno- 
mène dépend  de  ce  que  le  diaphragme,  cédant  à  la  pression 
atmosphérique  qui  agit  sur  le  ventre,  s'enfonce  pendant  que  ie 
vide  s'opère  dans  la  poitrine  par  l'acliou  des  muscles  éléva- 
teurs des  côtes,  et  qu'il  est  au  contraire  pousse  en  bas,  lors- 
que les  patois  du  thorax  reviennent  sur  elles-mêmes  et  chas- 
sent l'air  que  renferme  le  poumon. 

L:i  paroi  abdominale  étant  ouverte,  le  diaphragme  paraît 
profondément  enfoncé  dans,  le  thorax,  et  il  lemonîe  encore 
pendant  chaque  inspiration.  L'estcynac  se  trouve  donc  en  très- 
grande  partie  soustrait  a  l'action  des  muscles  de  l'abdomen  , 
enfoncé  sous  les  dernières  côtes,  et  ne  pouvant  presque  plus 
êlre  comprimé  que  par  le  rapprochement  des  hypocondres  qui 
diminuent  sa  cavité  d'un  côte  a  l'autre,  tandis  que  les  muscles 
abdominaux  le  refoulant  vers  le  diaphragme  l'empêchent  de 
s'agrandir  suivant  son  diamètre  veilical. 

Il  <\st  possible  d'obtenir  à  la  fois  la  paralysie  plus  ou  moins 
completie  du  diaphragme  et  la  cessation  des  fonctions  des 
muscles  abdominaux.  Il  faut,  pour  cela,  détacher  ces  der- 
nièics,  et  mettre  le  péritoine  à  nu  en  conservant  la  ligne  bian- 
chc  Deux  incisions  pratiquées  ensuite  au  cou,  permettent  de 
diviser  les  nerfs  diaplnagmaliqucs.  Tout  étant  ainsi  dispose, 
on  injecte  quelques  grains  d'emétique  dans  la  veine  jugulaire. 
M.  Magcndie  n'a  vu  alors  que  quelques  nausées  assez  faibles  *c 
mannester  lentement  ;  ej  bien  que  l'injection  de  l'cmerique  tût 
plusieurs  fois  icnouvelée,  il  ne  survint  aucuu  eifort  sensible 
de  vomissement. 

Quand   l'abdomen   est  simplement  ouvert,  l'estomac  de- 


meurani  en  place,  le  vomissement  priu  avoir  lien  par  le  res- 
serrement vif  et  violent  de;-  cotes  inférieures  qui  i. 
de  droite  à  gauche  pendant  que  le  diaphragme  s'abaisse  sur 
lui,  et  que  l'œsophage  le  tiie  eu  haut.  Ce  mouvement  des  hy- 
pocondres,  combiné  à  celui  de  l'œsophage,  peut  même  être 
porte  a  ce  degré  de  force  que  des  matièies  liquides  paissent  é:re 
rejetées  par  le  vomissement,  alors  que  l'on  a  paralyse  le  dia- 
phragme par  la  section  de  ses  nerfs  au  cou. 

On  a  reconnu  depuis  longtemps  que  la  progression  des 
substances  alimentaires  dans  l'œsophage  est  spécialement  due 
aux  contractions  de  ce  conduit.  Les  physiologistes  l'ont  mis  a 
découvert  dans  sa  portion  cervicale ,  et  ils  ont  assez  bien  décrit 
le  mécanisme  de  son  action.  Haller  surtout  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer à  cetéuatd.  Mais  un  phénomène  qui  avait  échappé  à  ce 
grand  homme,  ainsi  .qu'aux  observateurs  qui  marchèrent  sur 
ses  traces,  c'est  un  mouvement  alternatif  de  contraction  et  de 
relâchement  qui  agite  incessamment  le  tiers  inférieur  de  l'œso- 
phage. 

Si  l'on  porte  le  doigt  dans  la  poiuine,  à  travers  une  ou- 
verture laite  à  la  partie  inférieure  gauche  de  cette  cavité, 
on  sent  que  l'œsophage  est  alternativement  flasque  et  roide. 
Dans  le  premier  état,  riui  est  celui  du  relâchement,  et 
qui  est  le  plus  habituel,  ii  est  mou  ,  faci'e  à  déplacer,  et  cé- 
dant sans  résistance  ;  lorsqu'il  est  contracté,  au  contraire,  ce 
qui  dure  environ  une  demi-minute  chaque  fois,  il  est  solide  et 
présente  la  forme  et  la.  résistance  d'une  baguette  qu'il  serait 
très  difficile  de  faite  plier.  Tantôt  ce  mouvement  commence 
à  la  partie  supérieure  du  ti  rs  inférieur  du  conduit ,  et  se  pro- 
longe graduellement  jusqu'au  cardia  :  tantôt  ii  se  manifesl 
mufrânément  dans  tous  les  points  de  la  portion  de  1 
qui  en  est  le  siège. 

dagendie  pense  que  ce  mouvement,  qui   parait  i 
pendant  de  toute  irritation  étrangère,   est   entretenu   pai 
filets  des  nerfs  pneumo-gastriques,  lesquels  forment  un  plexus 
très-serré   autour  de   la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  La 
section  de  ces  nerfs  le  fait  cesser  sans  retour. 

Pendant  la  roideur  de  l'œsophage,  la  cavité  de  cet  organe 
e?t  complètement  leimée;  ses  parois  i  approchées  les  unes  des 
aines  ne  permettent  a  aucun  liquidé  de  s'insinuei  entre 
la  mèriibrane  muqueuse  de  sa  partie  inférieure  forme  dans  i'es- 
:  iin  h  iirrelet  circulaire  plus  ou  n;o;us  saillant.  Tout 
:  .:>•'  de  substances  soiidtjs  ou  liquides  de  la  cavité  gastrique 
dans  celle  de  la  bouche  est  alors  impossible.  Ces  contractions 
snni  plus  fréquentes,  pius  fortes  et  plus  prolongées,  loi 
l'estomac  est  listenuu  par  les  alfrnens,  que  quand  il  est  dans 
un  é«.at  de  vacuité.  Elles  sont  excitées  aussi  par  les  pressions  me- 
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caniques  exercées  de  dehors  en  dedans  sur  les  parois  de  l'es* 
toraac  ,  et  les  rendent  inefficaces.  Ce  sont  elles  qui  s'opposent 
à  ce  que  les  régurgitations  soient  ti es- fréquentes  ;  il  semble 
que  l'orifice  cardia  soit  irrite,  dans  les  cas  de  plénitude  ou  de 
compression  de  l'estomac  ,  par  les  matières  que  contient  ce 
viscère,  et  qu'il  provoque  le  développement  d'une  résistance 
d'autant  plus  vive  et  plus  opiniâtre  dans  l'œsophage.  A  la  suite 
de  chaque  déglutition,  le  tiers  inférieur  de  ce  conduit  reste, 
pendant  quelque  temps,  contracté  après  l'entrée  du  bol  alimen- 
taire ou  des  boissons  dans  l'estomac.  Il  semble  que  ces  con- 
tractions soient  destinées  à  prévenir  le  rejet  des  substances  in- 
gérées ,  et  à  les  faire  rester  dans  l'estomac  jusqu'à  ce  que  cet 
organe,  habitué  à  leur  contact,  et  commençant  à  agir  sur  elles, 
ne  fasse  plus  d'efforts  pour  les  expulser. 

Toutefois,  les  substances  introduites  dans  l'estomac  passent 
assez  fréquemment  de  cet  organe  dans  le  canal  oui  lai  est  su- 
périeur, lorsque  la  contraction  de  ce  canal  s'est  dissipée  avant 
la  sienne,  ou  quand  il  se  contracte  pendant  le  relâchement  de 
ce  dernier.  Mais ,  dans  ce  cas  même  ,  les  matières  ne  parvien- 
nent pas,  le  plus  ordinairement ,  jusqu'au  pharynx  :  à  peiuc 
arrivées  dans  la  portion  inférieure  de  l'œsophage,  celui-ci  se 
contracte  brusquement,  les  repousse  en  bas,  et  les  maintient 
dans  l'estomac.  El  Les  ne  remontent  jusqu'à  ta  bouche  que  dans  le 
casoù  elles  excitent  le  dégoût, ou  lorsque  5  chasséesavec  force, et 
en  grande  quantité,  elles  irritent  la  membrane  muqueuse  pha- 
ryngienne, et  déterminent  le  relâchement  des  fibres  du  canal, 
ou  même  un  mouvement  aniiperistaltique  dans  toute  son 
étendue.  C'est  suivant  ce  mécanisme  que  s'opère  la  régurgita- 
tion chez  les  enfans  dont  l'estomac  est  surchargé  de  lait.  La 
rumination  s'exécute  aussi  d'après  les  mêmes  lois. 

L'œsophage  n'est  donc  point  un  organe  passif  dans  le  vo- 
missement. Les  antagonistes  de  M.  Magendie  sont  tombés  dans 
une  foule  d'erreurs,  parce  qu'ils  ont  presque  constamment 
négligé  de  tenir  compte  de  l'action  de  cet  organe.  Ils  n'ont  vu 
que  l'estomac,  son  activité  ou  sa  passivité,  et  leurs  considéra- 
tions se  sont  rarement  portées  sur  les  autres  parties  dont  le 
concours  est  indispensable  pour  l'exécution  du  vomissement. 
Lorsqu'on  détruit  l'œsophage  au  cou  ,  l'émétique  porté  dans 
l'estomac  ou  injecté  dans  les  veines,  produit  également  son 
effet.  îl  en  est  de  même  après  la  section  de  l'œsophage  à  dif- 
férentes hauteurs  dans  la  poitrine,  jusqu'à  environ  deux  pouces 
audessus  du  diaphragme.  Si,  après  une  opération  semblable, 
ou  découvre  cet  organe  à  la  région  cervicale,  que  l'on  fasse 
sortir  par  une  plaie  laite  à  cette  région,  toute  sa  portion  tho- 
racîque  ,  et  qu'on  la  coupe  au  niveau  du  pharynx  ,  le  vomis- 
iement  continue  d'avoir  lieu  ,  bien  que  plusieurs  physiologistes 
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aient  prétendu  que  cet  acte  devenait  impossible  après  la  des- 
truction de  l'œsophage. 

Ces  phénomènes  éprouvent  quelques  modifications  quand 
ce  conduit ,  détaché  du  diaphragme,  et  coupé  au  niveau  de  ce 
muscle  ,  est  extrait  en  totalité  par  le  cou.  Alors  ,  suivant 
M.  Magendie,  le  vomissement  ne  peut  plus  être'provoqué  par 
l'injection  de  l'émétique  dans  les  veines  ;  il  faut,  pour  qu'il 
ait  lieu  ,  que  cette  substance  soit  immédiatement  placée  dans 
l'estomac.  Cette  expérience,  répétée  six  fois,  a  toujours 
donné  le  même  résultat.  Le  physiologiste  que  je  viens  de 
citer  a  détaché,  sur  d'autres  animaux,  l'œsophage  de  ses 
adhérences  au  diaphragme,  l'a  lié  immédiatement  audessous 
de  ce  muscle,  l'a  coupé  ensuite  un  peu  audessus  ,  et  l'a  laissé 
en  place.  Dans  cet  état  de  choses,  l'émétique,  injecté  dans 
les  veines,  ne  produisait  plus  d'effet  vomitif,  tandis  que, 
placé  en  conctat  avec  l'estomac,  il  déterminait  rapidement 
de  violens  efforts  de  vomissement.  Ces  expériences,  que  des 
circonstances  particulières  m'ont  empêché  de  répéter,  me  pa- 
raissent difficiles  à  expliquer.  Quel  rapport  y  a-t-il ,  en  effet, 
entre  l'action  de  l'émétique  injecté  dans  les  veines,  et  quel- 
ques adhérences  de  l'œsophage  au  diaphragme?  De  quelque 
manière  que  l'on  se  rende  compte  de  l'action  de  cette  subs- 
tance, il  est  également  impossible  de  concevoir  comment,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  elle  provoque  des  efforts  de  vomissement 
quand  elle  est  appliquée  à  l'estomac,  tandis  qu'elle  demeure 
inactive  si  on  l'injecte  dans  le  système  circulatoire. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  répéter  ces  expériences, 
que  feu  Legallois  et  M.  le  professeur  Béclard,  tous  deux  éga- 
lement doués  de  l'esprit  d'invention  qui  varie  les  expériences  et 
de  la  dextérité  qui  les  fait  réussir,  en  ontexécuté  de  semblables  , 
dans  le  même  temps  que  M.  Magendie,  et  ont  obtenu  des  ré- 
sultats différens  des  siens.  Legallois  et  M.  Béclard  ont  arra- 
ché, par  une  plaie  faite  au  cou  d'un  chien,  la  portion  thora- 
cique  de  l'œsophage  qui  s'est  séparée  de  l'estomac  au  niveau 
du  cardia.  Une  dissolution  de  trois  grains  d'émétique  dans  ~ 
de  litre  d'eau  fut  ensuite  introduite  dans  la  veine  crurale; 
l'injection  fut  réitérée  deux  fois,  de  cinq  en  cinq  minutes,  et 
l'animal  éprouva,  dix  à  douze  minutes  après  la  première  ,  dos 
bàillemens  et  des  efforts  considérables  pour  vomir.  11  rendit 
de  l'écume  par  la  bouche,  et  mourut  bientôt  après.  Ces  phé- 
nomènes, à  l'exception  de  l'écume,  qui  n'est  point  sortie  par 
la  bouche,  se  sont  reproduits  sur  deux  autres  chiens,  chez 
lesquels  l'œsophage  avait  entraîné  avec  lui  l'estomac  jusqu'à 
la  plaie  du  cou ,  au  niveau  de  laquelle  on  le  laissa.  Or ,  les  ad- 
hérences de  l'œsophage  au  diaphragme  étaient ,  dans  ces  cas , 
bien  manifestement  déchirées  j  il  devait  exister  aux  plexus 
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nerveux  qui  environnent  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  un 
délabrement  beaucoup  plus  considérable  qu'a  la  suite  des  ex- 
périences de  M.  Magendie;  et  cependant  des  eifels  que  ce 
physiologiste  u'a  pas  obtenus  ont  été  observes.  Il  est  donc  pio- 
bable  qu'une  cause  d'erreur  s'est  glissée  dans  l'exécution  de  ses 
procédés,  et  de  nouveaux  faits  doivent  êlre  recueillis  sur  ce 
sujet. 

Il  est  b  remarquer  que  l'œsophage,  extrait  et  pendant  au 
cou  de  l'animal ,  dans  les  expériences  de  Legallois  et  de  M.  Bé- 
clard  ,  présentait  des  mouvemens  de  dilatation  et  de  resserre- 
ment qui  se  propageaient  de  sa  partie  supérieure  à  l'inférieure. 
Ces  mouvemens  étaient  fréquens ,  réguliers  ,  et  en  quelque  sorte 
isochrones  à  ceux  delà  respiration.  Pendant  la  durée  des  efforts 
de  vomissement,  l'œsophage  était  tendu  et  fortement  attiré  en 
haut  par  des  secousses  plus  ou  moins  fortes;  il  chassait  desbuiles 
d'air  par  son  extrémité  inférieure.  11  tombait  ensuite  dans  un 
relâchement  complet ,  pendant  les  intervalles  que  laissent  entre 
elles  les  contractions  convulsives  des  muscles  abdominaux. 

11  convient  de  faire  observer  que  dans  les  cas  dont  il  s'agit, 
les  efforts  de  vomissement  ont  été  plus  faibles,  plus- tardifs , 
moins  muitipiiés  ,  et  ont  exigé  ,  pour  se  développer,  des  quan- 
tités demétique  beaucoup  plus  considérables  que  dans  les  cas 
où  l'œsophage  est  intact-  Ce  résultat  dépend  sans  doute  au- 
tant de  la  gravité  des  opérations  subies  par  les  animaux  ,  que 
de  la  rupture  des  adhérences  qui  unissent,  à  son  passage, 
l'œsophage  au  diaphragme;  cette  gravité  est  telle,  que  les 
chiens  out  toujours  succombé  avant  la  fin  de  la  première 
heure,  à  compter  de  la  première  incision  faite  au  cou. 

Indépendamment  de  la  traction  qu'il  exerce  sur  l'estomac, 
l'œsophage  remplit  encore  d'autres  fonctions  pendant  le  vo- 
missement. Legallois  et  M.  liiclard  ont  remarqué  que  ce  n'est 
souvent  qu'après  des  efforts  réitères  et  infructueux  que  l'ani- 
mal soumis  aux  expériences  rend  ton!  a  coup  un  flot  considé- 
rable de  liquide  ,  qu'il  lance  au  loin  par  une  dernière  contrac- 
tion. Suivant  eux,  tous  les  efforts  antérieurs  à  cette  dernière 
secousse  avaient  pour  objet  de  faire  passer  les  matières  de 
l'estomac  dans  l'œsophage,  où  elles  t'accumulent  peu  à  peu, 
jusqu'à  ce  que  ce  conduit  revenant  sur  lui  même  avec  force, 
expulse  enfin  ce  qu'il  contient.  «  Peut-être,  ajoutent  ces  savans 
expérimentateurs,  est-ce  ainsi  qu'après  des  nausées  plus  ou 
moins  luîtes  ,  plus  ou  moins  prolongées,  on  vomit  tout  à  coup 
un  fb>t  de  matières  fluides,  bilieuses  ou  autres,  sans  contrac- 
tion bien  manifeste  de  l'abdomen.  C'est  à  cause  de  cette  fonc- 
tion de  l'œsophage  que  ie  vomissement  n'a  pas  lieu  quand  ce 
canal  contracté  ne  permet  pas  que  les  matières  s'y  accumulent. 
Enfin,  les  vomissemens  des  matières  muqueuses,  écurneuses, 
çn.u  ont  lieu  chez  les  auimaux  auxquels  on  a  retranché  l'esto- 
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mac ,  et  qui  ne  peuvent  venir  que  de  l'œsophage  ,  paraissent 
confirmer  {'existence  de  celle  fonction.  »  (Bulletin  de  la  so- 
ciété de  l'école  de  médecine,  t.  m  ). 

En  même  temps  que  les  muscles  abdominaux  se  contrac- 
tent pour  faire  passer  les  matières  destinées  à  être  rejelées,dc 
la  cavité  de  l'estomac  dans  celles  de  l'œsophage  ,  et  que  ce  der- 
nier les  fait  remonter  par  le  mouvement anti-peïistaltique  qu'il 
exécute,  d'autres  phénomènes  ont  lieu  dans'  le  phaiVnx,  le 
larynx  et  l'arrière-bouche  ;  leur  exposition  complétera  l'his- 
toire mécanique  du  vomissement. 

A  l'instant  où  l'œsophage  commence  à  se  contracter,  le  pha- 
rynx lui-même  entre  en  action:  ses  muscles  élévateurs  le  por- 
tent en  haut  j  le  larynx  partage  ce  mouvement,  l'air  sort  de  la 
poitrine,  le  voile  du  palais  est  soulevé  contre  l'ouverture  pos- 
térieure des  fosses  nasales,  la  tète  est  renversée  en  arrière  le 
cou  allongé  ,  la  base  de  la  langue  abaissée  ,  et  cet  organe,  porté 
en  avant ,  en  même  temps  que  la  bouche  s'ouvre  et  que  les 
lèvres  s'arrondissent  au  devant  d'elle. 

Ces  mouvemens  divers  ont  tous  pour  objet  de  rendre  le  vo- 
missement plus  facile.  En  se  renversant  en  arrière,  la  tête  en- 
traîne la  bouche  dans  la  direction  du  pharynx  et  de  l'oeso- 
phage, et  la  place  sur  la  même  ligne  que  ces  organes,  afin 
que  les  matières  parcourent  plus  facilement  Je  canal  ou'ils 
constituent.  L'angle  presque  droit  qui  existe  entre  Taxe  de  la 
bouche  et  celui  du  pharynx  rendrait  le  vomissement  très-dif- 
ficile, s'il  n'était  presque  entièrement  effacé  par  le  mouvement 
dont  il  s'agit. 

Parvenues  au  fond  du  pharynx  ,  les  matières  vomies  seraient 
difficilement  rejetées,  si  elles  ne  trouvaient  dans  cet  mgane 
une  puissance  qui  remplaçât  ou  qui  accrût  celle  qui  les  allait 
monter  jusque-là,  et  qui  est  épuisée  ou  affaiblie.  Les  muscles 
élévateurs  de  cet  organe,  tels  que  les  stylo- pharyngiens  et  les 
constricteurs  agissent  doue  et  le  portent  en  h-mt.  Mais  les  ef- 
fets de  leur  comraction  seraient  imparfaits  si  le  larvnx  n'était 
élevé  en  même  temps;  ses  muscles  supérieurs,  tels  (;ue  les 
stylo-hyoïdiens,  les  génio-hyoïdiens  ,  les  ciigastri.mes  ,  ies 
hyo-thyroïdiens,  se  contractent  donc  et  attifent  bel  organe 
vers  la  mâchoire  inférieure.  Le  renversement  de  la  tête  rend 
encore  leur  action  plus  facile. 

La  langue  est  alors  déprimée,  surtout  à  sa  base,  qui  est  en 
même  temps  tirée  en  avant  par  la  contraction  des  muscle? 
génio-glosses.  L'épiglotte  est  entraînée  par  c^  mouvement 
éloignée  de  la  glotte  et  relevée  par  le  flot  qui  jaillit  du  pha- 
rynx ;  quelques  parties  des  matières  vomies  entreraient 
peut-être  dans  le  larynx,  si  Paif  ne  sortait  pas  à  ce  moment 
de  la  poitrine ,  et  ne  repoussait  pas  le  liquide.  Eufin ,  les  subs- 
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tances  qui  remontent  de  l'estomac  vont  frapper  contre  la  partie 
supérieure  du  pharynx  ,  et  entreraient  dans  le  nez  ,  si  le  voile 
du  palais  n'était  alors  relevé  en  arrière  et  appliqué  aux  fosses 
nasales.  Toutefois ,  cette  application  n'est  jamais  assez  exacte 
pour  que  les  liquides  ne  s'insinuent  pas  entre  le  bord  infé- 
férieur,  qui  est  devenu  postérieur,  du  septum  palatin,  et  la 
partie  postérieure  du  pharynx  ;  il  sort  donc  presque  toujours, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  par  les  ouvertures  nasales 
antérieures. 

Il  existe  entre  ces  mouvemens  une  telle  harmonie,  que  l'air 
commence  à  sortir,  le  pharynx  et  le  larynx  à  s'élever,  la  lan- 
gue à  s'abaisser  ,  et  les  lèvres  à  s'allonger ,  en  même  temps  que 
les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  entrent  en  convul- 
sion. L'action  de  tous  ces  organes  est  simultanée;  une  sorte  de 
gémissement  sourd  et  dont  la  force  augmente  graduellement 
jusqu'à  produire  un  cri  violent,  annonce  la  progression  de 
leurs  efforts,  et  à  l'instant  où  ce  cri  est  brusquement  inter- 
rompu, et  où  il  n'y  a  plus  d'air  dans  la  poitrine,  le  pha- 
rynx et  le  larynx  semblent  toucher  à  la  base  du  crâne ,  et 
ne  peuvent  plus  l'élever  ;  rien  ne  s'écoule  plus.  Il  faut  que 
l'individu  reprenne  haleine,  qu'une  grande  inspiration  ait 
lieu,  que  les  lèvres ,  la  langue,  le  voile  du  palais,  le  larynx 
et  le  pharynx  reprennent  leur  situation  naturelle.  C'est  alors 
que  l'air  est  avalé  en  grande  quantité,  que  bientôt  après  les 
contractions  abdominales  se  reproduisent,  et  que  la  série  des 
actes  que  nous  venons  de  décrire  se  renouvelle  dans  le  même 
ordre. 

Si  la  personne  qui  vomit  est  couchée,  elle  se  borne  a  rejeter 
la  tête  en  arrière,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  et  a  di- 
riger en  bas  l'ouverture  de  la  bouche;  mais  si  elle  est  debout, 
elle  courbe  le  troue  et  s'efforce  de  placer  la  partie  supérieure 
de  l'œsophage  dans  une  situation  horizontale,  afin  que  l'ascen- 
sion des  matières  soit  plus  facile.  La  colonne  lombaire  est  tou- 
jours fléchie  dans  les  vomissemens  difficiles;  la  cavité  abdo- 
minale se  trouve  alors  moins  étendue  de  bas  en  haut;  le  dia- 
phragme et  les  muscles  antérieurs  du  ventre  agissent  avec  plus 
d'efficacité  sur  l'estomac;  souvent  même,  lorsque  cet  organe 
ne  contient  que  très-peu  de  matière ,  et  que  les  efforts  sont 
très-violens,  le  malade  presse  son  ventre  avec  ses  deux  avaut- 
bras,  qu'il  applique  dessus,  et  augmente  par-là  la  force  avec 
laquelle  le  ventricule  est  comprimé. 

Les  efforts  du  vomissement  sont  toujours  précédés  de  fortes 
inspirations,  qui  pourraient  bien  avoir  pour  but  de  tirailler 
l'œsophage  et  de  lui  imprimer  des  secousses  semblables  à  celles 
que  l'on  produit  dans  les  expériences,  en  tirant  sur  l'estomac, 
et  que  M.  Magendie  a  vu  suffire  pour  provoquer  les  convul- 
sions des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme. 
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Je  crois  être  autorisé,  par  les  faits  dont  il  a  été  jusqu'ici 
question,  a  établir  les  corollaires  suivans  : 

i°.  L'estomac  est  de  tous  les  organes  qui  concourent  au  vo- 
missement,  celui  dont  l'action  est  le  plus  faible  et  le  moins 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  cet  acte. 

20.  La  pression  exercée  sur  les  parois  de  l'estomac  par  le 
diaphragme  et  par  les  muscles  de  la  paroi  abdominale,  est  la 
cause  la  plus  puissante  du  vomissement. 

5°.  La  paralysie  plus  ou  moins  complette  du  diaphragme  , 
ou  la  destruction  des  muscles  de  l'abdomen  ,  rend  le  vomisse- 
ment beaucoup  plus  faible  et  plus  lent  à  se  manifester.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  opérations  ne  suffit  pas  pour  l'anéantir  entiè- 
rement ,  ou  parce  que  ceux  de  ces  organes  dont  on  a  détruit  la 
force  contractile,  fournissent  encore  un  point  d'appui  aux 
efforts  des  autres,  ou  parce  que  le  resserrement  des  hypocon- 
dres,  aidé  de  l'action  de  l'œsophage,  suffit  quelquefois  pour 
faire  sortir  les  liquides  de  l'estomac. 

4°.  L'action  du  diaphragme  est  plus  nécessaire  que  celle 
des  muscles  abdominaux  pour  déterminer  le  vomissement. 

5°.  L'air  atmosphérique  est  introduit  pendant  les  nausées 
dans  l'estomac,  et  la  distension  de  cet  organe  paraît  être  une 
condition  essentielle  à  un  vomissement  énergique  et  facile. 

6°.  Pour  que  le  vomissement  ait  lieu  ,  il  faut  non-seulement 
que  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  se  contractent 
avec  force,  mais  que  l'œsophage  soit  le  siège  d'un  mouve- 
ment antipéristal tique  qui  fasse  arriver  les  matières  vomies  de 
l'estomac  dans  le  pharynx,  de  la  même  manière  qu'après  la 
déglutition,  les  contractions  régulières  de  ce  conduit  les  font 
parvenir  du  pharynx  dans  l'estomac. 

70.  Enfin,  le  pharynx,  le  larynx,  le  voile  du  palais, 
la  langue  et  les  autres  parties  de  la  bouche  concourent  d'une 
manière  puissante  au  vomissement  ;  ces  organes  achèvent  de 
transmettre  au  dehors  les  matières  que  les  contractions  des 
muscles  abdominaux,  du  diaphragme  et  de  l'œsophage  avaient 
portées  jusqu'à  eux. 

^  Il  convient  de  faire  observer  ici  que  le  vomissement  est 
d'autant  plus  facile  que  les  matières  renfermées  dans  l'estomac 
sont  plus  liquides,  et  que  rien  n'est  absolu  dans  ce  qui  peut 
être  établi  relativement  à  la  possibilité  ou  h  l'impossibilité  de 
vomir  après  la  destruction  de  tels  ou  tels  muscles.  Les  diffé- 
rens  degrés  de  force  et  d'irritabilité  des  sujets  établissent  entre 
eux,  sous  ce  rapport,  des  variétés  remarquables  et  dont  on  doit 
tenir  compte.  Il  en  est  qui  ne  peuvent  plus  vomir  quand  les 
muscles  abdominaux  sont  crucialernent  incisés,  et  d'autres  qui 
rejettent  les  liquides  renfermés  dans  leur  estomac,  alors  que  ce 
viscère  n'est  plus  aidé  que  par  le  resserrement  des  hypocondreg 
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el  parle  mouvement  de  l'œsophage.  De-là,  la  nécessité  de  mul- 
tiplier et  de  varier  les  expériences,  afin  d'écarter  toutes  les 
exception*  et  d'arriver  à  des  résultats  généraux,  dont  la  très- 
gratuit-  majorité  des  observations  constatent  l'exactitude. 

L  s  objections  que  L'an  a  faites  à  la  théorie  que  je  viens 
d'exposer  sont  nombreuses  ,  et  plusieurs  d'entre  elles  avaient 
d»jà  été  présentées  du  leinps  de  Chirac  et  de  Duverney. 
Renouvelées  de  nos  jours  avec  une  nouvelle  force,  elles  doivent 
être  combat!  uesâe  nouveau.  Les  adversaires  de  la  doctrine  que 
M.  M.o^eudie  a  re  produite  ton  v  i  enneut  queles  preuves  de  l'ac- 
tivité de  l'estomac  se  réduisent  :  \%k  la  nature  évidemment  mus- 
culeosede  la  t.uuiqur  mc-yenne  gastiique; -2°  au  témoignage  de 
Wepb-i  et  dé  Ha  Mer  ,  nui  ont  vu  ce*  fibres  se  {contracter  pendant 
le  vomissement ,  5°  a  Une  observation  rapportée  par  M.  Isidore 
Bourdon,  :j°.  à  ^observation  d'une  prétendue  paralysie  de  l'es- 
tomac, publiée  par  Lieutattd;  5°.  enfin  .  à  i* expérience  que 
3M  Magendie  avait  considérée  comme  la  plusconc^uartteen  fa- 
veur de  son  opinion,  à  celle  qui  consiste  a  faire  vomir  un 
animal  avec  un  estomac  artificiel.  On  peut  ajouter  à  ces  obser- 
vations des  expériences  exécutées  en  1771  ,  par  M.  Portai  ,  et 
d'attirés  pius  récentes  faites  par  M.  Maingauit.  11  faut  encore  y 
joindre,  afin  de  ne  tien  omettre,  des  indictions  tirées  de  l'ex- 
pulsfon  dcertaines  matières,  tandis  nue  d'autres  sont  retenues 
dans  l'estomac,  ainsi  que  lies  faisonnemens  qui  se  réduisent  à 
demander  pourquoi  le  vomissement  n'a  pas  lieu  pendant  les 
efforts  de  l'uccom  hement ,  pendant  ceux  que  nécessite  l'éva- 
cuation fies  matières  stercorales  endurcies,  dans  tous  les 
cas,  enfin,  où  les  muscles  abdominaux  el  le  diaphragme  sont 
pont  i  actes,  et  où  l'estomac,  est  plus  ou  moins  fortement  com- 
primé. Telles  sont,  si  je  ne  m'abuse,  toutes  les  raisons  que 
l'on  a  de  croire  que  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomisse- 
ment. Suivons  les  partisans  de  cette  opinion  sur  le  terrain 
où  ils  se  sont  placés,  el  discutons  séparément  chacune  de  ces 
prétendues  preuves. 

Il  convient  de  distinguer  d'abord  ,  dans  cet  assemblage  con- 
fus d'assertions  si  différentes,  les  faits  d'avec  les  raisonne- 
inens.  Lorsque  j'aurai  démontre  le  peu  de  valeur  des  uns,  il 
sera  facile  de  prouver  combien  les  autres  méritent  peu  de  fixer 
l'attention  des  physiologistes. 

Les  expériences  que  citent  les  médecins  qui  admettent  l'ac- 
tivité de  l'estomac  dans  le  vomissement,  sont  peu  nombreuses; 
la  phi  pari  d'entre  elles  ont  été  laites  il  y  a  longtemps,  et  mé- 
riteraient bien  d'être  répétées.  Mais  ils  se  justifient  de  ce  dé- 
nuement presque  absolu  de  faits  positifs  en  déclamant  contre 
les  vivisections.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  sont  un 
mauvais  moyen,  suivant  eux,  de  reconnaître  ce  qui  se  passe  chez 
l'homme.  11  est  impossible,  diseut-ils,  de  rien  conclure  rela,- 
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lîvement  aux  actions  des  organes  pendant  Te'lat  de  santé,  de 
ce  que  l'on  observe  sur  un  chien  en  proie  aux  douleurs  les  plus 
aiguës ,  aux  convulsions  les  plus  violentes ,  et  que  l'on  torture 
jusqu'à  la  mort.  Aussi,  dans  leur  zèle  pont  les  progrès  de  la 
physiologie,  voudraient-ils  que  les  expériences  lussent  entiè- 
rement proscrites,  afin  que  leurs  adversaires  ne  pussent  en 
opposer  les  résultats  a  leurs  raisonnemens.  Est-il  besoin  de 
démontrer  combien  de  telles  asseitions  sont  dépourvues  de 
logique?  Faut-il  répéter  encore  que  les  expériences,  qui  ne 
sauraient  lien  prouver  concernant  les  rapports  de  vitalité 
qu'ont  entre  eux  les  differens  organes,  peuvent  seules  fournir 
des  notions  exactes  relativement  aux  actions  mécaniques  de 
ces  mêmes  organes?  N'est-il  donc  pas  évident  que  le  seul 
moyen  de  connaître  avec  certitude  si  l'estomac  se  contracte 
pendant  le  vomissement,  c'est  d'examiner  cet  organe  sur  un 
animal  qui  vomit?  Quels  raisonnemens,  quelles  inductions 
déduites  d'observations  pathologiques  seront  susceptibles  de 
détruite  les  conséquences  fournies  par  l'observation  même  de 
cet  organe  pendant  l'action  dont  il  s'agit  de  fixer  la  théorie? 

J'ai  cherché  ,  dans  un  ouvrage  récemment  publié ,  à  fixer  les 
circonstances  dans  lesquelles  les  expériences  sont  la  source  la 
plus  féconde  de  lumières  positives  eu  physiologie,  et  celles  où 
il  faut  leur  préférer  les  observations  pathologiques  (  Principes 
généraux  de  physiologie  pathologique,  in-8°. ,  Paris  1821  ). 

Mais,  disent  les  adversaires  de  Bay  le  ,  Chirac,  Duverney 
et  Magendie  ,  Wcpfer  et  Haller,  ont  vu  l'estomac  se  contrac- 
ter. Il  est  vrai  que  ces  expérimentateurs  disent  avoir  observé 
des  contractions  dans  ce  viscère;  mais,  sans  attaquer  leur  vé- 
racité, pourquoi  ne  reconnaîtrait -on  pas  qu'ils  se  sent  trompés  ? 
La  nature  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  de  leur  temps.  Par 
quelle  singularité  n'est-il  plus  possible  de  faire  naître  les  deux 
e-pèces  de  mouvemens  que  Haller  décrit  si  bien?  Les  méde- 
cins qui  admettent  l'inactivité  de  l'estomac,  ont  souvent  ré- 
pété les  expériences  dont  il  s'agit ,  et  ils  eu  ont  reconnu  le  peu 
d'exactitude;  que  leurs  antagonistes  les  répètent  donc  à  leur 
tour,  qu'ils  observent,  et  qu'ils  publient  les  résultats  de  leurs 
recherches.  Jenepemc  pas  que  les  résultats  en  soient  favorables 
à  leur  opinion.  N'est-il  pas  ridicule  de  combattre,  dans  le 
dix-neuvième  siècle,  des  expériences  récentes,  par  des  expé- 
riences anciennes,  qui  sont  tellement  en  opposition  avec  tout 
ce  que  l'observation  démontre,  que  ceux  mêmes  qui  les  admet- 
tent ne  peuvent  les  reproduire  ? 

Plusieurs  observateurs  prétendent  que  si ,  après  avoir  fait  une 
petite  ouverture  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  et  une 
incision  correspondante  aux  membranes  de  l'estomac,  l'on 
introduit  le  doigt  dans  ce  viscère  ,  on  sent  parfaitement  ses  cou- 
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tractions  pendant  le  vomissement.  J'avoue  ne  les  avoir  jamais 
senties  en  procédant  de  cette  manière.  On  les  sent  encore  moins 
lorsqu'on  se  borne  à  introduire  le  doigt  entre  les  muscles  ab- 
dominaux et  l'estomac  qu'on  laisse  intact.  Il  me  semble  dif- 
ficile de  distinguer  au  toucher,  lorsque  le  doigt  traverse  deux 
ou  trois  couches  musculaires  qui  se  contractent  sur  lui,  et  qui 
l'étreignent,  si  la  dernière,  la  plus  profonde  et  la  plus  faible 
de  ces  couches,  se  meut  ou  demeure  dans  l'inaction.  Il  est  bien 
préférable  alors  de  joindre  au  toucher  l'examen  direct  de 
l'objet  à  l'aide  des  yeux.  Or,  si  on  tire  l'estomac  de  l'abdomen 
et  qu'on  l'observe,  il  est  aussi  impossible  d'y  apercevoir  que 
d'y  sentir  des  contractions  susceptibles  de  produire  le  vomis- 
sement. Si  ces  contractions  avaient  lieu  dans  le  ventre,  elles 
devraient  se  manifester  sous  les  yeux  de  l'expérimentateur. 
S'il  ne  les  voit  pas ,  s'il  ne  les  sent  pas  immédiatement ,  il  doit 
en  conclure  que  son  doigt  Je  trompait ,  lorsque,  plongé  dans 
l'abdomen,  il  accusait  des  mouvemens  qu'il  ne  sait  plus  sentir 
lorsque  le  ventre  est  ouvert.  Le  témoignage  d'un  sens  rectifie 
celui  d'un  autre  sens.  Un  fait  constaté  par  la  vue  et  le  toucher 
réunis ,  est  plus  digne  de  croyance  qu'un  autre  fait  qui  n'a 
pour  lui  que  des  impressions  transmises  séparément  par  l'une 
ou  par  l'autre  de  ces  deux  voies. 

M.  le  professeur  Portai  cite  les  expériences  suivantes  afin 
de  prouver  combien  l'estomac  est  actif  pendant  le  vomisse- 
ment. 

«  On  a  donné  à  un  chien  une  certaine  quantité  d'arsenic, 
à  un  autre  chien  une  grande  quantité  d'une  pâte  faite  avec  de 
la  noix  vomique  :  le  premier  chien  a  été  bientôt  tourmenté 
par  le  hoquet,  par  le  vomissement  et  par  les  convulsions. 

«  C'est  pour  lors  qu'on  lui  a  ouvert  le  bas-ventre;  les  mus- 
cles droits  ont  été  coupés  en  travers,  ainsi  que  l'aponévrose 
des  obliques  et  des  transverses  :  cependant  les  vomissemens 
ont  continué;  on  a  vu  le  ventricule  se  relâcher  et  se  resserrer 
alternativement  avec  force,  et  toujours  lorsque  le  diaphragme 
était  refoulé  dans  la  poitrine,  ou  pendant  l'expiration.  Plu- 
sieurs fois  on  a  comprimé  le  ventricule,  qui  était  plein  de 
matières  alimentaires,  dans  Je  temps  que  le  diaphragme  était 
en  contraction ,  pour  voir  si  l'on  pourrait  faire  refluer  la  ma- 
tière dans  l'œsophage  et  exciter  le  vomissement.  Ces  tentatives 
ont  été  inutiles,  le  diaphragme  resserrant  fortement  l'extrémité 
inférieure  de  l'œsophage  lorsqu'il  est  en  contraction. 

«  Le  chien  qui  avait  avalé  de  la  noix  vomique  continua  d'é- 
prouver de  violens  vomissemens,  quoiqu'on  Jui  eut  également 
ouvert  le  ventre.  » 

Le  savant  professeur  conclut  de  ces  expériences  que  le  vomis- 
sement peut  être  opéré  par  l'estomac  après  la  section  des  muscles 
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dubas-ventre,  ce  que  personnene  conteste.  Quant  à  l'action  du 
diaphragme,  il  la  considère  comme  très-faible,  ayant  remar- 
qué que  le  passage  des  alimens  de  V estomac  dans  V œsophage 
ne  se  fait  que  dans  le  temps  de  l'expiration,  c'est-à-dire  lors- 
que le  diaphragme  est  dans  le  relâchement.  11  n'ose  pas  cepen- 
dant établir  que  ce  muscle ,  et  surtout  ceux  du  bas-ventre,  dont 
on  sent  les  contractions  pendant  le  vomissement ,  soient  inutiles 
à  cet  acte.  11  aime  mieux  croire  que  ce  phénomène  ne  peut  être 
exécuté  sans  eux,  que  dans  le  cas  où  l'estomac  éprouve  une 
irritation  extrêmement  violente,  telle  qu'elle  doit  être  chez  les 
animaux  soumis  à  des  expériences  faites  avec  les  poisons  les 
plus  violens.  Quant  à  l'action  du  diaphragme,  il  ne  décide 
rien  à  cet  égard ,  persuadé  qu'il  faut  attendre  du  temps  d'ulté- 
rieures connaissances.  D'où  il  résulte,  en  dernière  analyse, 
que  M.  Portai  a  continué  d'adopter  la  théorie  généralement 
reçue,  que  le  vomissement  est  produit  par  la  contraction  de 
l'estomac  réunie  à  celle  des  muscles  abdominaux  (  Quelques 
considérations  sur  les  causes  du  vomissement ,  Journal  uuiv. 
desscienc.  méd.,  t.  x). 

M.  Portai  s'est  trompé  sur  un  fait  fort  impoitant  et  qui 
renverse  complètement  toutes  les  inductions  qu'il  a  déduites 
de  ses  expériences.  11  établit  que  chez  l'animal  qui  vomit, 
l'estomac  paraît  se  contracter  pendant  l'inspiration,  et  se  di- 
later pendant  l'expiration,  ce  qui  est  vrai  ;  mais  ce  qui  est 
inexact,  c'est  de  dire  que  le  premier  de  ces  phénomènes 
coïncide  avec  la  contraction  du  diaphragme,  et  l'autre  avec 
le  relâchement  de  ce  muscle.  Pendant  les  grands  efforts  exercés 
par  le  diaphragme,  l'expiration  a  le  plus  souvent  lieu  durant 
les  plus  violentes  contractions  de  ce  muscle. Cette  proposition, 
qui  semble  paradoxale  au  premier  abord,  est  cependant  facile 
à  démontrer.  En  effet ,  lorsque  le  diaphragme  exerce  un  effort 
violent  sur  les  viscères  abdominaux,  il  ne  s'abaisse  pas,  ou 
du  moins  il  ne  le  fait  que  très-difficilement,  à  raison  de  la 
résistance  que  ces  viscères,  soutenus  et  soulevés  par  les  mus- 
cles de  l'abdomen,  lui  opposent.  11  reste  donc  à  peu  près  im- 
mobile, et  les  parties  renfermées  dans  le  ventre  sont  placées 
entre  deux  forces  qui  sont  en  équilibre.  Si  le  diaphragme 
s'abaissait,  le  ventre  deviendrait  saillant,  et  c'est  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pendant  les  efforts  du  vomissement,  où  la  paroi  ab- 
dominale antérieure  est  au  contraire  enfoncée  et  semble  aller 
chercher  l'estomac  sous  l'appendice  sternal  et  sous  les  fausses 
côtes.  Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  le  diaphragme  et  les 
muscles  de  l'abdomen,  le  premier,  qui  est  beaucoup  plus  fai- 
ble ,  serait  facilement  vaincu ,  et  les  viscères  ne  se  trouveraient 
bientôt  plus  comprimés,  si  les  muscles  intercostaux  ne  ve- 
naient à  son  secours.  Les  côtes  inférieures  sont  fixées  par  les 
muscles  abdominaux  el  le  diaphragma,  alor*  les  muscles  in: 
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tercostaux  tendent  à  abaisser  de  toules  leurs  forces  les  côtes 
supérieures;  l'air  contenu  dans  rà  poitrine  tait  effort  pour 
s'échapper,  mais  ia  glotte,  qui  est  fermée,  l'oblige  de  reagir 
sur  tout  le  thorax,  et  spécialement  sur  le  diaphragme.  Ce 
muscle  étant  ainsi  soutenu,  contre  balance' avec  [dus  d'avan- 
tage les  contractions  des  muscles  abdominaux  ;  la  respiration 
est  arrêtée.  Cet  état  persiste  pendant  plus  ou  moins  longtemps  ; 
mais,  a  la  fin»,  laglmteest  forcée  de  s'ouvrir,  et  l'air  s'échappe 
lentement  et  en  faisant  entendre  cette  phunte  prolongée  qui 
accompagne  les  efforts  du  vomissement.  Le  diaphragmé  con- 
tinue d'agir  jusqu'à  ce  que,  privé  de  la  puis-.ance  (|ui  le  sou- 
tenait, il  soit  vaincu  à  sou  tour.  Il  se  relàf  he  alois  bi  usque- 
ment  et  complètement  :  les  viscères  sont  refontes  vers  ia  poi- 
trine; les  musclés  de  l'abdomen  les  suivent,  et  tous  les  eftorts 
cessent.  Plusieurs  grandes  inspirations  précipitées  réparent  la 
perte  d'oxygène  que  la  suspension  de  la  respiration  a  occa- 
siotjcc,  et  le  cakne  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  les  contractions 
abdominales  se  renouvellent.  Jamais  les  efforts  n'ont  lieu  pen- 
dant l'inspirât 

La  sortie  des  matières  vomies  est  accompagnée  de  l'cxpul- 
sion  de  Tair  contenu  dans  la  poitrine  ,  et  cependant  ,  à  l'instant 
où  cette  expiration  a  lieu,  l'estomac  est  comprimé  ;  il  ne  cesse 
de  l'être  que  quand  le  diaphragme,  vaincu  par  les  muscles  ab- 
dominaux, e-t  refoule  très-haut  dans  la  poitrine  vide  d'air. 

Il  résulte  de  là  que  M.  Portai  a  pris  pour  un  relâchement 
de  l'estomac,  la  sail  lie  que  fait  ce  viscère  du  côte  de  l'abdomen  , 
pendant  qu'il  est  pressé  de  haut  en  bas  par  le  diaphragme,  et 
latéralement  par  les  côtés.  Il  a  considéré,  au  contraire,  comme 
une  contraction  violente,  la  cessation  de  cette  saillie,  accom- 
pagnée du  mouvement  lent  par  lequel  les  membranes  gastriques 
reviennent  sur  ci  les,  et  s'appliquent  aux  matières  en- 

core contenues  dans  l'estomac.  Mais  la  plus  légère  attention 
suffi*  pour  dissiper  ces  erreurs,  Quant  a  l'impossibilité  de  faire 
vomir  l'animal  en  pressant  l'estomac,  cette  impossibilité 
n'existe  pas;  il  y  a  plus  ,  en  répétant  ses  expériences,  M.  Por- 
tai pourra  s'assurer  que  jamais  les  matières  ne  pas-ent  de 
l'estomac  dans  l'œsophage  ,  que  pendant  que  le  diaphragme 
se  contracte. 

Quelque  temps  après  la  publication  des  Mémoires  de 
M.  Magemlie.  M.  Maingaull  présenta  à  la  société  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  une  brochure  dans  laquelle  il  pré- 
tendait renverser  la  théorie  de  Baylc.  Feu  Légal  lois  et  M.  le 
professeur  Béclard  furent  nommes  rapporteurs  de  ce  travail. 
Les  expériences  furent  répétées  devant  eux  par  M.  Maingault; 
mais  loin  de  les  trouver  contradictoires  avec  celles  de  M.  Ma- 
gendie,  ces  savans  déclarèrent  qu'elles  n'étaient  ni  assez  mul- 
tipliées ni  assez  vaiiées,  et  que  leur  résultat  n'était  pas  assez 


VU  M  3l7 

positif  pour  qu'on  en  pat  rien  conclure.  M.  Maingault  se  piqua 
alors, il  retira  son  Mémoire,  le  publia  séparément,  et  n'atten- 
dit pas  l'as  is  des  rappoi  leuis. 'Ceux-ci  répétèrent  eux-mêmes  les 
expériences  de  l'auteur,  ies  varièrent  ,  en  firent  quelques  au- 
tres; ils  déduisirent  de  leurs  recherches  des  corro  lai  l'es  er.tiè- 
îement  conformes  à  ceux  que  M.  Mrtgendic  i-.  vait  annoui 

M.  Maingault  vit  que  dans  certains  cas.  un  animal  étendu 
sur  le  dos,  et  auquel  ou  a  coupe  les  muscles  abdominaux  et 
même  Je  'diaphragme,  rend  encore  pai  la  bouche  une 'partie  des 
liquides  contenus  dans  son  estomac:  il  eu  conclut  que  ( 
cère  est  l'agent  principal  du  vomissement*.  Mais',  dans  ies  cir- 
constances où  l'animai  était  placé,  l'action  de  l'œsophage  pou- 
vait seule  faire  remon'er  le  HquîdV,  et  opéicr  le  vomissement, 
<omme  Légal  lois  et  31.  BécTard  l'ont  démontré.  D'ailleurs. 
M.  Isidore  Bourdon  ,qui  a  partagé  l'opinion  de  M.  Maingault, 
.s'est  chargé  de  le  réfuter.  Suivant  lui ,  les  laits  cites  par  ce  phy- 
siologiste n'ont  aucun  des  caractères  qui  distinguent  lu  véri- 
table expérience.  M.  Mafngault,  au  lieu  d'employer  iVmctique, 
cxeiçait  de  violentes  canstrictrbns  sur  les  intestins  ;  M.  Bourdon 
fah  observer  qu'un  pareil  moyen  serait  susceptible  de  provoquer 
les  contractions  de  l'estomac  quand  bien  même  cet  organe 
serait  inactif  pendant  le  .vomissement.  Il  ne  me  conviendrait 
pas  d'être  plus  sévèie  pour  M.  Maingault,  que  ne  l'est  un  des 
partisans  de  ses  opinions. 

Je  crois  donc  pouvoir  établir ;  sans  crainte  d'être  démenti  par 
les  faits,  qu'il  n'existe  au  eu  ne  ex  péti  en  ce  directe  et  bien  constatée 
qui  démontre  l'activité  de  l'estomac  pendant  le  vomissement. 

Passons  à  la  discussion  des  observations  pathologiques.  C'est 
à  celte  source  que  les  médecins,  pour  qui  le  vomissement  est 
principalement  dû  aux  contractions  de  l'estomac,  puisent  leurs 
plus  solides  argtimeris. 

Ils  abandonnent  toutefois  l'observation  si  célèbre  de  Lieu- 
làud.  M.  Bourdon  s'est  encore  charge  de  démontrer  combien 
elle  mérite  peu  de  considération.  De  ce  qu'une  personne  qui 
éprouvait  des  nausées,  ne  pouvait  vomir,  bien  qu'on  lui  ad- 
ministrât des  vomitifs,  Lieu  tau  d  en  conclut , dit  son  adver- 
5;  ire,  qu'il  y  avait  paralysie  de  l'estomac;  et  il  infère  de  ce 
que  la  malade  ne  vomissait  pas  uraigré  ies  vomitifs,  que  l'es- 
tomac est  actif  dans  le  vomissement.  Ce  cercle  vicieux  prouve, 
ajoute  M.  Bourdon,  que  l'observation  de  Ê/îcutaud  lie  peut 
servir  à  faire  connaître  la  véritable  nïftuencé  de  l'estomac  sur 
la  production  du  vomissement.  ïi  est  heureux  pour  moi  de 
trouver  parmi  les  écrivains  qui  sont  du  même  avis  que  Lieutaud, 
un  médecin  dont  la  critique  me  dispense  de  réfuter  plus  lon- 
guement que  je  ne  l'ai  fait  plus  haut,  l'observation  de  ce 
praticien. 

L'écrit  qui  a  été  considère  comme  ovunt  potlé?  daus  ces  de:- 
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niers  temps ,  le  choc  le  plus  rude  à  la  théorie  de  Bayle  et  de 
Chirac,  est  celui  de  M.  Bourdon.  Faisons  observer  avant  d'en 
présenter  l'analyse ,  que  cet  e'crivain  et  ceux  qui  ont  adopté 
ses  idées,  ou  n'ont  pas  lu  les  Mémoires  de  M.  Magendie  avec 
assez  d'attention,  ou  se  sont  créés  des  fantômes  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  combattre.  Jamais  M.  Magendie  n'a  dit,  dans  son 
mémoire  publié  en  i8i3 ,  que  l'estomac  fût  entièrement  passif 
dans  le  vomissement ,  et  que  le  diaphragme  et  les  muscles  larges 
de  l'abdomen  fussent  les  agens  exclusifs  de  cet  acte.  Ce  physio- 
logiste a  tiré  de  ses  expériences  cette  conclusion,  que  l'estomac 
ne  paraît  pas  toujours  agir  pendant  le  vomissement,  et  que 
ce  phénomène  peut  arriver  saus  que  le  ventricule  présente  au- 
cune contraction.  Il  y  a  loin  de  là  aux  assertions  que  M.  Bourdon 
lui  attribue.  En  se  bornant  à  ne  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Ma- 
gendie que  ce  qui  s'y  trouve  exprimé  ,  il  est  évident  que  l'obser- 
vation qui  est  l'objet  principal  de  l'écrit  de  M.  Bourdon,  ne 
saurait  être  opposée  à  ce  physiologiste.  M.  Magendie  pourrait 
répondre  à  son  adversaire  qu'il  n'a  pas  prétendu  que  l'estomac 
ne  se  contractât  jamais,  et  qu'à  bien  plus  forte  raison,  il  n'a 
point  établi  que  le  vomissement  pût  avoir  lieu  malgré  la  résis- 
tence  que  l'estomac  apportait  à  1'ex.écution  de  cet  acte.  L'obser- 
vatioudeM.  Bourdon  constaterait  donc  seulement  que  la  femme 
qui  en  est  le  sujet  n'a  pu  vomir  parce  que  son  estomac,  non- 
seulement  ne  se  contractait  pas ,  mais  parce  qu'il  ne  cédait  pas 
avec  assez  de  facilité  à  l'action  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux. 

Voici  cette  observation  : 

Marie  C¥¥*  âgée  de  cinquante-six  ans,  née  à  Clermont, 
couturière  à  Paris ,  entra  le  7  mars  1818  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité; elle  se  plaignait  de  ressentir  beaucoup  d'incommodités 
depuis  quelques  mois,  sans  préciser  exactement  le  temps  où. 
sa  santé  s'était  altérée;  sa  maladie  était  surtout  remarquable  par 
un  état  de  langueur  et  d'amaigrissement  tel,  que,  sur  ce  carac- 
tère et  d'après  le  teint  de  sa  face ,  M.  le  docteur  Lemercier 
soupçonna  l'existeuce  d'un  cancer,  sans  désigner  le  siège  de 
cette  maladie  présumée. 

L'absence  du  vomissement  et  de  tumeur  à  l'épigastre  fît  re- 
jeter l'idée  de  cancer  ou  de  squirre  à  l'estomac.  Le  toucher  fit 
reconnaître  l'état  sain  du  col  de  l'utérus  qui  n'était  ni  dur ,  ni 
inégal,  ni  le  siège  de  douleurs  vives  et  lancinantes  ;  les  autres 
organes  paraissaient  également  sains. 

L'appétit  était  variable,  les  digestions  se  faisaient  lente- 
ment ,  la  diarrhée  alternait  avec  la  constipation,  le  ventre 
n'était  point  tendu  et  n'offrait  aucune  douleur  appréciable. 
11  n'y  avait  point  de  vomissement  et  pourtant  la  malade  éprou- 
vait des  nausées,  surtout  après  les  repas;  quelquefois  elle 
ressentait  toute  l'ansiéié  qui  précède  et  accompagne  le  vo- 


VOM  549 

missementj  la  déglutition  s'exécutait,  et  les  mâchoires  agis- 
saient comme  chez  une  personne  qui  n'a  point  vomi  ;  plu- 
sieurs fois  même  des  efforts  de  vomissement  s'opérèrent  :  la 
respiration  était  alors  suspendue  ,  les  muscles  abdominaux 
étaient  durs  et  contractés,  et  cependant  le  vomissement  n'avait 
pas  lieu.  Ces  efforts  inutiles  causaient  à  la  malade  des  impa- 
tiences difficiles  à  exprimer  ;  la  toux  succédait  assez  souvent 
aux  envies  de  vomir  et  aux  efforts  dont  je  viens  de  parler. 
Après  cette  toux  les  nausées  étaient  moins  fortes. 

Au  reste,  l'état  des  autres  fonctions  était  assez  satisfaisant; 
le  pouls  était  lent  et  de  force  ordinaire;  la  poitrine  était 
sans  douleur  et  sonore  à  la  percussion. 

Vers  le  milieu  de  mars ,  la  malade  éprouvait  assez  sou- 
vent, surtout  le  matin,  une  toux  fréquente,  qui  donnait 
lieu  à  l'expectoration  de  crachats  jaunâtres  ,  séparés  ,  flo- 
conneux. Ce  dernier  symptôme,  réuni  à  l'amaigrissement  très- 
prononcé  et  à  la  diarrhée  ,  augmentée  depuis  l'entrée  de  la  ma- 
lade à  la  Charité,  fît  oublier  la  teinte  particulière  de  la  face, 
et  l'on  admit  l'existence  de  la  phlhisie  pulmonaire  chez  cette 
femme,  que  la  couleur  de  sa  peau  avait  d'abord  fait  croire 
affectée  de  cancer;  dès  lors  on  la  traita  comme  phihnique. 

Dans  les  derniers  jours  de  mars  et  les  premiers  jours 
d'avril ,  la  toux  et  l'expectoration  augmentèrent  ,  la  maigreur 
était  extrême,  la  teinte  jaune-paille  de  la  peau  se  prouonca 
de  plus  en  plus. 

Dans  la  dernière  quinzaine  d'avril  le  dévoiement  n'alter- 
nait plus  avec  la  constipation  comme  auparavant,  il  y  avait 
par  jour  cinq  ou  six  selles  très-fétides.  La  respiration  devint 
difficile,  la  toux  augmenta,  ia  poitrine  cessa  d'être  sonoie  à  la 
percussion,  en  même  temps  les  jambes  s'infiltrèrent;  enfin, 
réduite  au  marasme,  la  malade  succomba  le  2  mai  1818.  Il  est 
à  remarquer  surtout  que  cette  malade  avait  eu  de  l'appétit 
jusqu'au  dernier  jour,  et  qu'elle  n'avait  pas  éprouvé  un  seul 
vomissement  depuis  son  entrée  à  l'hôpital  de  la  Charité  jusqu'à 
sa  mort. 

L'ouverture  du  cadavre  ne  fit  rien  découvrir  dans  le  cer- 
veau. Les  deux  cavités  pectorales  contenaient  un  fluide  puru- 
lent et  fétide;  la  droite  en  contenait  environ  huit  onces,  et  la 
gauche  une  quantité  moins  considérable;  les  deux  plèvres 
étaient  recouvertes  de  couches  albumineuses  épaisses  ;  le  pou- 
mon gauche  était  sain  ,  le  droit  présentait,  vers  son  sommet, 
deux  très-petites  cavités  remplies  de  pus  ;  le  cœur  était  sain. 

Le  péritoine  était  sain  ,  le  foie  avait  augmenté  de  volume, 
mais  il  était  sans  altération  ;  la  rate,  le  pancréas  et  les  intestins 
ne  présentaient  rien  de  particulier. 

L'estomac  était  un  peu  plus  étroit  qu'il  ne  l'est  ordinai- 
rement ;  ses  parois  ayant  leur  section  paraissaient  plus  réis 
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tantes  et  plus  épaisses  qu'à  l'ordinaire:  on  pouvait  cependant, 
en  comprimant  l'estomac  d'avant  en  arrière,  adosser  ses  parois 
l'une  à  l'autre,  forcer  une  partie  du  fluide  contenu  dans  ce 
viscère  à  ressortir  par  l'orifice  cardia,  et  à  remplir  ainsi  l'extré- 
mité intérieure  de  l'œsophage.  A  l'ouverture  de  l'estomac, 
il  sortit  de  sa  cavité  environ  huit  onces  d'un  liquide  brunâtre , 
d'odeur  aigre. 

Le  tissu  de  ce  viscère  était  d'un  blanc  uniforme;  la  sec- 
tion en  était  brillante  et  demi  trans  parente  ^  la  substance 
lardacée  criait  sous  le  scalpel  qui  la  divisait.  11  était  impos- 
sible d'y  reconnaître  ni  ses  diverses  tuniques  et  les  endroits  où 
elles  s'unissent,  ni  le  tissu  cellulaire  qui  sert  à  cette  union  ;  on 
ne  pouvait  plus  distinguer  que  la  face  interne  de  la  membrane 
muqueuse,  et  la  surface  lisse  de  la  séreuse  ;  ces  parties  étaient 
les  seules  qui  fussent  restées  saines  et  reconnaissables;  la  tunique 
rausculeuse  était  complètement  squirreuse,  elle  avait  perdu 
ses  caractères  propres,  et  était  devenue  très-duie  ,  blanche, 
brillante.  On  ne  la  reconnaissait  qu'à  sa  situation  entre  la 
membrane  muqueuse  et  la  séreuse. 

L'épaisseur  des  parois  de  l'estomac  était  de  trois  à  quatre 
lignes  partout,  plus  considérable  qu'ailleurs  vers  les  deux  cour- 
bures et  le  pylore,  qui  ,  cependant,  n'était  pas  complètement 
obstrué,  mais  seulement  rétréci.  L'estomac  était  squirreux  dans 
presque  toute  son  étendue;  il  ne  restait  de  sain  que  l'orifice 
œsophagien,  dans  toute  sa  circonférence  et  dans  l'étendue 
d'un  pouce  entre  cet  orifice  et  le  corps  de  l'estomac. 

M.  Bourdon  se  demande  à  quoi  pouvait  tenir  le  défaut  de 
vomissement  chez  la  femme  dont  on  vient  de  lire  l'histoire. 
Pour  vomir  ,  il  est,  dit-il ,  trois  conditions  indispensables:  i°. 
il  faut  une  cause  capable  de  déterminer  des  nausées  ;  i°  il  faut 
que  les  muscles  abdominaux  se  contractent  afin  de  comprimer 
les  viscères  situés  derrière  eux  (l'auteur  doute  que  la  parti- 
cipation du  diaphragme  soit  nécessaire  au  vomissement); 
3°.  enfin  ,  il  faur  que  l'estomac  se  contracte  sur  les  substances 
que  sa  cavité  renferme. 

Dans  le  cas  cité  la  cause  des  nausées  ne  manquait  pas  puis- 
que celles-ci  s'étaient  souvent  et  énergiquement  manifestées. 
L'action  des  muscles  était  entière,  car  ces  organes  avaient  été 
pendant  la  vie  de  la  malade,  le  siège  de  violentes  contractions. 
Si  le  vomissement  n'avait  pas  lieu,  cela  dépendait  donc  de 
l'absence  de  la  troisième  des  conditions  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  cet  acte,  c'est-a-dire  au  défaut  d'action  de  l'estomac  , 
dont  les  fibres  charnues  ,  dénaturées  et  méconnaissables,  étaient 
inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions. 

A.  cette  démonstration  ,  établie  par  voie  d'exclusion  , 
M.  Bourdon  ajoute  d'autres  considérations  ;  il  fait  obsciver  que 
la  membrane  uiuqueuse  était  saine,  et  que,  par   conséquent, 
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elle  pouvait  être  irritée  par  les  alimens  forces  de  séjourner 
dans  l'estomac,  à  raison  du  rétrécissement  du  pylore.  11  avoue 
cependant  que  la  rigidité  des  parois  de  l'estomac  le  rendait 
moins  susceptible  d'être  comprimé  que  dans  l'état  naturel  ; 
mais  suivant  lui  ,  la  résistance  que  ce  viscère  opposait  aux 
muscles  abdominaux  et  au  diaphragme  pouvait  êti e  faci- 
lement vaincue  par  ces  organes.  Cet  écrivain  conclut  donc  en- 
core que  le  seul  obstacle  au  vomissement  était,  dans  ce  cas, 
l'inactivité  forcée  de  l'estomac. 

Jusqu'ici  tout  parait  exact  et  sévère  dans  la  manière  d^  pro- 
céder de  M»  Bourdon  ;  mais  en  est-il  de  même  quand  il  conclut 
des  observations  et  des  remarques  précédentes  ,  que  l'estomac 
est  habituellement  actif  dans  le  vomissement  ,  puisque  dans 
une  circonstance  où. ce  viscère  était  ccrtamemrnl  passif,  le 
vomissement  ne  put  s'opérer,  quoiqu'il  exisîàt  des  nausées  et 
que  les  muscles  abdominaux  se  contractassent  avec  énergie  ? 
Quoi,  paiceque,dans  une  circonstance  où  l'estomacétait  privé 
de  mouvement,  le  vomissement  n'a  pas  eu  lieu,  on  peut  en  con- 
clure que  cet  organe  est  habituellement  actif  dans  cet  acte,  alors 
que  les  expériences  diiecles  démontrent  le  contraire!  Depuis 
quand  établit-on  en  physiologie  une  loi  importante  d'après  un 
seul  fait?  Et  que  ferait  M.  Boni  don  si  Ion  citait  une  observa- 
tion semblable  à  la  sienne  ,  et  où  le  vomissement  aurait  eu  lieu  ! 
Je  ne  possède  pas  de  fait  de  ce  genre;  mais  je  ne  doute  pas 
que  le  temps  n'en  produise,  et  que  les  livres  des  observateurs 
n'en  conviennent.  D'ailleurs,  combien  ne  voit-on  pas  de  per- 
sonnes dont  l'estomac  est  sain ,  ne  pouvoir  vomir  ,  bien  qu'elles 
éprouvent  des  nausées,  et  que  leurs  muscles  abdominaux  se 
contractent? 

Ofi  voit  que  j'admets  complètement  les  idées  de  l'auteur,  et 
que  je  ne  m'oppose  encore  qu'aux  conséquences  trop  générales 
qu'il  déduit  d'un  fait  particulier.  M.  Bourdon  va  au  devant  des 
objections  qu'on  pourrait  lui  opposer^  il  fait  observer  que  les 
muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  n'étaient  point  affaiblis 
chez  la  malade  dont  il  a  présenté  l'observation.  Il  établit  aussi 
que  te  système  nerveux  jouissait  chez  elle  de  toute  son  activité, 
et  que  Ton  ne  saurait  attribuer  à  son  inertie  l'absence  du  vo- 
missement. D'où  il  résulte  encore  que  ce'te  absence  était  due 
à  Ja  seule  immobilité  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac. 

Il  est  fort  surprenant  que  M.  Bourdon  qui  insiste  beaucoup 
sur  l'intégrité  d'action  du  diaphragme,  et  sur  la  toux  qui  suc- 
cédai: aux  envies  de  vomir  et  aux  efforts  de  vomissement ,  ne 
tienne  pas  compte  de  la  double  pleurésie  chronique  qui  exis- 
tât dans  le  thorax.  Ne  se  peut-il  donc  pas  que  celte  inflam- 
mation constatée  par  la  présence  du  fluide  purulent  et  fétide 
c|ue  l'on  trouva  dans  les  deux  cavités  de  la  poitrine  ,  et  par  les 
couches  albuLuineuses  épaisses  qui  recouvraient  les  plèvres,  ne 
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se  peut-il  pas ,  dis- je,  que  cette  double  pleure'sicait  jusqu'à  un 
certain  point  enrayé  les  efforts  du  vomissement  ?  Il  est  possible 
que  cette  conjecture  ne  soit  pas  fondée  ,  car  je  n'ai  point  suivi  la 
malade  dont  il  s'agit ,  mais  il  me  semble  que  M.  Bourdon  au- 
rait dû  iudiquer  quelle  modification  cette  maladie  a  pu  impri- 
mer dans  ce  cas ,  aux  phénomènes  du  vomissement.  Il  n'est  pas 
présumable  que  les  efforts  dont  le  diaphragme  est  chargé,  que 
la  pression  que  le  poumon  rempli  d'air  doit  exercer  sur  ce 
muscle  et  sur  toute  la  surface  des  plèvres,  puissent  être  aussi 
énergiques  et  aussi  continus,  lorsque  ces  membranes  sout  phlo- 
gosées  que  quand  elles  sont  intactes.  La  connaissance  des  fonc- 
tions que  remplissent  les  organes  thoiachiques  et  le  diaphragme 
pendant  le  vomissement,  ne  permet  pas  d'admettre  que  ce  der- 
nier puisse  avoir  lieu  facilement  chez  un  pleurétique;  etsi,chez 
un  pareil  sujet,  l'estomac  est  lui-même  malade,  et  que  les  mem- 
branes de  ce  viscère  résistent  à  la  pression  ,  déjà  trop  faible, 
qui  est  exercée  sur  elles,  il  est  tout  simple  que  le  vomissement 
ne  puisse  absolument  pas  être  exécuté. 

Ces  considérations  me  paraissent  concluantes  :  toutefois,  je 
le  répète  ,  comme  je  n'ai  pas  suivi  la  malade  dont  M.  Bourdon 
nous  a  conservé  l'observation  remarquable,-  comme  je  n'ai  pas 
constaté  l'état  des  parties  après  la  mort ,  et  que  cet  état  est 
assez  vaguement  décrit  par  ce  jeune  médecin,  il  est  possible 
que  j'embrasse  une  erreur,  mais,  je  l'avoue,  cette  erreur  a 
pour  moi  toute  l'apparence  de  la  vérité. 

Je  suppose ,  pour  un  instant  encore,  que  le  fait  sur  lequel 
se  fonde  M.  Bourdon  soit  tel  qu'il  l'a  vu  ,  et  que  la  malade  ait 
été  dans  l'impossibilité  de  vomir  par  cela  seul  que  son  estomac 
n'agissait  pas.  Cette  observation  pourrait-elle  l'emporter  sur  une 
foule  d'expériences  directes?  Que  M.  Bourdon  prenne  des  ani- 
maux ;  qu'il  découvre  l'estomac  ;  qu'il  l'observe,  le  stimule, 
l'irrite  avec  les  substance  les  plus  actives  ,  et  qu'il  dise  s'il  est  le 
siège  de  ces  mou vemens  brusques  et  puissans  qui  seraient  indis- 
pensables pour  produire  le  vomissement.  C'est  un  fait  simple 
et  facile  à  constater:  il  suffît  de  quelques  heures  de  travail ,  et 
trois  expériences  bien  faites  instruisent  plus  le  physiologiste, 
dans  ce  cas,  que  la  lecture  de  tous  les  écrits  que  l'on  a  publiés 
sur  le  vomissement. 

M.  Bourdon  prétend  que  les  observations'  pathologiques  mé- 
ritent plus  de  confiance  que  les  vivisections  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment simples,  dit-il,  faciles  à  faire,  on  peut  les  recueillir  k 
loisir,  les  répéter,  y  réfléchir.  Les  expériences,  au  contraire, 
continue  cet  écrivain  ,  sont  souvent  complexes  ,  difficiles  à  exé- 
cuter ,  les  erreurs  y  sont  fréquentes  à  raison  des  phénomènes 
accidentels  qui  s'y  présentent,  etc.  Je  ne  reproduirai  pas  en  entier 
ce  parallèle  qui  a  paru  piquant  à  quelques  personnes.  Je  ferai 
seulement  remarquer  l'a  propos  de  cette  opinion  :   c'est  en 
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rapportant  une  observation,  sinon  unique,  du  moins  excessi- 
vement rare,  que  M.  Bourdon  prétend  qu'on  peut  répéter  à 
loisir  les  observations  que  l'on  recueille,  et  c'est  en  parlant 
des  expériences  relatives  au  vomissement  qui  sont  en  général , 
simples,  faciles,  et  dans  lesquelles  presque  aucune  cause 
d'erreur  ne  peut  se  glisser,  qu'il  fait  ressortir  la  difficulté 
de  ces  mêmes  expériences  et  la  multiplicité  des  erreurs  que 
l'on  peut  commettre  en  les  répétant.  Ce  passage  du  Mémoire 
de  M.  Bourdon  est  -e  seul ,  peut-être  ,  qui  ne  présente  aucune 
trace  de  l'excellent  esprit  de  ce  jeune  médecin. 

Il  analyse  les  principales  circonstances  de  l'expérience  dans 
laquelle  M.  Magendie  substitue,  chez  un  chien  ,  à  l'estomac  na- 
luiel,une  vessie  qu'il  remplit  de  liquide  coloré ,  et  il  conclut 
de  ce  que  celte  vessie  n'est  jamais  complètement  vidée  par  les 
contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,  que 
l'estomac  n'est  jamais  passif  dans  le  vomissement.  Il  fait  re- 
marquer qu'un  tiers  environ  de  ce  liquide  reste  dans  lu  vessie 
et  il  prétend  ,  dès-lors ,  que  la  force  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme  réunis  ,  est  à  celle  de  l'estomac  comme  deux  est 
à  un.  Mais  ce  calcul, qui  suffirait  pour  j  usl  fier  Jus  conclusions 
de  M.  Magendie  est,  toutefois,  évidemment  dénué  d'exactitude. 
La  quantité  du  liquide  chassé  de  la  vessie  varie  chez  les  dif- 
férens  animaux  ,  et,  par  conséquent,  le  rapport  que  M.  Bour- 
don assigne  aux  formes  des  muscles  et  de  l'estomac  n'est  pas 
toujours  le  même.  Cet  écrivain  prétend  que  chez  les  chiens 
courais  à  l'expérience,  les  muscles  irrités  par  les  incisions  se 
contractent  avec  plus  de  force  que  dans  l'état  de  santé.  Mais 
à  qui  M.  Bourdon  espère-t-il  démontrer  que  des  parois  abdomi- 
nales auxquelles  on  a  fait  une  incision  de  plusieuis  pouces 
d'éiendue,  et  qui  est  imparfaitement  réunie  ,  soient  plus  fortes 
que  ce>  mêmes  parois  jouissant  de  toute  leur  intégrité?  Oui  ne 
voit  d'ailleursqu'à  chaque  contraction,  les  points  de  suture  ti- 
raillant douloureusement  les  parties,  l'animal  doit  tout  faire 
pour  les  éviter  ou  potrr  eu  modérer  les  effets.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  enfin,  que  M.  Magendie  trouva  la  vessie  complètement 
vide  sur  uu  chien  de  moyenne  taille,  qu'il  avait  fait  vomira 
l'aide  de  l'émélique.  M.  Bourdon  serait  forcé  de  convenir  que 
cette  fois  au  moins,  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme 
ont  suffi  pour  compléter  le  vomissement;  et  d'après  ses  prin- 
cipes que  pourrait  il  répondre,  si  de  celte  expérience  seule  on 
concluait  que  l'estomac  est  constamment  et  complètement 
passif  pendant  l'action  de  vomir? 

J'ai  dû  accorder  quelque  étendue  a  l'examen  d'un  mémoire 
dans  lequel  on  observe  le  début  d'un  beau  talent ,  et  qui  a  été 
considéré  comme  la  production  la  plus  remarquable  que  l'on 
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ait  opposée  à  M.  Magendie.  Il  résulte  des  considérations  que 
je  viens  de  présenter 

i°.  Que  l'observation  de  M.  Bourdon  ,  lors  même  que  Ton 
admettrait  l'exactitude  des  conclusions  qu'il  en  a  déduites , 
serait  un  fait  unique  qui  ne  saurait  renverser  une  théorie 
fondée  sur  beaucoup  d'autres  faits  également  bien  constatés. 

2°.  Que  la  malade  dont  parle  ce  médecin  étant  atteinte 
d'une  double  pleurésie  ,  il  n'est  pas  étonnaut  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  de  l'abdomen  n'aient  pas  eu  assez  de  force  pour 
surmonter  la  résistauce  que  les  parois  squirreuses  et  endur- 
cies de  i'estomac  opposaient  au  vomissement. 

3°.  Enfin  que,  malgré  tous  les  laisonnemens  de  M.  Bourdon, 
les  expériences  de  M.Magendie  n'ayant  pas  été  combattues  par 
des  expériences  contradictoires,  continuent  d'avoir  toute  la 
valeur  dont  elles  jouissaient  à  l'époque  où  elles  portèrent  la 
conviction  dans  l'esprit  de  MM.  les  commissaires  de  l'académie 
des  sciences. 

M.  Portai  a  cru  devoir  aussi  opposer  des  observations  patho- 
logiques aux  expériences  de  M.  Magendie  ,  et  leur  discussion 
fournira  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  simplicité  des  faits  de 
ce  genre  ,  et  des  difficultés  qui  s'opposent,  quoiqu'en  ait  dit 
M.  Bourdon,  à  ce  que  les  médecins  en  déduisent  constam- 
ment des  conséquences  à  l'abri  de  toute  erreur. 

M.  Portai,  après  avoir  rappelé  quels  sont  les  mouvemens 
de  l'estomac  pendant  la  digestion  ,  rapporte  plusieurs  observa- 
tions dans  lesquelles  ces  mouvemens  étaient  gênés  par  des 
tumeurs  plus  ou  moins  volumineuses  développées  dans  l'épi- 
ploon  gastro-colique.  Cependant  ,  des  vomissemens  opiniâtres 
suivaient  constamment,  chez  les  malades  atteints  de  ces  tu- 
meurs, l'ingestion  des  alimens.  Des  gouflemens  plus  ou  moins 
considérables  de  la  rate  et  du  foie,  ont  produit  les  mêmes 
effets.  Chez  tous  les  sujets  dont  M.  Portai  rapporte  les 
histoires,  les  vomissemens  out  cessé  aussitôt  que  par  l'emploi 
de  médicaniens  appropriés,  les  affections  qui  les  entretenaient 
ont  été  guéries.  Je  pourrais  ajouter  à  ces  faits  d'autres  obser- 
vations où  la  terminaison  de  la  maladie  fut  moins  heureuse. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  du 
ventre  compliquées  de  la  sortie  de  l'épiploon  ,  cet  organe  con- 
tracter des  adhérences  avec  le  péritoine,  à  l'endroit  de  la 
blessure  :  des  tiraillemens  douloureux  et  des  vomissemens 
opiniâtres  sont  la  suite  ordinaire  de  cet  accident.  Dans  ce 
cas,  les  vomissemens  se  renouvellent  toutes  les  fois  que  le  ma- 
lade fait  usage  d'une  trop  grande  quantité  d'alirnens,  et  son 
état  est  audessus  des  ressources  de  l'art. 

Ces  faits  denionlrent-iîs  que  l'estomac  soit  actif  dans  le  vo* 
missement  ?  Non.  Ils  laissent  à  la  question  toutes  ses  diiïicultcs. 


TOM  355 

levais  toutefois  essayer  de  les  expliquer.  On  sait  qu'à  me;  ire 
que  l'estomac  s'emplit,  sa  grande  combine  S'élève,  que  sa  face 
antérieure  devient  supérieur-,  sa  face  postérieure  inférieure, 
et  :>h  petite  couibure  postérieure.  Oi  ,  supposons  que  sa  grande 
courbuie  soit  fixée  en  bas  ,  et  qu'il  lui  soit  impossible  de  s'éie- 
ver  ,  il  faut  cependant,  si  les  alimens  abordent  dans  ce  viscère, 
que  le  mouvement  que  je  viens  d'indiquer  soit  exécute  ;  alors 
le  point  mobile  de  l'organe  étant  devenu  son  point  fixe,  il  fait 
effort  pour  abaisser  sa  peine  courbure  ,  ce  qui  détermine  ie 
tiraillement  de  l'œsophage.  Le  balancement  de  forces  con- 
ttaires  qui  a  lieu  d;ins  ce  cas,  provoque  nécessairement  des 
sensations  douloureuses  dans  le  bas-ventre,  .'a  digestion  sto- 
macale est  rendue  pénible,  et  si  l'œsophage  est  trop  fortement 
tiraille,  des  nausées  et  des  vomissemens  -ont  inlailliblement 
produits ,  comme  ils  le  sont,  chez  les  i  liions,  lorsque,  sans  avoir 
administré  d'émetique ,  on  exerce  des  tractions  i^petées  sur 
le  cardia  et  sur  le  conduit  qui  s'y  insère.  L'arjdlogie  oui 
cxisr.eernre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  me  parait  complet  te  ; 
ils  reconnaissent  très-probablement  la  même  cause  et  sont 
exécuté*  suivant  le  même  mécanisme. 

Il  serait  d'ailleurs  impossible  que  l'estomac  se  contractât 
violemment  dans  ce  cas,  sans  exercer  des  tractions  excessive- 
ment pénibles  et  dangereuses  sur  les  parties  qui  le  retiennent ,  et 
des  accidens  graves  seraient  déterminés  par  elles.  Leur  ab- 
sence démontre  que  l'estomac  est  immobile  pendant  qu'il  se 
vide  au  moyen  du  vomissement}  loin  d'ètie  favorables  à 
l'activité  du  ventricule,  les  observations  de  M.  Portai  lui  sont 
donc  contraires. 

Rien,  dans  les  faits  qu'il  rapporte,  ne  justifie  donc  cette 
conclusion  que  M.  Portai  a  placée  a  i>;  fin  t\c  Ioq  Mémoire  , 
que  «  dans  tous  les  vomissemens  l'estomac  e-t  dans  une  espèce 
de  convulsion  qui  se  communique  aux  muscles  abdominaux, 
et  que  tout  annonce  que  la  contraction  de  ceux  -  ci  n'est 
que  secondaire.  »  Cette  théorie  est ,  il  est  vrai,  la  plus  ancienne  , 
la  plus  confoime  aux  idées  du  vulgaire,  mais  elle  n'est  pas  la 
plus  conforme  aux  faits,  à  l'expérience  et  a  la  raison. 

Plusieurs  médecins  ont  prétendu  que  si  l'estomac  n'était  pas 
l'organe  ie  plus  essentiel  du  vomissement  ,  cette  action  seraic 
provoquée  toutes  les  fois  que  ce  viscère  est  comprimé  par  les 
muscles  de  l'abdomen  et  par  le  diaphragme:  or,  disent-ils,  les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  ptes^ion  a  lieu  sont  très-fre- 
quentes,  et  cependant  le  vomissement  n'est  pas  produit.  La 
parlurition,  l'évacuation  des  matières  stercoraks ,  les  efforts  bi 
nombreux  et  si  variés  pour  soutenir  les  fardeaux,  pour  crier, 
etc.,  ne  sont  pas  accompagnés  de  l'évacuation  des  matières  con* 

23. 


356  VOM 

tenues  dans  l'estomac:  donc,  ajoutent  ces  médecins,  il  faut; 
pour  que  le  vomissement  ait  lieu,  autre  chose  que  la  pression 
de  ce  viscère  ;  donc  l'estomac  est  actif  dans  le  vomissement. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  observer  que,  dans  la  nature,  deux  laits 
bien  constatés  ne  sauraient  se  détruire.  La  conclusion  des  méde- 
cins dont  je  viens  de  reproduire  le  raisonnement  serait  juste  si 
l'estomac ,  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  étaient  les 
seuls  organes  du  vomissement;  mais  il  existe  plusieurs  autres 
parties  dont  le  concours  est  indispensable  à  l'accomplissement 
de  cet  acte  ,  et  les  praticiens  donl-il  s'agit  n'en  tiennent  pas 
compte.  Il  ne  faut  pas  seulement  que  l'estomac  soit  comprimé  , 
il  faut  encore  que  l'œsophage  soit  le  siège  de  contractions 
antipéristaltiques  qui  lui  tassent  admettre  les  matières  chassées 
du  ventricule,  et  qu'il  les  transporte  de  ce  viscère  jusqu'au 
pharynx;  il  faut  que  celui-ci  continue  ce  mouvement,  et  lasse 
passer  les  mêmes  matières  de  l'œsophage  dans  la  bouche.  Or, 
le  concours  de  tous  ces  organes  manque  dans  les  cas  dont  il 
s'agit.  II  v  a  plus,   l'œsophage  s'oppose  activement  à  l'issue 
des  substances   renfermées  dans  l'estomac.   L'expérience  nous 
aoprendque  ce  conduit  présente,  dans  son  tiers  inférieur,  des 
contractions -qui  le  durcissent,  qui  rapprochent  ses  parois,  et 
pendant  lesquelles  aucune  matière  ne  peut  le  parcourir.  Et, 
m   l'on  fait   attention  à  ce  que  l'on  éprouve  quand  ,  après  un 
repas,  on  exerce  quelque  effort,  on  verra  que  l'on  dispose  en 
quelque  sorte  l'œsophage  à  se  refuser  au  passage  des  alimens 
de    la  cavité  gastrique  dans  la   sienne.  Il  faut   même,    dans 
certains  cas,  lorsque  l'estomac  est  trop  rempli ,  une  sorte  d'at- 
tention pour  maintenir  cet  état  de  contraction  de  l'œsophage; 
et  souvent,  quand  on  est  momentanément  distrait ,  on  est  sur- 
pris par  l'afflux  d'un  Ilot  de  matières  alimentaires  que  l'on  sent 
quelquefois  très- distinctement  remonter,  et  que   l'on  peut 
faire  redescendre,  avant  qu'il  soit  parvenu  à  la  bouche,  en  exer- 
çant un  mouvement  de  déglutition  et  en  contractant  fortement 
l'œsophage.  Il  est  évident  que,  dans  ce  cas  ,  l'estomac,  distendu 
outre  mesure,  revient  sur  lui-même  pour  se  débarrasser,  et  pré- 
sente en  quelque  sorte  les  substances  qu'il  renferme  à  l'un  et  à 
l'autre  deces  orifices.  Le  pylore  ne  les  admet  pas  parce  qu'elles 
ne   sont  pas  encore  convenablement  élaboiéesj  le  cardia  les 
refuse  à  raison  de  la  contraction  de  l'œsophage,  mais  s'ils  sont 
refoulés  vers  lui  à  l'instant  où  ce  conduit  est  relâché  et  qu'ils 
entrent  dans  sa  cavité,  ils  peuvent  déterminer  des  contractions 
antipéristaltiques,  et  le  vomissement  ou  plutôt  la  régurgitation 
aura  lieu.  C'est  de  cette  manière  que  le  vomissement  est  pro- 
duit, chez  les  chiens  ,  par  la  compiession  de  l'estomac  entre  les 
mains  ,  et  il    faut  alors  que  celte  compression  soit  exercée  à 
l'instant  où   l'œsophage  est  lelâchéj   ou  qu'on  la  soutienne 
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jusqu'à  ce  que,   vaincu   par  elle,  il  cesse   d'être  resserre   et 
admette  les  substances  que  l'on  pousse  dans  sa  cavité. 

Les  partisans  de  l'activité  de  l'estomac  ont  beaucoup  insisté 
sur  Je  nombre,  le  volume,  la  direction  des  bandes  charnue;» 
qui  l'entourent,  et  que,  suivant  eux,  on  îéduit  à  la  nullité  Ja 
plus  complette  en  n'admettant  pas  que  cet  organe  est  l'agent 
principal  du  vomissement.  Il  est  incontestable  que  ces  libres 
charnues  ne  sont  pas  placées  sur  l'estomac  pour  rester  inutiles  : 
aussi,  n'aurait-on  pas  compris  la  pensée  de  M.  iUagendie  et  la 
mienne  si  l'on  tirait  de  son  Mémoire  et  de  ce  qui  précède,  celte 
conclusion,  que  l'estomac  est  absolument  inerte.  Cet  organe 
jouit,  pendant  la  digestion  des  alimens  et  pendant  le  vomis- 
sement, de  mouvemeus  en  vertu  desquels  il  revient  sur  lui- 
même  et  s'applique  sur  les  substances  qu'il  renferme;  mais  ces 
mouvemeus  sont  lents,  ondulatoires ,  peu  énergiques,  et  inca- 
pables, dans  l'état  ordinaire  ,  de  faire  passer  les  alimens  de 
l'estomac  dans  l'œsophage  ,  et  à  plus  forte  raison  de  les  faire 
jaillir  avec  force  hors  de  la  bouche. 

Quel  est  d'ailleurs  le  moyen  le  plus  propre  à  faire  connaître 
la  manière  d'agir  et  l'énergie  des  fibres  charnues  dont  il  s'agit  ? 
Est-ce  de  dire  vaguement  que  le  vomissement  ne  peut  dépen- 
dre que  de  leur  contraction  convulsive?  Non,  sans  doute  ;  il 
faut  mettre  l'estomac  à  découvert,  stimuler  ses  parois ,  exciter 
le  vomissement  ,  et  observer  avec  attention  quelle  est  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte.  Si  pendant  les  convulsions  les  plus 
violentes  des  muscles  environnans  ,  il  demeure  immobile,  si 
ses  parois ,  pincées ,  piquées ,  cautérisées,  soit  à  leur  su;  lace  sé- 
reuse ,  soit  à  leur  membrane  muqueuse  ,  ne  présentent  que 
ce  mouvement  vermiculaire  qui  existe  dans  tous  le  canal  intes- 
tinal ,  et  le  présentent  même  moins  énergique  qu'il  ne  l'est  dans 
l'intestin  grêle,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  ce  mouve- 
ment est  le  seul  dont  l'estomac  soit  susceptible.  Quelque  éton- 
nant qu'il  paraisse  ensuite  que  le  vomissement  dépende  prin- 
cipalement de  l'action  convulsive  des  muscles  abdominaux  et 
du  diaphragme,  il  faudra  bien  l'admettre  jusqu'à  ce  que  le 
coniiaire  soit  démontré  pâ>  des  faits  opposés  à  ceux  qui  ser- 
vent de  base  à  cette  théorie. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  vomissemens  électifs  que 
presque  tous  les  praticiens  ont  observé,  et  qui  ont  servi  de 
base  à  plusieurs  objections  coutre  les  partisans  anciens  et  nou- 
veaux de  la  théorie  de  Bayle  et  de  Chirac. 

Les  fibres  motrices  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'es- 
tomac ,  se  contractent  sous  l'empire  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  l'intérieur  de  ce  viscère;  ce  sont  les  impressions 
reçues  par  celte  membrane  qui  excitent  exclusivement  tes 
mouvemeus  des  bandes  musculaires  situées  derrière  elle.  Oh  sai: 
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que,  pendant  la  digestion  stomacale,  le  chyme  est  porte  vers  le 
pylore  à  mesure  qu'il  <  si  formé  ,  et  que  quand  des  alimens  non 
encore  élaborés  se  présentent  à  cette  ouverture,  ils  en  sont  re- 
poussés et  reportés  vers  l'intérieur  de  l'estomac.  Chez  les  oiseaux 
de  proie,  les  plumes  <'l  aunes  substances  non  alibiles  qu'ils  ont 
ingérées  avec  les  animaux  dont  ils  font  leur  pâture,  sont  ras- 
semblées dans  la  cavité  de  l'c-umac  et  poilées  vers  le  cardia- 
Elles  irritent  cette  partie  très    sensible  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  une   légère  contraction  des  muscles  de  l'abdomen 
et  des  côtes,  jointe  a  l'action  antipéristaltique  de  l'estomac 
et  de  Tcesophage,  suffit  poui  faiie  parvenir  ces  débris  au  de- 
hors. Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  pigeons  lorsqu'ils  dégor- 
gent les  graines  que  contient  if  ui  jrbot ,  dans  le  bec  de  leurs 
petits.  I!  se  reproduit  enfin  pendant  la  rumination,  chez  les 
animaux  qui  sont  susceptibles  de  cette  action,  et  chez  quel- 
ques hommes  qui  ont  ta  lacu lié  ,  assez  rare  ,  de  l'exécuter.  Or  , 
le  vomissement  électif  a  lieu  suivant  ic  même  mécanisme.  La 
membrane  muqueuse  gastrique,  stimulée  par  le  contact  de  cer- 
tains corps,  leg  fait  passer,  le  long  des  parois  de  l'estomac,  jus- 
qu'au cardia  ,  où  ils  s'accumulent ,  et  quand  ils  l'ont  excité  pen- 
dant assez  longtemps  ou  bien  assez  vivement,  l'œsophage  se  di- 
late ,  les  admet,  à  l'aide  d'une  légère  secousse  abdominale  ,  et 
bientôt  se  contractant  sur  eux,  les  transmet  au  pharynx,  qui  les 
fait  passer  dans  la  bouche  ,  d'où  ils  sont  expulsés.  L'estomac, 
pendant  cette  action  ,  retient  les  substances  qui  lui  conviennent, 
et  qui  continuent  d'être   soumises  a  l'élaboration  dont   il  est 
chargé,  et  ses  fonctions  ne  paraissent  pas  avoir  été  interrompues. 
Le  vomissement  électif  reconnaît  la  même  cause  que  la  diges- 
tion élective  :  certaines  substances  restent  quelque  fois  pendant 
très  longtemps  sans  franchir  le  pylore,   chez  les  sujets  ner- 
veux dont  l'estomac  est  le  siège  d'une  irritation  chronique  plus 
ou  moins  violente.  C'est  ainsi  que  j'ai  rencontré  des  débris  de 
raisin  dans  l'estomac  d'une  pei sonne  qui  n'en  avait  pas  rnangé 
depuis  l'automne  précédent,  c'est  à-dire,  depuis  six  mois  en- 
viron ,  et  qui  cependant  avait  fait  usage  d'alimens  nombieux  et 
variés  dans  cet  intervalle.  Les  observateurs  nous  ont  conservé 
un  grand  nombre  défaits  analogues,  ou  plus  surprenans  en- 
core :  ces  faits  démontrent  tous  que,  sous  l'empire  des  impies* 
sions  reçues  par  la  membrane  muqueuse  gastrique,  les  fibres 
charnues  de  l'estomac  portent  vers  l'un  ou  l'autre  des  orifices 
deceviscète,  les  substances  qui  doivent  passer  dans  les  intestins 
ou  eue  rejetées  par  le  vomissement.  Lorsqu'elles  sont  accumu- 
lées vers  le  cardia,  la  stimulation  qu'elles  y  déterminent  solli- 
citant la  dilatation  de  cette  ouverture  et  de  l'œsophage,  l'esto- 
mac, qui  revient  lentement  sur  lui-même,  aidé  par  une  faible 
contraction  des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ,  les  y 
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fait  entrer,  et  quand  elles  y  sont  engagées ,  le  mouvement  aa- 
tipe'ristallique  de  tout  ce  conduit  les  porte  dans  ia  bouche. 

Ce  me'eanisme  est  aussi  celui  delà  régurgitation,  qui  est  une 
espèce  de  vomissement  très-faible ,  et  qui  a  lieu  sans  secousses 
violentes  de  la  part  des  muscles  de  l'abdomen  ;  il  paraît  aussi 
présider  a  la  sortie  par  la  bouche  d'une  partie  du  lait  dont  les 
très-jeunes  enfans  surchargent  souvent  leur  estomac. 

Les  fibres  charnues  de  ce  viscère  agissent  enfin ,  comme  nous 
l'avons  dit  au  commencement  decetarticle,  en  comprimant  tou- 
jours, mais  légèrement,  ia  matière  qu'il  contient  encore,  après 
qu'une  partie  d'entre  elle  a  été  évacuée;  cette  action  a  pour 
effet  de  mainteniriesparoisgastriques  tendues  sur  les  substances 
qu'elles  renferment ,  de  telle  sorte,  que  la  pression  la  plus  lé- 
gère exercée  par  les  parties  environnantes  ,  suffise  pour  les  faire 
passer  dans  l'œsophage:  or,  ce  mouvement  tonique  des  parois 
de  l'estomac  manque  entièrement  lorsque  l'on  a  remplacé  cet 
organe  par  une  vessie.  Il  est  facile  de  concevoir  que  cette  poche 
artificielle,  complètement  inerte,  flasque  et  molle,  doit  faire 
des  plis  nombreux  quand  elle  est  pressée  par  des  organes  entre 
lesquels  elle  peut  s'insinuer.  Chacun  de  ces  plis  retenant  une 
partie  du  liquide,  il  est  piesque  impossible  que  celui-ci  soit  en- 
tièrement expulsé  ;d'ailieurs  ,  la  vessie  n'étant  retenue  à  sa  place 
par  aucun  lien,  peut  se  glisser  derrière  ie  foie,  la  rate  ,  etc. , 
et  se  soustraire  en  partie  à  la  compression  ,  fût-elle  trois  fois 
plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait  pour  la  vider.  Ce  défaut 
d'une  évacuation  entière,  sur  lequel  M.  Bourdon  a  fondé  ses 
objections  les  plus  spécieuses ,  ne  démontre  donc  pas  que  l'es- 
tomac soit  actif  pendant  le  vomissement,  il  tient  évidemment 
à  la  nature  de  l'instrument  que  l'on  substitue  au  principal  vis- 
cère de  la  digestion. 

J'ai  répété  la  plupart  des  expériences  de  M.  Magendie;  il 
les  a  toutes  exécutées  en  présence  d'u  n  grand  nombre  d'auditeurs 
dont  je  faisais  partie,  et  je  puis  dire,  comme  les  commissaires 
de  l'académie  des  sciences,  j'ai  vu,  examiné,  touché,  et  ma 
conviction  est  pleine  et  entière.  J'ajouterai  que  ceux  qui  con- 
servent des  doutes,  les  lèveront  certainementen  suivant  la  même 
marche  que  moi.  Si  mon  témoignage  ne  suffisait  pas,  si  Je  rap- 
port des  savans  commissaires  de  l'académie  ne  portait  pas  la 
conviction  dans  tous  les  esprits,  je  ferais  observer  que  chaque 
année  un  grand  nombre  d'élèves  sort  de  l'amphithéâtre  de 
M.  Magendie.  ayant  assisté  à  toutes  ses  expériences:  que 
celles-ci  ont  été  répétées  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne sans  que  personne  en  ait  contesté  l'exactitude.  Certes, 
des  faits  ainsi  constatés  ,  examinés  et  répétés  devant  une  mul- 
titude de  personnes,  et  par  un  si  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes et  de  médecins  de  tous  les  pays,  sont  à  l'abri  de  toute 
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critique  raisonnable,  et  ils  devront  être  pris  en  considération 
aussi  longtemps  que  des  expériences  bien  faites  seront  de 
quelque  poids  en  physiologie  expérimentale. 

Ainsi  donc,  en  dernière  analyse,  il  reste  parfaitement  dé- 
montré, i°.  que  l'estomac  ,  sans  être  absolument  passif  pendant 
le  \  omissemeut ,  ne  coopère  pas  cependant  à  cet  acte  d'une  ma- 
nière sensible  .  évidente  ,  et  moins  eucore  par  des  contractions 
brusques,  puissantes,  cou  vu  Isives,  et  telles  qu'on  les  admettait 
d'après  les  idées  des  anciens  et  d'après  les  expériences  trop 
peu  nombreuses  ou  ma)   interprétées  de  Haller; 

2°.  Que  l'estomac  est ,  de  tous  les  organes  qui  concourent  au 
vomissement,  celui  dont  l'action  est  la  plus  faible,  la  plus 
)enttv,  et  dont  il  serait  le  plus  facile  à  l'animal  de  se  passer  pour 
produire  cet  acte. 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  que  delà  théorie  mécanique  du 
vomissement,  mais  il  reste  à  examiner  sous  l'influence  de 
quelles  parties  de  l'économie  les  organes  qui  le  déterminent 
exercent  spécialement  leur  action. 

Aussitôt  qu'une  substance  injectée  dans  les  veines  déter- 
mine des  mouvemens  comme  si  elle  était  appliquée  sur  les  or- 
ganes mêmes  où  ces  mouvemens  ont  lieu ,  quelques  physio- 
logistes établissent  que  cette  substance,  entraînée  par  le 
mouvement  circulatoire,  va  porter  son  action  sur  le  centre 
nerveux  Celte  manière  déraisonner  ne  me  semble  pas  exacte: 
par  exemple,  l'émétique  détermine  le  vomissement  quand  il 
est  appliqué  ailleurs  que  sur  l'estomac,  et  alors  même  que  cet 
organe  est  extirpé.  Ce  fait  prouve  seulement  que  l'impression 
de  cette  substance  sur  l'estomac  n'est  pas  indispensable  au  vo- 
missement, mais  il  ne  démontre  rien  relativement  à  la  stimu- 
Jation  des  parties  centrales  du  système  nerveux.  Je  suis  con- 
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vaincu  que  ces  parties  sont  très-rarement  altecleesd  uneraauiere 
primitive  ;  centre  des  sympathies,  elles  reçoivent  les  impres- 
sions reçues  par  les  divers  tissus  ,  et  transmettent  aux  organes 
moteurs  le  principe  des  actions  qu'ils  doivent  exécuter,  mais 
rien  n'indique  qu'elles  soient  elles-mêmes  le  siège  de  l'irritation 
première  qui  détermine  les  mouvemens. 

Je  sais,  au  reste,  combien  ce  sujet  est  hérissé  de  difficultés. 
Nous  manquons  de  documens  positifs,  c'est-à-dire  de  faits, 
qui  nous  fassent  connaître  par  quel  mécanisme  agissent  certaines 
substances  ,  que  nous  supposons  aller  exercer  leur  influence 
sur  le  siège  de  la  puissance  nerveuse.  Le  meilleur  moyen  de 
connaître  cette  action  serait  de  s'y  soumettre  soi-même  et  de 
noter  tout  ce  que  l'on  aurait  éprouvé.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
agir  pour  i'opium;  mais  les  autres  substances  du  même  genre 
sont  trop  actives,  et  elles  sont  trop  rapidement  funestes  pour 
que  de  telles  expériences  puissent  être  faites  sans  danger» 
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On  sait  que  certains  médicameus  vont  spécialement  irriter 
certains  organes  ;  tels  sont  les  cantharides  pour  les  reins  et  la 
vessie,  l'aloès  pour  le  rectum,  le  mercure  pour  les  glandes 
salivaires  ,  etc.  :  or,  pourquoi  les  vomitifs  ne  porleraient-ils 
pas  spécialement  leur  action  sur  la  membrane  muqueuse 
cle  l'estomac,  de  i'œsophage,  du  pharynx  ,  de  la  bouche  ,  et 
même  des  autres  parties  du  canal  digestif,  jusqu'au  rectum? 
Pourquoi  la  partie  supérieure  de  l'appareil  digestif  ne  serait- 
elle  pas  modifiée  toute  entière  par  eux,  lors  même  qu'ils 
sont  injectés  dans  les  veines  ou  appliqués  sur  des  parties 
éloignées?  Ne  voit -on  pas  Jes  chiens  à  qui  l'on  injecte 
certains  liquides,  exercer  des  mouvemens  de  déglutition,  et 
goûter  en  quelque  sorte  ces  substances»  avant  même  que  l'in- 
jection soit  terminée?  Ce  phénomène  indique  avec  quelle  ra- 
pidité le  torrent  circulatoire  fait  parvenir  les  matières  qu'il  re- 
çoit à  tous  les  organes.  11  démontre  aussi  que  bien  qu'elles 
soient  renfermées  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  les  substances 
introduites  par  cette  voie  peuvent  exciter  des  sensations  sur  les 
membranes  muqueuses. 

Ce  que  je  présente  comme  une  supposition  relativement  h 
l'action  des  vomitifs  6ur  la  membrane  muqueuse  digestive,  est  un 
fait  démontié  par  l'expérience.  L'observation  a  prouvé  que  i'é- 
métique  injecté  dans  les  veines  ou  appliqué  sur  les  membranes 
séreuses,  va  porter  son  action  sur  le  canal  intestinal  et  suilout 
sur  l'estomac.  Le  poumon  est  également  irrité  par  cette  sub- 
stance. Ces  faits,  dont  ^'observation  pathologique  prescrite  sou- 
vent des  exemples  ,  démontrent  que  les  vomitifs  modifient 
puissamment  la  surface  interne  des  voies  digestives. 

Le  vomissement  ne  saurait  se  manifester  sans  qu'une  im- 
pression reçue  par  la  membrane  muqueuse  des  parties  situées 
audessus  de  l'estomac  et  par  celle  de  cet  organe  lui-même  , 
provoque  la  contraction  des  muscles  abdominaux.  Les  efforts 
qui  sont  la  suite  de  l'injection  de  l'émétiquc  dans  les  veines, 
chez  un  animal  vivant  privé  de  l'estomac,  ne  sont  pas  con- 
traires à  cette  assertion  ;  ils  ne  démontrent  pas  que  l'émétique 
porte  son  action  ailleurs  que  sur  la  membrane  muqueuse  di- 
gestive ;  la  seule  chose  q.u'il  soit  possible  de  conclure  de  leur 
observation,  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  l'esto- 
mac n'est  pas  alors  affecté;  mais  tout  indique  l'irritation  de  la 
membrane  qui  tapisse  l'œsophage  le  pharynx  et  la  bouche.  Le 
chatouillement  de  la  iuelte  détermine  très-bien  le  vomisse- 
ment, sans  que  l'estomac  soit  irrité.  Et  si  l'on  réfléchit  à  la 
sensation  que  provoque  un  objet  dégoûtant,  aux  phénomènes 
qui  suivent  l'ingestion  de  l'émétique  lui  même  et  qui  précè- 
dent les  contractions  convuisives  abdominales,  à  l'afflux  des 
liquides  salivaires  et  foiliculcux  dans  la  bouche,  aux  mouve- 
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mens  réitères  et  involontaires  de  déglutition  qu'exécute  l'animal 
même  prive  d'estomac,  enfin  à  ce  qu'éprouve  une  personne, 
qui  est  prête  à  vomir,  on  sera  contraint  de  reconnaître  que 
la  sensation  éprouvée  par  la  surface  interne  de  l'estomac  se 
transmet  aux  parties  supérieures  de  la  membrane  muqueuse 
digestive  avant  de  provoquer  le  vomissement ,  et  que  souvent 
l'irritation  bornée  à  ces  dernières  parties  suflit  pour  occasioner 
cet  acte,  alors  même  que   l'estomac   n'existe   plus. 

Les  sensations  pénibles  exercées  sur  les  membranes  muqueu- 
ses déterminent  la  contraction  des  pians  charnus  qui  re- 
vêtent ces  membranes,  et  ensuite  celle  des  muscles  qui  for- 
ment les  parois  des  cavités  qui  les  renferment.  On  doit  considé- 
rer alors  les  muscles  de  l'abdomen  comme  destinés  à  augmenter 
3a  force  des  fibres  charnues  de  l'estomac,  des  intestius,  de  ia 
vessie  >  de  la  matrice,  etc.  ,  et  ceux  du  thorax  comme  rempla- 
çant ces  mêmes  fibres,  qui  n'existent  pas  dans  les  voies  aériennes. 
Les  irritations  exercéessur  les  membranes  muqueuses  détermi- 
nent des  contractions  propres  à  expulser  toutes  les  substances  qui 
en  sont  la  cause.  Lorsque  le  plan  charnu  de  l'organe  est  assez  fort 
pour  opérer  cette  évacuation,  il  se  contracte  seul  ;  mais  quand 
il  est  trop  faible,  les  muscles  de  la  cavité  qui  le  renferme 
agissent  sur  lui,  le  compriment  et  rendent  son  action  plus 
énergique.  C'est  ainsi  que  l'action  des  muscies  abdominaux  et 
du  diaphragme  est  indispensable  pour  évacuer  les  fèces,  l'u- 
rine, pour  opérer  la  parturition ,  et  enfin  pour  exécuter  le 
vomisssement. 

11  résulte  de  ces  réflexions  que  l'on  doit  distinguer  avec 
soin  ,  dans  la  théorie  du  vomissement ,  les  modifications  éprou- 
vées par  la  membrane  muqueuse  digestive,  des  contractions 
des  fibres  musculaires  de  l'estomac,  de  l'œsophage,  des  muscles 
de  l'abdomen  et  du  diaphragme.  Sous  le  premier  point  de 
vue  ,  l'estomac  est  actif ,  sa  membrane  interne  reçoit  l'irritation  , 
la  transmet  au  système  nerveux  ,  et  provoque  les  mouvemens 
musculaires.  Sous  le  rapport  mécanique  ,  cet  organe  est  presque 
complètement  passif,  et  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur  l'énergie  de 
son  action  est  dépourvu  de  fondement  solide ,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  précédemment  démontré.  Les  médecins  ne  se  sont  pres- 
que occupés  que  du  mécanisme  suivant  lequel  s'opère  le  vo- 
missement ,  tandis  que  cette  question  était  pour  eux  la  moins 
hnportante. 

Il  importe  peu,  en  effet, au  praticien  qui  administre  un  vo- 
mitif, que  le  vomissement  soit  mécaniquement  produit  par  l'aC' 
tion  propre  de  l'estomac  ou  par  celle  des  muscles  qui  environ- 
nent ce  viscère.  Ce  qui  doit  fixer  toute  son  attention ,  c'est  de 
savoir  si  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  alors  vivcmeul 
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stimulée  ,  et  si  crue  stimulation  doit  lui  être  favorable  ou  con- 
traire, dans  l'état  de  maladie  ou  elle  se  trouve.  La  mécanique 
des  action*,  oiganiques ,  si  importante  à  considère!  ru  chirurgie, 
où  l'onagil  presque  toujours  mécaniquement  t\ii  les  parties.  Test 
beaucoup  moins  en  médecine  :  ici,  Tob'et  principal  est  la  mo- 
dification vitale  qui  constitue  la  maladie  ,  et  les  effets  nue  pro- 
duisait 1rs  méjdicamens  sur  ce'te  vitalité  exaltée  ou  affaiblie. 
Les  partisans  de  la  nouvel  le  doctii ne  physiologico- pat hologique 
doivent  donc  s'occuper  moins  de  la  force  avec  laquelle  agit 
le  plan  ebarnu  de  l'estomac ,  que  de  l'influence  exercée  par 
les  vomitifs  sur  la  mernbiane  muqueuse  de  ce  viscère. Ils  ont 
fait  de  l'activité  mécanique  du  ventricule  un  point  de  leur 
théorie,  quand  il  ne  leur  importait  que  de  démontrer  son 
activité  sous  le  rapport  de  la  sensibilité  qui  détermine  le» 
mouvemens. 

Le  vomissement  est  un  phénomène  indépendant  de  la  vo- 
lonté. Déterminé  par  l'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  ou  des  autres  portions  supérieures  de  l'appareil  di- 
gestif, il  est  produit  d'une  manière  nécessaire  quand  cette  ir- 
ritation se  développe,  tandis  que  sans  elle  il  ne  saurait  être 
exécuté.  Ou  rencontre  cependatit  quelques  personnes  qui  vo- 
missent a  volonté  ,  comme  on  en  a  vu  qui  accéléraient  ou  sus- 
pendaient lorsqu'elles  le  voulaient,  les  mouvemens  de  leur 
cœur.  Parmi  les  exemples  de  personnes  qui  étaient  dans  le 
premier  cas,  l'un  des  plus  remarquables  esl  celui  que  M.  le 
professeur  llicherand  a  consigné  dans  ses  Elémens  de  physio- 
logie. Qu'il  n»e  soit  permis  de  le  reproduire  ici. 

M.***,  employé  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  jeune 
homme  âgé  de  vingt-six  ans,  fort,  robuste,  et  doué  d'un  <ci- 
tain  embonpoint  ,  s'aperçut,  dès  son  enfance,  qu'il  lui  su  (usait 
de  le  vouloir  pour  rendre  sans  douleur  les  choses  qu'il  avait 
avalées.  Après  avoir  usé  de  cette  faculté  pour  simuler  des  in- 
dispositions, il  ne  l'emploie  maintenant  qu'à  se  débarrasser 
desalimeusqui  l'incommodent,  et  même  à  uétojer  son  estomac 
en  buvant  et  en  vomissant  successivement  plusieurs  verres 
d'eau  froide.  On  imagine  bien  qu'avec  le  privilège  de  diriger 
ainsi  cet  orgape ,  M.  ***  n'a  jamais  d'indigestion* ,  et  se  trouve 
à  l'abri  d'une  foule  d'incommodités.  Au  moment  de  l'évacua- 
tion ,  les  muscles  de  l'abdomen  ne  présentent  pas  la  plus  légère 
contraction.  M.  ***  ressent  comme  un  mouvement  qui  se  dirige 
du  pylore  vers  l'œsophage,  mouvement  le  plus  souvent  ac- 
compagné d'un  léger  borborygme.  Du  reste,  aucune  latigue 
ne  suit  ce  singulier  exercice,  qui  ne  déplaît  à  M.  ***  que  par 
le  goût  des  matières  rendues.  Ce  goût,  nous  a-t  il  dit,  n'a 
rien  de  désagréable  quelques  minutes  et  même  quelquefois 
tïn  quart  d'heure  après  l'introduction  des  alimens  dans  l'es- 
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tomac,  mais  après  ce  temps,  les  rapports  sont  acides,  et 
au  bout  d'une  heure  ou  deux,  l'acidité  est  piquante,  nau- 
séeuse ,  insupportable.  M.  *¥*  s'ëtanl  une  fois  aperçu  que  la 
fumée  du  vin  menaçait  de  troubler  sa  raison,  vomit  ce  qu'il 
avait  bu,  ncloya  son  estomac  en  avalant  et  en  rendant  alter- 
nativement plusieurs  gorgées  d'eau  pure  ;  le»  effets  de  l'ivresse 
se  dissipèrent  aussitôt. 

Bichat,  et  feu  Montègie,  dont  la  médecine  et  l'humanité 
tout  entière  déplorent  la  perte  récente,  jouissaient  de  la  fa- 
culté de  vomir  à  volonté.  Montègie  s'en  est  servi  pour  faire 
des  expériences  du  plus  haut  intérêt  sur  la  digestion. 

Dans  tous  ces  cas  ,  et  spécialement  chez  M.  ***,  il  paraît  que 
le  vomissement  n'était  qu'une  régurgitation  produite  par  le 
resserrement  de  L'estomac,  par  des  contractions  dirigées  du 
pylore  vers  le  cardia,  et  enfin  par  la  dilatation  et  les  mouve- 
uiens  antipéiistaltiques  de  l'œsophage. 

Dans  quelles  maladies  le  vomissement  peut-il  être  provo- 
qué avec  avantage  ?  Celte  question  embrasserait ,  dan6-  ses  dé- 
veloppemens,  la  pathologie  tout  entière.  11  n'est,  en  effet, 
presque  aucune  maladie  contie  laquelle  des  médecins  n'aient 
employé  les  vomitifs,  tantôt  à  litre  de  révulsifs,  tantôt 
comme  évacuans ,  tantôt  comme  excita n s  du  canal  alimen- 
taire, ou  ,  par  sympathie,  de  tout  l'organisme.  Mais  afin  d'é- 
tablir des  principes  fixes  relativement  à  l'administration  des 
substances  propres  à  exciter  le  vomissement,  il  faut,  d'une 
part ,  étudier  les  effets  de  ces  substances  sur  la  membrane  mu- 
queuse digestive,  et  de  l'autre,  connaître  l'état  de  celte  mem- 
brane pendant  les  diverses  maladies  contre  lesquelles  on  pro- 
pose de  les  mettre  en  usage. 

Le  vomissement  ne  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
être  provoqué  sans  occasioner  une  irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  revêt  les  parties  supérieures  du  canal  digestif.  Cette 
irritation  porlespécialement  sur  les  follicules  muqueuses  et  sur 
les  vaisseaux  exhalans  de  cette  membrane  :  une  quantité  très- 
considérable  de  liquides  afflue  dans  l'estomac,  l'œsophage  et  la 
bouche;  son  abondance  est  telle,  que  Darwin  cite  l'observa- 
tion d'un  homme  qui  n'avait  avalé  en  tout  qu'une  pinte  de 
boisson ,  et  qui  vomit  en  quelques  heures  six  pintes  de  liquides. 
Les  personnes  qui  prennent  des  dissolutions  d'émétique  par 
cuillerées  vomissent  souvent,  à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
dose,  une  assez  grande  quantité  de  liquides  perspiratoires  et 
lolliculeux  dont  ce  médicament  provoque  la  sécrétion.  Les 
vomitifs  agissent  toujours,  soit  par  sympathie,  soit  parce 
qu'ils  y  pénètrent,  sur  le  duodénum  et  sur  les  orifices  des 
canaux  excréteurs  du  foie  et  du  pancréas.  Ces  organes  redou- 
blent d'activité  et  versent  dans  les  voies  digestives  une  grande 
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quantité  de  bile  et  de  fluide  pancréatique.  A  la  bouche,  les 
glandes  salivaires  sécrètent  une  salive  abondante,  et  qui  forme 
une  bave  filante  et  limpide  qui  afflue  incessamment.  Tout  an- 
nonce donc  que  la  surface  muqueuse  est  vivement  irritée  ,  et 
que  îa  nature  emploie  tous  les  moyens  possibles  pour  que  la 
cause  de  cette  irritation  soit  entraînée  au  dehors. 

Le  malade  éprouve  d'abord  un  sentiment  de  malaise  et  une 
vive  chaleur  à  l'épigaslre;  les  nausées,  les  rapports,  les  ef- 
forts de  vomissement ,  et  enfin  les  vomissemens  eux-mêmes , 
succèdent  bientôt;  l'estomac  est  douloureux  et  chaud  j  un 
resserrement  pénible  se  fait  sentir  à  la  région  qu'il  occupe;  cha- 
que verre  d'eau  tiède  calme  en  partie  ces  symptômes,  qui  se 
renouvellent  aussitôt  que  l'adoucissement  produit  par  l'abord 
du  liquide  est  dissipé.  Ces  alternatives  de  calme  et  de  convul- 
sions durent  plus  ou  moins  longtemps ,  suivant  la  susceptibilité 
du  sujet ,  et  suivant  l'état  de  phlogose  plus  ou  moins  vive  de 
la  membrane  muqueuse  gastrique. 

Il  est  incontestable  que  de  tels  effets  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  que  le  système  sanguin  des  organes  irrités  ne  soit  gorgé 
de  liquide  appelé  par  celte  irritation.  Aussi  la  membrane  mu- 
queuse de  l'eslomacetdu  duodénum  rougit-elle  , et  devient-elle 
le  siège  d'une  phlogose  plus  ou  moins  vive,  suivant  la  nature 
des  vomitifs  que  Ton  a  employés,  et  suivant  qu'elle  est  dans 
son  état  naturel  ou  dans  un  état  d'irritation.  Les  expériences 
faites  sur  les  animaux,  et  une  foule  d'observations  pathologi- 
ques, démontrent  la  réalité  de  cette  manière  d'agir  des  sub- 
stances vomitives,   et  spécialement  de  l'énietique, 

Il  est  remarquable  que  ces  phénomènes  sont  produits  toutes 
les  fois  qu'une  irritation  développée  dans  les  premières  voies 
provoque  le  vomissement.  Toutes  les  stimulations  ne  détermi- 
nent pas  ce  phénomène  ,  mais  celles  qui  le  produisent  sont  ac- 
compagnées des  symptômes  dont  je  viens  de  parler,  et  suivant 
l'état  des  parties,  ou  suivant  la  sensibilité  des  sujets,  des  subs- 
tances très-différentes  provoquent  le  vomissement.  Indépen- 
damment des  médicamens  émétiques  ,  presque  tous  les  corps 
peuvent  faire  vomir,  et  ils  ne  sauraient  déterminer  cet  effet 
qu'à  raison  de  l'excitatiou  qu'ils  déterminent. 

Mon  intention  n'est  pas  de  reproduire  ici  ce  qui  a  déjà  été 
si  bien  exposé  au  mot  émétique,  c'est-à-dire  d'examiner  quels 
effets  locaux  ou  sympathiques  produit  chacun  des  corps  sus- 
ceptibles de  faire  vomir.  Après  avoir  indiqué  d'une  manière 
générale  les  phénomènes  du  vomissement ,  je  vais  rappeler, 
d'une  manière  générale  aussi,  les  maladies  où  il  convient 
d'exciter  ou  d'éviter  de  provoquer  cette  action. 

Que   beaucoup  de  médecins  aient  abusé  et  abusent  encore 
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chaque  jour  des  vomitifs,  c'est  ce  qu'il  n'est  pins  permis  de 
mettre  en  doute.  Peut-être  aussi  pourrait-on  accorder,  par 
compensation,  que  d'autres  praticiens  redoutent  trop  souvent 
de  provoquer  le  vomissement;  mais  il  me  paraît  incontes- 
table en  théorie  ,  et  parfaitement  démontré  par  la  pratique, 
que  la  première  de  ces  erreurs  est  beaucoup  plus  dangereuse, 
beaucoup  plus  funeste  que  l'autre.  Lorsqu'un  malade  n'a 
qu'une  irritation  légère  de  l'estomac,  avec  surcharge  sabur- 
rale  de  cet  organe  ,  il  guérit  par  l'administration  de  l'émétique  ; 
mais  il  guérit  aussi,  et  non  moins  sûrement,  quoiqu'avec  un 
peu  plus  de  lenteur,  par  l'abstinence  ,  les  boissons  délayantes 
et  acidulées,  le  repos  et  quelques  lavemeus.  On  a  beaucoup  parlé 
des  embarras  gastriques  simples  et  sans  phlogose  à  l'estomac, 
mais  je  puis  assurer  que  cet  état  est  bien  moins  fréquent  qu'on  ne 
le  suppose.  Un  assez  grand  nombre  d'années  passées  à  l'armée 
et  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  au  développement 
de  ces  embarras  suburraux,  m'ont  à  peine  permis  d'en  observer 
quelques-unsquifussent  parfaitement  exempts  de  surexcitation 
gastrique.  Maintenant,  que  la  paix  m'a  replacé  dans  les  hôpi- 
taux, et  que  je  porte  sur  ces  maladies  une  attention  plus  spé- 
ciale depuis  que  la  uotivclle  doctrine  physiologico-palholo- 
gique  est  venue  m'éclairer,  j'en  reucoutre  bien  moins  encore 
qu'autrefois. 

Le  raisonnement  le  plus  simple  explique  parfaitement  ces 
résultats  de  l'observation  clinique.  Pour  que  les  follicules  mu- 
queuses sécrètent  des  fluides  plus  abonduus,  plus  épais,  plus 
tenaces  que  dans  l'état  naturel,  il  faut  qu'ils  soient  irrités.  Ils 
tic  le  peuvent  être  sans  que  les  vaisseaux  capillaires  sanguins 
qui  leur  apportent  les  matériaux  de  leur  sécrétion  contiennent, 
plus  de  sang  ;  et  lorsque  cet  état  dure  pendant  quelque  temps, 
il  est  presque  impossible  que  toute  ia  membrane  ne  soit  pas 
dans  un  état  de  surexcitation  ou  de  phlogose  commençante 
qui  la  dispose  aux  plus  violentes  inflammations. 

Je  sais,  et  je  l'ai  établi  ailleurs  avec  assez  de  solidité,  que 
dans  certains  cas  l'excitation  de  la  sérrétion  d'un  organe  est 
r.n  moyeu  souvent  efficace  d'en  faire  cesser  la  phlogose  san- 
guine. On  transporte  alors  l'irritation  d'un  ordre  de  vaisseaux 
à  un  autre;  on  agit  révulsivement  .sur  la  partie  affectée.  Mais 
ii  n'en  est  pas  de  même  quand  les  vaisseaux  sanguins  sont  ir- 
rités consécutivement  aux  vaisseaux  sécréteurs  et  exhalaus;  si 
alors  on  stimule  trop  fortement  ceux-ci,  il  est  indubitable 
que  les  autres  le  seront  aussi  par  communication,  et  que  ia 
maladie  sera  exaspérée. 

11  est  donc  prudent  de  ne  pas  exciter  le  vomissement  sans 
de  grandes   précautions  ,-  et  il  est  démontré  que  si  une  sage 
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temporisation  peut  être  inutile,  elle  n'est  jamais  nuisible. 
L'expérience  atteste  aussi  que  l'abus  des  vomitifs,  c'est-à- 
dire  leur  administration  pendant  les  irritations  bien  caracté- 
risées de  la  membrane  muqueuse  digesîive,  est  très-souvent 
funeste.  Ces  médicamens  font  fréquemment  passer  en  quel- 
ques jours  ,  et  même  en  quelques  heures  ,  les  inflammations 
gastro  -  intestinales ,  des  degrés  les  plus  légers  aux  plus 
graves  ,  et  le  praticien  qui  ne  croyait  avoir  à  combattre 
qu'un  embarras  gastrique ,  est  surpris  du  développement 
rapide  de  fièvres  du  plus  mauvais  caractère.  Il  dit  qu'a- 
lors la  maladie  était  compliquée,  que  l'embarras  gastrique 
masquait  la  fièvre,  etc.,  etc.  Tous  ces  discours  sont  ceux  de 
l'ignorance  qui  se  voile  sous  de*s  explications  vagues  et  men- 
songères, et  qui  se  croit  à  l'abri  derrière  les  grands  mots, 
qu'elle  emploie  avec  tant  de  prodigalité. 

Le  vomissement  a  été  excité  comme  révulsif  dans  deux  cir- 
constances principales  :  i°.  lorsque  la  lésion  que  l'on  pouvait 
combattre  paraissait  être  sympathique  de  l'irritation  des  pre- 
mières voies,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  certains  érysipèles  , 
dans  les  furoncles,  les  anthrax ,  etc.;  2°.  lorsqu'on  supposait 
que  l'estomac  était  sain  ,  et  qu'on  voulait  l'exciter  afin  de  dé- 
placer l'irritation  éloignée  qui  constituait  la  maladie. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  incontestable  qu'il  faut  se  con- 
duire comme  si  l'irritation  gastrique  était  simple  et  dépourvue 
de  toute  complication.  Que  cette  irritation  détermine  ou  non 
des  phénomènes  sympathiques  ,  l'indication  est  constamment  la. 
même;  elle  consiste  toujours  à  ramener  l'organe  à  son  état  na- 
turel, par  les  moyens  les  plus  doux,  les  plus  efficaces ,  et  les 
moins  susceptibles  d'exaspérer  la  maladie.  Or,  nous  avons  vu 
précédemment  que  l'administration  des  vomitifs  était  souvent 
une  des  plus  mauvaises  médications  que  l'on  put  employer 
dans  ce  cas,  et  que  des  accidens  graves  pouvaient  être  la  suite 
du  vomissement,  tandis  que  jamais  il  ne  résultait  d'inconvé- 
nient remarquable  d'avoir  différé  de  le  provoquer. 

Dans  le  second  cas,  le  vomissement  peut  être  excité  sans 
de  grands  dangers  ;  mais  la  situation  de  la  maladie  conlre-indi- 
que  assez  fréquemment  l'emploi  des  médicamens  qui  le  déter- 
minent. C'est  ainsi  que  l'on  ne  doit  pas  prescrire  légère- 
ment les  vomitifs  pendant  les  affections  de  l'encéphale  ,  à  rai- 
son de  la  congestion  sanguine  qui  s'établit  dans  le  cerveau  à 
chaque  effort  de  vomissement.  Et  dans  la  plupart  des  circons- 
tances où  cette  médication  peut  convenir  ,  ii  est  facile  de  stimu- 
ler l'estomac  par  tout  autre  médicament,  et  de  produire  le 
même  effet  révulsif  sans  provoquer  les  convulsions  qui  sont 
inséparables  du  vomissement. 
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On  a  enfin  provoqué  ce  phénomène  dans  l'intention  de  dé- 
terminer une  excitation  sympathique  de  toutes  les  parties  du  . 
corps.  C'est  dans  cette  intention  que  la  médication  vomitive 
a  été  employée  contre  les  paralysies  et  les  atonies  du  système 
nerveux.  Mais  l'expérience  n'a  pas  confirmé  les  espérances 
que  l'on  avait  conçues  de  son  emploi.  Les  praticiens  ont  beau- 
coup parlé  de  quelques  exemples  de  guétison  déterminée  par 
les  vomitifs;  mais  l'observation  clinique  démontre  combien 
ces  médicaments  échouent  fréquemment ,  et  l'on  ne  doit  les 
employer  qu'avec    une  grande  circonspection. 

Au  reste,  ces  considérations  appartiennent  spécialement 
aux  articles  où.  l'on  a  traité  des  maladies  pour  la  guérison 
desquelles  le  vomissement  esu nécessaire.  C'est  là  que  le  lec- 
teur trouvera  exposées  les  règles  qui  doivent  servir  de  guide 
aux  praticiens   dans   la  prescription    des    vomitifs. 

(l.  j.  bégin) 
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VOMISSEMENT  NERVEUX  OU  SPASMODIQUE,    VOmîtUS    TierVOSUS» 

■  Le  vomissement  nerveux  a  rarement  été  l'objet  d'une  atten- 
tion spéciale,  parce  qu'on  ne  l'a  peut-être  jamais  isole  d'une 
manière  suffisante  des  auties  vomissemens  sympathiques  ou 
symptonialiques  ;  cependant  il  existe  réellemeut,  et  doit  être 
conside'ré  comme  une  affection  essentielle,  idiopalhique  ;  il  dé- 
pend presque  toujours  de  l'exaltation  de  la  sensibilité  orga- 
nique de  l'estomac;  rarement  d'un  état  de  débilité.  11  diffère 
de  la  phîegmasie  ou  des  divers  degrés  d'inflammation  de  ce 
5*5.  »4 
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viscère;  toutefois,  bien  que  distinct  de  ces  inflammations,  il 
se  rapproche  beaucoup  de  certaiues  irritations  gastriques  à  un 
degré  modère'.  Dans  d'autres  cas ,  il  forme  ie  premier  stade  du 
choléra  morbus ,  de  celte  affection  qui  quelquefois  se  termine 
par  la  mort,  avant  que  l'inflammation  ait  pu  s'établir  (  Voyez 
l'article  choiera  morbus).  Souvent  il  constitue  un  état  mixte 
entre  la  santé  et  la  maladie  ,  une  sorte  de  disposition  ,  parfois 
même  éloignée,  à  une  lésion  organique  dout  celle-ci  peut  être 
le  terme  ou  la  conséquence,  si  on  néglige  pendant  longtemps 
de  porter  remède  à  un  premier  désordre. 

Afin  de  distinguer  le  vomissement  nerveux,  du  vomisse- 
ment symptomatique  ou  du  sympathique,  nous  allons  signa- 
ler en  quelques  mots  ces  trois  états  différens  (Le  vomissement 
rnétastatique  ne  nous  paraît  pas  mériter  une  mention  particu- 
lière). Par  vomissement  sympathique,  on  entend  celui  qui 
résulte  des  rapports  de  deux  organes  entre  eux.  Exemple  :  le 
vomissement  des  femmes  grosses  qui  a  lieu  par  suite  des  con- 
nexions existantes  entre  l'utérus  et  l'estomac,  sans  indices  de 
maladie  ou  d'irritation  gastrique;  celui  qui  arrive  parfois  lors 
de  l'opération  de  la  cataracte.  Le  vomissement  qui  survient 
dans  la  colique  néphrétique  se  rapproche  plus  du  sympathi- 
que que  du  symptomatique. 

Celui  qu'on  observe  dans  la  gastrite,  dans  la  péritonite, 
dans  les  lésions  organiques  du  pylore  et  de  l'estomac,  dans  les 
clranglemcns  herniaires,  dans  l'arachnitis,  est  un  symptôme 
de  ces  diverses  affections  :  c'est  le  vomissement  symptoma- 
tique. 

Nous  trouvons  le  type  du  vomissement  nerveux  dans  cer- 
taines antipathies  de  l'estomac,  qui  repousse  de  suite  les  ali- 
mens  appelés  d'ailleurs  par  l'individu.  Exemple:  un  homme 
bien  portant  mange  avec  appétit  et  plaisir  du  poisson  préparé 
au  beurre  ,  et  chaque  fois  il  le  vomit  sans  presque  aucune  dou- 
leur; peu  dMnstans  après ,  il  peut  faire  un  second  repas  qu'il 
digère  très-bien.  Un  autre  déjeune  avec  des  tartines  de  pain  et 
de  beurre  qu'il  arrose  d'eau  rougie;  et  bientôt  l'estomac  a  re- 
jeté cet  aliment,  qu'il  conserve  au  contraire  lorsqu'on  y  ajoute 
du  vin  pur.  Dira-t-on  que  c'est  un  commencement  de  lésion 
organique  de  l'estomac,  mais  cette  disposition  existe  depuis 
plus  de  trente  ans,  et  ne  se  reproduit  jamais  ou  presque  ja- 
mais, sans  l'influence  de  cette  même  circonstance;  nous  ne 
voyons  dans  ces  faits  qu'un  vomissement  nerveux.  Le  vomis- 
sement dont  sont  atteints  quelques  individus  à  la  vue  d'une 
personne  qui  vomit ,  nous  sembie  encore  le  résultat  d'une  exal- 
tation nerveuse. 

En  dégageant  ainsi  le  vomissement  nerveux  de  celui  qui 
est  sympathique  ou  du  symptomatique,  on  reconnaît  bientôt 
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qu'il  n'est  pas  aussi  fréquent  qu'on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord. 

Les  causes  de  celte  affection  sont  cependant  multipliées  ,  et 
leur  mode  d'action  est  aussi  très-varié.  Comme  dispositions 
on  doit  mentionner  Je  jeune  âge  (  Jes  eufans  à  la  mamelle  y 
sont  très-sujets,  -surtout  lors  de  l'apparition  des  dents  j  •  le 
sexe  (on  l'observe  plus  souvent  chez  la  femme  que  chez 
l'homme);  l'époque  de  la  puberté  (  ce  vomissement  complique 
fréquemment  les  affections  hystériques  ).  A  ce  même  ordre  de 
causes,  on  doit  rattacher  le  tempérament  nerveux,  certaines 
idiosyucrasies  ou  antipathies  de  l'estomac,  dont  nous  avons 
rite  deux  exemples.  Les  professions  où  Fort  prend  un  point 
d'appui  sur  l'epigastre  (celles  de  cordonnier,  de  chapelier,  etc.  ) 
dispose»!  également  h  ce  désordre.  Une  propension  hérédi- 
taire, comme  je  crois  en  avoir  observé  un  exemple,  y  peut- 
elle  également  contribuer  ? 

Les  causes  qui  le  déterminent  plus  efficacement  sont  l'im- 
pression du  froid,  un  refroidissement,  une  transpiration  dé- 
,  '-ne  chaleur  excessive,  peut-être  aussi  toute  ldtigue 
démesurée,  le  transport  d'un  rhumatisme  léger,  d'une  <*oulte 
ou  d'une  affection  herpétique  peu  prononcées  (  jedis  peu  pro- 
noncées ,  car  si  ces  affections  étaient  intenses  et  se  portaient 
brusquement  et  avec  force  veis  cet  organe,  elles  en  opéreraient 
l'inflammation).  Il  en  est  ainsi  de  l'effet  produit  par  une  con- 
tusion de  l'epigastre  ;  modérée ,  elle  se  borne  à  une  irritation 
peu  durable,  d'où  provint  le  vomissement  nerveux;  violente 
elle  entraîne  une  irritation  vive,  l'inflammation;  profonde  et 
sourde,  elle  mine  lentement  le  tissu  de  l'organe,  mais  prépare 
de  longue  main  la  ruine  de  l'individu.  Outre  les  coups,  \cs 
chutes  sur  la  région  de  l'estomac,  nous  mentionnerons  encore 
la  suppression  d'une  transpiration  habituelle ,  d'une  évacua- 
tion, d'un  ëmoncfoire  naturel  ou  artificiel,  peut-être  aussi 
toute  déperdition  excessive.  Le  déraugement  d'une  hémorra- 
gie, du  ftnx  menstruel  ou  hémorroïdaire,  agit  de  la  même 
manière.  Si  le  desordre  est  récent,  «I  n'en  résulte  souvent 
qu'un  vomissement  nerveux  qui  se  dissipe  aussitôt  que  la 
cause  est  enlevée;  mais  si  celle-ci  persévère,  d'autres  accidens 
et  plus  graves  en  deviennent  Ja  conséquence. 

On  peut  également  apprécier  l'effet  des  substances  stimu- 
lantes introduites  dans  l'estomac;  telles  sont  surtout  le  vin, 
l'eau-de-vie,  les  liqueurs,  etc. ,  en  certaine  quantité  ou  quand 
l'organe  est  mal  disposé  ou  très-susceptible.  Les  ivrognes ,  en 
général ,  mangent  peu  et  sont  sujets  à  cette  névrose,  qui,  plus 
tard,  est  remplacée  chez  eux  par  d'autres  désordres.  Une 
femme  âgée  de  quarante-cinq  ans,  très-foite  et  sanguine, 
adonnée  aux  boissons  alcooliques,  éprouvait  de  temps  à  autre 
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ce  vomissement,  qu'un  régime  convenable  fit  cesser  à  plusieurs 
reprises;  mais,  enfin ,  de  nouvelles  imprudences  amenèrent 
une  apoplexie  mortelle.  Une  demoiselle,  plus  avancée  en  âge, 
sujette  aux  mêmes  habitudes  et  au  même  accident,  renonçant 
à  ces  écarts  ,  fut  guérie  de  cette  névrose  par  l'extrait  de  quin- 
quina. Les  alimens  de  mauvaise  qualité  ou  pris  en  trop  grande 
quantité,  soit  une  surcharge  accidentelle  de  l'estomac,  soit 
des  repas  habituellement  trop  copieux,  exposent  au  mime 
péril ,  d'autant  plus  que  leur  action ,  comme  celle  des  liquides 
alcooliques  ,  est  immédiate.  D'autres  fois  ,  le  vomissement  ner- 
veux dépend  d'un  état  de  pléthore  sanguine  générale  ou  lo- 
cale. Dans  d'autres  cas  encore,  il  dérive  d'une  source  toute 
opposée,  d'une  débilité  plus  ou  moins  étendue. 

Nous  ne  devons  non  plus  passer  sous  silence  une  autre  série 
de  causes  également  remarquables  par  leur  intensité  et  leur 
fréquence.  Les  affections  pénibles  de  Tarne,  quand  elles  ne 
durent  qu'un  temps,  ou  si  la  personne  qui  les  éprouve  est 
heureusement  constituée  et  d'un  caractère  expansif ,  n'entraî- 
nent souvent  aucun  trouble  durable.  D'autres  fois,  la  sensibi- 
lité du  système  nerveux  de  l'estomac,  est  spécialement  aug- 
mentée, et  des  vomissemens  spasmodiques  se  déclarent.  Cet 
accident  est  un  résultat  ordinaire  de  toute  sensation  morale 
vive  et  subite  ,  mais  surtout  imprévue.  On  l'observe  aussi  dans 
des  circonstances  différentes;  ainsi  il  n'est  pas  rare,  chez  les 
individus  en  proie  à  des  peines  anciennes  et  profondes-  mais  il 
est  surtout  fréquent  chez  les  jeunes  personnes  victimes  d'un 
amour  contrarié  et  voisines  ou  déjà  atteintes  des  maladies 
hystériques.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quand  la  cause  morale 
n'est  pas  enlevée,  on  doit  craindre  que  des  affections  plus 
graves  ne  viennent  remplacer  ou  compliquer  cette  névrose. 
Chez  tous  les  individus ,  on  doit  alors  appréhender  les  diverses 
lésions  organiques;  mais  chez  les  jeunes  personnes ,  les  déran- 
gemens  de  la  menstruation,  la  phthisie  pulmonaiie  et  l'alié- 
na t  i  o  ti  erotique  sont  spécialement  à  redouter.  Mais  avant  de 
nous  occuper  des  complications  de  cette  maladie,  examinons 
ses  signes  caractéristiques. 

Le  vomissement  nerveux  est  cette  affection  où  les  subs- 
tances alimentaires  et  les  médicamens,  liquides  ou  solides, 
portés  dans  l'estomac,  sont  rejetés  tôt  ou  tard  par  le  fait  seul 
de  la  sensibilité  exaltée  de  cet  organe  ou  d'une  sorte  d'atonie , 
ce  qui  se  rencontre  plus  rarement.  Tantôt  il  est  précédé,  à  un 
degré  modéré,  de  malaise  général  ,  de  pesanteur  et  de  dou- 
Jeur  à  la  tète,  d'amertume  de  ia  bouche,  de  cardialgie  ,  de 
nauaées  ;  tantôt  il  survient  sans  aucun  symptôme  précurseur. 
Souvent  il  se  compose  d'une  sérosité  limpide  ou  de  mucosités 
plus  ou  moins  consistantes;  dans  d'autres  cas,  ce  sont  des 
matières  bilieuses,  jaunâtres ,  ou  une  bile  verte,  poracée,  qui 


forment  la  matière  du  vomissement.  Il  s'y  joint  quelquefois 
des  portions  d'alimens  et  de  médicamens,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement plus  tard.  Fréquemment  aussi,  une  grande  quan- 
tité de  substance  alimentaire  est  rejelée  sans  presque  aucun 
mélange;  ceci  a  lieu  surtout  quand  cette  névrose  existe  de- 
puis longtemps  et  quand  le  vomissement  survient  immédia- 
tement après  le  repas.  Il  a  lieu,  tantôt  une  fois  par  jour., 
tantôt  il  est  plus  ou  moins  réitéré  en  vingt-quatre  heures  :  il 
arrive  à  l'instant  même  de  l'ingestion,  ou  plus  ou  moins  long- 
temps après,  et  fréquemment  le  soir.  Ce  vomissement  offre 
encore  plusieurs  particularités  notables  ;  il  s'opère  plus  facile- 
ment, plus  promptement  et  avec  beaucoup  moins  de  douleur 
que  celui  qu'on  observe  dans  les  autres  affections.  Après  cet 
acte,  le  malade  se  trouve  presque  aussi  alerte  que  dans  son 
état  de  santé,  et  peut  vaquer  à  ses  affaires  ou  même  se  livrer 
à  son  appétit,  qui,  le  plus  souvent,  n'en  est  pas  dérangé. 
Celte  névrose  est  exempte  de  fièvre  ,  ou  du  moins  de  fréquence 
notable  du  pouls,  de  soif,  de  chaleur,  etc.  La  région  épigas- 
trique  n'est  presque  jamais  douloureuse;  à  peine  of/'re-t-elîe 
au  toucher  ou  à  une  exploration  attentive  de  la  reuitlence  ou 
de  la  sensibilité.  Les  intestins  ne  participent  poiutau  trouble 
de  l'estomac,  cependant  leur  action  étant  ralentie  ,  les  évacua- 
tions sont  rares  et  tardives  ;  toutefois  la  constipation  n'est  pas 
aussi  opiniâtre  que  dans  les  lésions  organiques  du  pylore,  du 
cardia,  etc.  L'urine  est  ordinairement  abondante  et  limpide, 
parfois  cependant  plus  rare  que  dans  l'état  ordinaire. 

La  durée  de  la  maladie  est  très-variable;  chez  les  uns, 
elle  se  dissipe  au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours;  souvent  aussi  elle  se  prolonge  durant  des  mois  et  des 
années.  Dans  d'autres  cas  ,  aptes  avoir  cédé  plusieurs  fois  et 
momentanément  à  des  moyens  variés,  elle  reparaît  avec  de 
nouvelles  forces,  pour  enfin  se  dissiper,  après  un  laps  de  temps 
considérable,  et  en  quelque  sorte  de  guerre  lasse.  Des  malades 
échappent  au  vomissement  en  restant  au  lit  dans  une  sorte 
d'inertie  ou  de  nullité  morale  ;  d'autres,  au  contraire,  le  pré- 
viennent par  le  mouvement ,  l'exercice  au  grand  air  ou  la  dis- 
traction. Quand  le  vomissement  est  habituel  ,  la  moindre 
cause,  le  moindre  mouvement  suffit  quelquefois  pour  le  ra- 
mener. Quelle  que  soit  la  date  de  l'invasion  de  cette  maladie  , 
la  figure  est  rarement  très-altérée ,  et  à  moins  de  vomissemens 
journaliers  de  la  presque  totalité  des  alimens,  il  n'y  a  ordi- 
nairement aucun  indice  de  dépérissement  ;  on  voit  même  des 
personnes  conserver  cette  affection  pendant  des  années  sans 
altération  très-sensible  dans  leur  santé,  perdre  et  reprendre 
ensuite  la  même  habitude  à  d'aussi  longs  intervalles;  mais 
quand  tous  les  alimens  ingéré»  dans  L'estomac  sont  vomis,  %\ 
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peu  d'inslans  après  le  repas ,   les  suites  sont  très  fâcheuses  et 

la  vie  peut  toucher  à  un  terme  prochain. 

On  distingue  cette  névrose  des  vomissemens  sympathiques 
ou  symplomatiques,  au  plus  ou  moins  d'intégrité  de  l'appé- 
tit, au  bon  état  du  goût,  de  la  langue,  à  une  douleur  moin- 
dre,  et  à  l'absence  des  symptômes  caiactérisliques  des  autres 
affections.  Ainsi,  dans  l'inflammation  du  rein,  il  y  a  douleur 
locale,   absence  ou  altération  notable  de  l'urine;  déplus,  le 
vomissement  est  subordonné  au  plus  ou  moins  d'intensité  de 
la  douleur  lombaire.  Dans  l'embarras  gastrique,  l'anorexie, 
l'enduit  saburral  de  la  langue,  l'amertume  de  la  bouche,  sont 
autant  de  circonstances  étrangères  au  vomissement  nerveux  ; 
là  l'émétique  soulage  ou  guérit  [morborum  naluram  ostend.it 
curatio);  ici  son  usage  serait  plus  ou  moius  funeste.  Dans  le 
choiera  morbus  ,    le  trouble  est  plus  prononcé,  les  vomisse- 
ïocns  sont  plus  rapprochés,   plus  douloureux,  accompagnés 
de  crampes,  ou  de  convulsions  et  de  déjections  involontaires  ; 
le  caractère  de  celte  maladie  est  éminemment  aigu  ,  celui  du 
vomissement  nerveux  est  le  plus  souvent  chronique,  et,   en 
général,  beaucoup  moius  fâcheux.  Cette  névrose  doit  cepen- 
dant inspirer  plus  ou  moins  de  craintes;  celles-ci  seront  rela- 
tives à  l'intensité  et  à  l'ancienneté  de  la  maladie,  à  l'âge  et  à 
l'état  général  de  l'individu.   Si  l'affection  est   récente  et  n'a 
pas  été  combattue,  ou  a  été  irrégulièrement  attaquée,  on  peut 
beaucoup  espérer,  surtout  chez  une  personne  jeune  et  bien 
portante  d'ailleurs;   des  circonstances  opposées  légitiment  un 
sentiment  tout  autre.  De  plus,  nous  dirons  que  la  jeunesse  ne 
saurait  être  toujours  une  garantie  contre  une  terminaison  fu- 
neste, comme  ie  démontre,  entre  autres  témoignages,  un  fait 
rapporté  par  uu  excellent  observateur,  M.  le  professeur  Roux. 
Une  jeune  femme,  à  la  suite  de  chagrins  vifs  et  profonds,  fut 
prise  tout   à  coup  de  vomissemens  continuels  et  spasmodi- 
ques  ;  l'art  épuisa  en  vain  toutes  ses  ressources  pour  calmer  ce 
symptôme Elle  succomba  au  bout  d'un  mois,  et  l'inspec- 
tion cadavérique ,  suivie  avec  beaucoup  de  soin  ,  montra  tout 
l'appareil  gastrique  et  intestinal  dans  l'état  le  plus  sain.    Le 
cerveau,   le  cœur  et  les  poumons  n'offrirent  rien  qu'on  pût 
accuser  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  (Journal  général  de 
médecine,  1821  ).  C'est  aiusi  que  des  individus  succombent  à 
des  maladies  diverses  et  peut-être  même  à  des  inflammations  , 
sans  qu'on  puisse,  à  l'ouverture,  trouver  aucun  indice  pro- 
pre à  fournir  l'explication  de  l'événement.   Une  dame  qui, 
dans  l'espace  de  douze  ans  ,   avait  éprouvé  plusieurs  atteintes 
de  cette  névrose,    fut  reprise,    à  trente-quatre  ans,  d'un  vo- 
missement nerveux,   qui,    cette  fois,    fut  rebelle  aux  moyens 
les  mieux  appropriés,  Elle  périt ,  mais  on  ne  put  obtenir  la  fa- 
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culte  de  reconnaître  l'état  des  organes,  et  l'on  ignora  toujours 
si  cette  affection  était  simple  ou  compliquée. 

Parmi  les  complications  de  cette  névrose  ,  une  des  plus  fré- 
quentes est  la  réunion  du  vomissement  nerveux  et  de  l'hysté- 
rie ;  j'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples,  mais  je  me  borne 
à  un  seul.  Une  demoiselle  âgée  de  seize  ans  ,  après  quelques 
jours  de  malaise,  et  par  suite  d'un  amour  contrarié  ,  éprouva 
des  accès  d'hystérie  caractérisés  par  la  suffocation,  le  senti- 
ment d'une  boule,  les  palpitations,  une  sorte  de  cri  ou  de 
clangor  analogue  au  bruit  qui  accompagne  la  toux  dans  la 
coqueluche  ,  etc.  Au  bout  d'un  mois,  il  s'y  joignit  le  vomisse- 
ment de  toute  substance  solide  ou  liquide  :  ce  vomissement 
avait  lieu  une  heure  après  le  repas,  sans  efforts  et  comme  par 
régurgitation.  11  résista  pendant  quinze  à  vingt  jours  à  l'eau 
de  Scitz,  à  l'eau  de  gomme,  au  vésicatoire  sur  l'épigastre  et 
aux  sangsues.  Peu  après  il  céda  au  vin  d'absinthe  pris  chaque 
jour  à  la  dose  d'une  once.  Les  premiers  alimens  que  la  malade 
put  digérer  furent  les  œufs  durs  et  la  salade,  dout  naguère 
elle  ne  pouvait  faite  usage. 

L'hypocondrie  est  quelquefois  aussi  compliquée  par  le  vo- 
missement nerveux,  qui  T  dans  d'autres  cas,  en  forme  un 
symptôme  (  Voyez  les  articles  hystérie  et  hypocondrie).  D'au- 
tres fois,  celte  névrose  préexiste  et  survit  a  la  grossesse.  Ce- 
pendant je  l'ai  rencontrée  chez  une  jeune  femme  qui,  pen- 
dant sa  durée,  devint  grosse.  Dès-lors  les  vomissemens  lurent 
plus  fréquens  et  plus  douloureux  ;  mais,  après  les  premiers 
mois,  ils  s'affaiblirent  pour  ensuite  se  dissiper  complètement. 
La  couche  fut  pénible  ;  néanmoins  la  santé  se  rétablit  complè- 
tement. 

D'autres  maladies  peuvent  encore  s'adjoindre  à  cette  né- 
vrose, sans  avoir  avec  elle  de  rapports  bien  directs;  telles 
sont  la  phthisie  pulmonaire,  les  aliénations  erotiques,  etc. 

Nous  avons  reconnu  déjà  que  différera  modes  de  terminai- 
son appartenaient  au  vomissement  nerveux;  tantôt,  en  effet  r 
il  se  dissipe  spontanément  ou  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, et  sans  aucun  phénomène  critique  perceptible  ;  tantôt 
la  crise  est  manifestée  par  des  sueurs,  des  évacuations  intes- 
tinales; une  urine  abondante  et  limpide,  quelquefois  plus  ou 
moins  épaisse,  des  éruptions ,  des  furoncles,  un  abcès,  et  plus 
souvent  par  des  hémorragies  variées;  chez  les  femmes,  par  le 
retour  des  règles  ou  par  des  ménorrhagies.  Dans  d'autres  cas  , 
cette  névrose  se  prolonge  très-lougtemps  et  entraîne  à  sa  suite 
d'autres  maladies.  Exemple  :  les  lésions  or^niques  de  l'esto- 
mac, la  gastrite,  la  péritonite,  la  phthisie  pulmonaire,  etc. 
D'autres  fois ,  enfin,  sans  autre-. complication  apparente,  la 
mort  arrive  par  la  seule  intensité  du  spasme ,  comme  le  prouve 
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le  fait  rapporté  ci-dessus.  Telles  sont  les  terminaisons  qu'on 
pourrait  appeler  spontanées  ;  mais  les  ressources  de  Tan  pou- 
vant revendiquer  de  nombreux  succès  dans  le  traitement  de 
celle  affection,  nous  allons  examiner  succinctement  les  moyens 
qui  nous  semblent  les  mieux  adaptes  aux  différentes  circon- 
stances <le  la  maladie. 

Celte  névrose  étant  ge'ne'ralement  le  résultat  d'une  exalta- 
tion des  propriétés  vitales  de  l'estomac,  d'un  véritable  spasme 
ou  d'uue  irritation  ,  tout  don  tendre,  dans  les  efforts  du  mé- 
decin, a  répartir  d'une  manière  plus  régulière  les  forces  de  Ja 
vie,  à  faire  cesser  cette  sorte  de  concentration  spasmodupic  Si 
les  adoucissans  sont  fréquemment  indiqués  vers  l'oigane  com- 
promis ,  les  irrilans  ,  ou  au  moins  les  excilans  du  système  cu- 
tané, ne  sont  pas  moins  recommandables.  Toutefois,  nous 
l'avouerons,  il  n'y  a  point  ici  de  spécifique  certain,  ni  une 
méthode  unique,  infaillible;  comme  dans  toutes  les  affec- 
tions nerveuses.,  il  faut,  lors  de  l'application  des  moyens , 
avoir  égard  à  ]'ài;c,  au  tempérament,  au  sexe,  et  surtout  à 
1  idiosyocrasie  de  l'individu  ,  à  la  cause  de  la  maladie,  à  son 
ancienneté,  et  parfois  aux  moyens  à>.  ja  mis  en  usage ,  juvan- 
tibus  el  Itedentibus. 

C'est  ainsi  qu'on  est  conduit  quelquefois  à  prescrire  les  to- 
niques, quand  l'irritation  est  iiès-iàibie  ou  très-diminuée,  ou 
quand  tout  annonce  une  débilité  réelle  :  on  ne  peut  alors  ad- 
meitre  que  très  difficilement  une  exaltation  des  propriétés  vi- 
tales. 

En  parcourant  dans  un  ordre  méthodique  les  différens 
agens,  dont  la  nature  nous  confie  la  disposition,  nous  ferons 
peut-être  connaître  avec  quelque  avantage  le  liaitement  le 
mieux  approprié  et  aux  cas  généraux  et  aux  cas  exception- 
nels. 

i  °.  Régime.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malades  se  trouve 
soulagé  ou  même  guéri  par  l'usage  du  lait  pour  unique  ali- 
ment et  médicament;  quelquefois  même  il  faut  l'étendre. 
Exemple  :  une  dame,  à  la  suite  d'une  phlegmasie  gastro-in- 
testinale, fut  prise  d'un  vomissement  tel  que  loute  substance, 
même  liquide,  était  rejetée.  Les  médicamens  furent  sans  puis- 
sance, et  cette  névrose  céda  à  l'usage  d'un  tiers  de  lait  et  de 
deux  tiers  d'eau  de  gruau.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours,  on 
se  relâcha  de  cette  sévérité.  A  mesure  que  les  vomissemens 
s'éloignent,  on  augmente  progressivement  l'alimentation;  on 
permet  d'abord  quelques  crèmes  ou  bouillies  très-claires, 
qu'on  remplace  plus  lard  par  des  potages.  On  recommande  en 
même  temps  au  malade  de  consulter  son  estomac  pour  la 
qualité  et  la  quantité  des  alimens,  et  de  s'abstenir  de  tout  essai 
prématuré  ou  imprudent.  En  général ,  il  vaut  mieux  faire  plu* 
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sieurs  repas  très-légers ,  qu'un  seul  plus  abondant.  L'on  ne  sau- 
raii  même  assez  se  persuader  combien  la  diète,  ou  au  moins 
un  régime  1res  sévère,  sont  nécessaires  à  la  guérison  de  celte 
névrose,  L'js  légumes  herbacé»,  les  œufs  trais ,  le  poisson  lé- 
ger,  etc.,  réussissent  en  général  mieux  que ies  viandes;  dans 
d'autres  cas,  raies  à  la  vérité  ,  non-seulement  les  malades  se 
trouvent  mieux  de  celles-ci  ,  mais  encore  les  substances  répu- 
tées indigestes  sont  celles  dont  l'estomac  s'accommode  spécia- 
lement ou  même  exclusivement  (  Voyez  l'observation  rap- 
ponée  à  l'article  complication).  Pour  boisson?,  lois  des  re- 
pas, les  uns  font  usage  d'eau  gommeuse  tiède,  surtout  en 
hiver  ;  d'autres  préfèrent  les  boissons  froides,  parfois  même  on 
les  frappe  de  glace;  plusieurs  ajoutent  un  filet  de  vin  à  l'eau 
commune  ou  à  une  eau  minérale. 

L'eau  sulfureuse  d'Enghien  ,  ou  toute  autre  analogue,  se- 
rait particulièrement  indiquée  pour  les  personnes  sujettes  aux 
dispositions  herpétiques.  En  général,  cette  névrose  étant  sou- 
vent rebelle,  on  est  fréquemment  obligé  ne  recommander  les 
eaux  minérales,  dont  les  propriétés  sont  les  mieux  constatées, 
et  qui,  à  ce  premier  avantage,  joignent  encore  ceux  du  dé- 
placement, des  distractions  et  des  rapports  nouveaux.  Les 
plus  accréditées,  dans  ce  cas,  sont  les  eaux  de  "Vichi,  du  IMonL- 
cTOj  ,  de  Bouibonne  ,  de  Cauterèts  et  de  Saint-Sauveur.  J'ai  eu 
de  fréquentes  occasions  d'en  reconnaître  les  bons  effets. 

Parmi  les  médicamens  dirigés  contre  celte  maladie,  on  place 
encore  en  première  ligne  les  potions  opiacées,  et  celles  dites  de 
Ri\  i ère. Les  unes  se  composent  avec  les  eaux  distillées  de  tilleul, 
de  laitue  ,  etc. ,  et  dix  à  vingt  gouttes  de  teintures  de  Rousseau  ; 
l'autre  consiste  en  vingt-quatre  grains  de  carbonate  de  potasse 
étendus  dans  deux  onces  d'eau  distillée  et  de  sirop;  on  donne 
de  ce  dernier  mélange  une  cuilleiée  d'heure  en  heure,  et  immé- 
diatement après,  on  fait  prendre  une  cuillerée  d'une  limonade 
très-acide.  Les  vins  d'absinthe,  de  quinquina,  ont  obtenu  de 
nombreux  succès,  surtout  chez  les  sujets  affaiblis,  et  quand 
il  n'existe  ni  cardi algie,  ni  soif,  ni  fièvre  ;  on  les  prescrit  or- 
dinairement à  la  dose  d'une  once  ou  deux  eu  vingt-quatre 
heures  :  il  en  est  ainsi  de  l'extrait  de  quiuquina  et  du  sul- 
fate de  quinine  à  doses  convenables.  D'autres  lois,  la  limo- 
nade ,  frappée  de  glace  ,  a  été  très-utile  ;  la  même  boisson  ,  avec 
addition  de  quinze  à  vingt  grains  de  terre  foliée  de  tartre,  a 
également  réussi.  Le  moment  le  plus  opportun  pour  l'admi- 
nistration de  ces  divers  médicamens,  est ,  en  général,  l'instant 
qui  succède  au  vomissement. 

Ou  seconde  ces  moyens  par  les  agens  extérieurs,  le  vésica- 
toirc  au  bras,  les  sangsues  sur  l'épigastre  ou  même  le  vésica- 
toire  volant  placé  dans  la  mêrne  région.  Ce  dernier  est  contre 
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indiqué  dans  le  cas  d'une  cardialgie  intense  qu'il  exaspérerait 
encore.  Les  sinapismes  sur  les  membres  abdominaux  ,  les  pédi- 
luves  à  une  température  de  vingt-six  à  vingt-huit  degrés  ,  mais 
fortement  animes,  conviennent  spécialement  chez  les  indi- 
vidus sujets  aux  affections  rhumatismales  ou  goutteuses.  Lors- 
que Ton  peut  soupçonner  comme  cause  du  vomissement  ner- 
veux, un  priucipe  matériel,  rhumatisme,  goutte,  dartres,  etc., 
on  doit,  pour  assurer  la  guérison  ou  prévenir  les  retours,  éta- 
blir un  exutoire  à  demeure  au  bras,  à  la  jambe  ou  à  la  cuisse. 
La  suppression,  l'absence  ou  la  diminution  d'une  hémorragie 
habituelle  réclament  les  saignées  ou  les  sangsues ,  dont  l'ap- 
plication varie  suivant  diverses  règles  qui  ont  été  déjà  établies 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

On  a  souvent  encore  retiré  de  grands  avantages  des  bains 
ou  demi-bains  tièdes,  prolongés  aussi  longtemps  que  le  ma- 
lade s'y  trouve  bien.  Les  emplâtres  d'opium,  dethériaque, 
de  ciguë,  les  linimens  opiacés,  les  fomentations  ou  cata- 
plasmes de  même  nature ,  appliqués  sur  l'épigastre ,  ont ,  dans 
certains  cas,  rendu  de  bons  offices.  Dans  la  prescription  des 
linimens,  il  faut  prendre  garde  d'introduire  à  trop  forte  dose 
des  substances  très-stimulantes,  comme  l'amoniaque,  l'éther, 
quand  il  y  a  une  vive  sensibilité  locale  ,  dans  la  crainte  de 
l'augmenter.  11  n'importe  pas  moins  de  veiller  à  la  composi- 
tion des  cataplasmes,  afin  qu'ils  ne  se  dessèchent  pas  trop 
proïnptement  et  que  leur  poids  ne  soit  pas  incommode.  On 
remédie  à  ce  double  inconvénient  en  ne  leur  donnant  qu'une 
certaine  épaisseur,  et  en  délayant  la  farine  de  graine  de  lin 
avec  partie  égale  d'huile  d'amandes  douces  et  de  décoction  de 
racine  de  guimauve. 

En  résumé,  l'exercice  au  milieu  des  champs,  le  séjour  à  la 
campagne,  une  habitation  salubre  ,  les  distractions  ou  récréa- 
tions les  plus  agréables,  le  calme  ou  la  satisfaction  de  l'ame, 
les  voyages,  un  régime  approprié  et  très-sévère,  quelquefois 
les  saignées  locales  ou  générales,  les  dérivatifs,  l'usage  inté- 
rieur ou  extérieur  des  eaux  minérales,  en  régularisant  les  di- 
verses fonctions ,  et  surtout  celles  propres  aux  femmes ,  con- 
tribuent puissamment  à  dissiper  cette  névrosée!  à  en  prévenir 
les  retours.  (louyer-villermay) 

vomissement  de  sang  ou  hematémÈse.  Voyez  ce  dernier  mot, 
tome  xx  ,  page  98. 

Il  faut  bien  distinguer  dans  le  sang  qui  est  rejeté  par  la 
bouche  celui  qui  est  vomi,  de  celui  qui  provieul  du  poumon 
ou  des  voies  ariennes. 

Ce  dernier  est  d'une  couleur  rouge,  mêlé  d'air,  expulsé  par 
petites  portions  arrondies,  et  toujours  précédé  de  toux.  Voyez 
hémoptysie,  tome  xx,  page  2ij5. 
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Le  sang  vomi  est  abondant,  noirâtre,  rendu  souvent  en  une 
seule  fois,  et  toujours  avec  soulèvement  d'estomac;  il  y  a  quel- 
quefois toux  ,  mais  elle  n'a  lieu  qu'après  le  vomissement  du 
sang,  parce  que  le  liquide,  eu  passant  sur  le  lanrnx  ,  mite  le 
canal  aérien  qui  n'est  pas  en  rapport  de  sensibilité  avec  lui.  On 
vomit  du  sang  i°.  dans  la  maladie  noire  -,  Voyez  mlll>a, 
tome  xxxii  ,  page  198. 

20.  Dans  les  blessures  de  l'estomac  ,  lorsque  ce  viscère  a  été 
ouvert,  et  que  ses  vaisseaux  versent  du  sang  dans  sa  cavité. 

5°.  Lorsque  l'estomac  e?t  enflammé,  et  qu'il  y  a  ulcération 
de  sa  surlace  :  il  est  ordinairement  en  petite  qua/Uité  dans  ce 
cas. 

i\°.  Par  perforation  de  l'estomac,  comme  dans  le  cas  rap- 
porté par  Rivière  {cent.  4  ,  ob.s.  26),  ou  une  sangsue  entrée 
dans  l'estomac  y  donna  lieu  ;  on  bien  dans  celui  de  Wedelius  , 
où  ce  vomissement  fut  causé  par  la  plaie  produite  à  l'estomac 
par  un  lombricoïde  :  les  poisons  caustiques  lont  par  fois  le 
même  effet. 

5°.  Par  déplacement  du  sang  des  règles,  qui,  au  lieu  de  s'é- 
couler par  la  matrice,  est  exhalé  dans  l'estomac  et  vomi, 
comme  les  auteurs  en  rapportent  des  faits  assez  nombreux. 
Une  hémorragie  supprimée  peut  également  produire  cette  es- 
pèce de  vomissement. 

6°.  Par  adhérence  de  i'estomac  avec  la  rate  ,  le  foie,  etc.  , 
et  déchirement  de  la  cloison  moyenne,  qui  donne  lieu  à  un 
épanchement  de  sang  daus  l'estomac. 

70.  Par  écoulement  du  sang  dans  l'estomac  lorsqu'il  y 
tombe  de  l'œsophage  blessé,  etc. 

8°.  A  la  suite  du  scorbut  :  c'est  une  hémorragie  passive  de 
l'estomac. 

90.  Par  une  exhalation  critique  à  la  suite  de  quelques  mala- 
dies ,  ce  qui  est  fort  rare. 

Le  vomissement  de  sang  qui  ne  dépend  pas  d'une  lésion 
organique  incurable  demande  les  remèdes  des  hémorragies 
ordinaires;  la  saignée,  la  diète,  le  repos^  l<s  délayans  s'il  est 
de  nature  active;  les  toniques  doux,  les  conoboraus  si  elle  est 
passive.  Voyez  d'ailleurs  les  difféi  entes  lésons  dont  cet  écoule- 
ment est  le  symptôme,  et  surtout  hèmatémèse.       (  p.  t.  m.  ) 

VOMITIF  ,  adj. ,  vomitivus :  qui  fait  vomir.  Plusieurs  mé- 
dicamens,  comme  poudres,  eaux  ,  etc.,  porteut  le  nom  de  vo- 
mitifs. (F.   V.  M.) 

vomitifs,  s.  pi.  m.  ;  classe  d<>  médicamens  qui  font  vomir. 

Le  principe  qui  fait  vomir  n'est  point  identique  dans  les 
corps  qui  ont  cette  propriété  :  tantôt  le  vomissement  a  lieu  par 
l'irritation  que  produit  une  substance  saline  sur  la  meminane 
muqueuse  de  l'estomac,  telle  que  i'émétique  et  les  autres  sels 
aaiimoniauX;  d'autres  fois  celte irritation  Gst   due  à  un  principe 
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alkalin ,  comme  l'éméûne  ,  ou  l'ipécacuanha  qui  le  recèle; 
d'autres  fois  elle  est  le  résultat  d'un  principe  acre,  narcotique, 
comme  celui  que  contient  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.  j  ou 
de  substances  corrosives ,  comme  l'arsenic ,  les  acides  concentrés 
etc.;  ou  même  par  l'irritation  inflammatoire  essentielle,  comme 
on  peut  le  remarquer  aux  vomissemens  qui  ont  lieu  dans  la 
gastrite. 

Le  vomissement  pe^it  être  dû  à  l'inertie,  à  l'obstruction,  au 
squirre  du  pylore.  Il  peut  être  produit  par  le  dégoût  pour 
certains  alimens,  la  vue  d'objets  effrayans ,  la  syncope  ,  une 
irritation  nerveuse  de  la  membrane  gastrique.  Voyez  vomisse- 

3MERT NERVEUX. 

Le  vomissement  a  lieu  lorsque  le  cours  habituel  que  suivent 
3es  matières  alvines  se  trouve  interrompu  ,  comme  dans  le* 
hernies,  les  étranglemens  intestinaux,  etc. 

Enfin  ,  la  plénitude  seule  de  l'estomac  par  des  alimens  ou 
des  liquides  surabondans  peut  provoquer  le  vomissement,  de 
même  que  le  volume  excessif  de  la  matrice  en  détermine  les 
contractions  expulsives. 

On  voit  donc  que ,  s'il  y  a  des  substances  qui  produisent  le 
vomissement ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  classe  de  vo- 
mitifs,  puisqu'on  ne  rencontre  aucune  identité  dans  ces  sub- 
tances, et  nulle  analogie  dans  les  corps  qui  les  recèlent.  Voyez 
émétique,  lomexi,  page  5i4-  (  F-  Y-  M- ) 

■wedel  (ceorgins-wolfgang) ,   Dissertalio  de  vornitorils  rite  adhilendis  ; 

in~4°.  lenœ  ,  1676. 
iiuenerwolff  (  jacobus-Angustus  ) ,  De  curatione  maniée  per  emeticum  ; 

Y.  Miscellanea  académies  naturœ  curiosorum  ;  dec.  11,  ann.  vi ,  1687  , 

p.  184. 
dstharding  (ocorgius),  Scrulinium  operalionis  vomitoriorum;  in-4°. 

liostochii,  1713. 
• —  Metliodus  empirica  hœmorrhoïdum  fluxum  per  emetica  curandi.  V. 

acta  academiœ  naturœ  curiosorum;  1727,  vol.  il,  p.  48. 
de  pré  (johannes-Fridoricns),  respond.  rosenhayw  (c.  l.  ),  Dissertalio  de 

vomitoriorum  usu  et  abusu;  in-40.  Erfordiœ ,  1719- 
hoffmahn  (  Fridericus  ) ,  Observalion.es  de  cauto  vomitoriorum  usu;  in-4°. 

Halœ,  1725. 
goetz  (  johannes-christianns),   f^omitoriorum  diversus  effeclus.  Y '.  Acla 

academiee  naturœ  curiosorum  ;  1  730 ,  vol.  11,  p.  4^4* 
uiLscriER  (timon-paulas),  respond.  schnetter  (cuil.-Henr.),  Dissertalio 

de  vomitoriorum  naturâ,  usu  et  abusu  ;  in-4°«  lenœ ,  1  732. 
roTUERGiLL  (  j.  ),  Dissertalio  de  emelicorum  usu  in  variis  morbis  traclan- 

dis;  in-8°.  Edinburgi ,  1736. 
me  jeaiv  (  claudins-carolns) ,  respond.  lemoinb,  Ergo  a  vomitoriis febrium 

intemiillentium  auspicanda  cureitio  ;  iu-4°-  Parisiis,  1742. 
wiTWFR  ,  Dissertatio  de  vomitu  vomitûs  remedio;  in~4°.  Aitdorfii,  1742. 
GEisLcr.  (j.  e.),  Animaduersiones  de  usu  vomitoriorum  ;  in-4°-  Lipsiœ, 

1746. 
adolphi   (  christiantis-MichacI) ,  De  singulari  vomitoriorum  m  pleuritide  et 

peripneumonici  uiilitate.  Y.  AcU  academiœ  naturœ  curiosorum;  ann. 

i"45$,  vol.x,  p.  40. 
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IL'echîter  (Andreas-Elias),  respond.  hase  (/.«.),   Dissertatio  de  provido 

emeticorum  usu  in  morbis  aculis  contagiosis  ;  in~4"    Halce  ,  1^56- 
westphal  (  a.),  respond.  weyhrauch   (j.  u.) ,  Dissertatio  de  limitandis 

laudibus  vomitoriorum  ad  curandas  febres  malignas  ;  in-4?.  Gryphis- 

valdœ,  1775. 
«CHOEMHEiDER  (jobannes-Hcnricns),  De  sepluagcnario  a  gravi  insultu  apo- 

plectico  decies  per  cmeticum  liberato,  observatio.  V.  Acta  societatis 

medicœ  havniensis  ;  1777  »  vol.  1 ,  p.  99. 
MEYER  (c.  a.),  Dissertatio  de  eximio  ipecacuanhcn ,  necnon  aliorum  quo- 

rumdam  emeticorum,  réfracta  dosi  exhibitorum  usu;  in-4°.  Gollingœ  , 

1779. 
wolff  (jobaunes-jacobns),  Dissertatio  de  vomitoriorum  usu  infebribus  ; 

in-4°-  Gottinga',  1780. 
scipio  (carolus-Guilielmus),  Dissertatio  de  vomilds  excitandi  indicantibus 

et  contriadicantibus  ;  \a-\° .  Ienœ ,  1782. 
melart  (carolus-cbristianus),  Dissertatio  de  tempore  exhibendi  emetica  in 

febribus  intermitlentibus  maxime  opportuno ; ;  in-4°.  Goltingœ,  1782. 
schramme  (  cbristopb.-r,.),  Dissertatio  de  egregio  emeticorum  usu,  nonri~ 

naùminjebribus;\n-l\Q.  Gottingœ ,  178?). 
pearsoïi  (s.  b.),  Dissertatio  de  nomitoriis ;  in-8°.  Edinburgi,  1790. 
besessarts,  Danger  de  l'administration  de  l'émétique   en  lavage,  lors  de  l'in- 
vasion des  maladies.  V.  Bulletin  de  la  société  philomatique,  ann.  1797, 

P-  47- 

geiïukon  (p.  A.),  Observation  snr  une  bémorragie  utérine  guérie  par  le  vo- 
missement. V,  Recueil  périodique  de  la  société  de  santé  de  Paris  ;  aa 
vin  ,  t   vit ,  p.  177. 

svitfi  (john),  A  case of  croup ,  successjully  treated  by  emetics  ;  c'est-à- 
dire,  cas  de  croup  traité  avec  succès  par  des  émétiques.  V.  Memoirs  oftli» 
médical  socieiy  of  London  ;  i8o5  ,  vol.  vi,  p.  74. 

gatjtve  (cb.  l.),  Essai  sur  l'emploi  des  vomitifs  daus  les  pblegmasies  de  la 
poitrine;  27  pages  in~4°.  Paris,  1810.  (vaidt) 

VOMïTURITION,  s.  f.  ;  diminutif  de  vomissement.  La 
vomituiilion  n'est,  à  proprement  parler ,  que  le  résultat  de 
tentatives  d'efforts  pour  vomir,  de  nausées  qui  ne  produisent 
aucuue  expulsion  hors  du  corps,  ou  du  moins  que  des  expul- 
sions insignifiantes.  Il  paraît  quequelques  matières  remontent  de 
l'estomac  dans  l'œsophage  lorsqu'elle  a  lieu  ,  mais  ne  franchis- 
sent  point  ce  canal,  ou  du  moins  le  pharynx  ,  d'où  elles  ren- 
trent dans  ce  conduit  musculo-membraneux  et  de  là  dans 
l'estomac. 

La  vomiturition  est  produite  par  une  irritation  insuffisante 
de  la  muqueuse  gastrique  pour  donner  lieu  au  vomissement. 
C'est  un  vomissement  avorté. 

Elle  a  lieu  naturellement  dans  les  mauvaises  digestions, 
dans  quelques  états  pathologiques  qui  tiennent  à  une  irritation 
locale  ou  sympathique  de  l'estomac. 

On  la  provoque  dans  quelques  cas,  pour  détourner,  au  moyen 
de  i'irritatiou  de  la  muqueuse  de  l'estomac  qui  la  cause  , 
d'autres  irritations  voisines,  fixées  sur  des  parties  où  elles  se- 
raient plus  nuisibles  encore.  C'est  ainsi  que  Reid  a  conseillé  de 
provoquer  des  vomituritions  longtemps  prolongées^  pour  guérir 
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la  pîitîiisie  pulmonaire.  On  peut  aussi  en  produire  dans  le 
traitement  de  certains  dévoiemens  ou  dysenteries  chroniques. 
Il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  insister  trop  sur 
celte  espèce  de  médication  ,  car  on  pourrait  donner  lieu  à  des 
inflammations  latentes  ou  même  aiguës  de  l'estomac,  affections 
toujours  très-graves  et  par  lois  incurables. 

On  produit  les  vomiturilions  par  des  doses  faibles  de  subs- 
tances vomitives,  comme  l'émétique  à  dose  brisée.  Celles 
qui  sont  naturellement  peu  actives  les  produisent  facilement; 
l'ipécacuanha  à  faible  dose  est  la  substance  qui  peut  donner 
lieu  avec  le  plus  de  facilité  à  la  vomiturition  ,  c'est  celle  dont  il 
convient  de  se  servir  de  préférence  à  tout  autre.         (  f.  v.  m.) 

VORACE,  adj.,  voraa ::  qui  mange  avec  avidité  une  grande 
quantité  d'alimens,  surtout  de  chair.  (v.  v.  m  ) 

VORACITÉ,  s. ,  f.  ,  voracitas  :  action  de  manger  avec  avi- 
dité une  grande  quantité  d'alimens,  surtout  de  chair. 

La  voracité  est  passagère  ou  continue.  Dans  la  première 
variété  elle  a  lieu  après  des  privations  d'alirneus  plus  ou  moius 
longues,  comme  après  des  maladies  de.  longue  durée,  etc., 
api  es  des  pertes,  comme  des  flux  invélérés,  etc.  Une  fois  que 
l'économie  est  refaite,  que  les  organes  ont  repris  ce  qui  leur 
manquait ,  cet  appétit  excessif  cesse ,  et  il  ne  reste  que  celui  qui 
est  habituel  à  l'individu.  La  seconde  variété  paraît  dépendre 
de  deux  causes;  i°.  d'une  irritation  particulière  de  l'estomac, 
d'une  sorte  de  chaleur  de  ce  viscère  qui  opère  la  digestion  en 
peu  de  temps  ,  et  nécessite  une  alimentation  fréquente.  Voyez 
boulimie  ;  i°.  d'une  capacité  excessive  de  l'estomac.  J'ai 
ouvert  plusieurs  polyphuges  qui  avaient  ce  viscère  d'une 
grandeur  démesurée,  et  j'ai  remarqué  que  tous  les  sujets  qui 
avaient  cet  organe  vaste  étaient  de  gros  mangeurs.  Quant  à  la 
préférence  que  les  voraces  donnent  à  la  viande,  cela  vient  de 
ce  que  cet  aliment  les  substante  infiniment  mieux  que  les 
végétaux,  et  calme  davantage  leur  faim  excessive,  et  pour  plus 
longtemps  que  ces  derniers.  (r*  v«  M«) 

VOUTE,  s.  f. ,fornix  :  en  anatomie  on  donne  ce  nom  a 
différentes  parties  dn  corps  humain. 

Voûte  du  crâne.  Elle  est  séparée  de  la  base  par  une  ligne 
circulaire  qui ,  de  la  raeine  du  nez  ,  se  porte  à  la  protubérance 
occipitale.  Ou  remarque  à  la  surface  interne  des  impressions 
cérébrales  et  des  sillons  artériels.  Voyez  crâne. 

Chez  l'enfant,  la  voûte  du  crâne  résiste  d'une  manière  diffé- 
rente de  la  base;  c'est  en  cédant  aux  divers  efforts  exercés  sur 
elle  ,  qu'elle  garantit  de  leur  influence  ,  ou  plutôt  qu'elle  ëv  ile 
les  secousses  trop  fortes  qui  lui  sont  imprimées,  et  les  frac- 
tures dont  elle  même  pourrait  devenir  le  siège.  Les  os  qui  la 
composent,  séparés  par  des  espaces  membraneux  qui  en  favo* 
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risent  le  rapprochement ,  se  meuvent  les  uns  sur  les  auties, 
s'affaisent  ei  ne  se  rompent  pas. 

Dans  l'adulte,  l'ossification  des  os  du  crâne  étant  complète, 
les  sutures  se  trouvant  entièrement  formées  ,  le  mode  de  résis- 
tance est  diffe'rent.  Les  chocs  que  reçoivent  alors  les  os  du 
crâne ,  se  divisent,  se  propagent  sur  tous  les  points ,  et  viennent 
se  concentrer  sur  la  ligne  médiane  de  la  base  du  crâne. 

Voûte  palatine.  Elle  sépare  la  bouche  des  cavités  nasales; 
elle  est  formée  par  l'os  maxillaire  supérieur  ,  et  la  portion 
horizontale  du  palatin;  la  pituitaire  en  haut,  la  membrane 
muqueuse  du  palais  en  bas,  la  recouvrent.  Voyez  palais, 
tome  xxxix,  page  90. 

Voûte  à  trois  piliers.  C'est  une  partie  du  cerveau;  on  en 
trouve  la  description  à  l'article  pilier.   Voyez  ce  mot. 

(m.  p.) 

VOYAGES.  Les  voyages,  sous  le  rapport  de  la  médecine, 
peuvent  être  considérés  sous  deux  points  de  vue  :  d'un  côté,  c'est 
un  moyen  <X  instruction  médicale  ;  de  l'autre,  c'est  un  moyen 
thérapeutique  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques 

§.  1.  Des  voyages  considérés  comme  moyen  d'instruction 
médicale.  De  quel  avantage  peuvent  être  les  voyages  dans 
l'amélioration  des  connaissances  médicales  qu'on  a  déjà  ac- 
quises ?  L'expérience  de  tous  les  âges  prouve  en  leur  faveur, 
mais  ils  seront  inutiles,  si  celui  qui  veut  les  entreprendre  n'a 
pas  cumulé  dans  sa  tête  ce  qui  peut  le  mettre  à  même  d'en  pro- 
fiter; il  n'en  recueillera  aucun  fruit  s'il  ignore  l'art  de  penser. 
On  n'a  rien  appris  lorsque  la  connaissance  qu'on  prend  des 
hommes  et  des  choses  se  borne  aux  sens  extérieurs;  il  faut 
que  la  raison  et  l'intelligence  en  soieut  pénétrées.  Que  servi- 
rait de  visiter  de  riches  bibliothèques  médicales,  si  l'on  ne 
devait  retenir  que  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent, 
et  le  nombre  de  rayons  qui  les  composent?  Qu'importerait 
d'entrer  dans  un  hôpital  si  Ton  ne  devait  pas  faire  atten- 
tion à  la  manière  dont  sont  tenus  les  malades,  et  qu'on  ne 
prît  garde  qu'à  la  couleur  des  rideaux  des  lits  ?  C'est  moins 
le  nom  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui  en  font  le  service 
que  nous  voulons  connaître,  que  leur  conduite  médicale  dans 
une  salle  de  clinique,  et  leur  manière  d'envisager  la  science 
et  la  pratique  dans  le  cabinet;  nous  voulons  les  apprécier 
comme  si  nous  les  avions  vus  et  entendus  :  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  ne  jamais  changer  de  place  que  d'aller  dissiper  son 
temps  en  pure  perle  ;  il  serait  d'autant  plus  perdu  que  celui-là 
en  aurait  plus  de  besoin  qu'un  autre;  car  le  temps  qu'il  em- 
ploierait à  ne  rien  voir,  à  ne  rien  santir,  pourrait  être  mis  a 
l'étude  des  principes  rudimentaircs  de  la  science,  qui  seraient 
pour  lui  de  première  et  d'une  indispensable  nécessité. 
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Les  voyages  agrandiront  non-seulement  l'être  moral  dans  lô 
médecin  instruit ,  ou  du  moins  capable  d'en  retirer  quelques 
profits,  donneront  de  ia  foi  ce  à  son  âme,  de  l'expérience  à 
son  cpur ,  et  plus  du  solidité  à  sa  raison,  mais  encore  ils  éten- 
dront ses  connaissances  par  les  rapports  qu'il  aura  avec  des 
gens  pleins  d'instruction  ,  par  la  fréquentation  des  écoles  pu- 
blique» et  des  hôpitaux  dont  il  fera  la  comparaison  avec  ceux 
qu'il  aura  vus;  par  l'étude  qu'il  fera  du  climat,  et  de  son  in- 
fluence sur  les  hommes  et  sur  leurs  mœurs. 

Un  médecin  qui  a  de  l'acquis,  voyageant  dans  toutes  les 
contrées,  ne  dissiperait  point  son  temps  ,  puisque ,  en  tous 
lieux,  il  y  a  des  hommes,  des  animaux •,  des  plantes  et  des  mi- 
néraux; en  tous  lieux  il  pourrait  faire  l'application  de  ses  cou- 
naissances  variées  ;  mais.ces  objets ,  celte  application  neseraieut 
que  secondaires,  que  médiocrement  utiles  au  bien  et  à  l'amé- 
lioration de  la  science.  Il  pourrait  sans  doute  étudier  l'action 
des  eaux,  des  airs  et  des  lieux  sur  les  êtres  organisés  et  inor- 
ganiques ;  mais  ses  inductions  ,  en  confirmant  tous  les  préceptes 
déjà  déduits,  ne  seraient  que  d'une  utilité  indirecte,  à  inoins 
que  cessant  de  voyager  comme  médecin  ,  il  voulût  consacrer 
ses  courses  et  ses  fatigues  au  prolit  de  l'histoire  naturelle  ou 
de  toute  autre  science;  alors  ce  n'est  plus  l'homme  dont  il  est 
question  dans  cet  aiticle. 

S'il  voyage,  le  médecin  doit  préférer,  sans  contredit,  les 
contrées  civilisées  ,  car  il  doit  vivre  au  milieu  d'hommes  éprou- 
vés et  peut-être  usés  par  la  civilisation.  Ce  n'est  que  contre 
eux  que  son  art  doit  êtie  exercé,  et  non  contre  ces  hommes 
qui ,  libres  du  joug  de  la  société  des  villes ,  n'obéissent  qu'à 
leur  besoin  et  à  leur  penchant  naturel  ,  et  n'ont  apporté  au- 
cune modification  aux  lois  qui  constituent  leur  existence.  On 
conçoit  que  ceux-ci  n'ayant  que  les  goûts  de  la  nature  ,  des 
goûts  simples,  ils  ne  les  satisfont  qu'avec  des  choses  sim- 
ples ,  et  leur  état  de  maladie  doit  être  également  simple  :  dans 
ce  cas ,  que  ferait  le  médecin  ?  A  coup  sûr,  il  ne  ferait  pas  plus 
que  la  nature.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  que,  dans  la  vie  civi- 
lisée, la  coudition  normale  des  chose»  et  des  hommes  soit 
tellement  altérée  que  l'on  ne  puisse  les  reconnaître;  on  doit 
encore  l'étudier  isolément;  car,  lorsqu'on  a  une  idée  claire  et 
précise  ,  il  est  toujours  plus  facile  de  sentir  ce  qu'elle  est  si 
l'on  vient  ensuite  à  l'euvisager  à  travers  les  mœurs,  les  arts , 
le  gouvernement,  la  religion,  en  un  mot,  à  travers  la  civili- 
sation. 11  faudra  donc  que  le  médecin  voyageur  étudie  d'abord 
le  gouvernement  qui  paraît  avoir  une  influence  directe  sur  les 
mœurs,  et  de  là  sur  la  manière  d'être  de  la  santé;  il  verra 
quel  est  celui  qui,  combiné  avec  tel  état  de  la  nature 
des  climats  ,  convient  le  mieux  au  bien-être  physique  et 
moral   de  l'homme.  On  nous  parle   toujours  avec  enthou- 
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siasme  du  courage  indomptable  de  certains  peupl.es  de  l'anti- 
quité, et  surtout  des  Grecs  et  des  Romains,  de  Ju  force  de 
leur  santé  et  de  ia  grandeur  de  leur  ame  ,  et  l'on  ne  nous  en- 
tretient jamais  qu'avec  mépris  de  ces  peuples  d'Asie  mous  et 
efféminés  qui  se  laissaient  battre  par  une  poignée  d'hommes 
libres.  Les  premiers  vivaient  sous  des  lois  républicaines  ,  et  les 
seconds  sous  la  verge  du  maître.  Le  gouvernement  exerce  donc 
un  effet  immédiat  sur  la  santé  des  hommes ,  et  l'on  voit  que  la 
forme  politique  d'un  état  qui  tient  l'homme  plus  près  de  la  na- 
ture par  l'éducation,  est  aussi  plus  favorable  au  développement 
des  forces  physiques  et  morales  ;  il  souffre  et  se  détériore  dans 
les  fers;  il  est  plein  de  force  et  de  santé  en  liberté.  Quant  à  la 
religion,  il  doit  encore  l'étudier,  quoiqu'elle  exerce  un  em- 
pire plus  direct  sur  l'esprit  et  sur  les  penchans;  et  bien  que 
toutes  les  religions  tendent  à  subjuguer  le  cœur,  aucune 
d'elles  n'ignore  qu'il  faut  aussi  soumettre  le  corps  ;  c'est  là 
que  se  trouve  son  action  sur  la  santé  ,  c'est  là  qu'on  trouve 
l'hygiène,  et  voilà  justement  en  quoi  elles  méritent  de  fixer 
plus  particulièrement  l'attention  du  médecin  philosophe.  Les 
sciences  et  les  arts  n'ont  rien  de  nuisible  en  eux-mêmes; 
ils  s'appliquent  au  bien-être  de  la  vie;  ils  en  agrandissent  le« 
commodités;  leurs  progrès  sont  le  thermomètre  de  la  civilisa- 
tion ,  car  la  civilisation  n'est  que  l'amélioration  de  tout  ce 
qui  doit  faire  le  bonheur  de  l'homme.  Ce  n'est  que  les  effets 
de  cette  civilisation  qu'il  faut  étudier,  et  voir  si,  bien  ou  mal 
distribuée,  elle  influe  directement  sur  l'état  physiologique  du 
corps.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  du  développement  à 
ce  point,  et  je  dois  m'abstenir  de  démontrer  que ,  mieux  ré- 
parties ,  la  plus  haute  et  la  plus  basse  classe  de  la  société  mè- 
neraient une  vie,  l'une  ,  inoins  brillante  à  la  véiité,  mais  plus 
heureuse,  l'autre,  moins  misérable  et  moins  avilissante,  et 
l'une  et  l'autre  moins  sujettes  aux  infirmités  inévitables  et  dé- 
pendantes de  leur  position. 

Tels  sont  les  avantages  qu'un  médecin  attentif  pourrait  re- 
tirer de  ses  voyages  sous  le  rapport  de  la  civilisation  elle-même; 
mais  ces  avantages  s'étendent  encore  plus  loin,  et  mènent  pins 
directement  au  but  qu'il  se  propose  ,  s'i  l  vient  a,  porter  sa  vue 
surlesétablissemensqui  sontexclusivemeot  sous  !a  dépendance 
de  son  état:  ainsi,  les  écoles  publiques  et  particulières  de 
médecine  et  de  chirurgie,  les  collections  de  pièces  d'anatomie 
pathologique,  les  cabinets  d'anatomie  comparée,  les  biblio- 
thèques ,  les  hôpitaux  surtout ,  les  cours  de  clinique  qui  s'y 
font,  et  les  hommes  qui  se  vouent  à  l'enseignement  de  Ja 
science  ,  doivent  fixer  d'une  manière  particulière  son  attention. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  pluralité  des  systèmes  en  mé- 
decine; tous,  et  je  n'entends  parler  ici  que  de"  ceux  qui  peu- 
58.  n  "» 
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vent  se  baser  sur  quelques  principes  fournis  par  la  pratique; 
et  non  de  ceux  qui  ue  sont  que  purement  spéculatifs,  tous  ces 
systèmes  viennent  d'une  cause  plausible  à  certains  égards. 
Cette  cause  se  manifestera  plus  évidemment  au  médecin  voya- 
geur qu'au  médecin  sédentaire  ;  il  s'étonnera  plus  de  la  vogue 
qu'a  eu  le  système  de  ]&  force  et  de  la  faiblesse  que  le  docteur 
Brown  a  renouvelé  de  Thémison  ,  quand  il  considérera  le 
climat ,  le  sol  et  le  peuple  au  milieu  duquel  il  habitait.  Le 
climat  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  est  froid  et  humide;  sou 
sol  ,  imprégné  de  brouillards,  ne  produit  que  des  alimens 
aqueux  ;  l'Anglais  et  l'Ecossais  ,  naturellement  lymphatiques , 
pour  résister  à  ces  agens  débilitans  ,  sont  obligés  de  se  donner 
un  tempérament  sanguin  ,  et ,  pour  cela  ,  ils  introduisent,  dans 
leur  régime  de  vie ,  les  excilans  et  les  échauffons  ;  ceux-là 
s'exposent  donc  aux  maladies  par  excès  de  force  s'ils  en  abu- 
sent, et  aux  maladies  par  faiblesse  s'ils  ne  peuvent  adopter 
ce  même  régime.  Ne  soyons  d«nc  plus  surpris  de  l'emploi 
fréquent  que  les  médecins  anglais  fout  de  la  saignée  et  des 
purgatifs  d'un  côté,  et  des  cordiaux  de  l'autre.  Le  système 
du  docteur  Brown  repose,  comme  on  voit,  sur  un  point  in- 
contestable de  pratique;  mais  il  ne  serait  plus  un  système  s'il 
«essait  d'être  exclusif. 

A  Vienne,  on  trouve  également  la  cause  de  l'usage  général 
des  évacuans ,  de  l'émétique  surtout.  Stoll  a  très-bien  vu  que 
dans  les  contrées  de  l'Allemagne,  les  membranes  muqueuses  des 
voies  digeslives  sont  très-accessibles  à  des  désordres  qui  ralen- 
tissent l'action  vitale  des  organes  respectifs.  Les  auteurs  alle- 
mands les  plus  estimés ,  Rœderer  et  Wagler  ,  les  médecins  de 
Breslau  ,  ont  laissé  de  bons  Traités  sur  les  maladies  dites  mu- 
queuses, et  les  affections  chroniques.  On  peut  également  leur 
reprocher  d'avoir  quelquefois  trop  généralisé  la  maladie,  et 
exagéré  la  vertu  des  moyens. 

J'ai  oui-dire  à  un  professeur  de  l'école  de  Paris  ,  que  si  les 
Italiens ,  sous  un  teint  brun  ,  non  coloré,  et  quelquefois  jau« 
Dàtre,  étaient  sujets  à  de  fréquentes  hémorragies,  à  des  pal- 
pitations et  à  des  anévrysmes,  c'est  parce  qu'ils  mangeaient 
du  pain  en  trop  grande  quantité.  Cet  aliment,  très-propre  à 
la  sanguificalion,  augmente  considérablement  la  masse  du 
sang.  Les  persounes  mêmes  qui,  par  leur  fortune,  sont  au- 
dessus  des  premiers  besoins  de  la  vie  ,  se  cachent  souvent  pour 
manger  du  pain.  Doit-on  trouver  extraordinaire ,  d'après  cela  , 
que,  dans  des  maladies  qui  semblent  asthéniques,  les  méde- 
cins italiens  prescrivent  la  saignée  et  les  antiphlogistiques  ? 
Doit-on  trouver  extraordinaire  qu'ils  aient  embrassé  le  brow- 
nisme  avec  chaleur?  Partout  les  hommes  exagèrent  une  vérité 
par  trop  de  ferveur  pour  elle,  et  lui  font  dire  plus  qu'elle 
lie  dit. 
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Oést  alors  que  le  médecin  peut  apprécier  à  sa  juste  valeur 
les  destinées  médicales  qui  ont  jeté  quelque  éclat  sur  les  écoles 
où  elles  ont  été  professées.  S'il  lui  reste  quelques  préventions 
s-ur  l'utilité  et  la  certitude  de  son  art  ,  mieux  qu'un  autre  il 
pourra  lesdissiper;  pénétré  des  principes  et  des  lois  qui  consti- 
tuent la  physftfue  et  la  vie,  il  vena  que  ces  principes,  que  ces 
Jois  sont  modifiés  seulement  selon  les  climats ,  selon  les  hommes 
et  selon  tout  ce  qui  agit  sur  l'homme  :  qu'il  n'y  a  rien  de  con- 
tradictoire comme  on  le  dit  quelquefois  ;  que  la  science  e;t 
une ,  la  même  partout  ;  qu'elle  n'est  pas  conjecturale  ,  et  que  si 
Ton  a  pu  sévir  contre  elle  avec  quelque  rigueur  par  des  propos- 
malins,  critiques  et  souvent  fondés,  c'est  qu'en  effet,  peu  avan- 
cée, mal  étudiée  et  encore  plus  mal  appliquée,  et  l'homme 
plus  jaloux  de  ménager  son  amour  propre  que  d'avouer  son 
ignorance,  et  trouvant  plus  commode  de  joindre  ensemble 
quelques  vérités  sorties  de  l'observation  à  des  conjectures,  à 
des  contre-vérités,  la  science  ne  dut  former  qu'un  tout  hété- 
rogène ,  ce  qui  donnait  le  droit  d'enseigner  ce  qui  n'existait  pas  , 
à  celui  qui  avait  rédigé  quelques  formules  logiques.  L'école 
Uippocratique  a  moins  contribué  sans  doute  à  provoquer  les 
préventions  de  l'incertitude  que  les  écoles  dogmatiques.  Hip- 
pocrate  et  ses  véritables  disciples  n'enseignaient  que  peu  de 
principes  pour  se  concentrer  entièrement  sur  l'observation,  et 
celte  méthode  était  sage  alors.  Us  ne  pouvaient  enseigner  que 
ce  qu'ils  voyaient;  ils  expliquaient  rarement,  car  ils  sentaient 
que  les  explications  ne  pouvant  donner  de  bonnes  raisons,  se- 
raient devenues  dangeieuses  dans  des  esprits  sans  expérience. 
Les  dogmatiques  ,  plus  vains ,  enseignaient  le  pour  et  le  conrre  - 
ce  sont  eux  qui  ont  donné  l'auneaudoctoral  aux  médecins  Tant- 
pis  et  Tant  mieux ,  et  qui  ont  attiré  sur  la  science  médicale 
toutes  les  plaisanteries  et  tous  les  sarcasmes  ;  ce  sont  eux  qui 
{ont  qu'aujourd'hui  encore  il  y  a  si  peu  de  personurs  sensées 
qui  aient  de  la  confiance  dans  la  médecine  ;  et  si,  malgré  cela, 
tout  le  monde  demande  des  secours  qu'elle  seule  donne,  c'est 
moins  par  conviction  que  par  crainte  et  par  faiblesse.  L'homme 
a  peur  de  la  mort;  il  appelle  le  médecin  ,  comme  s'il  empê- 
chait de  mourir.  Ce  n'est  donc  qu'en  voyageant  qu'on  peut 
comparer  les  idées  de  médecine  dominantes  dans  tel  ou  tel 
autre  pays  ,  et  se  fortifier  ainsi  dans  la  croyance  raisonnée  de 
la  certitude  de  l'art. 

On  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  car  on  ne  peut  pas  toujours 
voyager.  Les  constitutions  médicales  ,  dont  i'école  de  Mont- 
pellier fait  un  objet  très-important,  et  que  d'autres  écoles 
traitent  de  chimériques,  méritent  quelque  attentiou.  Biais, 
comme  il  n'est  guère  possible  de  rester  long-temps  dans  un 
pays  pour    faire   àa  semblables   observations ,  c'est   par  des 
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questions  et  des  informations  que  Ton  pourra  recueillir  quel- 
ques faits  et  quelques  idées  sur  ce  sujet  dont  il  importe  de  con- 
naître définitivement  jusqu'à  quel  point  il  influe  sur  le  carac- 
tère des  maladies  régnantes.  Il  faudra  donc  savoir  si  les  cons- 
titutions médicales  tiennent  aux  eaux ,  à  l'atmosphère;  si  cette 
atmosphère  ne  pourrait  pas  être  modifiée  par  des  plantations 
ou  des  abattemens  et  autres  ebangemens  territoriaux,  et  ap- 
porter ainsi  une  variation  dans  la  maladie  propre  aux -climats. 
A  l'article  climat  de  ce  Dictionaire  ,  on  a  dit  ce  qu'il  y  avait  a 
dire  relativement  à  ses  rapports  avec  l'homme  pathologique  et 
physiologique. 

C'est  surtout  pour  l'étude  des  maladies  endémiques  et  épi* 
démiques  qu'il  importe  de  se  trouver  13ans  les  lieux  où  elles 
régnent.  Lisez  les  relations  sur  ces  affections,  vous  sentirez 
aisément  l'utilité  de  voyager  pour  l'instruction  médicale.  La 
plique  ne  peut  bien  se  décrire  qu'en  Pologne  au  milieu  de  ses 
causes  et  de  ses  effets  j  la  fièvre  jaune  veut  être  dessinée  aux 
Antilles;  la  peste,  en  Orient  ;  les  scrofules  et  le  goitre,  dans 
les  gorges  froides  et  humides  des  Alpes,  des  Pyrénées  ou  des 
montagnes  de  l'Ecosse  ou  de  la  Norwège;  le  choléra-morbus , 
au  Bengale  et  dans  les  contrées  brûlées  par  le  soleil  des  tropi- 
ques. Vous  concevez  que  seulement  là ,  dans  les  pays  que  la 
nature  a ,  pour  ainsi  dire  ,  adoptes  pour  la  production  d'une 
maladie  particulière,  on  pourra  la  voir,  la  connaître,  l'étudier, 
la  décrire  ,  l'analyser ,  la  traiter  et  en  faire  une  histoire  exacte  ; 
c'est  alors  que  l'on  sera  utile  ,  parce  que  l'on  sera  vrai. 

Depuis  longtemps,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  on  fait 
un  grand  usage  des  eaux  minérales  naturelles.  Que  de  méde- 
cins les  prescrivent,  et  que  le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  les 
ont  vues  !  Sans  doute,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  pratique  jour- 
nalière qui  nous  fait  voir  les  effets  quelquefois  merveilleux  de 
ce  genre  de  remède;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  et  do 
savoir  quel  est  le  bien  réel  qu'on  doit  aux  bains.  Mais  il  me 
paraît  qu'un  médeciu  devrait  au  moins  visiter  quelques  eaux 
thermales;  leur  connaissance  rentre  aussi  dans  l'instruction, 
médicale.  Il  importerait  de  les  étudier  sur  les  habitans  des 
pays  :  à  la  longue,  font  elles  du  bien>  font-elles  du  mal  à  la 
santé?  Le  professeur  Pallas  rapporte  dans  ses  Voyages  qu'à 
Motenos-sur-1'Okka  en  Russie ,  les  enfans  et  les  adolescens 
sont  sujets  au  goitre;  on  soupçoune  en  général  que  la  cause 
principale  de  cette  affection  est  dans  les  eaux.  Celles  de  Mo- 
ienos  sont  un  peu  ferrugineuses  et  chargées  de  molécules  mar- 
neuses. Dans  un  autre  passage ,  il  dit  que  les  Tschomvasches  et 
autres  habitans  de  cette  contrée  guérissent  radicalement  les 
gales  et  autres  éruptions  cutanées  en  prenant  des  bains  d'eaux 
sulfureuses  dans  des  étuyes.  Tout  est  profit  pour  celui  qui  sait 
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voyager  :  la  vérité  se  trouve  plus  qu'on  ne  pense  dans  les 
pratiques  empiriques  les  plus   communes,  comme  dans  1rs 
bouches   les  plus  vulgaires  :  on  ne  doit  donc  pas  craindre 
d'adresser  des  questions  à  tout  le  monde  indifféremment.Teul- 
êlre  que  le  traitement  rationel  des  maladies  cutanées  éruptives, 
popularisé  par  le  docteur  Alibert,  a  tiré  ses  premières  données 
des  habitudes  et  de  certains  usages  des  peuples  les  plus  ignorés. 
L'utilité  des  voyages,  comme  complément  des  études  du 
médecin,   ne  se  borne  pas  là.  Les  écoles  publiques  méritent 
particulièrement  l'attention.  Les  procédés  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  toutes  pour  l'élude  de  la  médecine;  les  moyens  varient 
selon  les  lieux  et  l'esprit  de  système.  Darv  certain  pays,  l'ins- 
truction est  concentrée  dans  les  mains    de   l'autorité;  dans 
d'autres,  elle  est  arbitraire  ;  là  ,  c'est  un  corps  enseignant;  ici, 
tout  médecin  a  le  droit  de  professer  son  art  sans  autorisation 
spéciale,   comme  il   a  celui  de  l'exercer.  On  compare,  on 
juge,  on  recherche   quel  est  le   mode  le  plus  avantageux    à 
l'enseignement.  On  se  rapproche   des  personnes   qui  s'y  con- 
sacrent ;  on   les   apprécie  à  leur  juste  valeur;  on  les  lit  en- 
suite avec  moius  de  prévention  ,  et  l'on  profite  davantage , 
parce  que  l'on   s'attache,   parce  que  l'on  s'intéresse   préféra- 
blement  à  ce  que  l'on  connaît.  Presque  toutes  les  écoles  offrent 
des   objets  de  l'art  plus  perfectionnés  dans   une  faculté  que 
dans  une  autre.  En  Angleterre,  on  voit  des  injections  et  des 
pièces   d'anatomie    merveilleusement    préparées;    l'anatomie 
artificielle  est  mieux  soignre  en  Italie  qu'ailleurs;  en  France, 
les  préparations   en  cire    ont  acquis   depuis  quelque    temps 
une    grande  supériorité.    Certaines    branches  de   la    science 
sont  cultivées  avec  prédilection  par  diverses  écoles.  L'anato- 
mie pathologique  ,  par  exemple,  est  en  honneur  à  Londres 
et  dans  les  écoles   des  îles  britanniques;  à  Paris,  elle  a  fait 
des  progrès  immenses  depuis  peu  d'années;  elle  y  est  moins 
locale  et  plus  physiologique;  on  sait  mieux  la  rattacher  aux 
phénomènes  de  la  vie;  à  Montpellier,  elle  est  négligée.  En 
Allemagne,   l'esprit  d'abstraction  fa   toujours   emporté  sur 
l'esprit  d'observation;  c'est  le  pays  des  érudits  de  la  science; 
dans  aucune  contrée,  il  ne  se  fait  plus  délivres  et  de  commen- 
taires ;  nulle  part  il  n'y  a  autant  de  savans.  La  médecine  lé- 
gaie  et  politique  est  surtout  étudiée  avec  soin  dans  les  pays 
audelà  du  Rhin  ,  tandis   qu'elle  paraît  négligée  daus  le  reste 
de  l'Europe,  ou  cultivée  avec  moins  d'ardeur.  M.  le  professeur 
Fodéré  est  le  seul  en  France  qui  ait  senti   toute  son  impor- 
tance. Parcourez  toutes  les  universités,  le  plan  d'enseignement 
n'est  fini  dans  aucune.  Il  y  a  des  négligences,  des  lacunes, 
dans  les  cours  ;  souvent  dans  la  même  école  on  professe  des 
opinions  diverses.  On  v©it  que  tout  peut  devenir  un  objet  d'ins- 
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truction  pour  le  voyageur  qui  sait  s'apercevoir <\e  ce  qui  man- 
que. Aussi  n'est-ce  pas  sans  etonneraent  que  l'on  aperçoit  une 
branche  des  sciences  naturelles  la  plus  faite  pour  éclairer  l'a- 
natomie  et  la  physiologie  humaines  ,  ne  point  faire  partie  de 
l'enseignement  médical  ?  Je  veux  parler  de  l'anatomie  com- 
parée. Etudier  l'homme  physique,  c'est  étudier  l'organisation 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  compliqué;  c'est  comme  si  l'on  vou- 
lait commencer  l'étude  des  mathématiques  par  ce  qu'elles 
oui  de  plus  transcendant,  au  lieu  d'apprendre  préalablement 
l'arithmétique.  L'organisation  est  d'abord  simple,  et  se  com- 
plique dans  la  série  des  êtres,  et  cette  complication  croît  jus- 
qu'à l'homme,  qiy  est  la  partie  transcendante  de  l'histoire 
naturelle,  et  à  qui  Aoute  science  se  rapporte.  On  juge  très-bien 
que  les  passions  ,  les  souffrances ,  les  maladies  doivent  être 
simples  comme  les  organes  qui  en  sont  affectés,  et  qu'il  im- 
poite  par  conséquent  de  bien  connaître  les  organes  simples  et 
leurs  fonctions  simples  pour  mieuxapprécier  leurs  dérangcmens 
et  leurs  lésions  dans  une  complication  plus  étendue,  dans  un 
être  plus  composé  ;  car  l'homme  n'est  tant  accessible  aux  divers 
maux  que  parce  qu'il  a  une  organisation  plus  multipliée  et 
plus  susceptible  de  s'altérer;  ainsi,  de  la  comparaison  de  tous 
les  êtres  avec  l'homme,  il  en  résulterait  une  connaissance  plus 
approfondie  et  plus  exacte  des  organes,  des  fonctions  ,  de 
leurs  complications  et  de  leurs  altérations,  qui  tournerait  au 
profit  de  la  médecine. 

Lorsque  la  langue  latineétait  1>  langue  naturelle  et  univer- 
selle des  sciences,  il  suffisait  de  la  connaître  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  personnes  et  les  livres  de  tous  les  pays;  mais  au- 
jourd'hui cet  idiome  ne  rend  plus  les  mêmes  services ,  puisqu'on 
re  parle  et  qu'on  n'écrit  plus  latin  :  on  trouve  plus  commode 
de  composer  dans  sa  propre  langue.  11  devient  donc  à  peu 
près  indispensable  de  connaître  et  de  parler  une  ou  plusieurs 
langues  pour  voyager  utilement;  les  traducteurs  et  les  inter- 
prètes ne  sont  pas  toujours  assez  fidèles  pour  mériter  entière- 
ment votre  confiance.  L'élude  des  langues  est  donc  encore  ici 
un  motif  de  plus  d'agrandir  son  esprit. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  concevoir  que  les  voyages  ,  con- 
sidérés sous  Se  premier  point  de  vue,  tendent  singulièrement 
à  donner  de  l'extension  et  de  l'élévation  aux  idées ,  à  les  mul- 
tiplier, à  en  augmenter  les  rapports;  les  connaissances  que  l'on 
avait  acquises  d'abord  prennent  de  l'intensité  et  de  la  fixité  ; 
les  préventions  avantageuses  ou  désavantageuses  que  l'on  pou- 
vait avoir  des  choses  et  des  personnes  se  dissipent,  l'esprit  y 
gagne  ,  la  raison  s'épure,  le  jugement  se  rectifie,  et  certaine- 
ment on  devient  meilleur.  Ces  avantages  que  je  n'ai  pu  ex- 
ju-imer  que  somrnaiienieul ,  étaient  bien   mieux  appréciés  paç 


VOY  ,  39i 

les  anciens  que  par  nous  ;  les  philosophes  de  l'antiquité  voya- 
geaient pendant  quelques  années.  Thaïes  ,  Platon  ,  Pylhagore 
et  Hippocrate  visitaient  les  nations  à  pied  ,  et  ne  se  sont 
jamais  plaint  de  leurs  iatigues.  l\  faut  faire  comme  eux  pour 
ne  point  s'exposer  a  courir  ie  monde  en  puie  perte,  ne  pas 
trop  compter  sur  la  fidélité  de  sa  mémoire,  et  sur-le-champ 
noter  avec  soin  sur  ses  ubleltes  tout  ce  qui  vient  frapper  l'in- 
telligence ,  parce  que  c'est  alors  que  l'expression  arrive  vraie  t 
naturelle  et  exacte  ,  pour  rendre  l'impression  ou  l'idée  ou  la 
réflexion.  Sans  celte  attention,  rentré  chez  soi,  les  objets  qui 
vous  ont  touché  ne  se  présentent  plus  au  cerveau  avec  fran- 
chise et  vérité;  les  rapports  deviennent  plus  difficiles  à  saisir; 
les  images  ne  s'offrent  plus  h  l'esprit  que  décolorées,  et  l'ob- 
servation devieut  incomplette  et  quelquefois  douteuse  quand 
on  n'est  pas  sûr  de  l'identité  des  rapprocliemens. 

§.  11.  Des  voyages  considérés  comme  moyen  thérapeutique, 
dans  les  maladies  chroniques.  Si  les  \  oyages  nourrissent  l'ame, 
s'ils  étendent  nos  connaissances ,  s'ils  deviennent  le  complé- 
ment de  toute  bonne  éducation  ,  si  tels  sont  leurs  avantages 
sur  nos  facultés  morales  et  intellectuelles,  ils  influent  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  heureuse  sur  la  constitution  cor- 
porelle. En  changeant  de  climats,  en  parcourant  des  pays  di- 
vers, la  santé  acquiert  plus  de  force  et  de  flexibilité,  qui  Jafont 
lutter  avec  succès  contre  tous  les  agens  extérieurs  qui  pour- 
raient lui  nuire.  Les  effets  salutaires  des  voyages  s'étendent 
aussi  a  l'état  maladif.  C'est  un  de  ces  secours  de  la  médecine 
les  plus  capables  d'opérer  pour  le  physique  et  pour  le  moral 
toutes  les  révolutions  nécessaires  et  possibles  dans  les  maladies 
chroniques  ;  les  plus  rebelles  ,  les  plus  opiniâtres,  celles  qui 
offrent  une  résistance  invincible  aux  moyens  les  mieux  com- 
binés ,  trouvent  souvent  une  terminairon  heureuse  dans  un  re- 
mède tout  à  la  fois  utile  et  agréable;  tout  y  concourt  ;  la  va- 
riété des  pays,  l'espoir  delà  guérison  ,  la  diversité  des  ali- 
m£ns,  l'air  continuellement  nouveau  qu'on  respire,  quihaigne 
et  qui  pénètre  le  corps  ,  le  changement  de  sensations  habi- 
tuelles,  les  liaisons  passagères,  les  petites  passions  qui  nais- 
sent de  ces  occasions,  la  liberté  dont  on  jouit,  tout  cela 
change,  bouleverse,  détruit  les  habitudes  d'incommodités  et 
de  maladies.  Baglivi  a  dit  :  Avenit  morbos  peregrinatione  de- 
sinere ,  qui  anlea  nulli  medicamini  cedehant.  Les  anciens  sa- 
vaient beaucoup  mieux  que  les  modernes  apprécier  l'utilité 
des  voyages.  C'est  avec  raison  qu'ils  recommandaient  le  chan- 
gement de  climat  dans  les  maladies  longues  :  In  morbis  longis 
solum  mulare ,  a  dit  Hippocrate,  livre  quatrième  des  Epi- 
démies. Gulien,  qui  avait  une  connaissance  plus  étendue  des 
maladies  chroniques,  parcs  que,  de  son  temps,  elles  étaient 
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plus  fréquentes,  veut  que  îes  personnes  valétudinaires,  d'une 
constitution  languissante,  tendant  aux  affections  leutes,  fassent 
des  voyages,  soit  à  pied,  soit  h  cheval*  Il  envoyait  au-delà  de 
Naples ,  auprès  du  mont  Vésuve ,  les  phthisiques  et  les  hémop- 
tysiques.  Les  principes  du  traitement  de  la  mélancolie  ont  été 
reconnus  bien  longtemps  avant  l'origine  de  la  médecine  grec- 
que ;  ils  remontent  peut-être  aux  beaux  jours  de  l'ancienne 
Egypte.  Aux  extrémités  de  celte  contrée,  il  y  avait  deux 
temples  dédiés  à  Saturne,  où  les  mélancoliques  se  rendaient 
en  foule,  et  où  des  prêtres,  profilant  de  leur  confiante  crédu- 
lité, secoudaient  leur  guérison  prétendue  miraculeuse  par  tous 
les  moyens  naturels  que  l'hygiène  peut  suggérer. 

La  navigation  offrait  aussi  de  grandes  ressources.  Aristote, 
dans  le  premier  livre  de  ses  Problèmes ,  exalte  la  salubrité  de 
l'air  de  la  mer.  Plusieurs  écrivains  qui  sont  venus  après,  en 
ont  pareillement  proclamé  les  bons  résultats.  Ce  n'est  même 
que  sur  cette  dernière  manière  de  voyager  que  les  modernes 
ont  arrêté  leurs  vues,  négligeant  d'ailleurs  tous  les  autres 
moyens  de  changer  de  pays.  C'est  un  reproche  qu'où  leur  a 
fait,  et  qu'ils  méritent  justement. 

Dès  que  l'influence  puissante  de  l'atmosphère  sur  les  mala- 
dies fut  connue,  il  fut  aisé  de  rendre  la  santé  aux  malades  en 
les  faisant  passer  d'un  lieu  dans  un  autre,  conformément  au 
caprice ,  à  1  usage  ou  à  la  rai  on.  Les  esprits  une  fois  imbus  de 
celle  idée,  on  ne  tarda  pas  a  imagiaer  les  voyages,  soit  par 
terre,  soit  par  mer,  et  surtout  ceux  ci,  comme  le  moyen  le 
plus  convenable  pour  faciliter  ces  sortes  de  transports.  On  dira 
peut-être  que  ce  n'était  que  faire  de  l'exercice:  assurément; 
aussi  je  renvoie  le  lecteur  à  l'article  exercice  de  cet  ouvrage 
pour  ce  que  je  devrais  en  dire  ici  d'une  manière  générale.  Mais 
l'exercice  que  l'on  fait  en  voyageant  est  bien  plus  ellicace  à 
cause  du  passade  dans  diverses  températures,  et  de  l'influence 
morale  qui  en  résultent.  C'est  pour  cela  que  je  considérerai 
d'abord  les  voyages  dans  leurs  effets  physiques,  et  ensuite  dans 
leurs  effets  moraux  ,  et  je  terminerai  par  l'application  directe 
de  ces  effets  aux  maladies. 

Les  auteurs  veulent  que  certaines  manières  de  voyager  7 
telles  que  celle  d'aller  apied,  à  cheval,  en  voiture  ou  par  eau  , 
conviennent  préférablement  dans  diverses  maladies.  Je  vais 
exposer  en  peu  de  mots  leurs  idées  :  des  détails  de  ce  genre 
seraient  trop  minutieux. 

i°.  Voyager  à  pi"d ,  c'est  faire  une  promenade  longtemps 
continuée,  ce  qui  suppose  toujours  une  distance  de  quelques 
lieues  de  l'endroit  d'où  l'on  est  parti.  Les  valétudinaires,  les 
personnes  débiles,  celle  qui  ont  des  dispositions  aux  liydro- 
pisies,  sont  les  malades  qui  peuvent  prendre  cet  exercice.  La 


variété  des  objets ,  jointe  aux  mouvemens  du  corps  que  pro- 
cure la  marche,  recrée  l'ame ,  fortifie  la  constitution,  et  con- 
vient aux  hypocondriaques.  Les  longs  voyages  ne  peuvent  être 
faits  à  pieds,  ils  peuvent  devenir  nuisibles;  mais  ils  ne  laissent 
pas  d'être  utiles,  tant  par  l'abondante  transpiration  qu'ils  exci- 
tent que  par  le  changement  d'air.  Je  crois  que  les  filles  nubiles 
dont  le  dérangement  de  la  santé  a  pour  cause  celui  du  flux 
menstruel,  trouveraient  de  bons  effets  dans  des  carrosses  un  peu 
pénibles  :  c'est  le  sentiment  de  Virard.  Voyez  promenade. 

i*.  On  peut  aussi  voyager  en  voiture  et  à  cheval.  Les  voitures 
donc  peuvent,  je  crois,  convenir  dans  les  affections  vaporeu- 
ses, dans  les  maladies  d'épuisement;  les  voitures  rudes,  parles 
fortes  secousses  qu'elles  communiquent  au  corps ,  donnent  l'ac- 
tivité à  toutes  les  fonctions,  et  doiventêtre  de  quelques  secours 
dans  les  cas  de  relâchement  du  système  absorbant  et  du  sys- 
tème nerveux,  dans  les  hydropisies  et  les  paralysies.  Les  au- 
teurs citent  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  leur  opinion. 
Mais  il  n'est  aucune  manière  de  voyager,  qui  réunisse  plus  de 
suffrage  en  sa  faveur  que  l'équilation  :  Hoffmann,  Mead, 
Lorry  et  Sydenham  surtout  lui  accordent  la  plus  grande  con- 
fiance, fondée  sur  des  observations  pratiques ,  et  étayée  par 
des  raisonnemens  tirés  de  la  manière  dont  ce  mouvement  est 
produit.  Ils  s'accordent  à  dire  ,  qu'outre  les  avantages  qui  lui 
sont  communs  avec  les  autres ,  il  a  la  propriété  d'exciter  et  de 
secouer  plus  efficacement  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  de  faci- 
liter ainsi  la  circulation  dans  les  intestins ,  et  les  ramifications 
de  la  veine  porte  ,  que  le  sang  pareourt  si  difficilement  :  que 
par  de  légers  ébranlemens  communiqués  aux  poumons,  le 
sang  trouve  moins  de  résistance  à  circuler  dans  les  vaisseaux 
qui  s'y  distribuent,  que  conséquemment  tout  cela  concourt  .à 
dissiper  les  maladies  chroniques  du  bas-ventre,  et  à  faciliter 
J'expectoration  dans  les  affections  de  poitrine.  Sydenham  dit, 
que  toute  hypocondrie  ne  saurait  pas  plus  résister  aux  effets 
de  l'équitation  que  les  fièvres  intermittentes  au  quinquina  ,  et 
la  syphilis  au  mercure.  Les  heureux  succès  que  ce  grand  mé- 
decin en  a  obtenus,  ont  quelque  chose  de  si  surprenant ,  que 
son  autorité  n'a  pu  empêcher  qu'ils  ne  fussent  révoqués  ew 
doute.  Capper  et  Stalh  opposent  leur  pratique  à  celle  de  Sy- 
denham. J'ai  lu  dans  Quarin  le  passage  suivant  :  «  Morgagui 
rapporte  des  observations  qui  constastent  que  l'équitation  ,  tant 
vantée  par  les  médecins  anglais,  a  hâté  la  mort  de  plusieurs 
phthisiques.  Jean  -  Meichior  Storck  ,  professeur  distingué  à 
Vienne  ,  devint  phthisique  à  la  suite  d'un  crachement  de  sang  ; 
un  jour  qu'il  était  à  cheval  ,  il  fut  pris  d'une  hémoptysie  vio- 
lente ,  et  ce  célèbre  médecin  mourut  enfin  de  la  phthisie. 
Elle  convient  mieux,  continue  Quarin,  dans  la  fièvre  et  la 
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consomption  qui  succèdent  à  l'obstruction  de  ce  viscère  (le 
poumon),  et  l'on  a  pris  pour  phthisiques  ceux  qui,  étant 
dans  ce  cas  ,  ont  été  guéris  par  J'équitation.  »  Sydenham 
n'a  pas  fait  cette  distinction,  mais  il  est  à  présumer  qu'il  a 
entendu  parler  dt  la  consomption  hypocondriaque  et  non  de 
la  consomption  ulcérée.  Ce  qui  fortifie  cette  présomption  , 
c'est  qu'elle  est  beaucoup  plus  commune  en  Angleterre  que 
la  seconde.  La  seule  précaution,  du  reste,  qu'il  y  ait  à  pren- 
dre, c'est  de  ne  monter  à  cheval  que  lorsque  la  digestion  du 
repas  sera  faite. 

3°.  Les  anciens  ont  été  extrêmement  minutieux  par  rapport 
à  la  navigation;  il  ontdistinguécellequ'onfaisaitsur  mer  d'avec 
celle  qu'on  pouvait  faire  sur  les  rivières;  ils  ont  fait  remar- 
quer les  occasions  où  il  fallait  naviguer  le  long  des  côtes  ou  en 
pleine  mer ,  dans  de  grands  ou  de  petits  vaisseaux,  dans  de 
grands  bateaux,  à  la  rame  ou  à  la  voile,  par  un  vent  violent 
ou  par  une  bise  modérée;  ils  ont  fait  aussi  la  différence  entre 
la  navigatiou  dans  un  port  ou  sur  un  lac.  A  certains  malades , 
ils  prescrivaient  de  longs  voyages  ,  à  d'autres  de  courts.  Ils  ont 
poussé  sur  ce  point  l'exactitude  si  loin,  qu'Hérodote  recom- 
mandait de  commencer  un  voyage  de  soixante  stades,  et  peu  à 
peu  d'aller  jusqu'au  double. 

Je  n'entrerai  point  dans  d'aussi  petits  détails,  ils  offrent  si 
peu  d'intérêt  que  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  m'y  arrêter.  Pour  ce  qui  est  des  voyages  sur  les  rivières, 
je  me  contente  de  dire  que  l'utilité  qu'on  en  retire  se  rapporte 
moins  à  l'action  physique  qu'à  l'action  morale;  mais  les  ser- 
vices que  rend  la  navigation  sur  mer  sont  bien  plus  grands,  et 
méritent  d'être  signalés.  C'est  au  mal  de  mer,  c'est-à-dire  à 
des  vomissemens  continuels  qui  se  font  sentir  pendant  quel- 
ques heures,  quelques  jours,  et  souvent  pendant  toute  la  tra- 
versée, selon  les  dispositions  constitutionnelles  des  personnes 
qu'il  faut  rapporter  le  bien  qui  résulte  des  voyages  pélagiques. 
11  opère  dans  toute  l'économie  une  révolution  générale  ,  il  brise 
toutes  les  habitudes  morbiiiques,  et  constitue  une  maladie  très- 
violente  et  très-fatigante.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au 
milieu  de  ce  désordre,  le  reste  de  la  santé  n'éprouve  aucune 
altération  remarquable,  l'appétit  se  maintient,  l'esprit  ne  se  laisse 
point  abattre.  Le  seul  phénomène  qui  accompagne  ce  vomisse- 
ment, c'est  la  constipation  qui  devient  quelquefois  opiniâtre, 
ce  que  l'on  remarque  d'ailleurs  dans  toutes  les  affections  qui 
annoncent  une  grande  sécrétion  de  bile.  J'ai  éprouvé  deux  fois 
le  mal  de  mer.  La  première  je  m'étais  figuré  qu'après  avoir 
vomi  ce  que  j'avais  pris  le  matin  tout  serait  fini  ;  mais  il  n'ea 
fut  pas  ainsi  ;  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  j'avais  besoin 
4u  baasin,  je  rendais  de  la  bile  pure;  tous  les  efforts  que  je 
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faisais  elaient  suivis  d'une  sueur  abondante  qui  finissait  immé- 
diatement après  l'acte  du  vomissement,  et  dès  qu'il  s'était 
amassé  quelque  peu  de  bile  dans  l'estomac,  les  mêmes  phéno- 
mènes se  répétaient  :  entre  chaque  évacuation  ,ily  avait  un  état 
de  stupeur  qui  ne  me  permettait  pas  d'agir.  Je  lus  ainsi  tour- 
menté pendant  trois  heures  assez  cruellement.  La  seconde  fois 
je  le  fus  pendant  onze  heures,  durant  toute  la  traversée,  et 
jamais  je  n'en  ai  tant  souffert  :  à  peine  eus-je  quitté  le  bâti- 
ment que  j'allais  déjeûner  (c'était  le  malin),  et  jamais  je  n'ai 
mangé  avec  plus  d'appétit.  Je  m'étais  embarqué  avec  une  forte 
toux  et  une  otite  assez  aiguë  ,  et  tout  avait  disparu  en  arrivant  à 
terre.  J'ai  remarquéque  parmi  les  personnes  qui  étaient  srec  moi 
de  passage  ,  les  plus  fortes  furent  agitées  plus  cruellement  que 
celles  qui  Tétaient  moins.  On  a  dit  que  les  effets  du  mal  de  mer 
agissaient  comme  révulsifs  ,  comme  dérivatifs,  comme  diapho- 
rétiques,  comme  évacuans  ;  ils  ont  tous  ces  attributs,  ils  sont 
perturbateurs  mais  très-énergiquement  ;  car  le  vomissement 
opéré  par  le  mal  de  mer  est  plus  violent  que  celui  qui  pounait 
résulter  du  vomitif  le  plus  actif.  Ces  effets  ont  été  avantageux 
dans  une  infinité  de  circonstances;  les  auteurs  abondent  en 
faits  qui  attestent  ces  avantages  :  entre  mille  voici  le  plus  cu- 
rieux qui  prouve  à  la  fois  que  c'est  à  tort  qu'on  voudrait  em- 
ployer les  vomitifs  dans  les  affections  opiniâtres  qu'on  ne  peut 
détruire  que  par  la  perturbation.  White  rapporte  qu'un  jeune 
homme  tourmenté  par  des  faiblesses  d'estomac  éprouvait  des 
défaillances  et  des  syncopes  par  l'action  des  émétiques  et  des 
purgatifs  les  plus  doux,  tant  il  avait  Je  système  nerveux  déli- 
cat ;  mais  pendairt  le  cours  d'un  voyage  de  six  semaines  ,  il  fut 
atteint  du  mal  de  mer  qui  ne  l'abandonna  jamais  ,  et  ne  fut 
agité  ni  par  les  syncopes  ordinaires,  ni  par  le  dérangement  de 
son  estomac.  Au  retour  de  son  voyage  il  ne  cessa  de  jouir  d'une 
bonne  santé. 

Aux  effets  puissans  du  mal  de  mer  il  faut  joindre  ceux 
qui  se  tirent  de  la  salubrité  de  son  air.  L'atmosphère  sans  cesse 
agitée  par  des  vents  modérés  doit  être  la  plus  pure  que  l'on 
puisse  respirer  sur  la  surface  du  globe,  et  personne  ne  contes- 
tera que  les  hommes  jouissent  sur  mer  d'une  meilleure  santé 
que  dans  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse  être.  C'est 
ce  qui  est  prouvé  par  le»  observations  des  plus  célèbres  navi- 
gateurs. Le  capitaine  Cook  assure  que  les  hommes  d'une  frêle 
constitution  devenaient  sains  et  vigoureux  après  sept  ou  huit 
mois  de  navigation;  il  assure  en  outre  que  le  scorbut  tient 
moins  à  la  circonstance  générale  d'être  renfermé  dans  un  vais- 
seau et  de  respirer  l'air  de  la  mer,  qu'aux  circonstances  locales 
dont  il  est  possible  de  s'affranchir.  Cet  air  convient  surtout 
dans  les  maladies  de  poitrine.  Enfin  ,  le  dernier  avantage  ré- 
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suite  du  mouvement  continuel  du  vaisseau,  qui  occasions 
un  ébranlement  et  des  efforts  soutenus  ,  propres  à  combattre 
les  maladies  de  langueur  et  à  favoriser  toutes  les  sécrétion*. 

Ceux  qui  voudront  des  détails  plus  étendus  sur  cette  matière 
peuvent  consulter  l'ouvrage  ex  professo  de  Gilchrist;  Thomas 
Reid  a  consacré  un  chapitre  à  l'influence  des  voyages  sur  mer, 
dans  son  traité  de  la  phtliisie  pulmonaire. 

4°.  On  ue  fait  pas  de  longs  voyages  sans  changer  de  climat; 
ainsi  le  climat  avec  toutes  ses  influences  agira  sur  la  santé  des 
voyageurs  valétudinaires.  J'ai  déjà  indiqué  l'article  climat  de 
ce  dictionaire,  il  faut  y  revenir  pour  tout  ce  qui  concerne  ici 
l'homme  malade  :  je  me  contente  de  faire  cette  remarque  ,  c'est 
cju'en  général  les  personnes  qui  ont  la  faculté  de  voyager  pré- 
fèrent toujours  les  pays  méridionaux  de  l'Europe  comme  sa- 
lutaires à  tous  les  maux,  tandis  qu'une  grande  partie  des 
affections  chroniques,  les  maladies  nerveuses  sont  favorisées 
par  la  chaleur  :  en  effet,  on  n'en  voit  nulle  part  autant  que 
dans  les  climats  chauds,  et  moins  que  dans  les  régions  froides, 
pourvu  que  la  chaleur  artificielle  des  poêles  ou  des  apparte- 
nons ne  contrebalance  pas  l'action  d'un  froid  rigoureux.  Cela  est 
si  vrai  que  dans  le  cas  de  maladies  nerveuses,  les  personnes 
<jui  y  sont  sujettes  se  trouvent  infiniment  mieux  de  l'hiver  que 
de  l'été,  et  qu'elles  en  souffrent  continuellement,  si  elles  ne 
voient  celte  saison  froide  qu'à  travers  les  vitres  de  leur  maison; 
car  une  haute  température  factice  est  moins  salutaire  que  la 
chaleur  naturelle.  D'où  je  conclus  que  les  climats  froids  et  les 
saisons  froides  doivent  être  recherchés  en  général  dans  les  af- 
léclions  nerveuses  ;  il  y  a   peu  d'exceptions.  Voyez  l'article 

SAISON. 

Je  cesse  de  parler  de  l'action  physique  des  voyages  pour 
dire  quelque  chose  de  leurs  effets  moraux  ;  mais  je  serai  bief, 
parce  qu'il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  prouver  l'influence 
réciproque  du  moral  sur  le  physique;  une  vérité  reconnue  u'a 
plus  besoin  de  preuves.  Il  me  suffira  de  faire  observer  que 
cette  actiou  morale  agira  d'autant  plus  sûrement  sur  les  affec- 
tions maladives,  que  les  distractions  de  l'esprit  produites  par 
les  voyages  seront  plus  variées  ,  plus  agréables  ,  plus  vives  ;  le 
plaisir  qu'on  goûte  augmente  dans  l'être  physiologique  l'acti- 
vité et  la  santé;  toutes  les  fonctions  prennent  un  surcroît  de 
force,  et  s'exécutent  avec  régularité.  Un  état  si  favorable  au 
rétablissement  de  la  santé,  sera  d'autant  plus  remarquable, 
toutes  les  fois  qu'à  des  chagrins  domestiques,  à  une  situa- 
tion malheureuse,  à  des  circonstances  pénibles,  succédera  l'es- 
poir d'un  changement  avantageux,  d'un  terme  aux  sollicitudes 
«t  d'un  avenir  prospère.  On  ne  fera  pas  toujours  connaître 
aux  malades  le  but  de  ic-ur  voyage;  ou  peut  le  motiver  sur 
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leurs  goûts  particuliers,  sur  leurs  talens.  Van  Swieten  a  vu 
deux  hommes  de  lettres  atteints  de  mélancolie  ,  qui  ne  voulant 
pas  se  rendre  aux  eaux  minérales  dans  la  crainte  de  passer  pour 
donner  trop  de  temps  à  leur  santé,  se  déterminèrent  à  suivre 
le  conseil  qu'on  leur  donna  de  voyager  dans  le  dessein  de 
visiter  des  savans  étrangers ,  des  bibliothèques ,  et  des  contrées 
jadis  célèbres,  et  ils  furent  parfaitement  guéris.  Il  faut  dans 
les  voyages  seconder,  suivant  les  affections,  l'action  morale 
par  des  récréations  de  tousgenres,  partout  ce  qui  peut  exciter  la 
curiosité,  intéresser  et  instruire.  Quel  est  celui  qui  n'aimeraic 
à  parcourir  des  pays  qui  furent  le  théâtre  de  grands  événemens? 
La  terre  est  couverte  de  souvenirs  mémorables.  Rome  et  l'Ita- 
lie, Athènes  et  la  Grèce  iuspireut  toujours  le  plus  vif  intérêt. 
C'est  dans  ces  pays ,  et  dans  tous  ceux  qui  attestent  leur  gran- 
deur passée  fcqu'on  doit  préférablement  voyager  ,  puisqu'ils 
offrent  l'avantage  de  nourrir  l'esprit,  et  celui  de  faire  naître 
des  sensations  d'autant  plus  agréables  qu'elles  intéressent.  L« 
moral  ainsi  affecté  par  tout  ce  qui  exalte  les  sentimens  ,  com- 
munique au  physique  des  effets  salutaires,  et  le  malade  au 
milieu  de  cet  heureux  concours  de  circonstances,  en  oubliant 
son  mal ,  recouvre  la  santé. 

De  ce  qui  précède  concluous  ,  que  les  voyages ,  utiles  dans 
certaines  affections  chroniques,  agissent  par  l'influence  de 
l'exercice,  par  celle  du  climat  et  par  celle  du  moral.  Si  telle 
est  notre  conclusion  ,  il  faudrait  voir  si  les  malades  céderaient  à 
telle  influence  plutôt  qu'à  telle  autre;  mais  comme  ceci  est 
peut-être  tout  à  fait  arbitraire  ,  je  n'insisterai  point  beaucoup. 

Toutes  les  maladies  nerveuses  sont  chroniques ,  à  l'exception 
de  celles  qui  naissent  d'un  tempérament  irritable  au  suprême 
degré,  et  les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  radicalement 
guéries  ;  on  ne  peut  que  les  contenir  par  un  régime  approprié, 
auquel  il  faut  se  soumettre  rigoureusement;  ainsi  on  ne  guérit 
pas  de  la  migraine,  de  l'hystérie  ou  de  l'épilepsie,  comme  on 
guérit  d'une  fluxion  de  poitrine,  d'uneenténte  ou  d'une  dysente- 
rie. Quoique  incertain  sur  les  causes  des  affections  nerveuses, 
causes  qui  agissent  sourdement  ,  jamais  avec  explosion  et 
toujours  de  guerre  lasse,  il  faut  les  combattre,  non  avec  des 
remèdes,  ou  du  moins  très-peu,  mais  avec  un  régime  long- 
temps continué  et  varié  selon  le  naturel  du  malade.  La  mélan- 
colie, l'hypocondrie,  la  chlorose  et  certaines  maladies  analo- 
gues cèdent  souvent  aux  voyages,  mais  elles  ne  sauraient  se 
concilier  avec  la  navigation  surmer;  lamonotonieet  la  crainte 
ne  feraient  qu'augmenter  la  tristesse;  il  faut  au  contraire  re- 
chercher les  voyages  faits  dans  un  pays  parsemé  de  sites  rians 
et  variés,  entrepris  à  pied  ou  à  chevai  ;  ils  conviennent  par- 
faitement pour  la  cure  de  ces  maladies  ;  ils  éloignent  les  malades 
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des  objets  pénibles  et  chagrinans  qui  peut-être  entretenaient 
cet  ëtat  de  maladie;  l'exercice  est  plus  grand  et  pius  soutenu  ,* 
des  objets  toujours  nouveaux  fixent  vivement  l'attention,  et 
rappellent  dans  un  esprit  souffrant  des  idées  gaies  et  agréables. 
Ici  l'influence  morale  suffit  et  agit  directement  ;  mais  dans 
telle  autre  maladie,  telle  que  la  paralysie,  la  dyspepsie,  elle 
n'influera  qu'indirectement ,  il  faudra  avoir  recours  à  l'effet 
physique.  L'équitation  convient  aux  apoplectiques  épuisés  par 
les  purgatifs  ou  les  saignées  ;  le  transport  dans  les  voitures 
douces  sera  favorable  dans  le  cas  de  diabètes;  les  voitures  rudes, 
au  contraire,  sont  réservées  aux  paralytiques  et  aux  catalep- 
tiques. Quoique  la  navigatiou  soit  rarement  utile  dans  les  ma- 
ladies nerveuses  ,  on  a  vu  des  asthmatiques  se  féliciter  d'avoir 
fait  un  voyage  sur  mer  (  Gilchrisl).  Arétée  de  Cappadoce  les 
conseille  dans  la  migraine  et  dans  presque  toutes  les  cépha- 
lées. Enfin  ,  l'air  ,  le  climat  agissent  plus  ou  moins  directement 
dans  d'autres  maladies,  telles  que  l'épilepsie,  les  convulsions; 
le  changement  de  climat  est  très-utile  dans-  ces  cas,  c'est  le 
sentiment  d'Hippocrate  et  de  Lorry. 

Un  grand  nombre  d'affections  chroniques,  autres  que  les 
nerveuses,  celles  qui  tiennent  à  un  relâchement  du  système 
d'assimilation  de  toutes  les  sécrétions  etde  l'absorption  trouvent 
une  solution  heureuse  dans  de  grands  troubles  ,  dans  des 
ébranlemens  généraux  de  l'économie  ,  daus  des  secousses  dues 
au  hasard;  aiusi  deshydropisies,  desengoigemens  des  viscères 
du  bas-ventre  ,  ont  été  guéris  par  de  semblables  accidens.  Les 
voyages  ont  été  des  occasions  à  de  semblables  guérisous.  Peu 
d'hydropisies  ont  résisté  à  l'effet  du  mal  de  mer,  les  individus 
pituiteux,  selon  l'expression  de  la  vieille  école  ,  se  sont  bien 
trouvés  d'un  voyage  sur  mer,  et  les  maladies  qu'ils  portaient 
ont  é'é  résolues. 

11  est  des  maladies  chroniques  plus  localement  circonscrites 
qui  guérissent  à  l'aide  d'accès  fébriles  que  l'on  suscite,  et  des 
praticiens  d'un  grand  mérite  assurent  que  la  fièvre  n'est  jamais 
un  mauvais  symptôme  dans  ces  cas.  Les  voyages  ne  font  autre 
chose  que  de  provoquer  la  fièvre  ;  la  circulation  s'anime  et 
porte  dans  toutes  les  fonctions  une  activité  qui  détruit  cet  état 
d'apathie,  d'indolence  où  elles  étaient  tombées,  et  qui  donnait 
de  lempire  aux  maladies.  On  a  vu  les  scrofules  se  dissiper  dans 
celle  circonstances  ainsi  que  les  catarrhes.  Dans  la  plupart  des 
cas  ,  pour  que  les  voyages  soient  utiles,  il  faudra  qu'il  y  ait 
un  mouvement  fébrile  de  produit.  Les  maladies  lentes  qui  suc- 
cèdent à  des  affections  aiguës  ,  comme  la  leucorrhée,  la  phihi- 
sio  ,  le  rhumatisme,  etc.,  ont  besoin  des  effets  des  voyages; 
ma. s  ils  ne  conviennent  pas  indistinctement  :  ainsi ,  la  marche 
«e  sera  jamais  contre-indiquée  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme, 
réquitation  dans  la  phthisie,  la  navigation  daus  l'hémoptysie. 
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Vu  goutteux  ,  par  exemple  ,  ne  pourrait  voyager  à  cheval , 
et  l'on  peut  s'en  convaincre  aisément  si  l'en  remarque  que  la 
tête,  Je  tronc  et  les  extrémités  supérieures,  sont  les  parties 
qui  ressentent  le  plus  les  secousses  du  cheval ,  tandis  que  les 
extrémités  inférieures  sont  gênées,  et  que  le  sang  y  circule 
moins  facilement,  ce  qui  a  fait  penser  à  Hippocrate  que  les  per- 
sonnes habituées  a  monter  à  cheval  avaient  ces  parties  faibles 
et  paralysées.  Comment  donc  dans  une  maladie  qui  le  plus 
souvent  a  son  siège  dans  les  jambes ,  pourra-t-on  espérer  quel- 
que chose  d'un  remède  qui  tend  à  l'augmenter,  et  peut-être  a 
la  faire  naître  ,  si  elle  n'existait  ?  Celse  défend  formellement 
l'équitation  aux  goutteux;  equitare podagricis  quoque  alienum 
est;  mais  la  marche  leur  conviendra  essentiellement.  Confor- 
mément à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  relativement  au  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  manière  d'être  d'une  maladie  et  le 
voyage  qui  lui  convient,  l'équitation  conviendra  dans  les  af- 
fections des  poumons  et  du  foie,  la  marche  dans  la  goutte, 
le  rhumatisme,  l'aménorrhée,  le  navigation  sur  mer  dans 
l'hémoptysie  et  la  néphrite.  Navigatio  et  vita  in  mari  facta 
oninia  sunt  nephreticis  remédia  (  Aretée).  Dans  toutes  les  cir- 
constances précédentes  les  effets  moraux  ne  fout  que  seconder 
favorablement  l'action  physique  des  voyages. 

Quant  aux  précautions  que  doivent  prendre  les  voyageurs 
valétudinaires,  elles  sont  indiquées  dans  la  prophylactique. 
Voyez  ce  mot.  (  léon  marchast  ) 

VOYANS ,  s.  m.  pi.  Nom  donné  à  des  maniaques  qui 
croyent  voir  dans  l'intérieur  du  corps.  Voyez  CONVULSIOr.- 
frAIP.E  et  HALLUCINATION 

On  donne  aussi  ce  nom  a  ceux  qui  prédisent  l'avenir  :  c'est 
dans  ce  sens  que   la  Bible  appelle  les  prophètes  des  voyans, 

(F.  V.  M.) 

"VRAI,  adj.,  purus,  verus.  Gn  qualifie  par  cet  adjectif  les 
affections  maladives  qui  ont  tous  les  symptômes  qui  les  ca- 
ractérisent dans  leur  état  légitime,  et  qui  se  distinguent  ainsi 
de  celles  qui  n'ont  que  leur  apparence,  c'est-à-dire  quelques- 
uns  de  leurs  symptômes.  La  pleurodynie  n'a  que  l'apparence 
de  la  pleurésie. 

Vrai  n'est  pas  synonyme  de  simple,  quoique  quelques  au- 
teurs confondent  parfois  ces  deux  expressions.  Une  péripneu- 
monie  peut  être  très-réelle,  et  être  en  outre  compliquée  d'au- 
tres dérangemens  de  la  santé.  (*«  v.  m.) 

VRIGNY  (eaux  minérales  de),  paroisse  près  de  la  ville 
d'Argentan.  Les  eaux  sont  froides.  On  les  dit  ferrugineuses. 

(M.  P.) 

VUE,  s.  f. ;  fonction  oculaire  qui  donne,  au  moyeu  de  la 
vision,  et  sans  la  coopération  du  toucher,  la  connaissance  des 
propriétés  extérieures  des  corps.  Voyez  vision.        {**  t.  «0 
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vue  courte.   Voyez  MYOPIE,  t.  xxxv,  p.  ia3.       (*■  v-  *•) 

VUE  DIURNE.  VoyeZ  HEMERALOPIE  ,  t.  XX  ,  D.  250.       ('«  V.  M.) 
VUE    DOUBLE.    Voyez   DIPLOPIE  ,    t.    IX,    p.  497.  (  F.  V.  M,  ) 

VUE  FAIBLE.    Voyez  AMBLYOPIE  ,    t.  I  ,   p.  436.  (  F.  V.  M.) 

VUE  LONGUE.     VoyeZ  PRESBYTIE,   t.  XLV,   p,  87.         (  F.  V.  M.) 

vue  louche.  Voyez  strabisme,  tome  lui,  page  27. 

(F.  V.  M.  ) 

vue  nocturne.  Voyez  nyctalopie  ,  tome  xxxvi ,  page  549* 

(F.  V.  M.) 

VULGAIRE,  s.  m.,  vulgaris ,  que  Ton  voit  souvent. 

Ce  qui  est  vulgaire,  ce  qui  frappe  souvent  les  sens,  est  en 
général  peu  remarqué  de  l'homme  $  les  objets  qu'il  a  le  plu* 
d'occasions  de  voir  ne  sont  pas  ceux  qu'il  connaît  le  mieux  ,  et 
tous  les  jours  nous  avons  la  preuve  de  cet  oubli  des  choses  qui 
nous  entourent ,  soit  parce  que  des  étrangers  nous  en  montrent 
l'utilité,  soit  même  qu'ils  nous  les  fassent  entièrement  connaître. 
Ce  dédain  pour  ce  qui  est  vulgaire  montre  la  singularité  de 
l'homme,  qui  méprise  les  objets  les  plus  à  sa  portée,  et  dont 
il  devrait  le  plus  s'occuper,  pour  préférer  ce  qui  vient  de  loin, 
ce  qui  se  présente  à  lui  avec  des  caractères  insolites ,  ce  qu'il 
a  rarement  occasion  de  voir,  etc.,  etc.  Donuons-en  quelques 
exemples  qui  aient  rapport  à  Ja  médecine,  et  qui  nous  feront 
voir  que  vulgaire  est  parfois  synonyme  de  méprisé. 

On  désigne  sous  le  nom  de  plantes  vulgaires  celles  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas.  Elles  sont  ordinairement  dédaignées, 
et  très-peu  employées ,  si  ce  n'est  par  les  bonnes  femmes  et  les 
commères  des  deux  sexes  qui  leur  prêtent  des  propriétés 
qu'elles  n'ont  pas ,  ce  qui  contribue  à  déprécier  celles  qu'elles 
possèdent  véritablement. 

Un  médicament  vulgaire  est  celui  que  l'on  emploie  fré- 
quemment, qu'il  ait  ou  non  des  vertus  efficaces.  On  le  pres- 
crit ,  bien  que  l'on  n'ait  pas  toujours  raisonné  sur  son  compte, 
mais  parce  qu'on  l'a  vu  employer  dans  telle  ou  telle  oc- 
casion. Nous  pourrions  citer  nombre  d'exemples  de  pareille 
conduite,  et  qui  prouveraient  que,  pour  bien  des  gens  ,  la 
médecine  est  une  routine,  et  non  une  science  qui  a  ses  prin- 
cipes, ses  lois,  fondés  sur  l'observation  scrupuleuse  de  la 
nature. 

Un  médecin  vulgaire  (ou  du  moins  que  l'on  qualifie  ainsi  ) , 
est  celui  qui  a  la  bonhomie  de  n'avoir  pas  un  babil  scienti- 
fique devant  ses  malades ,  qui  ne  vante  pas  ses  cures ,  le  Dom 
de  ses  cliens  titrés ,  qui  est  sans  faste,  sans  charlatanisme,  qui 
prescrit  avec  simplicité  des  médicamens  connus,  en  un  mot, 
qui  est  sans  intrigue,  et  fait  les  choses  avec  probité  et  pudeur, 
ce  qui ,  par  le  temps  qui  court,  est  à  peu  près  synonyme  de 
sot.  Un  pareil  médecin  n'aura  pas  d'équipage,  ne  parviendra 
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pas  aux  places,  ne  les  accumulera  pas  avidement,  n'aura  pas 
de  décorations,  son  nom  nc.elenlira  pas  dam  les  journaux  poli- 
tiques.  Il  faudra  qu'il  se  contente  d'une  existencemodcsle  des 
douceurs  de  I  étude,  du  bonheur  domestique,  et  de  l'estime  de 
quelques  gens  de  mens.  Il  es.  vrai  que  sa  conscience  pou™  lui 
offrir  des  compensations  qu'elle  refusera  sans  doute  à  ceux  ru 
ne  sont  pas  si  vulgaires  !  ,     ,    *îul 

VULNERAIRE  rma.ière  médicale),  s.f.,  cnlhywi  vu[ 
nerana,  Lu,.,  vulneraria ,  OiRc.  ;  plante  de  la  famiil TZZ. 
relie  des  légumineuses  et  de  la  diadelphie-decandiie     Un 
Ses  Uges  aont  .impies  et  peu  rameuses,  couchées,  un  nêu ,  v°I 
lues,  longues  d  un  pied  ou  environ  ,  garnie»  de  feùilles'ailées 
pubescen.es,  dont  la  foliole  impaire  est  beaucoup  pCgS 
que  les  autres  dans  les  inférieures.   Les   fleurs  'son.   E* 
blanches  ou  purpurines,  papilienacées,    disposées   au  som- 
met des  tiges  en  le.es  partagées  en  d,„x  bouquets  adossés  l'un 
a  1  autre ,  ei  sépares  par  une  bractée  digitée.  Cette  espèce  croît 
dans  les  pâturages  secs  et  sur  les  bords  des  champ.   V 

Le  non,  donné  à  la  vulnéraire  lui  vient  de  ce  qu'on  la  re- 
gardait autrefois  comme  un   moyen  très-efficace  de  guérir  les 
•dessurc,  et  les  pla.es  récentes.  On  l'employait  pilée°et  apnl 
quee  eu  manière  de  cataplasme  ;  mais  depuis  que  les  méde    „s 
«H  cesse  d,  croire  a  la  propriété  consolidante  des  prétendu" 
plan  es  vulnéraires,    celle  don,  il  est  ici  question  est  eniière 
ment  tombée  en  desnetude  parmi  les  personnes  de  l'an     eHl 
ny  a  plus  r,ue  les  gens  du  peuple  et  des  campagnes  nui  sVn 
serve,,,  ;„core.  (  to,sELEc,.DrsLo»cc„A„i.s  ei  „a„q",s 

vt,.-xEPA,HEs  suisses    Ces,   le  nom  que  l'on  donne  à   un 
mélange  de  plantes  médicinales  recollées  sur  les  hau.es  mon 
tagnes  de  la  Suisse,  et  que  l'on  débi.e  dans  toute  lEurone 
comme  et.nl  propre  à  guérir  les  plaies ,  les  contusions,  à  pPrè.' 
Temr  les  accidens  de  la  cessation  des  règles,  à  calmer  les  ma- 
ladies  de  poitrine  ,  etc.,  etc.  ,esma 

Les  vulnéraires  sont  composés  de  plantes  aromatiques  etc 
parmi  lesquelles  on  distingue  l'arnica,  ]a  pervenche  iasa' 
nicle,  lapyrole  le  millepertuis ,  la  verveine ,  1  laleriaîa 
sahunca,  I  achdlea  nana  ,  e.c,  e,c.  Au  surplus,  il  n'y"  "s 
de  «cette  fixe  pou,  ce  mélange;  chaque  paysan mon.^rd 
le  compose  a  sa  guise  ,  ce  qui  est  un  gjabd  inconvénient 
attendu  que  de  celle  'composition  résul.en,  des  proprié.es  dX- 
rentes  outre  qu'on  peut  y  faire  entrer  des  sLL". 
Mes.  On  ne  peut  d'ail  eurs  reconnaitre  les  végétaux  qui  en 
foutpaïue,  parce  qu  ils  sont  coupes  grossièrement ,  p^our  en 
former  des  paquets  roules  qui  passent  ensuite  dans  £  com- 
merce 11  en  est  entré,  en  ,8o7 ,  mille  quarante  Jivre.'p«.«ê„ 
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On  conçoit  que  les  plantes  qui  composent  les  vulnéraires 
suisses  n'ont  pas  plus  de  vertus  que  celles  des  autres  pays  ;  il 
n'y  aurait  que  la  hauteur  des  montagnes  qui  pourrait  leur 
en  donner  de  particulières,  ce  que  les  marchands  ne  manquent 
point  de  vous  dire;  mais  le  froid  qui  rè^ne  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'air  est  loin  d'être  favorable  au  déve- 
loppement de  l'arôme  des  plantes,  qui  forme  le  principe  le 
plus  marquant  de  ces  espèces.  C'est  donc  à  tart  qu'on  atttibue 
des  propriétés  plus  marquées  aux  vulnéraires  suisses.  Une 
composition  semblable  récoltée  dans  nos  provinces  du  midi,  et 
formée  d'après  une  liste  toujours  identique  de  plantes  choi- 
sies et  de  propriétés  bien  constatées,  serait  infiniment  préfé- 
rable. 

Mais  je  dois  observer  qu'un  mélange  aussi  hétéroclite  ne 
peut  qu'être  très-variable  dans  ses  résultats,  et  qu'il  est  im- 
possible de  pouvoir  compter  avec  quelque  certitude  sur  ceux 
qu'on  doit  obtenir  de  son  administration.  Les  plantes  données 
séparément  sont  de  beaucoup  préférables  dans  l'usage  médi- 
cal ,  parce  qu'on  apprécie  mieux  leur  action,  et  que  Ton  peut 
la  modifier  de  la  manière  la  plus  propice  pour  les  malades. 

En  général ,  les  vulnéraires  suisses  ont,  dans  leur  ensem- 
ble ,  une  action  excitante  marquée  ,  due  à  l'activité  des  plantes 
qui  y  entrent.  Il  est  donc  fort  déplacé  d'eu  prescrire  l'usage 
après  les  chutes,  dans  les  contusions,  les  blessures,  etc., 
et  autres  accidens  tiaumaliques ,  qui  sont  presque  toujours 
suivis  de  fièvre  et  d'agitation  ,  que  leur  administration  ne  peut 
qu'augmenter.  Ils  sont  encore  plus  nuisibles  pour  les  femmes 
pléthoriques  qui  en  font  usage  à  la  cessation  des  règles,  at- 
tendu qu'ils  augmentent  le  trouble,  le  malaise  qui  existent 
alors ,  qu'ils  échauffent  beaucoup,  précipitent  la  circulation, 
et  provoquent  des  hémorragies  utérines,  etc.,  loin  de  les  cal- 
mer comme  on  le  croit.  Ces  espèces,  sileur  composition  était 
connue  ,  pourraient  tout  au  plus  être  employées  par  lemédecin, 
comme  sudorifiques,  excitantes  ,  fortifiantes  dans  les  maladies 
scorbutiques,  hydropiques,  les  cachexies,  etc.  Ce  remède, 
suivant  la  remarque  de  Tissot,  cause  bien  des  maux  dans  le 
peuple.  On  le  prend  eu  infusion  comme  du  thé. 

Nous  conclurons  donc  qu'un  médecin  sage  ne  doit  jamais 
prescrire  les  vulnéraires  suisses  ou  faltrank  (Voyez  ce  mot, 
tomexiv,  page  4^6),  parce  qu'il  ignore  ce  qu'il  prescrit;  et 
que  le  peuple,  qui  le  sait  moins  encore  ,  ne  devrait  jamais  en 
faire  usage,  attendu  que  c'est  un  remède  chaud  et  incendiaire 
qui  fait  souvent  beaucoup  de  mal  lorsqu'il  est  pris  à  contre- 
sens ,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu.  (mérat) 

vulnéraires  (thérapeutique).  On  donne  ce  nom  a  une  classe 
de  médicarr.ens  que  Ton  croit  propres  à  guérir  les  plaies,  les 
contusions,  les  blessures. 
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11  y  a  une  multitude  de  plantes  qui  ont  la  réputation  rJe 
guérir  les  plaies,  et  qu'on  a  désignées  en  conséquence  snUs  les 
noms  dlierbe  au  charpentier,  à1  herbe  à  la  coupure ,  àlirrbe 
aux  femmes  battues ,  de  chasse-bosse ,  etc.,  etc.  Un  grand 
nombre  de  substances  exotiques  sont  également  réputée,  \  uiné- 
raîres ,  telles  que  la  myrrhe,  le  baume  de  la  Mecque  ,  celui  de 
Copahu ,  du  Pérou  ,  etc. 

On  écrase  ces  herbes,  on  les  applique  sur  les  plaies,  les 
contusions,  les  ecchymoses,  etc. ,  ou  bien  on  les  fomente  ,  ou 
les  étuve  avec  leur  décoction  ,  leur  infusion,  etc. 

Ces  idpes  sur  la  propriété  vulnéraire  de  certaines  substances 
dccoulentde  la  théoriequ'onavait  anciennement  sm  les  plaies 
et  de  ce  que  l'on  croyait  à  la  régénération  des  chair.,  On  pensait 
que  ces  plantes  étaient  propres  à  cette  régénérât]  m  ,  ainsi  que 
Jes  onguensoù  elles  entraient.  Aujourd'hui  «jue  Ton  -ait  que  les 
chairs  ne  fournissent  point,  qu'il  n'y  a  p  »iut  de  production 
nouvelle  dans  leur  guerison  que  celc  de  la  cicatrice  on  ne  re- 
connaît pas  de  vertu  vulnéraire  dans  les  plantes,  dans  le  sens 
des  anciens. 

La  position  ,  le  repos  ,  un  appareil  convenable ,  des  panse- 
mens  simples  sont  les  meilleurs  moyens  vulnéraires  à  mettre 
en  usage.  Une  plante  qui  écarterait  les  bords  d'une  plaie  se- 
rait nuisible  à  sa  cicatrisation,  tant  vulnéraire  lût-elle  réputée. 

Cependant  les  végétaux  peuvent  devenir  vulnéraires  dans 
l'occasion;  ainsi  une  plaie  baveuse,  molle,  sanieuse  sera 
mise  en  voie  de  guerison  par  l'application  de  plantes  aromati- 
ques, excitantes  en  cataplasme.  Celle  qui  sera  enflammée,  dou- 
loureuse, sèche,  sera  rappelée  à  un  meilleur  état  par  des  végé- 
taux émolliens  mis  en  contact  avec  elle. 

Lorsqu'il  y  a  plaie  simple,  récente,  il  ne  faut  jamais  d'ap- 
plication d'aucun  genre  pour  en  faciliter  la  guerison;  le  rap- 
prochement des  lèvres  de  la  plaie,  un  bandage  unissant,  la  si- 
tuation et  le  repos  suffisent,  avec  quelques  moyens  généraux 
comme  les  délayans ,  la  dicte  ,  parfois  la  saignée ,  à  son  traite- 
ment. 

Dans  les  plaies  contuses  et  non  ouvertes,  les  plantes  émol- 
lient.es,  dans  le  premier  moment  où  il  y  a  douleur,  turges- 
cence, rougeur,  sont  utiles  ;  celles  qui  sont  excitantes,  aromati- 
ques, réussissent  ensuite  lorsque  ces  premiers  symptômes  sont 
évanouis,  et  qu'il  leur  a  succédé  de  la  lividité,  de  l'enflure 
molle  ,  et  de  la  faiblesse,  comme  résolutives. 

Les  vulnéraires  proprement  dits  ne  forment  donc  point  une 
classe  distincte,  puisque  c'est  tantôt  un  moyen ,  tantôt  un  au- 
tre ,  souvent  de  nature  opposée,  qui  peuvent  prendre  ce  nom. 

(mbrat) 
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vulnéraire  ,  adj. ,  vulnerarium  ,  de  vulnus ,  plaie;  qui  est 
propreàlaguérisondes  plaies.  F'oyez  les  trois  mots  précedens. 

(f.  v.  m.  ) 

VULTUEUX,  adj.  ,  vultuosus ;  qui  a  la  face  rouge  ,  enlu- 
minée, comme  dans  les  maladies  inflammatoires  aiguës,  telles 
que  la  peripneumonic ,  la  fièvre  angioténique ,  la  cardite,  la 
péricardite,  etc. 

Il  faut  distinguer  l'état  vultueux  de  la  face,  de  son  injection; 
dans  celle-ci  elle  est  d'un  rouge  livide,  bouffie,  terne 7 
comme  on  le  voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  l'hy- 
dro-thorax,  l'anéviysme  de  l'aorte,  etc. 

Il  y  a,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  gêne  de  la  respiration;  mais, 
dans  le  premier,  la  coloration  paraît  dépendre  de  l'injection 
des  capillaires  artériels,  tandis  que,  dans  le  second,  ce  sont 
les  capillaires  veineux  qui  en  sont  le  siège.  (f.  v.  m.) 

YULTVAIRE,  adj.,  vidvaris ,  qui  appartient  à  la  vulve» 
M.  Chaussier  appelle  artère*  vukaires,  les  houleuse  externes, 
parce  qu'elles  se  distribuent  à  la  vulve.  Elles  viennent, 
comme  on  sait ,  de  la  crurale.  Voyez  honteuse,  tome  xxi  , 
page  367.  (f.  v.m.) 

vulvaire  ,  s.  f. ,  chenopodium  vulvaria ,  Lin. ,  atriplex  fœ- 
tida,  Offic.  ;  plante  de  la  famille  naturelle  des  atriplicées  ,  et 
de  la  pentandrie-digynie  du  système  sexuel.  Sa  racine  est 
fibreuse  ,  annuelle  ;  eîïe  produit  plusieurs  tiges  couchées ,  lon- 
gues de  six  à  huit  pouces,  et  garnies  de  feuilles  pétiolées, 
ovales,  d'un  vert  grisâtre.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc  sale  et 
disposées  en  petites  grappes  à  l'extrémité  des  tiges  et  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures.  Cette  plante  fleurit  pendant 
tout  l'été  ,  et  se  trouve  très-commuuémeut  dans  les  jardins  et 
les  lieux  cultivés. 

Toutes  les  parties  de  la  vulvaire  ont  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, assez  analogue  à  celle  du  poisson  pourri,  qui  lui  a 
l'ait  donner  les  noms  d'arroche  puante,  d'atrocité  fétide.  C'est 
aussi  cette  odeur  comparée  à  celle  qui  s'échappe  des  parties 
naturelles  des  femmes ,  dans  le  temps  de  leurs  règles ,  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  vulvaire,  et  qui  a  fait  croire  qu'elle  devait 
avoir  une  action  particulière  sur  la  matrice,  et  de  là  on  l'a 
considérée  comme  un  remède  utile  dans  les  affections  hysté- 
riques. Sous  ce  rapport,  Geoffioy  [Mat.  méd.)  a  conseille' 
l'infusion  des  feuilles,  prise  chaude  ;  Néedham  (Ray,  Hist. 
des  pi.)  a  vanté  les  feuilles  fraîches  pilées,  confites  avec  le 
sucre,  et  réduites  en  conserve;  Tournefort  a  recommandé  la 
teinture  de  ces  mêmes  feuilles;  mais  leur  odeur  repoussante, 
qui  ne  peut  être  supportée  que  par  un  bien  petit  nombre  de 
malades,  ne  permet  guère  d'en  faire  usage  de  ces  diverses  ma- 
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nières  ;   c'est  en  îavemens  seulement  qu'il  nous  paraît  facile 
de  l'employer.   Au  resie,  Ja  vulvuire  est  aujourd'hui  lie» -peu 

USjjce  (tOlSELEUR-DEàLOIÎGCHAMPS   ET  MARQCI&) 

VULVE,  s.  f. ,  vulva,  de  vnha ,  porte,  pudendum  mulie  ■ 
bre7cunnus ,  ^o/fos\  Le  mot  vulve,  qui,  comme  je  viens  de  ie 
dire,  signifie  proprement  la  porte  ou  l'entrée,  a  toujours  été 
employé,    jusque  dans  ces  dernieis  temps  ,    pour  désigner  la 
fente  ou  l'ouverture  longitudinale  qui  se  trouve  entre  les  par- 
ties  saillantes  de  l'appareil  extérieur  de  la  génération  de  la 
femme.  Quelques  analomistes  modernes  ont  donné  à  ce  mot 
une  acception  moins  limitée  :  en  effet,  ils  comprennent  toutes 
les  parties  génitales  externes  de  la  femme  sous  le  titre  collec- 
tif de  vulvf.  Considérées  sous  ce  dernier  rapport ,  les  paities 
qui  doivent  être  rapportées  à  la  vulve,  sont  :  i°.  le  pénil  ou 
moût  de  Vénus,    2°.  les  grandes  lèvres,   3°.  la  fente  qui   les 
sépare,    ù\°.   le  clitoris,    5°.  les  petites  lèvres   ou   nymphes, 
6J.  le  vestibule,    70.  le  méat  urinaire  ou  l'oiifice  de  l'urètre  , 
8°.  l'entrée  du  vagin  avec  l'hymen   ou  les  caroncules  myrti- 
formes,  g0,  la  fosse  naviculaire,    io°.  enfin  la  fourchette.  Je 
ne  décrirai  pas  ici  ces  diverses  parties  de  la  vuive,  parce  que 
l'histoire  de  chacune  d'elles ,   la  fente   v al V aire  exceptée,  a 
déjà  été  tracée  dans  cet  ouvrage   {Voyez   caroncule,   cli- 
toris,  FOURCHETTE,    HYMEN,    LEVRES,    MONT    DE    YL>US,    NYM- 
PHE,  urètre,  vagin,   etc. ,   etc.).  Je  m'occuperai  donc  spé- 
cialement ,  dans  cet  article,   de  la  fente  vulvaiie  ;   je  donnerai 
ensuite  quelques  considérations  générales  sur  la  vulve,  sur  les 
aliénations  congéniales  ou  accidentelles  qui  peuvent  l'affecter; 
j'insisterai  surtout  sur   les  maladies  dont  on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé lorsqu'on  a  considéré  isolément  les  différentes  parties  de 
cette  région. 

Fente  vidvaire  {rima ,  fi 'è sur a  vidvœ).  Ce' te  fente  est  bor- 
née en  devast  par  une  partie  saillante  qu'on  appelle  pénil  ou 
inonl  de  Vénus  j  en  arrière,  elle  est  séparée  de  l'anus  par  le 
périnée,  qui  a  un  pouce  d'étendue  environ  chez  l'a  femme  ;  les 
grandes  lèvres  bordent  ses  parties  latérales.  L'ouverture  do  la 
vulve,  qui  est  longitudinale,  descend  directement  en  bas  ; 
elle  est  parallèle  au  grand  diamètre  du  détroit  inférieur.  Cette 
fente,  dans  l'état  naturel,  est  étroite,  en  sorte  que  les  grandes 
lèvres  se  touchent;  on  remarque  seulemeut  qu'elle  augmente 
un  peu  en  largeur  et  en  profondeur  vers  son  extrémité  infé- 
rieure. Elle  est  apparente  à  deux  mois  de  conception.  Rioian 
dit  même  avoir  observé,  sur  un  fœtus  d'un  mois,  une  scissure 
qu'il  a  prise  pour  la  vulve.  La  grandeur  de  cette  fente  est  dou- 
ble de  celle  de  l'orifice  du  vagin,  après  la  disparition  de  l'es- 
pèce de  valvule  qu'on  appelle  membrane  hymen.  Celte  dispo- 
sition n'est  pas  sans  utilité-,  elle  doit  contribuer  à  prévenu  la 
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déchirure  de  la  peau  dans  le  moment  où  les  parties  les  plus 
volumineuses  et  les  moins  compressibles  du  fœtus  franchis- 
sent la  vulve. 

Les  femmes  des  Lapons,  des  Samoïèdes,  des  Ostiaques ,  des 
Kamtchadales,  de»  Esquimaux  ,  «les  Groënlandais  ont,  dit-on, 
la  vulve  très-large;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  eu 
bois.  La  vulve  .  dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  devient 
le  siège  d'une  infiltration  séreuse  ou  lymphatique,  disposi- 
tion heureuse  et  nécessaire  pour  favoriser  son  développement 
dans  la  dernière  période  de  l'accouchement.  On  sait  l'énorme 
dilatation  qu'acquiert  la  vulve  au  moment  où  la  plus  grande 
largeur  de  la  tête  se  présente  à  celte  ouverture  et  la  franchit. 
Ses  dimensions  diminuent  après  l'accouchement  ;  elle  revient 
peu  à  peu  sur  elle-même,  et  elle  reprend,  chez  quelques  fem- 
mes, presque  son  état  primitif.  Cependant  la  fente  vulvaire 
est,  eu  général ,  plus  graude  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  en- 
fans  ,  que  chez  les  autres.  On  peut  même  dire  que  cette  ouver- 
ture est  d'autant  plus  considérable  que  les  femmes  ont  fait  un 
plus  grand  nombre  d'enfans  (  Levrel). 

La  fente  de  la  vulve  est  ordinairement  unique,  et  si  Licetus, 
Borellus,  Vallisneri,  etc.,  disent  l'avoir  trouvée  double,  ce 
sont,  dit  Palfin,  de  ces  choses  rares  sur  lesquelles  on  ne  doit 
faire  aucun  fonds.  Celle  ouverture  sert ,  en  quelque  sorte,  de 
pavillon  à  l'orifice  externe  du  vagin  et  de  l'urètre  ;  c'est  en 
effet  de  sa  partie  supérieure  moyenne  que  sort  i'uiinc;  on  sait 
que  sa  région  moyenne  inférieuie  donne  passage  au  sang  mens- 
truel, aux  divers  écoulemens  de  l'utérus  cl  du  vagin ,  au  mem- 
bre viril  dans  l'acte  de  la  copulation,  au  fœlus  et  à  ses  annexes 
dans  l'accouchement. 

Considérations  générales  sur  la  vulve.  La  peau  qui  se  trouve 
à  l'extérieur  de  la  vulve  est  plus  contractile  que  celle  qui  re- 
vêt les  autres  parties;  elle  change  de  nature  en  arrivant  sur 
ses  bords;  l'épiderme  perd  beaucoup  de  son  épaisseur;  les 
papilles  nerveuses  sont  plus  développées  et  plus  à  nu.  Cette 
disposition  contribue  sans  doute  à  la  sensibilité  exquise  dont 
jouissent,  en  générai,  les  points  de  reunion,  les  confins  de 
l'intérieur  à  l'extérieur  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux. 
Le  tissu  cellulaire  est  abondamment  distribué  aux  environs 
de  la  vu  !  ve ,  et  favorise  l'accouchement  par  la  grande  extension 
dont  il  cil  susceptible. 

Une  membrane  de  l'ordre  des  muqueuses  s'étend  sur  tout 
l'appareil  vulvaire  et  forme  même  à  elle  seule  quelques-unes 
des  pu:  des  de  cel  appareil.  En  effet,  elle  nait  sur  le  bord  libre 
des  grandes  lèvres,  revêt  leur  surface  interne,  se  replie  pour  pro- 
duire lespetites  lèvres ,  entoure  le  clitoris  d'un  prépuce  particu- 
lier, tapisse  le  vestibule,  pénètre  dans  l'urètre  par  le  méat  uri- 
naire  et  remonte  daus  le  yagin  en  formant  à  l'orifice  de  ce  cou,- 
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duit  l'hymen  ou  les  caroncules  royrtifornru s.  La  membrane 
muqueuse  adhère  à  toules  ces  parties  d'une  manière  assez  lâ- 
che,  surtout  vers  les  côtés  du  clitoris  ;  elle  est  mince,  molle 
perspirable  ;  sa  couleur  est  d'un  rouge  vermeil  chez  les  filles 
pubères  et  chez  les  jeunes  femmes;  elle  prend  une  teinte  livide 
chez  celles  qui  ont  eu  plusieurs  enfans,  qui  ont  abusé  du  coït 
et  chez  les  personnes  âgées.  L'épiderme  se  voit  très-manifeste- 
ment sur  les  divers  points  d'origine  de  cette  membrane,  mais 
cette  espèce  de  pellicule  devient  si  mince  dans  le  re-te  de  son 
étendue  qu'on  pounait  élever  des  doutes  sur  son  existence. 
On  trouve,  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  muqueuse,  un 
grand  nombre  de  cryptes  ou  follicules  dont  les  conduits  ex- 
créteuis  viennent  s'ouvrir  sur  toute  la  surface  interne  de  la 
vulve.  Ces  petits  corps  ont  été  examinés  avec  beaucoup  de  soin 
par  plusieurs  anatomistes,  et  spécialement  par  Hallcr,  qui 
les  a  décrits  sous  le  nom  de  lacunes  muqueuses.  Ce  grand  phy- 
siologiste Jes  a  distinguées  en  supérieures  et  eu  inférieures.  Les 
cryptes  muqueux  sunt  plus  nombreux  sur  la  partie  supérieure 
de  la  vulve  que  du  coté  du  périnée;  ils  sécièlent  un  liquide 
qui  est  destine  à  lubrifier  habituellement  la  vulve.  Ce  liquide 
est  versé  en  plus  grande  quantité  pendant  l'acte  de  la  copula- 
tion et  durant  les  dernières  périodes  de  l'accoucliement.  La 
seule  disparition  des  plis  que  forme  la  membrane  moqueuse 
ne  suffirait  pas  a  l'ampliation  de  la  vulve,  qui  devient  néces- 
saire au  moment  de  l'enfantement:  elle  éprouve  une  véritable 
extension  dans  la  dernière  période  do  cet  acte;  mais  après 
avoir  été  distendue  instantanément  par  le  produit  de  la  con- 
ception ,  elle  revient  peu  h  peu  sur  elle-même,  et  reprend  sou 
état  antécédent.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  la  vulve  prouve  qu'elle  jouit  de  1\  xtensi- 
bihtc  et  de  la  contraclililé  de  tissu  ;  la  sensibilité  animale  y  est 
aussi  très  développée;  on  pourrait  même  croire,  dit  Bichat 
qu  elle  a  un  caiacièio  particulier.  Eu  effet,  la  membrane  mu- 
queuse de  la  vulve  nfesl  pas  seulement  sensible  au  contact  des 
corps  extérieurs,  muselle  semble  au*si  prendre  quelque  part 
au  plaisir  que  les  femmes  ressentent  dans  le  coït. 

Les  ailères  vulvaires  (artères  honteuses  externes)  sont  four- 
nies par  Tarière  crurale,  peu  après  son  passage  sous  l'arcade  du 
même  nom;  elles  sont  petites,  quelquefois  au  nombre  de  deux 
ou  trois  de  chaque  eut-  ;  elles  se  distribuent  principalement  aux 
grandes  lèvres,  aux  nymphes,  et  forment  de  fréquentes  anas- 
tomoses avec  les  iani  fie  -lions  des  arteics  vaginales. 

Maladies  de  la  vulve.  Won  intention  n'est  pas  de  tracer  ici 
le  tableau  des  maladie?  qui  peuvent  affecter  les  différentes 
parties  de  l'a p paroi  vulvane  ,  parce  que  cette  tache  a  été  rem- 
plie ailleurs.  Je  crois  doue  devoir  me  borner  à  offrir  quelques 
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considérations  sur  l'occlusion  de  la  fente  de  la  vulve,  sur  les 
contusions,  les  plaies  et  les  déchirures  qui  intéressent  les  par- 
tie- génitales  externes  de  la  femme;  je  jeierai  ensuite  un  coup 
d'œii  sur  les  tumeurs  sanguines  et  stéatomatcuses  de  la  vulve; 
je  terminerai  cet  article  par  quelques  aperçus  sur  la  hernie 
vulvaire. 

Occlusion  de  la  vulve.  L'imperforation  de  celte  ouverture 
peut  être  congéuiale  ou  accidentelle  \  elle  est  tantôt  complette , 
tantôt  incompiette. 

L'union  congéuiale  des  grandes  lèvres  est  un  vice  de  con- 
formation assez  îare.  On  a  occasion  de  l'observer  chez  les  nou- 
veau-nés. L'inspection  des  orcanes  sexuels  suffit  pour  le  faire 
reconnaître  ;  on  n'aperçoit  ni  clitoris,  ni  méat  urinaire,  ni  va- 
gin. Si  la  réunion  des  grandes  lèvres  est  complette,  c'est-à-dire 
si  elle  occupe  toute  la  longueur  de  la  vulve  ,  elle  s'oppose  à 
l'issue  des  urines.  Ce  liquide  ne  pouvant  pas  sortir  distend  la 
vessie  dans  quelques  cas  ,  et  fait  faire  saillie  quelquefois  aux 
grandes  lèvres  réunies.  La  jeune  fille  ne  tarderait  pas  à  périr 
si  l'on  ne  venait  pas  à  bout  de  diviser  cette  union  contre  na- 
ture. On  est  obligé  d'ouvrir  la  vulve.  Un  bistouri  ou  des  ci- 
seaux conduits  sur  une  sonde  canelée  suffisent  ordinairement  à 
cette  opération.  On  doit  donner  à  l'incision  une  étendue  suffi- 
sante. On  recommande  de  la  prolonger  jusqu'au  périnée,  afin 
qui  la  jeune  fille  puisse  accoucher,  par  la  suite,  avec  une  cer- 
taine facilité.  Après  l'opération  ,  il  faut  placer  un  linge  enduit 
de  cérat  entre  les  deux  lèvres  divisées;  par  ce  moyen  on  les 
oblige  à  se  cicatriser  séparément.  Le  plus  souvent  l'union  est 
încomplelte  ;  on  a  vu  ce  vice  de  conformation  occuper  tantôt  la 
partie  supérieure,  tantôt  la  partie  moyenne,  quelquefois  la 
région  inférieure  de  la  vulve.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  fille  par- 
vient à  la  puberté  saus  éprouver  aucune  espèce  d'accident  ; 
mais  une  fois  parvenue  à  cette  époque  si  remarquable  de  la 
vie,  l'altération  cong(;nialc  dont  je  m'occupe  ici  peut  s'oppo- 
ser à  l'issue  du  sang  menstruel  (  Voyez  imperfojution  et  aitN<- 
tkuation)  ;  et  plus  tard  elle  peut  rendre  très-difficile  ou  im- 
possible la  copulation  et  l'accouchement  (  Voyez  conception, 
fécondation  et  vagin  }.  J'ai  dit  ailleurs,  que  dans  un  pareil 
défaut  de  conformation  ,  le  vagin  manquait  quelquefois  en  to- 
talité ou  en  partie  ;  on  sait  que,  dans  ces  cas-là,  le  col  de 
l'utérus  s'ouvre  parfois  dans  l'intestin  rectum.  Cette  confor- 
mation vicieuse  ne  rend  pas  toujours  la  femme  inféconde  ;  il  y 
a  des  exemples  très  décisifs  du  contraire.  Aux  faits  que  j'ai 
cités  à  l'article  vagin,  on  peut  ajouter  les  suivans.  Une  filïe 
imperforée  de  naissance  rendait  les  urines  et  le  sang  menstruel 
par  l'anus.  Cependant  elle  devint  grosse.  Comme  elle  sentait 
à  ses  parties  une  grande  dcma.Dgeajson  et  une  excessive  cha- 
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leur,  elle  y  fit  de  fréquentes  fomentations.  La  membrane  qui 
bouchait  l'ouverture  s'attendrit,  se  rîécbira  et  livra  passage  à 
l'enfant.  Sur  la  plainte  d'un  homme  contre  sa  femme,  pour- 
avoir  trouve  des  obstacles  invincibles  à  la  consommation  du 
mariage,  le  juge  ordonna  une  visite;  on  trouva  l'orifice  ex- 
terne fermé  par  une  chair  solide  et  naturelle,  ayant  seulement 
un  trou  à  peine  assez  grand  pour  admettre  une  sonde  ordi- 
naire; elle  fut  réputée  inhabile  à  la  génération.  Nonobstant 
cela  elle  devint  enceinte;  on  lui  coupa  celte  chair,  qui  avait 
deux  travers  de  doigt  d'étendue  et  un  demi-pouce  d'épaisseur 
[  Bibliothèque  raLonnée  de  médecine ,  tom.  xvi  ,  article  im- 
perfection j. 

L'occlusion  accidentelle  de  la  vulve  se  fait  remarquer  dans 
plusieurs  circonstances.  Elle  est  souvent  produite  par  une  pra- 
tique barbare  j  d'autres  fois  elle  est  déteiminée  par  des  causes 
fortuites  et  involontaires ,  par  des  maladies  ,  etc. ,  etc.  Les  an- 
ciens et  quelques  peuples  modernes,  ne  jugeant  pas  qu'une 
exacte  surveillance  et  la  réclusion  fussent  des  moyens  toujours 
suffisans  pour  empêcher  l'union  des  sexes,  ont  imaginé ,'  pour 
conserver  la  virginité,  d'opérer  la  réuuiou  des  grandes  lèvres 
au  moyen  d'une  suture  faite  avec  un  fil  ciré;  ils  ne  laissent 
qu'une  petite  ouverture  pour  la  sortie  des  urines  et  des  mens- 
trues. Cette  opération  ,  qui  se  pratique  dans  l'enfance,  est 
connue  sous  le  nom  iïinfibulatior:  ;  elle  est  mise  en  usage  dans 
l'Inde  ,  la  Perse,  et  dans  presque  tout  l'Orient  (  Tavernier  , 
Voyages,  lom.  11  ;  Thévenot ,  Relat.  orient.,  liv.  n  ,  ch.  74). 
Liuschot  i'a  vue  piatiquer  au  Pégu  ;  elle  est  généralement 
usitée  au  Daifouret  en  Abyssinie  (Brown,  T'qyag.  enJfriq.z 
Egypte)-  A-  l'époque  du  maiiage  .  un  coup  de  bistouri  opère 
la  division  des  parties  soudées  par  l'effet  de  cette  suture  (  Buf- 
fon  ,  tom.  vi  ;  Pauw  ,  Rccherch.  sur  les  Ecjyt.  ,  t.  n  ,  p.  207  ). 
Quelquefois,  au  lieu  de  suture,  on  insère  aux  grandes  lèvres 
un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  ,  qui  tient  ces 
parties  jointes  ensemble  et  empêche  les  approches  de  l'homme. 
Cette  pratique  est  employée  aussi  pour  empêcher  Jes  jeunes  ca- 
vales de  porter.  L'anneau  s'oppose  aux  approches  de  l'étalon. 

L'union  des  grandes  lèvres  est  souvent  produite  par  leur 
excoriation ,  et  celte  excoriation  reconnaît  pour  causes  les  ma- 
nœuvres et  les  attouchemens  de  quelques  sage-femmes  igno- 
rantes, le  frottement  des  grandes  lèvres  sur  un  corps  dur  , 
l'àcreté  des  urines,  la  petite  vérole,  les  brûlures,  les  ulcères 
syphilitiques,  etc.,  etc.  L'indication  est  la  même  que  pour 
l'occlusion  congéniale  ;  il  faut  détruire  les  adhérences  ;  car  on 
sent  que  l'union  accidentelle  des  grandes  lèvres  peut  gêner 
l'excrétion  des  urines,  des  menstrues,  empêcher  la  copulation 
et  s'opposera  l'accouchement.  Une  femme  vint  me  consulter 
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dans  l'espérance  de  trouver  des  secours  h  une  incommodité 
qui  s'était  manifestée  à  la  suite  d'un  fâcheux  accouchement 
qui  avait  eu  lieu  trois  mois  auparavant.  Elle  éprouvait  une 
très-grande  difficulté  à  uriner;  elle  était  obligée  de  rester  très- 
longtemps  sur  le  bassin  ,  parce  que  l'urine  ne  sortait  que 
goutte  à  goutte.  Cet  accident  augmentait  tous  les  jours.  On 
s'assura,  par  l'examen  des  organes  sexuels,  qu'il  s'était  fait 
une  cohérence  intime  des  deux  grandes  lèvres  jusqu'à  la  par- 
tie inférieure  de  la  vulve;  il  ne  restait,  vers  la  fourchette, 
qu'une  ouverture  capable  d'admettre  un  stylet.  Les  nymphes 
étaient  effacées,  et  le  méat  urina  ire  recouvert  par  celte  adhé- 
rence. L'urine,  en  sortant  de  la  vessie,  trouvait  un  obstacle? 
qui  la  faisait  tomber  dans  le  vagin  ,  et  elle  sortait  peu  à  peu 
par  le  sinus  dont  je  viens  de  parler.  La  femme,  placée  comme 
pour  accoucher,  on  introduisit  un  bistouri  étroit  par  celle 
petite  ouverture;  on  le  poussa  assez  avant  pour  dilater  l'ad- 
hérence; on  put  introduire  ensuite  un  doigt  au  dedans  du  va- 
gin, à  la  faveur  duquel  on  conduisit  le  bistouri  en  sûreté 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  cohérence.  Cette  femme  ayant  eu  la 
précaution  de  retenir  son  urine  avant  l'opération  ,  on  la  vit 
sortir  à  plein  canal,  et  jaillir  fort  loin.  La  guérison  lut  com- 
pleite  en  dix  jours  (  de  la  Motte ,  Traite  complet  de  chirurgie  , 
tom.  ii.  pag.  43<),  observ.  cccxxxvni  ).  M.  Gardien  rapporte 
avoir  trouvé ,  eu  1801  ,  chez  une  femme  rachilique,  une  bride 
de  quatre  lignes  de  largeur  ,  qui  s'étendait  de  la  commissure 
supérieure  à  la  commissure  inférieure  des  grandes  lèvres.  Il  fal- 
lut l'exciser  avec  l'instrument  tranchant  pour  faciliter  l'accou- 
chement. 

Contusion  de  la  vulve.  Les  parties  génitales  externes  de  fa 
femme  sont  souvent  affectées  de  contusion.  Cet  accident,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  grave,  reconnaît  quelquefois  pdtllr 
cause  m\  coup  ou  une  chute  sur  un  corps  dur  et  inégal  :  il  se 
manifeste  le  plus  souvent  après  l'accouchement  ,  surtout  lors- 
qu'il a  été  long  et  laborieux.  La  partie  inférieure  de  la  vulve 
est  plus  fréquemment  exposée  aux  contusions  que  la  paitie  su- 
périeure. Les  causes  qui  provoquent  l'accident  dont  je  m'oc- 
cupe appartiennent  à  la  mère ,  à  l'enfant  ou  à  la  manière 
d'agir  des  moyens  jugés  nécessaires  pour  la  terminaison  de 
l'accouchem* nt.  Ainsi  la  contusion  de  la  vulve  peut  être  dé- 
terminée par  l'éiroii<-sc  <l  la  résistance  des  parties  extérieures 
de  la  génération  de  la  femme,  par  la  pression  exercée  par  les 
fesses  ou  par  la  tête  de  l'enfant ,  lorsque  celle  dernière  est  irès- 
voluiiiiiicuse  ;  par  l'emploi  du  forceps,  suriout  lorsqu'il  est 
dirigé  par  une  main  inexpérimentée.  La  contusion  peut  encore 
reconnaître  pour  cause  ie  tern.  hci  pratiqué  trop  souvent ,  Ja 
pression  forte  et  réitérée  faite  par   les  mains  de  l'accoucheur. 
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sur  les  parties  latérales  de  ]a  vulve,  etc. ,  etc.  La  région  con- 
luse  est  tuméfiée,  iouge,  quelquefois  bnme,  livide,  ordinai- 
rement douloureuse, 

Lorsque  la  contusion  est  légère,  on  en  obtient  la  résolution 
par  l'emploi  des  topiques  émollietn  auxquels  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'aeétate  de  plomb  liquide.   Le  traitement   doit 
être  moins   simple  lorsque   la    contusion   est  considérable  :  la 
saignée  du  bra*  est  al.is  quelquefois  nécessaire.   Dans  ce  cas, 
on  applique  toujours ,  avec  avantage,  des  sangsues  aux  envi- 
rons de  la  vulve  ou  du  fondement;  on  bassine  plusieurs  fois 
par  jour   les   parties   lé->ecs  avec  des  décoctions  e'mollienles. 
Toutes  les  fois  que  la  femme  veut  uriner,  on  doit  avoir  le  soin 
de  garnir  la  vulve  avec  un  linge  enduit  de  ccrat.  Par  là  on  pré- 
vient la  forte  cuisson  que  le  contact  des  urines  occasionerait 
nécessairement  sur  des  organes  enflammés.  Dès  que  la  douleur 
et  la  chaleur  ont  disparu  ,  on  doit  associer  les  légers  résolutifs 
aux  émolliens;  on  a  préconisé  un  mélange  de  vin  et  d'eau  de 
cerfeuil  ,  l'infusion  de  safran  d:'ns  du  gros  vin  rouge.  Lorsque 
la  contusion  est  considérable,  elle  se  termine  quelquefois  par 
suppuration  ou  par  gangrené.    On  doit  commuer  l'usage  des 
émolliens  jusqu'à  ce  que  la  première  de  ses  terminaisons  ait 
lieu.  Dès  que  l'abcès  est  formé,   il   faut  donner  issue  au  pus  j 
on  fait  une  incision  longitudinale;  on  soigne  la  cicatrice  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  pas  gêner  dons  un  autre  accouchement. 
La  nature  se  suffit  ordinairement  à  elle- même  pour  faire  tom- 
ber les  escarres  gangreneuses.  On  doit  s'abstenir  de  pratiquer 
des  scaiifications  ;   elles  pourraient  devenir  nuisibles  dans  la 
région  de  la  vulve,   ré- ion  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  abonde  en  tissu  cellulaire. 

Plaies  et  déchirures  de  la  vulve.  Les  déchirures  des  parties 
génitales  externes  de  la  femme  ont  lieu  le  plus  souvent  dans 
le  premier  accouchement.  On  a  l'occasion  d'obser.  sr  spéciale- 
ment ces  lésions  sur  les  femmes  qui  deviennent  mères  pour  la 
première  fois  à  une  époque  déjà  avancée  de  la  vie,  parce  que 
les  grandes  lèvres  sont  alors  peu  susceptibles  de  prêter.  L'élroi- 
tesse  des  parties  génitales,  le  volume  très-grand  de  la  tête, 
l'usage  du  forceps  employé  sans  ménagement,  les  accouche- 
mens  prompts,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  déchi- 
rures de  la  vulve.  Ces  déchirures  ont  leur  siège  aux  grandes 
lèvres,  aux  nymphes,  au  vagin,  à  la  fourchette,  au  péri- 
née, elc. ,  etc.  Le  r<"pos ,  une  situation  convenable,  et  des 
soins  de  propreté  ,  sont,  en  général  ,  les  moyens  qui  convien- 
nent dans  ces  sortes  de  lésions.  Les  déchirures  qui  arrivent 
aux  grandes  lèvres,  dit  M.  Gardien,  sont  assez  difficiles  a 
guérir,  et  assez  douloureuses  pour  dissuader  de  recourir  a  la 
section  que  les  sage- femmes  ont  pratiquée,  pendant  longtemps. 
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avec  l'ongle  sur  ces  parties,  lorsqu'elles  offraient  delà  résis- 
tance. 

L'accouchement  ou  l'emploi  des  moyens  jugés  nécessaires 
pour  le  terminer,  ne  sont  pas  les  seules  causes  capables  de 
déchirer  la  vulve,  différens  corps  ou  agens  vulnérans  peuvent 
rompre  la  continuité  des  tissus  de  cette  région.  La  femme  d'un 
fermier,  voulant  monter  l'escalier  d'un  cimetière  pour  aller  à 
l'église,  son  pied  glissa;  elle  fut  arrêtée  sur  cet  escalier,  qui 
était  une  pierre  à  rebord  un  peu  carré,  sur  lequel  elle  tomba. 
Cette  chute  donna  lieu  à  une  contusion  assez  considérable, 
avec  une  plaie  telle  qu'on  l'aurait  pu  faire  avec  un  instrument 
bien  tranchant;  cette  plaie,  qui  avait  trois  travers  de  doigt  de 
longueur,  était  située  dans  le  milieu  de  la  grande  lèvre  du 
côté  droit.  Le  mari  m'élant  venu  chercher  en  diligence,  je  me 
rendis  de  suite  auprès  de  cette  femme,  qui  avait  perdu  beau- 
coup de  sans;;  mais,  à  mon  anivée,  l'hémorragie  était  arrêtée, 
ce  qui  me  fil  donner  toute  mon  attention  au  pansement  de  la 
plaie.  Le  lendemain  la  contusion  était  effacée,  et  la  plaie 
d'une  étendue  bien  moindre.  Cette  femme  fut  guérie  en  huit  ou 
dix  jours  (de  la  Motte,  ouvr.  déjà  cite,  observ.  ccl  ). 

Tumeurs  sanguines  de  la  vulve.   Il   se  manifeste  quelque- 
fois des  tumeurs  sanguines  aux  grandes  lèvres  ,  avant  ou  après 
l'accouchement.   Solayrés,  Biasdor ,  Siébold,  Baudelocque  , 
Casaubon  ,  etc.  ,  etc.  ,  ont  eu  l'occasion  d'observer,  et  pris  le 
soin  de  signaler  cette  espèce  d'accident.    Lorsqu'elles  parais- 
sent avant    l'accouchement ,    elles  peuvent  rendre  l'exécution 
de  cette  fonction  très  difficile  et  liès-pénible.  Cet  obstacle  se 
présente   communément    chez   les   femmes  qui,    durant   leur 
grossesse,   ont  été  affectées  de  varices  aux  extrémités  infé- 
rieures.  En  effet,  les  veines  des  grandes  lèvres  considérable- 
ment dilatées,  se  rompent  quelquefois  au  fort  du  travail  ;  cela 
arrive  surtout  lorsque  la  tète  de  l'enfant  pénètre  dans  le  bas- 
sin et  s'y  trouve  comme  enclavée;  il  se  forme  alors  une  tumeur 
dure  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  lèvre,  la  distend  for- 
tement, et  acquiert  bientôt  la  grosseur  du  poing;  elle  se  pro- 
longe quelquefois  jusqu'au  vagin.  Son  volume  s'oppose  alors  k 
la  sot  lie  de  la  tète  de  l'enfant,  ou  en  rend  l'extraction  difficile  et 
dangereuse.  Si  la  peau  de  la  grande  lèvre  ,  qui  devient  le  siège 
de  cetie  infiltration  sanguine,  se  déchire  ,  il  en  résulte  une  hé- 
morragie qui  peut  compromettre  l'existence  de  la  mère  et  celle 
de  l'enfant.    Cet  accident  doit  douner.des  craintes  lorsque  le 
travail    de  l'enfantement  marche  avec  lenteur  et  qmj  l'hémor- 
ragie  continue;    lorsque  la  tête  demeure  quelque  temps  res- 
serrée ,  et  que  sa  grosseur  exige,  de  la  part  d'une  femme  natu- 
rellement faible  et  épuisée,  plus  d'efforts  pour  sou  expulsion 
qu'il  n'en  aurait  fallu  dans  d'autres  circonstances.   Siebold  a 
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vu,  dans  sa  pratique,  trois  cas  de  cette  espèce,  dont  les  suites 
n'ont  cependant  été  fâcheuses,"  ni  pour  les  mères,  ni  pour  les 
cnfans.  Après  avoir  raconté  ces  trois  faits,  le  professeur  de 
W  urtzbourg  se  propose  les  trois  questions  suivantes  :  i°.  que 
doil  faire  l'accoucheur  qui  est  appelé  auprès  d'une  femme  af- 
fectée de  varices  aux  grandes  lèvres,  pendant  la  grossesse, 
pour  éviter  qu'il  ne  se  forme,  pendant  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, des  tumeurs  semblables  à  celles  qu'on  vient  de 
décrire?  i°.  quelle  conduite  doit-il  tenir  si  la  tumeur  existe 
déjà,  et  si  elle  s'oppose  à  l'accouchement  ?  3°.  que  doit-il 
faire  enfin  si  elle  crève  et  s'il  se  manifeste  une  hémorragie? 

Si  la  femme  enceinte  est  eucore  jeune,  d'un  tempérament 
vulgairement  connu  scus  le  nom  de  sanguin,  et  si  les  varices 
sont  très-gonflées  ,  il  sera  utile  de  faire  pratiquer  une  saignée 
avant  l'accouchement.  Lorsque  la  famine  est  en  travail,  et 
lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  troisième  période  de  i'accouche- 
ment ,  on  doit  lui  faire  prendie  une  position  horizontale.  En 
gardant  la  situation  verticale,  ii  se  porterait  trop  de  sang  vers 
les  parties  inférieures;  on  peut  en  même  temps  comprimer 
doucement,  avec  la  main,  les  vaisseaux  variqueux.  Si,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  une  veine  variqueuse  se  déchire,  et 
s'il  se  forme  une  tumeur  sanguine  qui  puisse,  par  son  volume  , 
mettre  obstacle  à  la  sortie  de  Ja  tète  de  l'enfant,  il  faut  ouvrir 
cette  tumeur  sans  délai  ,  et  en  faire  sortir  le  sang  coagulé;  si 
la  tète  n'est  pas  retenue  par  ui«j  autre  cause,  on  la  verra  se 
présenter  naturellement  dès  que  la  tumeur  aura  disparu.  Si  la 
tumeur  crève  d'elle-même,  et  s'il  se  déclare  une  hémorragie, 
il  faut  accélérer  l'accouchement  ;  on  a  recours  au  forceps.  On 
arrête  la  perte  du  sang  en  rétablissant  promptement  la  liberté' 
de  la  circulation. 

Ces  grandes  infiltrations  sanguines  ont  été  observées  surtout 
après  la  délivrance.  Cela  ne  semblera  pas  extraordinaire  si  l'on 
se  rappelle  l'état  d'affaiblissement  et  de  compression  dans  le- 
quel se  trouve  le  tissu  cellulaire  de  l'intérieur  du  bassin  pendant 
le  trajet  de  l'enfant  à  travers  ce  canal  osseux  ,  et  la  grande  faci- 
lité que  cette  éponge  celluleuse,  toujours  molle  et  lâche  chez 
les  femmes  nouvellement  accouchées  ,  trouve  ensuite  à  se  déve- 
lopper. Voulant  établir  des  données  exactes  sur  le  pronostic  et 
le  traitement  de  ces  tumeurs,  je  crois  devoir  consigner  ici  les 
observations  suivantes  :  La  première  appartient  à  Solayrés. 
Une  femme,  dont  les  parties  génitales  externes  étaient  parse- 
mées de  tumeurs  variqueuses,  fut  à  peine  délivrée  ,  qu'elle  res- 
sentit de  nouvelles  douleurs,  qui  lui  parurent  plus  fortes  que 
celles  de  l'accouchement  ;  elle  appela  Solayrés ,  qui  venait  de 
la  quitter.  Présumant  que  des  caillots  retenus  dans  1a  matrice 
étaient  la  cause  de  ces  douleurs ,  l'accoucheur  Yeulut  s'en,  as- 
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surcr  par  le  toucher,  et  en  procurer  l'issue  ;  mais  le  doigt  n« 
put  pas  pénétrer;  le  passage  était  bouche  par  la  tuméfaction 
des  parties.  En  examinant  la  femme .  il  s'assura  que  les  grandes 
lèvres  tuméfiées  étaient  déjetées  de  dedans  en  dehors,  les  nym- 
phes effacées  en  quelque  sorte,  le  bas  du  vagin  renversé,  et 
qae  toutes  ces  parties  étaient  tendues  et  avaient  une  couleur 
qui  dénotait  une  infiltration  sanguin?.  Ne  connaissant  aucun 
exemple  de  pareilles  tumeurs  à  la  suite  de  l'accouchement,  il 
réclama  les  conseils  de  Levret,  qui,  ne  pouvant  se  rendre  au- 
près de  la  malade,  y  envoya  un  de  ses  anciens  élèves.  On  con- 
vint d'appliquer  des  cataplasmes  émollicns  sur  les  parties  les 
plus  douloureuses,  et  de  faire  des  fomentations  résolutives  sur 
les  autres.  Après  plusieurs  jours  ,  le  vagin  devint  accessible 
au  doigt;  les  douleurs  diminuèrent;  les  lochies  reparurent,  et 
la  tumeur  s'affaissa  subitement;  la  femme  rendit  une  grande 
quantité  d'humeur  sanguinolente  ,  qui  parut  provenir  du  dé- 
gorgement  du  tissu  cellulaire  infiltré,  et  peut-être  aussi  des 
prenne;  es  lochies  retenues  dans  la  mairice  depuis  la  formation 
de  la  lumeur.  Solayrés  a  attribué  la  formation  de  celle  tumeur 
à  la  crevasse  de  quelques  veines  variqueuses  cacln  es  dans  le 
tissu  cellulaire  du  vagin.  Il  a  pensé  que  le  dégorgement  n'avait 
clé  aussi  prompt  que  parce  que  le  sang  s'était  créé  une  issue 
vers  l'un  des  points  de  ce  canal.  Quoiqu'il  n'ait  pas  pu  recon- 
naître cette  ouverture  au  toucher,  l'existence  lui  en  a  pain  bien 
démontrée  par  la  prompte  détumescence  des  parties.  Cette 
opinion  sera  partagée  par  tous  ceux  qui  ont  observe  la  marche 
de  la  nature  dans  la  résolution  des  grandes  ecchymoses.  La 
nature  a  fait,  dans  ce  cas,  ce  que  lait  aurait  pu  foire  avec  plus 
d'a\antuge  encore.  Eu  donnant  issue  au  sang  épanche  par  des 
incisions  convenables,  on  aurait  piévenu  les  grandes  douleurs 
que  la  femme  a  ressenties  pendant  plusieurs  jours,  et  les 
suites  que  pouvait  avoir  la  rétention  des  lochies  dans  la  ma- 
trice :  aussi ,  ce  que  Solayrés  n'a  pas  osé  tenter  dans  cette  cir- 
constance ,  il  le  prescrivait  avec  confiance  dans  ses  leçons.  En 
effet ,  les  efforts  de  la  nature  ne  sont  pas  toujours  aus-û  prompts 
et  aussi  salutaires  que  dans  l'observation  que  je  viens  de 
rapporter;  elle  procède  ordinairement  avec  lenteur  dans  la 
terminaison  des  grandes  ecchymoses;  ses  efforts  peuvent  être 
infructueux  ,  cl  il  y  aurait  beaucoup  d'inconvéniens  à  leur  ac- 
corder trop  de  confiance.  Baudelocque  a  vu  une  de  ces  infil- 
trations sanguines  qui  s'étendait  au  loin  sur  la  fesse  et  la  han- 
che gauche,  et  dont  la  résolution  a  été  plus  d'un  mois  à 
«'opérer,  malgré  tous  les  moyens  que  l'on  a  mis  en  usage  pour 
hâter  celte  terminaison. 

Le  même  accoucheur  a  été  témoin  d'un  fait  qui  semble  an- 
noncer qu'il  serait  très-utile,  en  quelques  cas,  de  scarifier  les 
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parties  les  plus  tuméfiées.  Ces  scarifications  empêehei  aient  le 
sang  disséminé  dans  le  tissu  cellulaire  de  former  plus  tard  de 
grands  foyers  qui  nesont  pas  toujours  sans  accidens.  Uncfemme 
chez  laquelle  les  grandes  lèvres  s'élaient  tuméfiées  pendant  le 
court  séjour  de  la  tète  de  l'enfant  dans  le  bassin  ,  lors  du  premier 
accouchement,  fut  à  peine  délivrée  et  remise  au  lit,  qu'elle 
manifesta  quelque  crainte  d'une  descente  de  matiice  à  laquelle 
l'accoucheur  ne  donna  aucune  attention  ,  certain  que  cet  acci- 
dent ne  pouvait  pas  exister.  La  même  inquiétude  ag'lant  en- 
core la  malade  huit  ou  dix  heures  après ,  et  cette  femme  se 
plaignant  alors  de  douleurs,  de  tension,  de  gonflement  dan* 
les  parties,  le  professeur  Baudelocquc  l'examina,  et  observa 
que  les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées  et  avaient  une  couleur 
brune  et  livide;  que  le  gonflement  était  accompagné  d'une 
grande  ecchymose  qui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche  ,  et 
s'élevait  audessus  de  la  crête  de  l'os  des  îles  du  même  côté. 
Des  lotions,  des  fomentations ,  des  cataplasmes  ,  dissipèrent  le 
gonflement  des  grandes  lèvres,  et  firent  disparaître  assez 
promptement  l'ecchymose;  la  malade,  au  bout  d'une  dou- 
zaine de  jours,  put  se  lever  et  marcher,  quoiqu'avec  peine 
cependant.  Peu  de  jours  après  la  première  sortie,  les  douleurs, 
qui ,  jusqu'à  ce  moment ,  avaient  été  sourdes  et  profondes,  de- 
vinrent aiguës  et  lancinantes,  et  bientôt  s'accompagnèrent  de 
frissons  et  de  fièvre.  Une  tumeur  dure  et  circonscrite,  que  la 
malade  avait  déjà  remarquée  au  bout  de  la  fesse,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gêne,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obstruction  dont  celte  femme  se  plaignait  du  côté  de 
l'intérieur  du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Baudelocque 
appelé  vit  une  tumeur  qu'il  était  pressant  d'ouvrir.  L'étendue 
du  foyer,  sa  profondeur,  ses  connexions,  d'une  part  avec  le 
vagin,  et  de  l'autre  avec  l'intestin  rectum,  les  accidens  qui 
semblaient  annoncer  un  foyer  puruleut ,  portèrent  cet  accou- 
cheur à  demander  l'avis  de  M.  le  professeur  Pellctan;  ces 
deux  célèbres  praticiens  furent  très  étonnés  de  ne  trouver  que 
du  sang  dans  ce  vaste  dépôt,  sang  dont  la  couleur  et  l'odeur 
annonçaient  qu'il  n'était  pas  épanché  depuis  peu  de  temps.  La 
petite  quantité  de  sang  vermeil  qui  sortit  ensaite,  ne  donnant 
aucune  crainte  d'hémorragie  ,  on  introduisit  seulement  une  ban- 
delette de  linge  dans  l'incision  ,  et  on  pansa  simplement;  mais 
le  lendemain ,  voyant  que  la  poche  s'était  remplie  de  nouveau, 
et  qu'il  s'était  écoulé  du  sang  au  dehors,  on  insinua  quelques 
bourdonuels  liés  dans  le  fond  du  foyer,  et  on  tamponna  lé- 
gèrement le  vagin,  ce  qui  réussit  parfaitement. 

Brasdor,  ancien  professeur  aux  écoles  de  chirurgie  de  Pa- 
ris, a  été  témoin  d'uu  fait  de  la  même  espèce.  C'est  à  la  suite 
de  l'accouchement  que  parut  la  tumeur  qui  fait  le  sujet  de 
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son  observation.  Lorsqu'il  vit  la  malade,  elle  existait  depuis 
vingt-quatre  heures;  elJe  occupait  un  des  cotés  de  ia  vulve  seu- 
lement; il  en  lit  l'ouverture;  il  s'en  écoula  beaucoup  de  sang. 
On  pansa  mollement  sans  tamponner  le  fond  de  ia  poche; 
mais  le  lendemain,  trouvant  le  foyer  rempli  de  nouveau  ,  et 
voyant  le  sang  couler  assez  abondamment,  ce  chirurgien  em- 
ploya de  la  charpie  trempée  dans  une  forte  dissolution  d'alun. 
Ce  moyen  arrêta  l'hémorragie  sans  retour. 

On  voit,  d'après  les  observations  que  je  viens  de  rapporter, 
que  les  tumeurs  sanguines  qui  surviennent  à  la  vulve,  à  la 
suite  des  efforts  de  l'accouchement,  ne  sont  pas  très-fàcheuses, 
et  qu'on  peut  ouvrir  ces  tumeurs  sans  avoir  à  craindre  une  hé- 
morragie dangereuse;  en  effet,  il  y  a  peu  d'endroits  qui  ad- 
mettent autant  de  moyens  de  compression  que  celui  où  se 
forment  les  collections  sanguines  dont  je  m'occupe  ici.  Indé- 
pendamment de  la  charpie,  soit  sèche,  soi'  trempée  dans  une 
liqueur  styptique,  on  peut,  pour  appuyer  ce  premier  moyen, 
tamponner  le  vagin  et  même  l'intestin  rectum.  Toutefois,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  nécessité  et  l'importance  d'entrete- 
nir une  issue  libre  aux  iochies.  Si  le  tampon  de  charpie  s'oppo- 
sait à  l'écoulement  de  ce  liquide,  on  pourrait  lui  substituer 
avantageusement  le  pessaire  eu  bondon. 

Lorsqu'il  y  a  seulement  infiltration  sanguine,  on  peut  diffé- 
rer l'ouverture,  surtout  lorsque  ce  délai  ne  peut  pas  donner 
lieu  à  une  plus  grande  dévastation  du  tissu  cellulaire  du  va- 
gin ,  et  à  une  plus  grande  deuudation  de  ce  canal  et  de  l'intes- 
tin îectum.  Au  lieu  de  faire  une  incision  profonde,  on  pourrait, 
dans  ce  cas,  se  contenter  de  scarifier  les  grandes  lèvres.  On 
opérerait  par  la  un  dégorgement  salutaire,  et  on  préviendrait 
un  épanchement  consécutif.  Voyez  trombus  dlt  vagin. 

Tumeurs  de  la  vulve.  Ou  trouve,  dans  les  recueils  d'obser- 
vations, plusieurs  exemples  de  tumeurs  lymphatiques,  grais- 
seuses et  charnues,  qui  se  sont  manifestées  quelquefois  au 
devant  ou  dans  l'intérieur  de  la  vulve,  et  qui ,  d'autres  fois , 
se  sont  développées  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres.  Je 
me  bornerai  à  rapporter  ici  l'observation  suivante,  comme  une 
des  plus  curieuses  qui  soit  à  ma  connaissance.  La  nommée 
flan  me  I  Fatômi,  âgée  d'environ  ti  ente  ans,  femme  d'un  fellah 
du  Raire,  entra  à  l'hôpital  civil  pour  y  être  traitée  de  deux 
tumeurs  énormes  qu'elle  portait  depuis  quelques  années.  Ces 
tumeurs,  dessinées  par  jM.  Redoulé,  peintre  célèbre,  étaient 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre  ,  sur  le  bord  de  la  vulve  ,  conti- 
nués en  devant,  el  un  peu  écartées  eu  arrière.  Elles  parais- 
saient avoir  piis  naissance  dans  les  grandes  lèvres  ;  car  on  ne 
trouvait  aucun  vestige  de  ces  replis  tégumenteux  ,  non  plus 
que  des  nymphes.  .Elles  étaient  à  peu  près  de  la  même  gran- 
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deur.  Chacune  d'elles  ressemblait  à  la  lête  d'un  enfant;  eliej 
étaient  rugueuses,  inégales  dans  les  trois  quarts  de  leur  péri- 
phérie ,  lisses  en  dedans ,  d'un  longe  violet  ;  leur  bord  sail- 
lant ,  ou  plutôt  la  base  était  couvcitede  cioûtes  pustuleuses,  et 
laissait  échapper  une  humeur  d'une  odeur  désagréable.  Ces 
tumeurs  étaient  suspendues  ou  attachées  par  des  racines  assez 
minces,  aux  branches  des  os  ischion  et  pubis.  Elles  étaient 
dures,  insensibles  et  comme  squirreuses  ;  chacune  d'elles 
avait  treize  pouces  et  quelques  lignes  de  circonférence,  quatre 
pouces  dans  le  diamètre  transversal ,  et  sept  pouces  de  hau- 
teur. Cette  femme,  d'une  constitution  maladive,  avait  les 
pieds  attaqués  d'un  commencement  d'éléphanliasis ,  les  lèvres 
épaisses  et  de  couleur  plombée;  les  gencives  pâles  et  ulcérées, 
le  visage  décoloré,  les  yeux  tristes,  l'appétit  dépravé,  et  elle 
était  portée  à  la  mélancolie;  d'ailleurs,  les  fonctions  diges- 
tives  se  faisaient  bien.  J'attribuai  la  formation  de  cette  maladie 
au  viceéléphantiasique  dont  elle  était  affectée.  Il  est  à  îemar- 
quer  que  Hanmet  Falômi  n'avait  jamais  été  réglée.  Je  me  pro- 
posai d'extirper  ces  tumeurs,  et  je  commençai  à  préparer  la 
malade  par  les  remèdes  que  j'avais  déjà  employés  avec  succès 
contre  i'éléphantiasis  ;  api  es  six  semaines  de  ce  traitement,  les 
ieds,  les  jambes  et  les  lèvres  étaient  dégorgés  et  revenus  à 
eur  état  naturel.  La  femme  avait  pris  (\i  l'embonpoint  ;  les  tu- 
meurs s'étaient  un  peu  ramollies;  l'humeur  qui  transsudait  des 
petits  ulcères  recouverts  de  croûtes,  était  en  moindre  quantité, 
et  avait  perdu  de  son  odeur  fétide  ;  enfin ,  j'estimais  que  la  ma- 
lade était  dans  le  cas  de  subir  l'opération.  La  nécessité  d'am- 
puter ces  deux  tumeurs  avait  été  reconnue  dans  une  conférence 
clinique  tenue  à  ce  sujet,  et  l'opération  en  avait  été  fixée  au 
lendemain,  lorsque  l'ordre  de  suivie  l'armée,  qui  se  mettait 
en  marche  pour  Alexandrie  ,  me  força  d'abandonner  la  malade 
(M.  Larrey,  Relation  historique  et  chirurgicale  de  l'expédition 
de  V armée  dt Orient,  en  Egypte  et  en  Syrie,  pag.  l'j'S). 

Hernie  vulvaire.  M.  Astley  Coopcr  a  nommé  en  anglais , 
cette  nouvelle  espèce  de  hernie,  pudendal  hemia,  mots  que 
l'on  peut  traduire,  dit  M.  Jules  Cloquet ,  par  ceux  de  hernie 
'vulvaire  ou  hernie  dans  la  lèvre  de  la  vulve.  Cette  maladie  est 
fort  rare;  on  n'en  possède  jusqu'ici,  à  ma  connaissance  .  que 
deux  cas  ;  l'un  a  été  vu  par  le  célèbre  Astley  Cooper,  et  se 
trouve  rapporté  par  M.  W.  Lawrence  dans  son  Traité  des 
hernies  ;  l'autre  a  été  observé  récemment  par  un  laborieux  ant- 
tomiste  et  un  chirurgien  très-distingué,  M.  Juies  Cloquet.  Je 
vais  emprunter  au  travail  de  ce  dernier,  et  au  chirurgien  an- 
glais ,  tout  ce  que  j'ai  à  dire  ici  sur  la  hernie  de  la  vulve. 

Il  s'agit,  dans  l'observation  de  Cooper,  d'une  jeune  femme 
âgée  de  vingt-deux  ans,  qui  présentait  les  symptômes  d'un 
5ci.  '27 
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étranglement  intestinal  ;  elle  avait  une  tumeur  de  la  grosseur 
«i'un  œuf  de  pigeon  ,  dans  la  grande  lèvre  gauche  ;  cette  lu-, 
meur  était  souvent  descendue  depuis  six  mois,  mais  la  malade 
pouvait  la  réduire  elle  même  sans  beaucoup  d'efforts  et  de 
douleurs  ;  elle  était  placée  audessous  du  milieu  de  la  grande 
lèvre  ,  dont  la  partie  supérieure  était ,  ainsi  que  l'anneau  in- 
guinal ,  exempte  de  toute  tuméfaction.  On  pouvait  sentir  la 
tumeur  sur  le  côté  du  vagin,  presque  aussi  haut  que  le  col  de 
l'utérus,  et  elle  produisait  une  impulsion  à  la  main  pendant 
la  toux.  M.  Cooper  saisit  la  tumeur,  et  en  exerçant  sur  elle 
une  compression  légère,  qui  fut  cependant  très-douloureuse, 
il  parvint  à  la  faire  remonter  au  bout  d'environ  trois  minutes. 
La  réduction  fut  accompagnée  de  gargouillement ,  et  la  malade 
se  trouva  soulagée;  la  grande  lèvre  devint  flasque,  comme  si 
une  tumeur  en  avait  été  extraite,  et  lorsqu'on  plaçait  le  doigt 
sur  cette  portion  de  peau  flasque  et  déprimée ,  on  pouvait  la 
pousser  dans  une  ouverture  arrondie,  placée  en  dedans  de  la 
branche  de  l'ischion  ,  entre  elle  et  le  vagin  ;  la  seule  méthode 
que  la  malade  avait  employée  pour  maintenir  sa  hernie  était 
un  simple  bandage  de  femme  passé  entre  les  cuisses  et  fixé 
autour  de  l'abdomen. 

La  domestique  du  garde-magasin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
jeune  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans,  d'une  constitution  sèche 
et  nerveuse,  vint  me  consulter,  dit  M.  Cloquet,  au  mois  de 
février  de  la  présente  année  ,  sur  une  maladie  qui  lui  était  sur- 
venue depuis  peu  de  temps  aux  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion. L'ayant  examinée,  je  trouvai  dans  la  partie  postérieure 
de  la  grande  lèvre  droite  une  tumeur  arrondie,  renitente,  du 
volume  d'un  gros  marron ,  qui  soulevait  la  peau  et  faisait 
saillie  en  dedans  delà  vulve.  Cette  tumeur,  un  peu  doulou- 
reuse au  toucher,  se  prolongeait  à  la  partie  latérale  droite  du 
vagin, sous  laforme  d'une  saillie  longitudinale,  longue  de  deux 
pouces  environ  ,  dure  et  résistante  ;  la  pression  exercée  avec  le 
doigt,  sur  cette  dernière  portion  ,  n'y  occasionait  que  des  dou- 
leurs sourdes.  La  tumeur  augmentait  sensiblement  de  volume, 
devenait  plus  dure  et  plus  tendue  lorsqu'on  faisait  tousser  la 
malade,  La  jeuue  fille  y  ressentait  de  temps  à  autre  des  en- 
gourdissemens,  et  éprouvait  de  légères  coliques  dans  toute  la 
partie  inférieure  de  la  cavité  abdominale  :  du  reste,  les  autres 
fonctions  s'exerçaient  librement,  à  l'exception  de  la  marche, 
qui  était  pénible  à  raison  de  la  gêne  que  produisait  la  tumeur 
par  son  volume,  et  des  douleurs  qui  s'y  manifestaient  lorsque 
la  malade  s'était  fatiguée  par  quelque  exercice  forcé.  Cette  tu 
meur  avait  paru  peu  à  peu,  sans  douleur,  depuis  environ 
quinze  jours  ;  elle  n'avait  jamais  causé  de  vives  douleurs,  de 
«ausées,  ni  de  vomissemens.  La  malade  attribuait  son  effort  v. 
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vies  mouvemens  considérables  qu'elle  avait  faits  pour  lever  des 
paquets  de  linge  et  des  baquets  remplis  d'eau.  Comme  elle 
éiait  habituellement  constipée,  je  pense  que  les  efforts  néces- 
sites pour  la  défécation  ont  dû.  contribuer  aussi  très-puissam- 
ment à  la  production  de  sa  maladie.  Ayant  fait  coucher  la  ma- 
lade sur  le  clos,  dans  la  position  ordinaire  pour  l'opération 
du  taxis,  je  parvins,  à  l'aide  d'une  pression  assez  forte,  exer- 
cée méthodiquement  selon  la  direction  de  la  tumeur,  à  dimi- 
nuer d'abord  son  volume  et  à  en  obtenir  ensuite  l'entière  ré- 
duction ,  laquelle  se  fit  subitement  par  l'ascension  brusque  des 
parties  déplacées,  qui  glissèrent  tout  à  coup  sous  mes  doigts, 
eu  faisant  entendre  ce  bruit  particulier  qu'on  a  désigné  sous  Je 
nom  de  gargouillement.  La  réduction  opérée  ,  on  sentait  dans 
la  partie  postérieure  de  la  grande  lèvre  droite,  un  vide  dans 
lequel  on  pouvait  enfoncer  le  bout  du  doigt  en  refoulant  la 
peau  en  arrière;  on  y  reconnaissait  alors  distinctement  une 
ouverture  arrondie,  sorte  d'anneau  placé  entre  le  vagin  et  la 
branche  de  l'ischion,  et  par  lequel  s'était  échappée  la  tumeur. 
On  n'apercevait  plus  aucun  vestige  de  la  hernie  du  côté  delà 
cavité  du  vagin,  et  la  malade  avait  éprouvé  aussilôt  après  la 
réduction  ,  un  soulagement  complet  et  instantané.  Je  pratiquai 
ensuite  le  toucher  dans  la  position  verticale  du  corps;  les  vis- 
cères déplacés  ne  reparurent  pas ,  et  la  jeune  fille  put  marcher 
librement  comme  avant  l'accident.  Je  voulus  lui  appliquer  un 
pessaireenbondon,  afin  décomprimer  et  de  rétrécir  la  portion 
relâchée  du  vagin  qui  avait  livré  passage  à  l'intestin  ;  m**j  V* 
malade  ne  voulut  pas  s'assujétir  à  le  porter;  et  bien  qu'elle  ait 
repris  ses  occupations  habituelles  depuis  cette  époque,  sa  tu- 
meur ne  s'est  point  reproduite,  et  elle  jouit  actuellement 
d'une  parfaite  santé. 

La  disposition  des  parties  intéressées  dans  cette  espèjoi  par- 
ticulière de  hernie  n'a  pas  encore  été  reconnue  sur  1<  cadavre. 
Cependant,  s'il  est  permis  de  se  livrer  à  quelques  conjectures 
sur  les  dérangemens  occasionés  par  le  déplacement  des  viscères 
dans  ce  cas,  on  peut  regarder  les  hernies  vulvaires  comme 
tenant  le  milieu  entre  les  hernies  vaginales  et  les  hernies  péri- 
néales.  Dans  le  cas  rapporté  par  M.  Cloquet,  les  viscères  ont 
dû  glisser  le  long  de  la  partie  latérale  droite  du  vagin  jusque 
dans  la  partie  postérieure  de  la  grande  lèvie  correspondante, 
en  passant  derrière  le  ligament  large  de  l'utérus  dans  le  sillon 
latéral  qui  sépare  le  vagin  du  rectum  ,  et  qui  est  rempli  du  tissu 
cellulaire.  Ils  ont  dû  pousser  devant  eux  un  prolongement  du 
péritoine,  comme  cela  arrive  pour  le  plus  grand  nombre  des> 
hernies,  et  écarter  les  fibres  de  l'aponévrose  pelvienne,  ainsi 
que  celles  du  muscle  releveur  de  l'anus  à  l'endroit  de  leur 
insertion  sur  les  côtés  du  vagin ,   comme  le  font  les  hernies 
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périnéales.  Dans  la  hernie  vulvaire ,  l'artèr 
trouver  placée  en  dedans  du  sac  ,  l'artère  honteuse  interne  en 
dehors,  de  sorte  que  si  la  tumeur  venait  à  s'étrangler,  et 
qu'on  fût  obligé  de  débrider ,  le  débridement  devrait  être  fait 
en  arrière  ,  et  un  peu  obliquement  en  dehors ,  ou  en  avant ,  et 
un  peu  obliquement  en  dedans ,  c'est-â-dire  parallèlement  à 
3a  branche  de  l'ischion,  afin  d'éviter  l'artère  vaginale  en  de- 
dans et  l'artère  honteuse  en  dehors. 

La  réduction  de  la  hernie  vulvaire  doit  être  faite  de  la  ma- 
nière suivante.  On  fait  coucher  la  femme  sur  le  dos,  le  bassin 
et  la  poitrine  élevés  par  des  coussins ,  de  manière  à  relâcher 
les  parois  abdominales.    On  fait  écarter  et  fléchir  les  cuisses 
sur  le  bassin.  Le  chirurgien ,  placé  en  face  de  la  malade  ,   in- 
troduit le  doigt  indicateur  de  la  main  droite  dans  le  vagin  ,' 
si  la  maladie  existe  à  droite,  et  vice  versa.  Ce  doigt  sert  à  com- 
primer légèrement  et  à  soutenir  la  tumeur  du  côté  du  vagin, 
tandis  que  les  doigts  de  l'autre  main  embrassent  la  portion 
qui  fait  saillie  dans   la   grande   lèvre,    la  compriment  et  la 
poussent  en  arrière  vers  la  cavité  abdominale  parallèlement  à 
la  direction   du  vagin.    Dès  que   la  tumeur  est  réduite,   on 
trouve  à  sa  place  un  grand  vide  qu'on  reconnaît  à  la  facilité 
avec  laquelle  on  déprime  de  ce  côté  la  grande  lèvre  et  la  partie 
correspondante  du  vagin.   Pour  empêcher  les  viscères  de  se 
déplacer  de  nouveau,  il  faut  appliquer  un  pessaire  de  gomme 
élastique  en  forme  de  bondon,  afin  de  soutenir  les  parois  du 
vagin  et  de  rétrécir  le  passage  précédemment   parcouru  par 
les  viscères.    Mais  comme  ce  sont   les  côtés   de  ce  canal  qui 
sont  affaiblis,  et  qu'il  importe  le  plus  de  comprimer  ,  M.Clo- 
quet  pense  que  le  pessaire  eu  bondon  devrait  avoir  la  forme 
d'un    cylindroïde   aplati   d'avant  en  arrière,   et  légèrement 
courbe;   ayant  cette  forme,  il  réunirait  le  double  avantage 
d'exercer  une  pression  plus  forte  dans  le  sens  de  son  grand  dia- 
mètre, qui  est  transversal ,  qui  répond  aux  côtés  du  vagin  ,  et 
de  presser  moins  fortement  dans  le  sens  de  son  petit  diamè- 
tre, c'est-à-dire  sur  la  vessie  en  avant,   et  sur  le  rectum  en 
arrière;  sa  courbure  ferait  qu'il  s'adapterait  exactement  à  la 
direction  de  ces  deux  derniers  organes,  (mdrat) 

VULVO-UTÉR1N.  Qui  va  de  la  vulve  à  l'utérus.  Ou 
nomme  quelquefois  le  vagiu  canal  vulvo-iUérin.  Voyez  vagin, 
tome  lvi  ,  page  l\£fo.  l  *•  T-  M*  ) 
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WARTHON.  Nom  d'un  auteur  qui  -a  donne  son  nom  au 
canal  excréteur  des  glandes  sous-maxillaires,  appelé  conduit 
de  //  arthon.  Voyez  maxillaire,  salivaire.  (m    p  ) 

WASSERBURG  (eau  minérale  de).  La  source  im'on 
nomme  eau  dAgatii,  est  dans  le  fond  d'un  bois  près  de  Was- 
serburçr  en  Bavière. 

L'eau  est  transparente;  elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur;  exposée  à 
J  air,  el.c  laisse  échapper  des  bulles,  et  forme  un  dépôt  blanc. 

fclie  est  composée  d'acide  carbonique,  de  carbonate  de 
chaux  ,  de  magnésie,  de  sulfate  de  chaux  ,  de  sulfate  de  ma- 
gnésie ,  de  muriate  de  soude ,  de  carbonate  de  soude  et  d'oxyde 

WATTWEILER  (eau  minérale  de)  Eau  acidulé  "ferru- 
gineuse froide.  On  en  trouve  la  description  à  l'article  eaux 
minérales,  tome  xi  ,  page  ^o.  (m.  p.  ) 

WE1LBACH  (  eau  minérale  de).  Cette  eau  sulfureuse  con- 
tient du  carbonate  de  soude ,  du  muriate  de  soude  ,  des  carbo- 
nates de  magnésie,  de  chaux,  du  soufre,  de  l'acide  carbonique, 
de  j  hydrogène  sulfuré.  (M.  P.) 

WEMD1NG  (eau  minérale  de).  La  source  est  à  quatre 
lieues  de  Donawert,  en  Bavière 

L'eau  est  transparente,  a  une  faible  odeur  et  une  saveur 
sulfureuse;  exposée  à  l'air  elle  se  trouble. 

El  le  contient  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate  de  chaux 
du  carbonate  de  magnésie,  du  carbonate  de  soude,  du  sulfate 
de  chaux  ,  du  sulfate  de  maguésie ,  un  peu  de  muriate  de  chaux 
et  de  l'oxyde  de  fer. 

On  la  recommande  dans  toutes  les  maladies  asthéniques. 

WETY-  VER  ou  wett-ver.  C'est  le  nom  d'une  substance  vé- 
gétale qu'on  apporte  de  l'Inde,  et  que  l'on  met  parmi  les 
haraes  de  laine  et  de  soie,  pour  les  préserver  du  dégât  des 
insectes  et  des  vers. 

Le  wety-ver  consiste  en  de  petites  fibrilles  blanches-jaunâ- 
tres ,  tres-odorantes  ,  un  peu  semblables  au  chiendent ,  qui  sont 
les  radicules  de  quelque  plante  jusqu'ici  inconnue  des  Eu- 
ropéens. On  l'envoie  en  paquets  de  Calcutta,  seulement 
comme  objet  de  curiosité.  Il  est  probable  que  son  odeur  doit 
éloigner  les  larves  des  phalènes  qui  dévorent  les  étoffes  de 
lame;  cependant  quaud  on  réfléchit  que   plusieurs  de  no* 
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plantes  très-odorantes  ne  peuvent  les  en  préserver  totalement, 
on  doit  attendre,  que  chez  nous,  l'expérience  ait  prononcé  sur 
cette  précieuse  propriété,  avant  de  la  donner  comme  exacte. 
Au  surplus ,  ces  racines  sont  elles-mêmes  vermoulues  finement 
lorsqu'elles  sont  anciennes. 

L'odeur  du  wety- ver  se  passe  avec  le  temps  ;  mais  en  îe  plon- 
geant dans  l'eau  il  reprend  toute  celle  qu'il  avait  primitive- 
ment, ce  que  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois. 

On  m'a  eucore  donné  une  graine  aromatique  venant  de  Cal- 
cutta ,  noire,  à  trois  cotes,  et  finement  pointiilée,  de  la  gros- 
seur de  la  poudre  de  chasse,  et  dont  le  nom  du  végétai  qui  l'a 
produit  ne  m'est  pas  connu,  comme  propre  à  éloigner  les  vers 
des  étoffes.  Dans  ces  pays  où  ils  font  tant  de  degals,  on  est 
très  curieux  de  trouver  des  substances  qui  en  préservent,  et  on 
ne  manque  pas  d'employer  et  de  répandre  celle  que  l'on 
croit  propre  à  les  éloigner  des  vêtemens.  Le  frottement  aug- 
mente l'odeur  aromatique  de  ces  graines  d'une  manière  très- 
sensible.  (F.  V.  M.) 

"W1ERE-AU-BOIS  (eau  minérale  de  ),  village  sur  la  route 
de  Paris,  à  cjuatre  lieues  de  Boulogne-sur-mer.  La  source  mi- 
nérale est  froide  ;  on  la  dit  martiale.  (*-  *•  ) 

WIESSAU  (eau  minérale  de).  Cette  source  qui  s'appelle 
source  d'acier  pur7  est  à  quatre  lieues  du  couvent  de  Wald- 
sassen,  dans  le  haut  Palatiuat. 

Elle  est  froide,  transparente,  d'une  odeur  vineuse,  laissant 
dégager  de  l'acide  carbonique,  d'une  saveur  ferrugineuse. 

Elle  contient  de  l'acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux, 
du  carbonate  de  magnésie,  du  muriate  de  chaux,  du  muriate 
de  maguésie ,  du  muriate  d'alumine,  du  carbonate  de  soude, 
beaucoup  d'oxyde  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  en  Bavière  comme  très-analogues  à  cel- 
les de  Pyrmont.  (■■*  *•) 

WILDUNG  ou  WILDUNGEN  (eau  minérale  de).  A 
quelques  milles  de  Cassel  est  une  vallée  de  deux  à  trois  lieues 
de  longueur  et  d'une  de  largeur,  dans  laquelle  est  la  ville  de 
Wildung. 

Celte  vallée  contient  plusieurs  fontaines  d'eaux  minérales, 
dont  M.  Stucke  a  publié  l'analyse. 

La  vallée  de  Wildung  est  très-fertile  ;  elle  est  entourée  de 
montagnes  qui  contiennent  des  mines  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  cobalt,  d'or  et  d'argent. 

M.  Stucke  a  choisi  dans  cette  vallée  trois  sources  principales  : 
i°.  celle  de  la  ville  ;  2°.  celle  du  vallon  ;  3°  la  source  saline , 
dont  il  a  fait  l'analyse.  Il  a  choisi  particulièrement  ces  trois 
sources  parmi  celles  que  l'on  y  rencontre,  parce  qu'elles  son! 
les  plus  suivies  et  les  plus  recherchées. 
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La  source  de  la  ville  lui  a  fourni  delà  matière  bitumineuse, 
du  sel  commun,  du  sulfate  de  soude  mélangé  de  sulfate  de 
chaux  ,  du  carbonate  de  chaux  ,  du  carbonate  de  magnésie ,  du 
1er  et  delà  silice;  il  s'est  dégagé  du  gaz  acide  carbonique. 

La  sourcedela  vallée  lui  a  donné  de  la  matière  bitumineuse, 
du  sel  commun  ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  carbonate  de  chaux  , 
du  carbonate  de  magnésie,  de  la  silice;  il  s'est  dégagé  aussi 
du  g3z  acide  carbonique. 

L'eau  de  la  source  saline  contient  de  la  matière  bitumineuse  , 
du  sel  commun  ,  du  sulfate  de  soude  ,  du  caibonatede  soude  y 
du  sulfate  de  chaux,  du  carbonate  de  chaux ,  du  fer  et  de  la 
silice. 

Ces  eaux  sont  rafraîchissantes  ;  elles  calment  les  accès  de 
goutte  ,  et  guérissent  le  scorbut.  ( M-  *•) 

WlNTBRANE  ou  écorce  de  Winter. Celte  écorce  a  été  con- 
fondue par  Linné  sous  le  nom  de  winterania  canella  {  spec. 
636) ,  et  par  tous  ses  copistes,  avec  celle  d'un  autre  végétal 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  canelle  blanche, 
quoique  Païkinson  eût  déjà  fait  voir  qu'il  y  avait  de  la  dif- 
férence entre  ces  deux  écorces.  La  winterane  appartient  au 
drymis  L.  f. ,  wintera  Willd. ,  de  la  famille  des  annones.  La 
canelle  blanche  appartient  au  genre  winterania  de  L. ,  canella  , 
Willd. ,  de.la  famille  des  azédarachs.  Linné  n'a  parlé  que  de  la 
canelle  blanche  ,  mais  il  a  tort  de  lui  donner  le  nom  de  winte- 
rania, puisque  ce  n'est  pas  celte  écorce  que  Winter  a  apportée 
en  Europe  ,  mais  bien  l'écorce  du  drymis ,  végétal  que  Linné 
n'a  pas  connu. 

La  canelle  Hanche  du  commerce  ,  fausse  winterane  de  Car- 
theuser,  est  Técorce  du  winterania  canella  de  Linné  ,  canella 
alha  de  Murray.  Elle  ressemble  par  l'épaisseur,  la  forme,  et 
presque  la  saveur  et  l'odeur,  à  la  véritable  canelle,  laurus 
cinnamomum  L.  Elle  est  mince  ,  de  couleur  blanche,  toujours 
dépouillée  de  son  épiderme  extérieur ,  comme  la  vraie  canelle , 
d'où  lui  vient  son  nom.  Cet  arbre  croît  aux  Antilles  et  dans 
quelques  autres  lieux  de  l'Amérique  méridionale  ;  j'en  possède 
des  échantillons  en  fleurs  et  en  fruits  venant  de  la  Guadeloupe 
{Foyez  canelle  blanche,  tome  iv,  page  3.)  On  en  trouve  une 
bonne  figure  à  la  planche  699  des  Illustrations  de  l'Encyclo- 
pédie botanique  sous  le  nom  de  winterana. 

Uécorcede  PTinter  ou  winterane ,  provient  du  drymis  L.  f.7 
wintera  aromatica,  de  Willd. ,  et  deHumboldtet  Bompiand  , 
•plant,  eguinox.  tom.  r. ,  pag.  2o5.  C'est  une  écorce  épaisse, 
roulée  en  tuyaux,  d'un  gris'  terreux  à  l'extérieur,  recouverte 
de  son  épiderme,  fauve  à  l'intérieur,  d'un  goût  acre,  aroma- 
tique chaud  ,  un  peu  analogue  à  celui  de  la  canelle  et  dugéro- 
fle.    Cette  écorce  doit  son  nom  a  Jean  Winter .  capitaine  de 
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vaisseau,  qui  accompagna  en  1677,  François  Drack  jusqu'au 
détroit  de  Magellan,  où  croît  ce  végétal ,  et  qui  l'apporta  le 
premier  en  Europe,  en  1079.  ^esl  un  aromate  chaud  qui  peut 
très-bien  remplacer,  comme  condiment,  les  épices  dans  la 
plupart  de  leurs  usages;  mais  dont  on  ne  fait  que  peu  ou  point 
d'emploi  en  médecine,  si  ce  n'est  dans  quelques  formules  offi- 
cinales peu  connues  de  nos  jours.  Elle  sert  d'antidote,  dit  on, 
contre  l'empoisonnement  d'une  espèce  de  phoque,  nomme  lion 
marin,  à  chair  malfaisante,  qui  se  trouve  au  détn  it  de  Miigcl  lan. 
Li'écorce  de  Winter  passe  pour  antiscorbutique,  mais,  comme 
l'observe  Munay  (Jppar.  med.}  lom.iv,  pag.  564),  elle  ne  jouit 
de  cette  propriété  que  comme  les  autres  aromates.  Elle  est 
carminative,  stomachique,  antiparalylique  dans  les  cas  d'a- 
tonie générale  ou  particulière.  Il  faut  bien  se  garder  d'en  faire 
le  moindre  usage,  s'il  y  a  chaleur  ou  un  érétisme  marqué. 

On  distingue  une  espèce  voisine  de  celle  ci  sous  le  nom  de 
winlera  granatensis ,  que  Linné  croyait  n'en  etie  qu'uue  va- 
riété ,  et  qui  croît  au  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  dans 
l'Amérique  méridionale.  Son  e'corce  se  dislingue  à  peine  de  la 
précédente  ,  et  elles  sont  sans  doute  c*nfonducs  dans  le  com- 
merce ;  elle  doit  y  être  même  plus  abondante,  parce  que  l'on  a  des 
communications  plus  fréquentes  avec  cette  partie  de  l'Améri- 
que qu'avec  le  détroit  de  Magellan. 

Dans  la  pharmacie  on  substitue  souvent  la  canelle  blanche 
a  Yécorre  de  Tl  ïnter,  qui  est  plus  rare  et  plus  chère,  sans  beau- 
coup d'inconvéniens,  ces  deux  écorces  étant  toutes  deux  aro- 
matiques et  chaudes. 

Nous  avons  cru  devoir  revenir  en  peu  de  mots  sur  ce  sujet 
déjà  traité  à  canelle  blanche ,  pour  y  faire  des  rectifications  et 
donner  des  explications  qui  nous  ont  paru  indispensables. 

càp.tfi eusek.  De  cortice  winterano.  T760.  (méf.at) 

WISlîAD  (eau  minérale  de).  Ces  eaux  connues  depuis  long- 
temps ,  prennent  leur  source  dans  les  rochers  de  Wisbad;  elles 
contiennent  de  l'oxyde  de  fer  ,  du  muriaic  de  soude,  de  l'alu- 
mine, du  carbonate  de  chaux,  de  l'acide  carbonique.  Ces  eaux 
sont  légèrement  purgatives,  et  sont  recommandées  dans  les 
maladies  abdominales.  (  m.  p.  ) 

WISBADEN  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  chaude  sul- 
fureuse, dont  on  trouve  la  description  à  l'article  eaux  mi- 
nérales ,  tome  xi  ,  page  t\\.  (M-  p- ) 

WOLFRAM,  s.  m.  Nom  suédois  qui  signifie  mine  ferru- 
gineuse* sous  lequel  on  désigne  une  mine  de  tungstène.  Elle  est 
composée  de  tungstatede  fer,  d'un  peu  de  manganèse  et  de  silice. 
Voyez  tungstène  ,  tome  lyï  ,  page  i4o.  (  F-  v-  "0 

WOORAKA.  C'est  le  nom  d'un   poison  avec  lequel  les 


WOR  ££ 

Indiens  delà  Guyane  empoisonnent  la  pointe  de  leurs  flèche?, 
iîancroft  croit  qu'il  est  produit  par  une  espèce  de  Liane.  Celle 
substance  appliquée  en  poudre  à  Ja  surface  d'une  plaie, s  très- 
petite  dose,  tue  promptemenl  (au  plus  après  quinze  à  tiente 
minutes)  les  animaux  ,  et  en  fejait  sans  doute  autant  de  l'homme, 
si  la  quantité  employée  était  suffisante.  M.  Orlila  (  Toxicol. 
2,  part.  2  ,  p.  "j  )  rapporte  des  expériences  sur  les  effets  mor- 
tels du  "woorara.  Ce  poison  est  absorbé  par  les  veines  ;  il  paraît 
agir  en  détruisant  les  fonctions  du  cerveau  et  en  faisant  cesser 
la  respiration  peu  de  temps  après.  (f.  v.m.  ) 

"YVORMIENS  ,  adj.  Les  anatomisles  appellent  wormîens , 
de  petits  os  du  crâne  ,  du  nom  de  Wormius  ,  médecin  danois , 
qui  les  a  décrits  le  premier.  M.  Chaussier  les  nomme  os  surnu- 
méraires, Sœmmerring  ossa  triquetra.  Us  sont  encore  assez 
souvent  désigués  sous  la  dénomination  de  défi  du  crâne,  parce 
que  l'on  croyait  autrefois  que  ces  os  étaient  liés-essentiels  dans 
le  mécanisme  du  crâne,  opinion  qui  n'a  point  de  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  ces  os  qui  se  trouvent  interposés  entre  les 
friands  os  du  crâne  n'exislent  pas  constamment  ,  et  quand  ils 
«xistent,  ils  varient  beaucoup  par  rapport  à  leur  volume,  à 
leur  situation ,  à  leur  forme  et  à  leur  nombre.  Les  têtes  arron- 
dies n'eu  présentent  presque  pas,  et  souvent  pas  du  tout;  on 
en  trouve  au  contraire  beaucoup  sur  celles  qui  sontkallongées 
d'avant  en  arrière  ;  ils  sont  communs  dans  la  suture  lambdoïde, 
moins  fréqnens  dans  la  sagittale  et  la  coronale,  très-raies  dans 
la  temporale  ou  écailleuse;  on  en  trouve  rarement  à  la  base 
du  crâne.  Tantôt  ils  ne  sont  formés  que  dans  la  table  externe , 
tantôt  iis  n'existent  qu'au  niveau  de  l'interne,  le  plus  souvent 
ils  occupent  les  deux  côtés  de  l'os. 

Leur  étendue  est  sujette  à  bien  des  variétés  ;  leur  figure  est 
fort  irrégulière;  en  général,  leurs  deux  faces  sont  lisses,  leur 
contour  est  garni  de  dentelures  pour  leur  articulation  avec  les 
autres  os  du  crâne  ,  ou  même  entre  eux;  mais  quelquefois!  ils 
eont  si  petits  qu'ils  se  lèvent  en  écailles,  et  c'est  ce  quia  lieu 
quand  iis  occupent  la  face  interne  des  sutures.  Quelquefois  ,  au 
contraire,  ils  s'élèvent  audessus  des  autres  os,  et  forment  une 
saillie  qu'on  prendrait  pour  une  exostose;  ils  ont  une  struc- 
ture semblable  à  celle  des  os  du  crâne. 

.Bictiat  explique  leur  développement  de  la  manière  suivante. 
<-  On  sait  que  les  os  du  crâne  se  forment  par  un  nombre  dé- 
terminé de  points  qui  s'étendent  en  rayonnant  à  ia  circonfé- 
rence ;  or,  si  avant  que  J'ossification  soit  parvenue  à  cette  cir- 
conférence ,  il  s'y  développe  de  nouveaux  germes ,  ceux-ci 
s'étendent  aussi  en  rayonnant,  vont  en  sens  opposé  des  pre- 
miers ,  et  1k  où  ils  les  rencontrent  il  se  forme  une  suture, 
comme  cela  arrive  dans  les  endroits  où,  suivant  l'ordre  ordi- 
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naire  ,  un  os  large  qui  se  développe  en  rencontre  un  aulre  qui 
se  forme  aussi.  » 

On  voit  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  os  wormiens  , 
qui  n'existent  jamais  chez  le  fœtus,  ne  sont  que  le  résultat 
d'une  altération  dans  les  lois  naturelles  de  l'ossification  des  os 
du  crâne.  Leur  usage  est  nul. 

Les  chirurgiens  doivent  se  rappeler  que  ces  os  déterminent , 
dans  la  disposition  ordinaire  des  salures  ,  certaines  variétés 
qui  pourraient  faire  naître  des  méprises  dans  le  traitement 
des  plaies  de  la  tête.  (m.  r.) 
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XERASIE  ,  s.  f. ,  xeraria  ,  de  fypcç ,  sec  ;  maladie  des  che- 
veux qui  les  rend  secs ,  laineux  et  pulvérulens.  Cette  affection, 
que  nous  ne  connaissons  guère  chez  nous  ,  est  mise  par  Galien 
au  rang  des  alopécies.  Elie  ne  peut  être  causée  que  par  le 
manque  de  nourriture  du  bulbe  des  cheveux  par  suite  de  la 
sécheresse  du  cuir  chevelu.  (*•  v.  m.) 

XEROPHAGIE ,  s.  f. ,  de  typoç,  sec ,  et  de  q>oLya> ,  je  mange  ; 
usage  des  viandes  sèches  ,  définition  qui  devrait  compren- 
dre tout  aliment  séché  et  conservé,  d'après  la  signification 
étymologique.  L'usage  des  viandes  sèches,  soit  des  mam- 
milères,  soit  des  oiseaux  ou  des  poissons,  est  en  général 
mauvais.  Les  peuples  qui  y  sont  adonnés  ne  sout  point  vi- 
goureux ,  et  chez  les  marins  ,  c'est  une  cause  fréquente  de  scor- 
but. Les  particules  nutritives  que  ces  alimens  contiennent  sont 
mal  élaborées,  et,  chez  beaucoup  d'individus ,  elles  restent  peu 
de  temps  en  contact  avec  les  bouches  absorbantes  de  l'estomac 
et  des  intestins  grêles,  tandis  que  les  viandes  fraîches  n'arri- 
vent aux  gros  intestins  d'un  individu  adulte  et  bien  constitué, 
qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  heures,  et  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  volume  par  l'assimilation.  Ces  faits  sont  faciles  à  cons- 
tater par  les  expériences  faites  sur  des  individus  affectés  d'anus 
contre  nature  dans  l'intestin  grêle.  La  même  observation  a  lieu 
pour  les  légumes  secs.  Ils  franchissent  en  une  heure  et  demie 
i'intestin  grêle,  et  offrent  peu  de  diminution,  tandis  que  les 
légumes  frais  n'arrivent  qu'au  bout  de  deux  à  trois  heures,  et 
en  offrent  davantage.  Les  fruits  ,  cepeudant,  présentent  une 
différence  pour  l'assimilation  ,  car  ceux  qui  sont  secs,  restent 
plus  longtemps  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  gas- 
tro-entérique,  et  perdent  davantage  de  leur  volume  que  les 
fruits  nouveaux  :  cela  tient  probablement  a  la  quantité  d'eau 
de  ces  derniers  et  aux  principes  purgatifs  que  leurs  sucs  cori- 
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tiennent.  Je  puis  conclure,  en  général,  des  expériences  que 
j'ai  faites  sur  l'alimentation,  que  les  viandes  et  les  légumes 
frais  contiennent  plus  de  particules  nutritives  et  sont  plus 
assimilables  à  notre  économie  que  les  viandes  et  les  légumes 
secs,  quoique  ceux-ci  passent  plus  vite;  et  qu'au  contraire, 
les  traits  secs  conviennent  mieux  pour  l'assimilation  que  les 
fruits  nouveaux.  (s-) 

XÉROPHTHAL3V1IE ,  s.  f.,  xerophthalmia ,  de  g^pos-,  sec, 
et  de  oçôatA/zo*",  oeil  ;  inflammation  sèche  de  l'œil,  c'est-à-dire 
dans  laquelle,  malgré  la  rougeur ,  la  douleur,  on  ne  voit  point 
d'écoulement  de  liquide ,  comme  cela  a  lieu  ordinairement ,  ce 
qui  ne  peut  être  au  surplus  que  passager  (Rhod. ,  in  lex. 
scrib.).  (f.V.  W.) 

XÉROTRIB1E  ,  s.  f. ,  de  Ètyoç- ,  sec  ,  et  de  rpiCa .  je  frotte  ; 
frictions  sèches.  On  emploie  fréquemment  les  frictions  sèches 
en  médecine;  elles  sont  d'un  grand  secours,  surtout  dans  les 
affections  nerveuses,  telles  que  la  crampe,  le  rhumatisme 
nerveux  ,  les  douleurs  articulaires  et  osléocopes ,  le  prurit ,  les 
névralgies,  certaines  coliques,  l'ébranlement  communiqué  à 
toutes  les  ramifications  nerveuses  d'un  même  tronc  (engour- 
dissement et  fourmillement),  le  frisson,  les  trcmblemens  ner- 
veux, etc.  Les  magnétiseurs  ont  remarqué  que  celles  qui  sont 
faites  de  haut  en  bas  sont  toujours  les  plus  efficaces;  il  faut, 
en  général,  commencer  par  effleurer  très-légèrement  la  peau. 
Cette  espèce  de  chatouillement  qui  précède  des  frictions  plus 
fortes  irrite  les  expansions  des  nerfs ,  et  les  dispose  à  être  modi- 
fiées par  une  action  plus  énergique.  Peut-être  même  les  fric- 
tions très-légères  agissent-elles  plus,  en  général,  sur  toute 
l'étendue  du  système  nerveux,  que  les  frictions  fortes  et  ra- 
pides ,  témoin  le  chatouillement,  qui  est  du  premier  genre,  et 
au  moyen  duquel  on  a  vu  occasioner  des  syncopes,  tandis 
que  les  frictions  rudes  concentrent  l'irritation  sur  le  lieu 
même  que  l'on  frotte,  en  y  produisant  une  douleur  plus  ou 
moins  vive. 

Les  frictions  sont  plutôt  employées  comme  moyen  palliatif 
que  comme  curatif;  en  excitaut  les  expansions  nerveuses, 
elles  disposent  à  l'absorption  et  activent  la  circulation.  Aussi 
les  fait-  on  presque  toujours  précéder  des  onctions  ,  des  ablu- 
tions ,  et  de  l'application  à  la  peau  de  tout  corps  que  l'on  vou- 
drait introduire  dans  l'économie  par  la  voie  de  l'absorption, 

Voyez  CATALEPTIQUE  ,  FRICTION  ,  MAGNETISME  ,  MASSAGE  , 
ONCTION.  (s-) 

XYLOBALSAMUAÏ,  s.  m.,  bois  de  baume,  de  Çvaok,  bois> 
et  de  (izhçoL[j.QV ,  baume.  C'est  le  nom  que  portent  les  brindilles 
ou  branchettes  de  l'arbre  qui  donne  le  baume  de  Judée.  Il  en 
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entrait  dans  les  Lrochisques  dhédicroï.  Voyez  opobàlsamum  , 
tome  xxxvii  ,  page  5 14-  (f.v.m.) 

XYPHOÏDE  ,  s.  m.,  de  g/epos",  e'pée  ,  et  de  eifroç ,  forme; 
nom  du  cartiiage  qui  termine  Je  sternum  inférieurement,  ainsi 
nommé  de  sa  configuration  pointue. 

Ce  nom  est  peu  exact ,  car  il  est  rare  que  cet  appendice  car- 
tilagineux soit  très-pointu  ,  et  souvent  au  contraire  il  est  obtus 
et  même  bifurqué.  Son  épaisseur  est  assez  marquée;  il  est 
flexible  tant  qu'il  est  cartilagineux,  et  ne  se  soude  au  sternum 
que  lorsqu'il  est  entièrement  ossifié ,  c'est-à-dire  dans  la  vieil- 
Jesse. 

Le  xyphoïde  est  ordinairement  un  peu  creux,  et  relève  sa 
pointe  dans  l'épigastre  ,  où  on  la  sent  facilement  ;  quelquefois 
il  est  courbé  et  sa  pointe  est  tournée  vers  la  cavité  abdominale. 

Ce  cartilage  sert  en  partie  de  point  d'appui  dans  les  pro- 
fessions où  l'on  presse  l'objet  du  travail  contre  la  poitrine, 
telles  que  celles  de  tourneur,  de  fabricant  de  tonneaux,  de 
cordonnier,  etc.  Aussi,  chez  ces  ouvriers,  est-il  plus  gros, 
plus  épais,  par  suite  d'une  véritable  hypertrophie;  il  est  sou- 
vent aussi  plus  enfoncé,  et  donne  à  la  poitrine  une  configu- 
ration particulière  ,  qui  peut  apporter  quelque  gène  à  ses  fonc- 
tions, ainsi  qu'à  celles  de  l'abdomen  ,  par  la  compression  des 
viscères  qu'il  comprime. 

La  pression  du  xyphoïde  est  assez  gênante ,  pour  pea 
qu'elle  soit  marquée  et  qu'on  n'y  soit  pas  accoutumé.  Un 
coup  porté  violemment  sur  lui ,  fait  tomber  en  syncope  ,  sans 
doute  par  la  violence  qu'en  éprouvent  les  centres  nerveux  et 
les  organes  placés  derrière  lui.  On  a  vu  ce  cartilage  enfonce", 
luxé  à  la  suite  de  chutes,  de  coups;  il  ne  peut  être  fracturé  , 
n'ayant  pas  d'appui  qui  offre  quelque  résistance  ,  et  étant 
pour  ainsi  dire Jlotlant.  Il  est  susceptible  de  carie,  de  perfora- 
lion  ,  et  des  autres  altérations  qu'éprouve  le  sternum.  Voyez 
ce  dernier  mot ,  tome  lu  ,  page  SSy.  (F-  v-  "•) 

XYSTRE,  s.  m.,  xysier ,  de  %vçTiip ,  rasoir. 

Un  rasoir  malpropre  a  suffi  ,  dans  plusieurs  occasions  ,  pour 
propager  des  maladies  contagieuses.  Il  y  a  des  exemples  avérés 
de  gale,  de  syphilis,  etc.,  gagnées  de  cette  manière  par  ceux 
qui  vont  se  faire  faire  la  barbe  chez  les  perruquiers. 

Le  rasoir,  en  coupant  à  chaque  fois  que  Ton  s'en  sert  cer- 
tains petits  boutons  ou  excroissances ,  etc. ,  a  occasioné  maintes 
fois  des  chancres  ou  carcinomes  delà  face,  par  l'irritation  ré- 
pétée que  celle  section  opère. 

Ces  inconvéniens  ,  et  plusieurs  autres,  doivent  engager  à  se 
raser  soi-même,  ce  qui  est  une  coutume  très-répandue  aujour- 
d'hui ,  ou  au  moins  à  ne  se  faire  raser  qu'avec  ses  rasoirs,  et  en 
prenant  les  précautions  convenables.  (f.v.m.) 
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YAW.  Maladie  de  la  peau ,  des  muqueuses  et  de  différentes 
parties  du  corps  ,  principalement  chez  les  nègres  ,  quelquefois 
chez  les  blancs.  Les  uns  écrivent  ce  nom  par  un  Y ,  les  autres 
par  un  J  ,  yaw  ,  jaw  ,  jaws.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
maladie  en  Afrique  ;  on  la  connaît  sous  celui  de  pian  ou 
frambesia  dans  les  colonies.  On  ne  trouve  ce  mot  dans  aucun 
ouvrage  de  médecine,  avant  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Schilling  le  fait  dériver ,  je  ne  sais  pourquoi ,  delà  langue 
écossaise,  et  dit  qu'il  signifie,  maladie  exauthémateuse  :  Vï' 
àetur  originem  è  scoticâ  lingud  traxisse. 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  voir  cette  maladie  (à  moins 
qu'on  ne  donne  le  nom  d'yaw  aux  pustules  ulcérées  et  aux 
végétations  vivaces  produites  par  la  syphilis  longtemps  né- 
gligée), je  ne  puis  en  parler  que  d'après  les  médecins  qui  en 
ont  écrit  après  avoir  séjourné  dans  les  Antilles.  Comme  j'ai 
toujours  pensé  que  l'yaw  était  la  syphilis  avec  quelques  mo- 
difications, ou  ressemblait  à  la  syphilis  ,  je  me  propose  seule- 
ment d'exposer  les  différens  symptômes  de  la  maladie  ,  de  les 
mettre,  pour  ainsi  dire,  en  regard  de  la  syphilis  telle  qu'elle 
était  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  d'ajouter  un 
tableau  de  symptômes  d'aulres  maladies  qui  se  rapprochent, 
sur  un  grand  nombre  de  points ,  de  la  maladie  mère ,  tels  que 
le  ibbens  d'Ecosse,  la  maladie  du  Canada,  la  maladie  de 
Schierlievo.  L'article  frambesia  de  ce  Dictionaire  ,  qui  est  la 
même  maladie,  ne  me  permet  d'en  parler  que  sous  ce  rapport. 
Une  thèse  de  Scleilhet,  soutenue  à  Montpellier,  en  1767  -,  un 
traité  de  Sohilling,  médecin  hollandais,  imprimé  en  1770  ; 
un  rapport  fait  à  la  société  de  médecine,  par  mon  honorable 
confrère,  le  docteur  Double,  et  inséré  dans  le  tome  quarante- 
deuxième  du  Journal  général  de  médecine,  ont  été  mes 
guides. 

L'yaw  n'a  égard,  parmi  les  Ethiopiens,  ni  à  l'âge,  ni  au 
sexe,  ni  au  tempérament:  seulement  les  enfans  y  sont  plus 
sujets  j  les  personnes  âgées  en  sont  assez  rarement  attaquées  ; 
mais  aussi  les  symptômes  sont  plus  graves,  plus  opiniâtres, 
et  même  trop  souvent  incurables. 

L'homme  qui  va  avoir  cette  espèce  de  peste,  éprouve 
d'abord  des  horripilations ,  des  lassitudes ,  un  défaut  d'appétit , 
une  fièvre  lente ,  des  douleurs  dans  les  lombes  et  dans  la  tête , 
qui  augmentent  la  nuit  et  suspendent  le  sommeil.  Il  y  a  un 
peu  d'engorgement  aux  parties  molles ,  ce  qui  annonce  quç 
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l'éruption  va  se  faire.  Telle  est  Ja  marche  ordinaire  des  signr? 
précurseurs  quand  la  maladie  conserve  un  type  régulier  et 
s'avance  sans  complication  ;  mais  chez  quelques  sujets,  quand  le 
virus  existe  déjà  à  l'intérieur  depuis  un  certain  temps  ,  il  sur- 
vient subitement  des  ulcères  sanieux,  difficiles  à  guérir,  et 
dont  quelques-uns  sont  exaspérés  par  l'usage  des  médicamens 
qu'on  emploie  ordinairement  dans  cette  maladie.  Les  pustules 
produites  par  le  virus  yaw,  sont  plusieurs  semaines  avant 
d'avoir  terminé  leur  accroissement.  K'.les  se  manifestent  sur- 
tout au  front,  h  la  figure,  au  col;  elles  sont  larges  à  leur 
base,  et  elles  s'élèvent  en  pointe;  leur  sommet  est  blanc, 
quelquefois  livide  ,  mais  sans  douleur.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  l'accroissement  cesse,  la  fièvre  diminue,  l'appétit 
revient,  et  tout  annonce  la  convalescence.  Apparence  trom- 
peuse! Le  mal  reparait  avec  plus  d'intensité  ;  de  nouvelles 
pustules  se  forment  sur  les  cicatrices  des  anciennes;  elles  s'ul- 
cèrent, et  l'ulcération  s'étend  aux  parties  voisines;  on  l'a  vu 
pénétrer  jusqu'aux  os  et  les  carier  profondément.  Si  les  se- 
cours de  la  médeciue  n'arrêtent  pas  les  progrès  destructeurs  de 
cette  acrimonie  dévorante  ,  elle  ronge  les  oreilles  ,  le  nez,  les 
lèvres,  les  yeux;  elle  sévit  en  même  temps  contre  d'autres 
parties  du  corps,  surtout  aux  extrémités  où  s'élèvent  des  pus- 
tules malignes  qui  les  desorganisent.  Quand  l'éruption  est  trop 
lente,  il  survient  des  insomnies  fatigantes  et  des  osléocopes  in- 
supportables. 

Ceux  qui  ont  la  fibre  lâche  et  molle  deviennent,  hydropi- 
ques ;  ceux  qui  ont  de  l'embonpoint  tombent  dans  une  extrême 
maigreur. 

11  reste  souvent,  après  le  traitement  et  la  cessation  des  dif- 
férens  symptômes  ,  une  pustule  plus  grosse  que  les  autres  ;  elle 
est  ordinairement  ulcérée,  mais  sans  douleur.  On  l'appelle, 
dans  Je  pays,  suivant  Solcilhet,  la  maîtresse  yaw ,  suivant 
Schilling ,  la  mère  yaw.  Les  noirs  disent  la  maman  yaw. 

Lorsque  le  mal  attaque  les  pieds,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  crabbe  yaw.  La  chaleur,  l'inégalité  du  sol  sur  lequel 
les  nègres  marchent  nu-pieds,  la  sueur,  la  malpropreté  l'y 
développent  et  l'y  fixent. 

Tous  les  médecins  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  l'yaw  ne 
doutent  pas  de  sa  qualité  contagieuse;  elle  est  communiquée 
aux  blancs  par  le  coït  avec  des  négresses.  Les  enfans  des  plan- 
teurs nourris  par  les  esclaves;  ceux  mêmes  qu'elles  soignent 
et  qu'elles  portent,  quoique  ne  les  nourrissant  pas,  gagnent 
aussi  la  maladie. 

Le  schierlievo.  Avant  que  la  maladie  ne  se  déclare ,  les  ma- 
lades se  plaignent  pendant  dix,  vingt,  trente  jours,  de  dou- 
leurs ostéocopes  aux  bras,  aux  cuisses,  a  l'épine  du  dos.  Os 
douleurs  augmentent  singulièrement  pendant  la  nuit.  Bientôt 
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ia  vcix  devient  ratique,  la  déglutition  difficile,  le  palais,  la 
luette  et  les  amygdales  se  montrent  flasques  et  rouges...  ;  des 
espèces  d'aphthes  donnant  une  matière  muqueuse,  blanchâtre  , 
facile  à  dissoudre ,  occupent  l'intérieur  des  joues ,  des  lèvres  , 
et  l'arrière  bouche;  elles  se  changent  bientôt  en  ulcères  qui 
rongent  le  palais,  les  arrière-narines,  et  pénètrent  jusqu'aux 
os.  En  général ,  les  ostéocopes  cessent  lorsque  les  ulcères  pa- 
raissent ;  cependant  il  y  a  eu  plusieurs  exceptions  à  celte 
règle.  On  a  vu,  chez  quelques  malades,  des  pustules  sem- 
blables a  celles  de  la  gale  et  des  taches  d'un  roux  cuivreux 
au  front ,  au  cuir  chevelu  ,  aux  oreilles,  a  l'anus  et  aux  par- 
ties génitales  ;  on  y  sent  un  ramollissement  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

Facaldine.  On  trouve  décrite  sous  ce  nom  dans  les  Annales 
cliniques  de  Montpellier  (novembre  et  décembre.  1820),  une 
espèce  de  maladie  de  Schierlievo,  qui  s'est  développée  à  Falca 
en  Italie. 

Cet  état  de  la  maladie  reste  stalionnaire  pendant  plusieurs 
mois,  même  pendant  plusieurs  années:  ensuite  les  pustules 
se  changent  en  tubercules  qui  s'ulcèrent  ;  il  en  sort  uue  matière 
visqueuse,  ichoreuse,  qui  se  dessèche  et  forme  une  croûte 
épaisse;  d'auires  fois  la  croûte  n'a  pas  lieu  ,  et  il  s'élève  des 
fongosités  sous  forme  de  fraises,  de  mûres  ,  qui,  au  bout  de 
quelque  temps ,  tombent  et  sont  remplacées  par  un  ulcère  d'un 
aspect  vraiment  hideux,  et  qui  se  complique  de  la  carie  des 
os  les  plus  voisins. 

Ceux-ci  ont  la  couronne  de  Vénus  ;  ceux-là  ont  le  scrotum 
boursouflé;  il  y  en  a  dont  les  talons  sont  ulcérés.  On  voit  rare- 
ment les  glandes  engorgées  ,  les  os  gonflés  et  les  cheveux  se  dé- 
tacher. Dans  d'autres  cas,  naissent  à  l'anus  des  poireaux,  et 
Surtout  des  condylômes  d'une  longueur  extraordinaire. 

Le  sibbens  d'Ecosse.  La  maladie  ne  se  déclare  jamais  sous 
forme  de  gonorrhée  ;  souvent  elle  affecte  d'abord  la  gorge  ou 
quelque  partie  de  la  bouche  dans  laquelle  elle  détermine  des 
ulcères  rongeurs  avec  difficulté  d'avaler  ,  enrouement  et  même 
perte  totale  de  la  voix.  Les  ulcères  gagnent  ensuite  le  palais  , 
les  amygdales ,  la  luette  et  les  os  du  nez. 

Dans  d'autres  circonstances  ,  ce  sont  des  éruptions  ,  des  pus- 
tules ,  ou  même  des  ulcèies  sur  différentes  parties  de  ia  sur- 
face du  corps.  Souvent  ces  éruptions  ressemblent  à  la  ga'e  ,  à 
cause  des  démangeaisons  qu'elles  excitent;  mais  biv?,itôt  la 
peau  qui  en  est  le  siège,  s'épaissit,  s'élève  et  prend  la  couleur 
cuivrée.  Chez  quelques  individus ,  la  maladie  se  manifeste  par 
une  excroissance  molle,  spongieuse,  de  la  grosseur  et  de  la 
couleur  d'une  framboise,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
sibbens ,  terme  qui ,  dans  la  langue  du  pays  ,  désigne  une  es- 
pèce de  framboise  sauvage. 
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Le  système  osseux  est  rarement  atleitit  par  celte  maladie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  parties  gc'nitales  ne  sont  pas 

primitivement  attaquées;    quand  il   survient  des  ulcères  au 

scrotum,   des  engorgemens  aux  aines  (bubons) ,   ce  qui   est 

rare  ,  la  maladie  s'était  déjà  manifestée  sous  une  autre  forme. 

Maladie  du  Canada.  Celte  maladie  parut  dans  le  Canada 
vers  le  milieu  du  dix  huitième  siècle  ;  on  l'appela  maladie  des 
éboule  mens  ,  maladie  de  la  baie  de  Saint-  Paul ,  maladie  an- 
glaise, etc.  Les  deux  sexes  sont  également  exposés  à  la  con- 
tracter; les  enlans  sont  plus  généralement  infectés  que  les 
adultes  et  les  vieillards. 

Eminemment  contagieux,  le  mal  du  Canada  se  communi- 
que par  le  contact  médiat  et  immédiat;  par  l'application  du 
virus  sur  des  ulcères  ,  même  sur  la  peau;  par  le  linge,  les 
vêtemens,  les  ustensiles  de  ménage,  les  cuillers,  les  verres  ,  la 
pipe  ,  etc.  Elle  est  aussi  héréditaire. 

La  maladie  du  Canada  peut  exister  d'une  manière  latente, 
pendant  des  années  entières  dans  l'économie,  sans  se  manifes- 
ter par  aucun  symptôme.  Lorsqu'elle  se  développe,  elle  se 
porle  d'abord  sur  les  lèvres  ,  sur  la  langue,  dans  l'intérieur  de 
la  bouche,  et  plus  rarement  aux  organes  sexuels;  elle  débute 
par  de  petites  pustules  rougeâtres ,  corrosives  ,  remplies  d'une 
humeur  puiiforme. 

Bienlôt  il  se  forme  des  dépôts  considérables;  les  glandes 
du  cou,  des  aisselles ,  des  aines  s'engorgent,  s'enflamment, 
suppurent  ou  deviennent  squirreuses.  Les  malades  ressentent 
dans  les  os  et  dans  différentes  parties  du  corps,  des  douleurs 
qui  s'aggravent  pendant  la  nuit. 

Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  différentes  parties  du 
corps  se  couvrent  d'ulcères  accompagnés  de  prurit  insupporta- 
ble. La  carie  ronge  les  os  du  nez,  du  palais,  du  crâne,  des 
membres  supérieurs  ou  inférieurs  j  il  s'y  forme  desnodus, 
des  tophus.  On  a  vu  des  points  de  gangrène  aux  molets,  aux 
orteils. 

On  rapporte   un  ou  deux  exemples  de  guérjson  spontanée. 
L'expérience  a  prouvé  d'une  manière  irrévocable  que  le 
mercure  eu  le  spécifique  de  cette  maladie. 

La  syphilis. En  1497  (Conrad  Gilierus)  Dans  les  comraen- 
cemens ,  on  voit  paraître  des  pustules ,  les  unes  petites,  sèches 
et  conOuentes  ;  d'autres  s'ulcèrent,  brûlent  ou  rongent  les  par- 
ties sur  lesquelles  elles  sont  fixées  ;  il  en  découle  une  matière 
d'une  odeur  des  plus  désagréables.  Plus  tard,  tout  le  corps  est 
affecté,  la  peau  devient  épaisse,  dure  et  inégale.  Des  tumeurs 
bosselées  paraissent  au  cou,  à  la  tête;  les  os  se  carient,  les 
pieds  et  les  jambes  s'enflent  par  infiltration. 

En  1507  (  Benivenius).  Des  pustules  paraissent  d'abord  aux 
organes  sexuels }  quelquefois,  mais  plus  rarement,  à  la  tête, 
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et  se  répandent  ensuite  sur  toute  l'hahitude  du  corps.  Les  unes 
sont  petites,  aplaties,  et  cependant  inégales  à  Jeur  surface. 
La  couleur  est  blanchâtre.  Chez  quelques  malades,  des  squam- 
mes  se  séparent  et  laissent  à  découvrit  une  surface  lisse;  chez 
d'autres,  les  pustules  sont  arrondies,  croûteuses,  et  quand 
la  croûte  se  détache,  il  reste  un  mamelon  rouge  qui  fournit 
une  suppuration  désagréable  à  l'odorat.  Les  pustules  de  ceux- 
ci  sont  ulcérées ,  sanguinolentes ,  et  la  suppuration  a  une  cou- 
leur de  lie  de  vin.  Les  pustules  sont  bien  plus  rares  chez  les 
gens  aisés  qu'elles  ne  le  sont  chez  les  ouvriers  qui  négligent  les 
soins  de  propreté,  l'usage  des  bains;  par  les  mêmes  causes,  il 
se  forme  aussi  des  pustules  et  des  ulcères  à  la  plante  des  pieds 
et  entre  les  orteils.  Les  malades  qui  ne  se  font  pas  traiter  à 
temps  convenable  sont  attaqués  d'ulcères  à  la  bouche  qui  ron- 
entla  luette,  le  palais,  pénètrent  dans  la  trachée-artère,  dans 
es  fosses  nasales  ,  caiient  les  os  et  les  cartilages. 

Des  douleurs  ostéocopes  se  fout  sentir  quelquefois  avant  le 
développement  des  pustules  ,  plus  souvent  après. 

i5io  (  Jean  de  Yigo  ).  Il  paraît  des  pustules  blanchâtres, 
livides,  noiies,  qui  se  guérissent  assez  facilement,  mais  qui 
reparaissent  bientôt  pires  qu'elles  n'étaient  d'abord  ;  alors  elles 
sont  croûteuses.,  ulcérées ,  développées  comme  des  carnosités. 
Elles  ont  leur  siège  au  front,  à  la  tête,  au  cou ,  à  la  face,  aux 
membres,  et  sur  presque  tout  le  corps.  Après  l'éruption  des 
pustules,  ou  en  même  temps,  les  malades  sont  tourmentés  de 
douleurs  à  la  tête,  aux  épaules,  aux  bras,  aux  reins  et  aux 
jambes.  A  la  suite  de  ces  douleurs,  quelques  portions  d'os 
sont  cariées.  Enfin ,  il  survient  des  dépôts  purulens  ,  profonds , 
et ,  dans  certains  cas ,  gangreneux. 

Léonicenus,  1496,  avait  observé  que  les  douleurs  étaient 
très-vives  qnand  il  n'y  avait  pas  de  pustules,  et  qu'elles 
s'adoucissaient  d'autant  plus  que  l'éruption  était  plus  considé- 
rable. 

11  n'est  pas  encore  question,  d'après  ces  auteurs,  de  blen- 
norrhagies,  de  chaucres,  de  bubons. 

L'yaw  a-t-il  été  porté  en  Afrique  par  les  communications 
commerciales,  ou  y  est-il  endémique?  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  probable ,  la  plus  adoptée ,  puisque  la  plupart  des 
esclaves  trausplantés  de  ces  contrées  dans  les  colonies  ,  en 
sont  infectés. 

On  a  reconnu  que  la  maladie  était  contagieuse;  mais  il  pa- 
raît que  cette  contagion  a  plus  de  rapport  avec  la  petite  vé- 
role qu'avec  la  grosse,  puisque  le  principe  contagieux  est  dé- 
truit ,  dit-on ,  par  la  première  éruption  ;  mais  ce  fait  ne  me  pa- 
raît pas  assez  prouvé  pour  être  considéré  comme  une  vérité 
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fondamentale.  Si  le  commerce  des  noirs  cessait,  sans  doute  ia 
maladie  diminuerait  beaucoup. 

Si  la  maladie  n'est  qu'eudémique  en  Afrique,  comment  de- 
vient-elle épidémique  dans  d'autres  climats?  Je  n'en  sais  rien  ; 
mais  le  tait  n'en  est  pas  moins  incontestable  pour  d'autres  ma- 
ladies. Une  malheureuse  expérience  ne  prouve-t  elle  pas  que  ki 
fièvre  jaune,  endémique  dans  les  colonies  où  régnent  de 
grandes  chaleurs,  exerce  épidémiquement  les  ravages  les  plus 
désastreux  en  Espagne  !  Ou  bien  ,  en  admettant  que  la  maladie 
actuelle  n'ait  pas  été  apportée  des  îles  ,  et  qu'elle  soit  endémi- 
que dans  les  villes  du  littoral  d'Espagne,  par  Jcs  émanations 
de  l'eau  sale  des  aqueducs,  de  l'eau  croupie  dans  de  vieux, 
vaisseaux,  de  la  malpropreté  des  rues,  etc.,  encore  paraît-il 
«onstant  qu'elle  se  répand  épidémiquement  dans  les  terres. 

On  ne  trouve  pas  l'origine  de  la  maladie  du  Canada,  du 
éibbens  d'Ecosse  ,  même  dans  ces  derniers  temps  ,  du  scher- 
lievo.  Dans  celte  dernière  maladie,  voulaut  lui  trouver  un 
caractère  épidémique,  on  a  supposé,  sans  la  plus  légère  preuve, 
qu'elle  avait  été  apportée  par  des  matelots  qui  avaient  servi 
sur  le  Danube. 

Des  auteurs  ,  qui  ont  eu  tant  de  raisons  pour  ne  pas  croire 
que  la  syphilis  soie  originaire  de  l'Amérique,  donnaient  une 
explication  très-plausible  de  sa  naissance  en  Italie  ,  tirée  des 
grandes  inondations  qui  avaient  eu  lieu  par  des  pluies  abon- 
dantes longtemps  continuées,  et  par  les  émanations  de  mias- 
mes multipliés,  surtout  dans  les  pays  bas  et  marécageux  où 
étaient  morts  des  miriades  d'insectes,  de  reptiles  et  de  pois- 
sons ;  le  mélange  de  différentes  nations ,  occasioné  par  la 
guerre,  les  fatigues,  les  privations,  les  excès,  auront  pu  rendre 
la  maladie  épidémique. 

J'ai  assez  souvent  trouvé  des  syphilis  dont  l'origine  ne  pou- 
vait être  découverte,  ni  même  soupçonnée,  et  qui  me  faisaient 
croire  que  la  syphilis  naissait  spontanément  chez  quelques 
sujets.  Je  l'ai  dit  dans  mes  leçons;  je  l'ai  dit  dans  le  rapport 
sur  le  scherlievo.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'yaw,  lesibbens,  le 
scherlievo,  ne  sont  pas  identiques  avec  ia  syphilis;  s'ils  ne  In 
reconnaissent  pas  comme  leur  mère  commune  ,  du  moins  est-il 
constant  que  ces  différentes  maladies  présentent  la  plus  grande 
ressemblance  dans  leur  origine,  daus  leur  propagation,  dans 
leurs  symptômes ,  dans  leurs  traitemens. 

Peut-être  de  nouvelles  connaissances  acquises  sur  ces  ma- 
ladies ,  peut-être  de  nouvelles  maladies  ,  de  nouvelles  modi- 
fications de  maladies  dissiperont  les  incertitudes  qui  peuvent 
encore  exister.  (ccllerer) 

YÈBLE  ou  mÈBLE.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sureau. 

VoyCZ    I11ÈBLE,    Y0l.  XXI  ,  p.   I7S.  (l.  DESLOACIU-éPS) 
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YEUVA  ,  s.  m.  Voyez  co?.:trayerva  ,  tome  vi ,  page  i45  j 
deuxième  partie.  (f.  v.  m.  ) 

YEUSE  ,  s.  f.  ,  quercus  ilex ,  L.  Cette  espèce  de  chêne  con- 
serve son  feuillage  toujours  vert  ,  de  ià  le  nom  de  chêne  vtrt 
sous  lequel  ;l  est  connu. 

Ce  nom  est  équivoque  en  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèces 
de  ce  genre  qui  conservent  leurs  feuilles  toujouts  verte*.  Nmus 
ciierons[le  chêne-liège ,  quercus  suber ,  L.,dont  les  glandssont 
bons  à  manger  étant  rôtis  ;  le  chêne  d'Espagne  à  glands  doux  et 
comestibles  ,  quercus  rotundifolia ,  Lamaick  ;  le  chêne  a  ^Land 
doux  de  Barbaiie,  quercus  ballota  ,  Desfontaines  ,  connu  par 
la  bonté  de  son  fruit  des  le  temps  de  Pline  (  lib.  xvi ,  cap.  v  )  ; 
le  chêne  au  kermès  ,  quercus  coccifera  ,  L.  ;  le  chêne  de  Can- 
die, quercus  abelicœa  ,  Lamaick,  dont  le  bois  est  astiingent 
et  détersif,  d'api  es  Lemery  ,  etc. 

Ces  arbres  vienneut  dans  les  pays  chauds,  tandis  que  le3 
chênes  à  feuilles  caduques  croissent  dans  les  climats  tempérés. 
Il  paraît  que  tous  ont  les  fruits  bons  à  servir  de  nourrituie  ,  ce 
qu'ils  doivent  peut-être  à  la  chaleur  des  lieux  cù  ils  croissent, 
tandis  que  l'amertume  et  l'âcreté  des  glands  de  nos  chênes  in- 
digènes tient  sans  doute  au  froid  des  pays  ou  iis  se  reproduisent. 
Vers  le  nord  ,  on  ne  rencontre  plus  de  chene.  Bernardin  de 
Saint  Pierre  dit,  que  dans  la  Russie  on  n'en  trouve  pas,  et 
que  ce  n'est  qu'en  entrant  en  Pologne  que  l'on  commence  à  eu 
apercevoir.  (  f.  v.  m.  ) 

YEUSET  (eau  minérale  de)  ,  village  entre  Uzès  et  Alais ,  à 
un  quart  de  lieue  de  Saint-Jean-de-Sciraigues,  à  trois  lieues 
d'Uaàs.  La  source  est  à  un  quart  de  lieue  du  village;  l'eau 
répand  une  odeur  sulfureuse;  elle  a  un  goût  désagréable. 
Autour  du  bassin  et  sur  l'eau  on  voit  nager  une  matière  blan- 
che ,  onctueuse  qui  s'attache  aux  parois  des  bouteilles.  L'eau  est 
froide. 

M.  Boniface  dit  que  ces  eaux  contiennent  du  sulfate  de 
chaux  et  du  sulfate  de  potasse.  Cette  analyse  a  besoin  d'être 
refaite. 

On  recommande  ces  eaux  dans  les  obstructions  et  le  prurigo. 
Buc'hoz  assure  que  les  médecins  d'Uzès  les  conseillent  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  ,  les  dysenteries  et  les 
fièvres  intermittentes  invétérées. 

Lefèvre,  Chycoineau  ,  Buc'hoz  et  Boniface  ont  écrit  sur 
ces  eaux.  (*•*•) 

YEUX,  s,  pi.  m.,  oculi ;  pluriel  d'oeil.  Voyez  oeil,  tome 
xxxvii,  page  i55.  (f.  v.  M  ) 

yeux  d'écrevisse  ;  oculi  cancrorum.  Concrétion  calcaire  que 
l'on  trouve  au  nombre  de  deux  dans  l'épaisseur  des  mem- 
branes de  l'estomac  de  l'écrcvisse  de  rivière,  cancer  astacm  , 
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L.  ,  et  probablement  des  espèces  du  même  genre.  Voyez  ecre- 
visse  tome  xi,  page  aoi. 

On  emploie  dans  les  Antilles  françaises,  sous  le  nom  de  pierre- 
à-l'œil,  une  petite  production  éburnée,  qui  est  l'opercule  d'une 
nérite,  d'après  l'opinion  des  naturalistes  auxquels  je  l'ai  t'ait 
voir.  Elle  est  blanche,  très-polie,  arrondie  sur  une  face; 
plane  sur  l'autre,  avec  des  traces  légères  de  cycloïde.  Les  ha- 
bitans,  lorsqu'ils  sont  pris  d'ophthalmie  s'en  insinuent  une  entre 
les  paupières  et  le  globe  de  l'œil ,  pour  empêcher  le  contact  de 
ces  parties.  Ils  disent  en  éprouver  du  soulagement.  On  trouve 
aux  Saintes,  dans  les  sables  du  bord  de  la  mer,  cette  petite 
production  qui  n'a  guère  plus  de  deux  lignes  de  diamètre. 

(  F.  V.  M.) 

YTTR1A,  s.  f.  Terre  ou  oxyde  métallique,  trouvée  par  M.  le 
professeur  Gadolin ,  dans  un  minéral  découvert  en  1 787  par 
le  capitaine  Aihunius  ,  dans  le  canton  d'Yiterby  en  Suède  ,  et 
nommé  postérieurement  gadolinite  en  l'honneur  de  M.  Gado- 
lin. Ce  minéral  particulier  dans  son  espèce,  est  d'un  noir  ver- 
dâtre,  dur,  opaque,  a  une  cassure  vitreuse,  éclatante  et 
conchoïde;  ses  fragmeus  sont  un  peu  translucides;  sa  pesan- 
teur est  de  4î2^y  î  il  fait  ^eu  avec  ^  briquet,  raie  le  quartz, 
agit  sur  le  barreau  aimanté ,  colore  en  jaune  le  verre  de  borax  ; 
chauffé  lentement  il  ne  se  fond  pas,  chauffé  brusquement  au 
chalumeau  il  décrépite;  soumis  à  l'action  de  l'acide  nitrique 
faible  et  chaud,  il  s'y  résout  en  gelée.  M.  Vauquelin  a  trouvé 
que  la  gadolinite  était  composée  de  35  parties  yttria  ,  de  25 
silice,  25  fer,  2  oxyde  de  manganèse,  2  chaux,  10  eau  et 
acide  carbonique  ,  et  qu'elle  cristallise  en  prisme  rhomboïdal 
incliné. 

En  1794 ,  M.  Gadolin  fit  l'analyse  de  ce  minéral ,  et  y  dé- 
couvrit le  premier  une  terre  particulière,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  d'yttria,  dérivé  d'Ytterby  ,  lieu  où  la  substance  qui  la 
contient  s'est  trouvée.  Cette  découverte  fut  confirmée  trois  ans 
après  par  les  analyses  d'Ekberg  ,  et  successivement  par  celles 
de  MM.  Vauquelin  et  Klaproth  ,  et  enfin  M.  Berzélius  démou- 
tra  que  l'yltria  obtenue  par  Gadolin  et  Ekberg  n'était  pas  pure 
et  contenait  du  cérium.  Ekberg  a  aussi  retiré  celte  terre  de 
Pytlrotantalite  ,  minéral  composé  d'yttria  et  de  tantal. 

Pour  obtenir  l'yltria  ,  on  réduit  en  poudre  la  gadolinite, 
que  Von  fait  dissoudre  dans  l'acide  chloro-nitreux  (eau  régale)  ; 
on  évapore  la  dissolution  jusqu'au  quart,  et  on  l'éleud  d'uue 
assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  la  silice  s'y  précipite; 
on  filtre  et  on  évapore  jusqu'à  siccilé  ;  on  chauffe  fortement 
jusqu'à»  rouge  dans  un  vaisseau  clos  ,  le  résidu  de  l'évapora- 
tion  ,  que  l'on  dissout  ensuite  dans  l'eau  ;  la  dissolution  filtrée 
passe  incolore,  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  l'yiliia  se 
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précipite  méîaugée  avec  du  cérium  )  pour  séparer  celui  ci  ,  il 
faut  chauffer  le  mélange  au  rouge,  le  dissoudre  dans  l'acide 
nitrique,  en  chasser  l'excès  d'acide  par  la  chaleur  et  évaporer 
jusqu'à  siccilé.  Cette  matière  est  ensuite  étendue  dans  i5o  par- 
ties d'eau  .  on  plonge  dans  la  liqueur  des  cristaux  de  sulfate 
de  potasse,  qui  s'y  dissolvent  peu  à  peu  et  y  occasionent  un 
précipité  blanc  d'oxyde  de  cérium  -,  à  la  liqueur  filtrée  on 
ajoute  de  l'ammoniaque,  qui  précipite  l'yltria,  que  l'on  lave 
exactement  et  que  l'on  purifie  en  le  chauffant  jusqu'au  rouge. 

L'oxyde  d'ylirium  ainsi  obtenu  est  blanc,  en  poudre  fine, 
n'ayant  ni  odeur  ni  saveur,  n'altérant  pas  les  couleurs  bleues 
végétales  ,  pesant  4>&42?  ce  qu'  excède  la  pesanteur  des  autres 
terres  ou  oxydes  terreux.  L'alumine  ,  l'oxygène  et  les  corps 
combustibles  simples,  n'ont  sur  lui  aucune  action*  il  est  in- 
soluble a  l'eau,  les  alcalis  purs  ne  l'attaquent  pas,  propriété 
qui  le  fait  différencier  de  l'alumine  et  de  la  glucine;  mais  les 
alcalis  carbonates  le  dissolvent  aisément  ;  il  se  combine  avec 
les  acides,  et  forme  avec  eux  des  sels  caractérisés  par  une  sa- 
veur sucrée  et  styptique.  Quand  l'yltria  n'est  pas  pure  et  con- 
tient du  manganèse,  ces  sels  ont  une  couleur  rouge;  le  tanin 
et  la  teinture  de  noix  de  galle  y  occasiouent  un  précipite  flo- 
coucux.  D'après  l'analyse  de  M.  Berzélius  ,  Tyttria  serait  com- 
posée de  vingt  parties  d'oxygène,  et  de  quatre-vingt  d'yttrium 
métal. 

Cette  terre  et  les  sels  qu'elle  forme  ,  n'ont  pas  encore  été 
employés  en  médecine.  (kàchet) 

YTTR1UM,  s.  m.  Métal  que  M.  Davy  croit  exister  tout 
formé  dans  l'yltria.  Son  opinion  est  fondée  sur  l'expérience 
suivante.  Il  fit  passer  du  potassium  dans  del'yttria  chauffée  au 
rouge,  le  potassium  fut  converti  en  potasse,  il  trouva  mélau- 
gées  avec  elles,  des  parcelles  métalliques  de  couleur  grise.  Les 
expériences  sur  ce  métal  n'ont  pas  été  poussées  plus  loin,  et 
c'est  encore  par  analogie  ,  qu'il  est  rangé  dans  cette  classe 
de  corps.  (  nachet) 

yULAN.  Voyez  magnolier  yulan,  t.  xxix ,  page  563. 

(l.  deslonchamps) 

VVRAIE.  Voyez  ivraie,  t.  xxvi,  p.  20 1 .  (T-  deslokcdamps) 


ZANTHOXYLON ,  s.  m.,  zanthoxylum^  Lin.;  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  térébinthacées  ,  et  de  la  dioècie-pen- 
tandrie  du  système  sexuel.  Ses  principaux,  caractères  sont  un 
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calice  de  cinq  folioles  contenant,  clans  les  individus  mâles, 
cinq  éîamines,  et  sur  les  individus  femelles,  trois  è  cinq 
ovaires  supérieurs,  a  slylc  saillant  et  à  stigmate  en  tête  :  cha- 
cun dc.ces  ovaires  devient  une  petite  capsule  ovale,  pédiculée, 
à  uue  seule  loge  s'ouvrant  en  deux  valves,  et  contenant  une 
seule  graine  arrondie. 

On  connaît  une  quinzaine  de  zanlhoxylons,  qui  tous  appar- 
tiennent à  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur, à  tiges  armées  d'épines,  à  feuilles  ailées  avec  impaire, 
et  à  fleurs  axillaires  disposées  eu  faisceaux  ou  en  grappes.  Ces 
plantes  ne  nous  sont  encore  que  peu  connues  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  médicales;  les  deux  espèces  suivantes  sont 
les  seules  sur  lesquelles  ou  ait  jusqu'à  présent  quelques 
notions. 

Zanihoxylon  à  feuilles  de  frêne,  zanthoxylum  fraxinewn , 
Willd.;  arbre  de  douze  à  quinze  pieds  Je  haut,  dont  les 
feuilles  sont  composées  de  neuf  à  onze  folioles  ovales  ou 
ovales-lancéolées,  opposées,  presque  sessiles ,  glabres.  Les 
fleurs  sont  petites,  vcrdàlres ,  pédouculées ,  et  disposées  par 
paquets  sur  le  vieux  bois.  Cette  espèce  croît  dans  les  Etats- 
IJnis  d'Amérique  et  dans  le  Canada.  On  la  cultive,  dans  nos 
jardins,  sous  le  nom  vulgaire  île  frêne  épineux. 

Les  capsules  <  t  les  graines  de  ce  zanihoxylon  répandent  une 
odeur  agréable.  L'écorce  a  une  saveur  amèie  et  astringente; 
elle  passe  en  Canada  pour  On  puissant  sudorifïque  et  pour 
un  bon  diurétique;  on  la  regarde  aussi  comme  propre  à  com- 
battre les  lièvres  d'accès.  En  Allemagne,  plusieurs  médecins 
ont  constaté  sa  propriété  tonique,  et  ils  l'ont  employée  avec 
avantage  contra  les  anciens  ulcères  des  extrémités  intérieures, 
suitout  lorsqu'ils  piovenaient  de  causes  externes.  Dans  ce  cas, 
on  couvre  de  celle  écoirc  réduite  en  poudre  la  supeificic  de 
l'ulcère,  et  on  renouvelle  ce  pansement  deux  fois  par  jour. 

Zmilioxylon  des  Antilles,  vulgairement  boù  épineux  jaune  ; 
zanthoxylum  caribœum  ,  Lam.  :  aibie  médiocre  dont  le  troue 
est  couvert  de  beaucoup  de  petites  épines  U  ès-aiguës ,  dont  les 
feuilles  sont  compilées  de  onze  à  treize  folioles  ovales  oblon- 
gues  ,  grossiètemenl  ciéueiées,  et  dont  les  fleurs  viennent  sur 
des  pédoncules  rameux  et  paniculés. 

A  Saint-Domingue,  l'écorce  de  celle  espèce  est  employée 
comme  fébrifuge;  on  s'en  seit  aussi  pour  teindre  en  jaune. 

(LO'SELEtP-DESLOHCCHAMPS  et  MAfcQUJS) 

ZEDOA1RE  ,  s.  f.  ;  nom  d'une  racine  provenant  du  hœmp- 
ferin  ro  wida,  Lin.  ,  plante  de  Jajfamille  des  balisiers  de  Jus- 
sieu,  dryinhrhisJes  (racines  aromatiques)  deVenlenal,  et  de 
Ja  mouanurie-monogvnie  de  Linné. 

On  a  distingué  de  tous  temps,    dans  la  matière  médicale, 
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deux  espèces  de  zédoaire,  l'une  ronde,  que  Ton  a  longtemps 
cru  être  le  zerumbet  (amomum  zerumbety  L.  )  ,  et  l'autre  lon- 
gue. Cependant  il  paraît  que  ces  deux  variétés  dans  la.  (orme, 
appartiennent  au  même  végétal ,  car  aucun  autour  ne  parle  de 
celui  qui  donne  la  racine  allongée,  la  plus  commune  des  deux  \ 
elles  arrivent  mêlées  ensemble  dans  le  commerce,  et  si  l'on  de- 
mande isolément  Tune  ou  l'autre  forme,  on  en  fait  le  triage 
chez  le  droguiste.  11  en  est  de  même,  au  surplus,  pour  les  aris- 
toloches rondes  et  longues,  et  pour  les  curcuma  ronds  et 
longs  ,  quj ,  quoique  produits  par  des  végétaux  ditiéi  ens ,  n'en 
arrivent  pas  moins  dans  la  même  balle  au  marchand  dro- 
guiste ,  qui  en  fait  le  départ  au  gré  des  demandeurs. 

Les  auteurs  prétendent  que  la  zédoaire  longue  (zedoaria 
longa  ,  Pharm.)  est  la  partie  inférieure  de  la  racine  de  la 
plante,  tandis  que  la  zédoaire  ronde  {zedoaria  rotunda  v 
Pharm.  )  en  est  la  partie  supérieure  ,  celle  qui  supporte  immé- 
diatement la  tige.  Il  me  paraît  plus  probable  que  ces  dt  ux  va- 
îiétés  sont  toutes  deux  la  racine  de  la  plante,  qui  est  lanl«>« 
plus  arrondie,  et  tantôt  et  plus  fréquemment  allongée;  celt< 
dernière  forme  paraît  être  celle  que  prend  la  racine  lorsqu'elle 
a  acquis  toute  sa  croissance. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  celte  racine  nous  arrive  sous  la  forme  de 
moiceaux  blanchâtres,  durs,  sans  enveloppe  extérieure,  aro- 
matiques, acres  et  piquans  au  goût;  les  longs. sont  un  peu 
courbes,  triangulaires ,  parce  qu'ils  paraissent  résulter  de  II 
racine  coupée  en  quatre;  tandis  que  les  ronds  sont  demi 
sphériques,  parce  qu'ils  résultent  du  bulbe  radical  coupé  en 
deux.  A  l'extérieur,  on  voit  des  tubercules  ou  piquans  sur  les 
plus  gros  morceaux  qui  sont  des  restes  des  radicules  qui  par 
taient  de  chacun  d'eux.  Les  morceaux  les  plus  longs  de  cette 
racine  ont  rarement  trois  pouces,  les  ronds  n'en  ont  parfois 
qu'un,  et  l'épaisseur  des  deux  variétés  est  des  deux  lier* 
moindres. 

On  peut  comparer  la  racine  de  zédoaire  ,  pour  la  coulenr, 
la  consistance,  le  tissu,  à  celle  d'iris  desséchée.  Cette  racine 
est  sujette  à  être  piquée  et  vermoulue  ;  on  doit  la  rejeter  dans 
cet  état,  quoique  ce  ne  doive  être  que  la  partie  amilacée  qui 
soit  détruite,  et  que,  à  l'instar  du  jalap  ,  le  reste  soit  plus  actif. 
On  ne  possède  pas  d'analyse  moderne  de  la  racine  de  zé- 
doaire; elle  contient  beaucoup  de  matière  amiiacée,  et  elle 
donne  à  la  distillation  une  huille  essentielle  d'un  vert  bleu  qui 
contient  du  camphre.  Geoffroy  {Mat.  méd.,  t.  11,  pag.  164  ) 
dit  qu'elle  se  lige  sous  la  forme  du  camphre  le  plus  fin,  ce 
que  Crell  n'accorde  pas.  On  en  retire  un  extrait  aqueux. 

Ce  médicament,  comme  tous  ceux  de  la  famille  à  laquelle 
Ù  appartient ,  est  chaud,   excitant,  tonique,  co.roboraQl ,  cl 


44<>  ZER 

convient  dans  les  cas  de  débilité,  d'affaiblissement  de  l'orga- 
nisme, et  de  mollesse  des  tissus;  on  lui  attribue  de  faciliter 
Ja  digestiou  ,  d'augmenter  la  transpiration  cutanée  ,  de  chasser 
les  vents  ,  d'être  un  bon  cordial ,  et  même  un  bon  alcxiphar- 
marque.  On  Ta  employé  dans  le  scorbut,  la  chlorose  ,  l'hypo- 
condrie, l'hystérie,  l'aménorrhée,  etc.,  avec  succès ,  toutes 
les  fois  que  ces  affections  avaient  pour  source  première,  une 
débilité  profonde  de  l'économie,  et  une  inertie  des  fonctions. 
C'est  aussi  un  bon  incisif  chaud  ,  et  qui  convient  dans  les 
calarrhes  humides,  visqueux. 

Les  Grecs  n'ont  point  connu  ce  médicament.  Les  Arabes 
sont  lès  premiers  qui  l'aient  mis  en  vogue,  mais  ils  l'ont  dé- 
crit trop  brièvement  pour  pouvoir  affirmer  avec  une  certitude 
complette  que  notre  zédoaire  soit  la  leur ,  quoiqu'il  y  ait  de 
grandes  probabilités  a  ce  sujet. 

On  nous  apporte  cette  racine  des  Indes-Orientales,  de  la 
Chine,  du  Malabar,  et  surtout  de  l'île  de  Luzon,  l'une  des 
Philippines. 

La  dose  de  zédoaire ,  en  substance ,  est  de  six  grains  jusqu'à» 
un  demi  gros  ;  en  infusion  on  peut  aller  jusqu'à  deux  gros  , 
dans  du  vin  ou  de  l'eau  chaude;  on  l'emploie  rarement  seule, 
comme  le  remarque  Murray. 

Cette  racine  entre  dans  plusieurs  médicamens  officinaux, 
comme  le  vinaigre  thériacal  ,  Puant  générale,  le  plutonium  ro- 
manum ,  la  poudre  de  joie  de  Charas,  etc. ,  etc. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  caisses  de  zédoaire  des  frag- 
mens  d'une  racine  jaunâtre  que  quelques  personnes  appellent 
zédoaire  jaune  ;  rien  ne  prouve  qu'ils  appartiennent  à  ce  genre 
de  plante,  et  on  peut  présumer  qu'ils  sont  là  parla  cupidité 
des  marchands. 

On  a  inséré  une  figure  de  la  zédoaire,  avec  la  description 
botanique,  dans  la  Flore  médicale,  lomevi,  planche  der- 
nière. 

masitius.  De  œtatibus  -zeJoariœ  relatio  ;  Dresde,  1691.  (méràt) 

ZER.UMBET  ou  zerumbeth,  s.  m,  :  c'est  le  nom  d'une  ra- 
cine autrefois  usitée  en  médecine,  et  qui  est  à  peine  connue 
maintenant. 

Il  règne  beaucoup  de  confusion  dans  les  auteurs  au  sujet 
de  la  plante  qui  la  fournit  ;  la  plupart,  ne  pouvant  s'en  rendre 
raison  ,  la  passent  sous  silence  ;  d'autres  la  confondent  avec  le 
gingembre,  et  prétendent  que  c'est  une  même  substance  sous, 
deux  noms  ;  d'autres  ,  plus  nombreux,  disent  que  ce  n'est  que 
la  zédoaire  ronde  (  Pornet ,  Lémery),  opinion  que  ces  der- 
niers ont  acciétliîéc  anciennement. 

Cependant  le  zerumbet  est  une  plante  distincte  du  gingein-. 
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bre ,  amomum  zinzibcr,  Lin.  ;  cet  auteur,  avec  les  anciens  na- 
turalistes, l'a  reconnue;  il  la  nomme  amomum  zerumbet ,  en 
citant  les  figures  qui  la  représentent  (Species  plantarum  , 
pag.  i);  Rumphius  surtout  {Hist.  Malabar,  tom.  v,  tab.  66  , 
fig.  i,  et  64,  fig.  1  )  a  vu  dans  leur  lieu  natal ,  et  dessiné 
ces  deux  plantes.  Le  Jardin  des  plantes  de  Paris  possède  vivaut 
le  zerumbet. 

Non-seulement  le  zerumbet  est  une  espèce  distincte  du  gin- 
gembre, mais  Smith  l'a  trouve'e  tellement  différente,  qu'il  en  a 
formé  un  genre,  sous  le  nom  de  zerumbet ,  qu'il  a  fait  graver 
[Ezot.,  lab.  112),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
genre  zerumbetta  de  Jacquin. 

Aujourd'hui  le  zerurnbet,  comme  substance  distincte,  n'est 
point  connu  dans  le  commerce  de  la  droguerie  ;  les  marchands 
n'en  ont  pas,  et  je  n'ai  pu  m'en  procurer  dans  les  droguiers. 
Je  suis  donc  obligé  ,  après  avoir  débrouillé  son  origine  ,  de  le 
décrire  d'après  Geoffroy,  qui  est  l'auteur  qui  l'a  mentionné 
avec  le  plus  de  détail  (  Mat.  méd.,  t.  11  ). 

C'est,  dit-il,  une  racine  tubéreuse ,  genouiîlée,  inégale, 
grosse  comme  le  pouce,  et  quelquefois  comme  le  bras  ,  un  peu 
aplatie ,  blanchâtre  ou  jaunâtre ,  d'un  goût  acre ,  un  peu  amer, 
aromatique,  approchant  du  gingembre,  d'une  odeur  agréable. 
La  racine  sèche  et  réduite  en  farine  perd  beaucoup  ce  son 
acreté  ,  c'est  ce  qui  explique  comment  on  peut  en  faire  un  pain 
dont  les  Indiens  se  nourrissent  dans  les  temps  de  disette.  Elle 
contient  beaucoup  de  fécule ,  sans  doute  à  l'instar  de  celles 
des  plantes  de  la  famille  à  laquelle  elle  appartient. 

Le  fruit  du  zerumbet,  d'après  le  père  Plumier,  fournil  un 
suc  qui  sert  à  teindre  en  un  beau  violet  le  lin  et  la  soie. 

A  la  distillation,  la  racine  fournit  une  eau  très-aromati- 
que, une  huile  essentielle,  sur  laquelle  surnage,  lorsqu'elle 
est  récente,  du  camphre,  produit  fort  rare  dans  les  monocoty- 
lédoncs,  comme  le  remarque  M.  Decandolle  (Essai  sur  les 
propr.  méd.  des  plantes  ,  p.  285). 

Cette  racine,  qu'on  retirait  de  l'Inde,  du  Brésil,  des  An- 
tilles, est  échauffante,  tonique,  excitante,  comme  la  plupart 
de  celles  de  la  famille  des  balisiers  (  drymirrhizées  de  Vente- 
nat),  auxquels  elle  appartient a  ainsi  que  le  gingembre,  le 
galauga,  la  zédoaire,.  le  curcuma,  le  costus  arabicus ,  etc., 
qui  en  sont  aussi,  et  qui  peuvent  facilement  la  remplacer  ,  ce 
qui  a  fait  donner  par  Ve menât  le  nom  de  ihymirrhizée  à  celte 
famille  (  racines  aromatiques). 

Elle  n'est  indiquée  dans  aucune  formule  officinale,  de 
sorte  que  ce  n'est  que  comme- complément  historique  de  la 
jnalière  médicale  que  nous  en  parlons  ici. 

Cet  article  termine  la  série  entière  des  mets  de  matière  me- 
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dicale,  que  nous  avons  traites  depuis  le  tome  vingt-unième  de 
cet  ouvrage.  Nous  avons  tâché  de  mettre  à  chacun  d'eux  les 
soins  nécessaires  pour  les  rendre  aussi  complets  que  possible  t 
et  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  nos  travaux  ont  été 
accueillis  par  les  personnes  qui  ont  des  connaissances  appro- 
fondies dans  cette  partie  de  la  médecine  ,  peu  étudiée  en  gé- 
néral, quoique  souvent  traitée  ,  parce  que  chacun  se  croit  ca- 
pable d'en  parler,  ce  qui  l'ait  qu'elle  l'est  le  plus  souvent  fort 
superficiellement,  et  que  nombre  de  fois  on  ne  nous  offre 
qu'une  compilation  indigeste  et  fautive.  Nous  avons  même 
eu  l'avantage  de  voir  nos  recherches  sur  ce  sujet  souvent  em- 
ployées par  ceux  qui  ont  écrit  depuis  nous  sur  les  mêmes  ma- 
tières; il  est  vrai  que  la  source  où  l'on  a  puisé  n'a  pas  tou- 
jours été  indiquée,  mais  c'est  une  habitude  assez  fréquente  au- 
jourd'hui, où  chacun  veut  être  auteur  sans  fatigue  :  ce  qui  est 
encore,  à  tout  prendie,  moins  blâmable  que  celle  qui  s'établit 
assez  volontiers  aussi,  d'injurier  les  gens  auxquels  on  est  le 
plus  redevable.  (mérat) 

RESTES.  On  donne  ce  nom,  en  pharmacie,  à  l'écorce 
extérieure,  jaune,  huileuse,  odorante  du  citron,  séparée  de 
la  peau  blanche,  fongueuse  et  amere,  qui  est  audessous,  et  qui 
la  sépare  du  fruit.  (''•  v.  m.) 

ZINC,  s.  m.,  zincum.  Le  zinc  est  un  métal  particulier,  dis- 
tingué des  autres  métaux  par  des  propriétés  qui  n'ont  été  bien 
signalées  par  les  auteurs,  que  depuis  soixante  à  soixante-dix  ans 
seulement.  Avant  cette  époque,  on  le  confondait  avec  plusieurs 
corps  simples,  comme  le  bismuth,  i'étain,  le  fer ,  etc.  D'après 
l'opinion  de  Bergmann ,  il  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  bien 
connu  des  anciens  ;  cependant  les  Grecs,  sans  le  distinguer  exac- 
tement des  autres  métaux,  le  faisaient  entrer,  dit-on,  dans  la 
composition  du  fameux   métal  de  Corinthe.  En  1280,  Albert- 
le-Granden  fit  mention  danssesocuvres;  il  reconnut  qu'il  brûlait 
au  feu  avec  flamme,  et  colorait  les  met  au*.  Agricola,  depuis  ,  le 
nomma  contre  feyne ,  et  Boy  le  speltrum.   Paracelse,  en  1 5^i  , 
fut  le  premier  qui  en  parla  en  Europe  ,  et  qui  le  nomma  zinc. 
Cependant,  en  1647,  Jungius  écrivait  que,  depuis  longtemps, 
dans  les  Indes  Orientales ,   on  savait  extraire  ce  métal  de  ses 
mines,  et  que  les  Indiens  l'appelaient  toutenagiie.  Les  Chinois 
emploient  aussi  ce  métal  dans  beaucoup  d'alliages;  on  ignore 
les  procédés  dont   ils  se  servent  pour  son  exploitation.  Les 
propriés  physiques  de  ce  métal  sont  d'avoir  une  couleur  blan- 
che bleuâtre,   qui  le  fait  distinguer  du  bismuth  et  de  l'anti- 
moine,   une  odeur  et  une  saveur  particulières  ,   d'être  lamel- 
ieux  intérieurement,  de  se  casser  difficilement,  et  plus  facile- 
ment par  la  percussion  en  porte-à-faux ,  de  peser,  d'après  Bris- 
son  ,  7-19,  d'clredur,   élastique,   peu  ductile,  malléable  à 
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chaud  au  laminoir  :  M.  Sage  esl  Je  premier  qui  soit  parvenu  à 
l'étendre  de  cette  manière. 

Le  calorique  le  fond  à  i(j6  Piéaumur.  11  cristallise  difficile- 
ment. M.  Monge  l'aîné  l'a  obtenu  en  petits  octaèdres  groupes 
de  manière  à  former  des  étoiles  hexagonales;  il  peut  encon* 
cristalliser  en  tétraèdre;  chauffé  dans  les  vaisseaux  clos,  il  ?e 
sublime  sans  altération.  Quoique  sa  ténacité  soit  peu  considé- 
rable, on  le  réduit  difficilement  en  poudre;  il  empâte  les  i;- 
mes  ;  sa  propriété  conductrice  du  calorique  n'est  pas  bien  con  - 
nue.  Le  plus  célèbre  de  ses  usages  ,  en  physique,  est  d'être  i;a 
des  principaux  éiémens  de  la  pile  vollaïque  ;  il  est,  de  tous  les 
métaux  ,  celui  qui ,  sur  les  animaux  ,  rend  les  effets  galvaniques 
les  plus  sensibles.  Dans  Ja  composition  de  la  pile  ,  mis  en  con- 
tact avec  un  autre  métal  ,  particulièrement  le  cuivre,  et  avec 
de  l'eau  acidulée  par  de  l'acide  nitrique ,  il  donne  toujours  lo 
coté  ou  le  pôle  positif  ou  vitré  de  l'électricité,  parce  qu'il  a 
pour  ce  tluide  une  très-grande  affinité.  Voyez  galv-amstiE  , 
tome  xvn,  page  266. 

Le  zinc  ne  se  rencontre  jamais  natif  ;  on  compte  actuelle- 
ment six  espèces  de  minerais  de  ce  métal  :  i°.  le  zinc  sulfuré  ou 
blende  ,  variant  pour  la  forme  cristalline  ou  concrétionnée,  et 
la  couleur  jaune ,  rouge,  brune  et  noire;  2°.  le  zinc  oxydé 
fen  ifere,  nommé  aussi  mine  de  zinc  rouge;  3°.  le  zinc  oxyde 
silicifère  ou  silicate  de  fer;  4°.  le  zinc  carbonate  anydre, 
5°.  le  zinc  hydro-carbonate;  6°.  le  zinc  sulfaté  que  l'on  ren- 
contre à  Goslard,  au  Hartz,  en  Autriche  ,  en  France  dans  le 
département  de  l'Aveyron.  Les  espèces  trois,  quatre  et  cinq, 
ont  été  longtemps  confondues  sons  le  nom  générique  de  cala- 
mine;  M.  Sage  a  annoncé  le  premier  qu'il  y  avait  dans  la  cals- 
mine  plusieurs  minerais  distincts.  Cette  assertion  a  été  démon- 
trée par  les  analyses  de  MM.  Hisinger ,  Berthier ,  Berzélius , 
Smithson  et  B:uce.  Les  deux  premiers  ont  particulièrement 
distingué  le  zinc  carboualé  de  celui  qui  est  hydro-carbonaté ,  et 
du  zinc  oxydé  silicifère.  MM.  Kaùy  et  de  Bourmon  les  ont  aussi 
caractérisés  par  leurs  formes.  Ou  extrait  le  zinc,  à  Rammeîs- 
berg  ,  de  son  sulfure  ordinairement  mélangé  avec  du  plomb 
L'opération  est  fondée  sur  la  fixité  de  ce  dernier,  et  sur  ia 
volatilité  du  zinc,  qui  ,  reçu  dans  une  cheminée,  s'oxyde  pai 
le  contact  de  i'air  ,  et  forme  de  la  tulhie  (  Voyez  ce  mot  ) ,  ou 
est  ramené  à  l'état  métallique  par  le  contact  d'un  corps  froid  ; 
en  Angleterre  et  à  Liège,  on  le  retire  de  la  calamine  {P^ojez 
calami>'e,  tom.  m,  pag,  456),  en  la  mêlant  avec  du  char- 
bon, et  distillant  dans  des  vaisseaux  clos;  les  produits  sont 
de  l'acide  carbonique  et  du  zinc  métal. 

L'air  froid  n'a  sur  le  zinc  aucune  action;  mais  si  l'on  fait 
intervenir  en  même  temps  celle  du  calcrique ,  il  se  fond  avant 


4i4  zi» 

rie  rougir,  à  2.96  degrés  de  Réaurnur  d'après  Guytou  ;  se  re- 
couvre d'une  poussière  grise,  qui  est  un  mélange  de  métal  et 
d'oxyde  divisé;  quand  on  l'enlève,   il  s'en  produit  une  nou- 
velle couche  plus  légère,  volumineuse  et  très-blanche  ;  c'est 
l'oxyde  de  zinc,  seul  de  son  espèce,  coutenant  quinze  à  seize 
pour  cent  d'oxygène.   Sur  la  fin  de  l'opération ,    la  chaleur 
étant  la  même,  et  le  métal  diminué  en  quantité,  si  on  l'agite, 
il  s'enflamme  subitement,  en  répandant  une  lumière  verdâtre 
Irès-éclatanle.  Une  partie  du  métal  réduit  en  vapeurs  se  con- 
dense dans  l'air,   où  il  est  converti  en  oxyde  qui  se  présente 
sous  la   forme  de  filamens  blancs,   légers,   connus  sous  les 
noms   de   lana  philosophia ,    nihil  album    (  Voyez   ce  mot , 
tom.  xxxvi,    pag.  106,   et  celui  de  pompholix,  tome  xliv  , 
page  279).  Parmi  les  corps  simples,   les  gaz  azote  et  hydro- 
gène, le  carbone,  le  soufre,  ne  contractent  pas  d'union  directe 
avec   le  zinc;   il  brûle  avec  flamme   dans  le  chlore  gazeux. 
Pelletier,   le  premier,   est  parvenu  à  combiner  le  phosphore 
avec  ce  métal.  Avec  les  métaux ,  le  zinc  ne  forme  pas  de  combi- 
naisons avec  le  cobalt,  le  bismuth  et  le  nickel.  Il  s'allie  difficile- 
ment à  l'arsenic,  et  aisément  à  l'antimoine  et  au  mercure  ,  dont 
il  prend  le  double  de  son  poids.  11  donne  des  alliages  ductiles 
avec  le  cuivre  ,  l'étain.  Le  plus  intéressant  est  celui  de  zinc  et 
de  cuivre  simple,  si  connu  sous  le  nom  de  cuivre  jaune.,  formé  de 
vingt  a  quarante  parties  de  zinc,  et  de  quatre-vingt  à  soixante 
de  cuivre.  Cet  alliage  est  jaune,  malléable,  ductile  à  froid, 
très-peu  à  une  température  élevée  ;   il  pèse  8-4,  n'a  pas  l'in- 
convénient de  se  rouiller,  et  est  plus  fusible  que  le  cuivre.  En 
variant  les  proportions  de  ces  deux  métaux  ,  et  en  y  ajoutant 
de  l'étain,  du  bismuth,  de  l'antimoine,  on  forme  le  bronze  et 
le  métal  des  cloches.  L'alliage  de  zmc,  d'étain  et  de  mercure, 
sert  à  frotter  les  coussins  des  machines  électriques. 

Des  lames  de  zinc  plongées  dans  l'eau  la  décomposent  au 
bout  de  quelque  temps  ;  il  y  a  production  de  gaz  hydrogène  et 
d'oxyde  de  zinc.  Tous  les  acides  dissolvent  ce  métal  et  forment 
avec  lui  des  sels  plus  ou  moins  solubles.  De  sa  combinaison 
avec  l'acide  sulfurique,  résulte  le  sulfate  de  zinc,  appelé  aussi 
couperose  blanche,  vitriol  blanc,  vitriol  de  Goslard  [V^oyez 
Je  moi  sulfate).  Ce  sel ,  décomposé  par  les  alcalis  ,  donne  pour 
produit  de  l'oxyde  de  zinc  blanc,  usité  en  médecine.  L'acide 
nitrique  faible  dissout  ce  métal  avec  véhémence,  produit 
une  grande  chaleur  et  du  gaz  acide  nitreux  ;  lorsque  l'acide 
est  concentré,  il  enflamme  le  zinc.  Ce  nitrate  est  déliquescent' 
à  l'air,  décomposé  par  le  feu,  et  laisse  un  résidu  d'oxyde 
jaune.  L'acide  hydro-chlorique  liquide  dissout  aussi  le  zinc, 
mais  de  la  manière  suivante.  Ce  métal  décompose  de  l'eau  r 
s'empare  de  son  oxygène,  el  il  s.c  dégage  de  l'hydrogène.  Cet 
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oxyde  ,  et  l'acide  hydro-chlorique  en  contact ,  se  décomposent 
mutuellement. 

L'hydrogène  de  l'acide  et  l'oxygène  de  l'oxyde  s'unissent , 
forment  de  l'eau;  le  chlore  et  le  métal  devenus  libres  se  com- 
binent ensemble  et  constituent  le  chlorure  soluble  de  zinc.  La 
solution  de  ce  chlorure  est  incolore,  ne  cristallise  pas  par  éva- 
poration,  et  prend  une  forme  gélatineuse.  Cette  masse  ,  subli- 
mée dans  une  cornue,  est  blanche,  cristalline,  attire  l'humi- 
dité de  l'air;  c'est  ce  que  l'on  nommait  autrefois  leurre  de 
zinc.  Les  autres  acides  phosphorique  ,  borique,  carbonique, 
fluorique,  forment  avec  lui  des  sels,  dont  la  plupart  sont  in- 
solubles et  inusités.  Le  zinc  et  son  oxyde  sont  da  nombre  de 
ceux  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis,  et  qui  produisent  des 
composés  susceptibles  de  cristalliser.  Ce  métal  décompose  les 
sulfates  alcalins  et  terreux ,  en  s'emparant  de  l'oxygène  de 
l'acide  sulfurique,  et  en  donnant  naissance  a  un  sulfure  mé- 
langé avec  de  l'oxyde  métallique.  Trois  parties  de  nitrate  de 
potasse  mêlées  avec  une  partie  de  grenaille  de  zinc  et  proje- 
tées dans  un  creuset  rougi  au  feu,  occasionent  une  déflagration 
prompte  et  rapide,  accompagnée  d'une  flamme  vive' et  bril- 
lante; l'acide  nitrique  est  entièrement  décomposé,  et  l'oxyde 
formé  s'unit  à  la  potasse  ;  ce  composé  se  dissout  en  partie  dans 
l'eau.  Celte  dissolution  était  considérée  par  l'alchimiste  Res- 
pour,  comme  un  dissolvant  de  tous  les  métaux,  un  véritable 
alkaest.  Les  artificiers  emploient  le  mélange  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  zinc  pour  produire  les  flammes  blanches  et  bril- 
lantes dites  du  Bengale,  et  des  étoi  les  lumineuses  dans  les  pluies 
de  feu.  Le  zinc  plongé  dans  les  dissolutions  de  quelques  sels 
métalliques,  les  décompose,  soit  en  enlevant  l'oxygène  à 
leurs  oxydes,  et  en  les  précipitant  à  l'état  métallique,  soit  en 
formant  avec  les  métaux  de  ces  sels,  tels  que  l'acétate  de 
plomb,  de  jolies  végétations  salines,  comme  l'arbre  de  Sa- 
turne. Dans  ce  dernier  cas ,  la  décomposition  s'effectue  par 
rapport  à  la  grande  affinité  du  zinc  pour  le  fluide  électrique. 
Il  s'établit  un  courant  de  fluide,  les  métaux  se  portent  au 
pôle  positif  ou  vitré,  et  cristaiîiseut  ensemble,  et  l'acide  au 
pôle  négatif  ou  résineux  ,  et  se  dissout  dans  l'eau. 

Parmi  les  préparations  chimiques  de  zinc  encore  usitées  en 
médecine,  ou  remarque  l'oxyde  de  zinc,  que  l'on  administre 
intérieurement,  comme  antispasmodique,  et  propre  à  calmer 
les  convulsions  des  enfans.  Un  Hollandais  nommé  Ludemann 
vendit  le  premier  ce  remède  comme  un  secret,  sous  le  nom  de 
lune  fixée.  La  tuthie ,  oxyde  de  zinc\  plus  impur  que  le  pre- 
mier, est  employée  à  l'extérieur,  incorporée,  soit  dans  des 
pommades,  soitdans  des  collyres  ,pour  les  maladies  des  yeux. 
Avant  que  l'émétique  fût  connu,  on  se  servait  du  sulfate  de 
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sine  dissous  et  évapore  à  siccitc ,  comme  vomitif,  sous  le  nom 
de  ^illa  vitrioli.  Le  sulfate  de  zinc  est  également  employé  à 
l'extérieur  comme  tonique  etaslringent.  Dans  les  arts,  et  pour  les 
usages  économiques  ,  les  vaisseaux  et  ustensiles  de  cuivre  jaune 
ou  laiton,  sont  préférables  à  ceux  de  cuivre,  parce  qu'ils  s'é- 
i  hauffent  plus  promplement  et  s'oxydent  plus  difficilement; 
i  is  ont  cependant  l'inconvénient,  lorsqu'ils  sont  échauffés,  de  se 
gercer  et  de  se  fendre  aisément  par  le  choc.  (nachet) 

zinc  (fleurs  de) ,  flores  zînci.{Leuv  usage  en  médecine). 
Pe  toutes  les  préparations  de  ce  métal,  l'oxyde  connu  sous  le 
nom  de  fleurs  de  zinc  ,  est  la  plus  employée  en  médecine.  Cet 
emploi  ne  remonte  guère  à  plus  d'un  siècle. 

L'action  des  fleurs  de  zinc  sur  l'estomac  est  assez  marquée 
lorsque  la  dose  en  est  un  peu  forte  ;  elles  font  naître  une  sensa- 
tion pénible,  désagréable,  surtout  \ts  premières  fois  qu'on  en 
use;  des  nausées  ,  des  vomissemens  peuvent  ec  résulter  ;  de 
plus,  elles  portent  à  la  tête,  et  causent  une  sorte  d'ivresse 
passagère  (Baiincr,  Traité  élément,  de  mat.  méd.,  tomciu, 
page  442)*  Ghiuber  les  a  vues  produire  de  la  sueur,  des  vo- 
niissemens  et  le  trouble  du  ventre. 

Les  (leurs  de  zinc  ont  été  regardées  comme  l'un  des  moyens 
les  plus  propres  à  la  guérison  des  alfeclions  nerveuses  ,  et  leur 
réputation,  comme  antispasmodiques,  a  été  considérable.  C'est 
sans  doute  à  la  propriété  qu'elles  ont  d'agir  sur  le  cerveau  ,  de 
modifier  l'état  actuel  de  l'encéphale  qu'on  doit  les  avantages 
qu'on  en  a  retirés  dans  les  névroses,  propriétés  qui  ne  sont 
point  aussi  merveilleuses  que  quelques-uns  l'ont  dit,  mais  qui 
ne  sont  point  aussi  nulles  que  d'autres  l'ont  avancé. 

il  est  peu  d'affections  neivcuses  contre  lesquelles  on  n'ait 
conseillé  et  employé  les  fleurs  de  zinc.  On  peut  voir,  dans  la 
continuation  de  Y  Apparat,  medicam.  de  Murray  ,  tom.  vu, 
page  280  et  suivantes,  la  liste  des  auteurs  qui  ont  prescrit  ce 
médicament  dans  les  diverses  névroses. 

C'est  surtout  contrcl'épilcpsie  qu'on  a  vanté  l'efficacité  des 
fleurs  de  zinc  ;  on  les  avaient  même  regardées  comme  l'anti- 
dote de  cell •»  affreuse  maladie,  qui  n'en  a  point  encore  trouve 
jusqu'ici.  Ou  parvient,  dans  les  premiers  temps  de  sa  pres- 
cription, à  diminuer  la  longueur  et  la  force  des  accès,  à  les 
éloignée  même,  mais  ils  reviennent  bientôt  à  leur  type  primitif. 
M.  Alibert  a  vu  donner  jusqu'à  cent  grains  de  fleurs  de  zinc 
par  jour  sans  le  moindre  succès  dans  l'épilepsie. 

On  a  au.-si  mis  en  usage  les  fleurs  de  zinc  dans  les  convul- 
sions des  jeunes  filles  (  hystérie  )  et  dans  celles  des  enfans , 
qu'elles  viennent  de  frayeur,  de  la  dentition  ou  des  vers.  On 
les  a  surtout  employées  pour  détruire  ces  animaux  et  les 
maladies  qu'ils  produisent. 
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La  danse  de  Saint  Guy  a  aussi  été  combattue  par  ce  moyen 
thérapeutique,  ainsi  que  les  spasmes  et  même  le  lélanos  ;  enfin  ? 
on  en  a  usé  dans  les  palpitations  du  cœur,  dans  la  difficulté  de 
parler  et  d'avaler  ,  dans  le  hoquet  rebelle  et  dans  l'asthme. 
Toutes  ces  affections, plus  ou  moin,  susceptibles  de  s'améliorer 
par  un  traitement  méthodique,  ont  été  quelquefois  guéries  par 
J'oxyde  de  zinc,  et  d'autres  fois  lui  ont  résisté  au  moins  en  partie. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'érélisme  trop 
marqué  ou  d'irritation  phlegmasique  décidée,  que  le  succès  a 
eu  lieu  ;  car  Gmelin  remarque  (  App.  med.)  que  les  fleurs  de 
zinc  sont  roborantes  ,  légèrement  astringentes,  et  par  consé- 
quent actives. 

Pour  nous,  notre  expérience  nous  a  fait  voir  des  avantages 
réels  dans  l'emploi  de  ce  moyen  médicamenteux;  mais  nous 
sommes  loin  d'avoir  eu  constamment  à  nous  louer  de  son  effi- 
cacité ;  c'est  un  moyen  à  tenter,  dans  le  cas  de  maladies 
rebelles  à  des  agens  plus  simples  ,  mais  qu'il  faut  abandonner 
loisqu'après  ou  usage  suffisant,  il  demeure  prouvé  que  ce 
serait  eu  vain  qu'on  y  insisterait  davantage. 

La  dose  de  fleurs  de  zinc  est  de  un  à  deux  grains  jusqu'à 
quinze  ou  vingt  par  jour  ,  en  y  allant  gradatim.  Nous  avons 
vu  plus4iaut  qu'on  pouvait  l'élever  jusqu'à  une  quantité  bien 
plus  considérable  sans  inconvénient;  c'est  en  pilules  qu'on  ici 
prend  avec  Je  plus  de  commodité. 

On  a  aussi  fait  un  emploi  extéiieur  des  fleurs  de  zinc;  on 
en  a  saupoudré  les  surfaces  chancieuses,  les  vieux  ulcères  des 
jambes,  les  plaies  du  coccyx,  Jcs  excoriations  urineuses  des 
enfans.  On  les  a  aussi  employées  en  collyie  dans  l'eau  de  rose. 
L'activité  de  ce  moyen  donne  la  mesure  de  l'usage  qu'on  en 
doit  faire  en  topique. 

Au  demeurant,  les  fleurs  de  zinc  sont  aujourd'hui  un  médi- 
cament peu  employé,  sans  dout«  parce  qu'il  n'a  pas  rempli 
'l'espoir  qu'on  avait  dans  ses  propriétés,  beaucoup  trop  van- 
tées autrefois,  et  aujourd'hui  par  trop  dépréciées  :  in  medio 
virtus. 

hl'p.lebusch,  Disseri.  zincummedicum  inquirens   Helminst. ,  1776;  \n-6°. 
ii  artman  n,  Qucestio  super zinciflorum  usu  inlerno.  Francf.  ad  Viadr.  1778. 
maktini  ,  De  zinco  medico  récent,  observ.  Helminst.  ,  1  780  ;  \a-^° '. 
cfller,  Dissert,  zincum  chemicum  inquirens,.  Iena  ,  1784- 
koiiLMAKN  ,  Observât,  clinicœ  quarum  ope  flot um  zinci  vires  in  morbis 
asthmaticis  examinantur.  Ezford.  ,  1791.  (mékat.) 

ZÏPlCO^E  ,  s.  f.  Oxyde  métallique  ou  terre  ,  découvert  par 
Rlaproth,  d'abord  dans  le  jargon  ou  zircon  de  Ceylan  ,  et  en- 
suite dans  l'hyacinthe  que  l'on  rencontre  dans  le  même  lieu  : 
ou  ne  la  trouve  que  dans  ces  deux  espèces  minérales.  Le  zircon 


448  ZIR 

est  une  pierre  précieuse  qui  affecte  diverses  couleurs,  grise i 
blanche,  verdâtre,  jaunâtre,  d'un  brun  rougeâtre,  quelquefois 
violette.  Elle  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans  terminés  par 
des  pyramides  ;  quelquefois  en  octaèdre  formé  par  deux  py- 
ramides quadrangulaiies  unies  base  à  base.  Elle  est  ordinaire-' 
ment  dure,  transparente  ,  brillante  dans  sa  cassure,  pesant 
4,4i6'  Klaproth  en  fît  l'analyse  en  1789;  il  trouva  qu'elle 
était  inaltérable  au  feu,  que  les  acides  sulfurique  et  hydro- 
chlorique  ne  l'attaquaient  pas  même  à  chaud ,  que  la  soude  en 
excès  s'y  unissait  par  la  calcination,  qu'enfin.  100  parties 
étaient  composées  de  3i,5  de  silice,  5  d'un  mélange  de  nickel 
et  de  fer,  60  d'une  terre  nouvelle  qu'il  nomma  zircone  ,  dérivée 
du  minéral  zircon,  d'où  il  l'avait  retirée.  Eu  1794»  Klaproth 
fit  aussi  l'analyse  de  l'hyacinthe  et  y  trouva  également  la  zir- 
cone en  grande  proportion.  Peu  de  temps  après  Guyton-Mor- 
veau  examina  les  hyacinthes  que  l'on  rencontre  en  France 
dans  un  ruisseau  qui  traverse  le  village  d'Expally  5  il  s'assura 
qu'elle  contenait  les  mêmes  proportions  de  zircone;  et  enfin 
M.  Vauquelin  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  vingt-deuxième 
volume  des  Annales  de  chimie  ,  après  avoir  répété  les  diverses 
analyses,  établit  les  propriétés  particulières  qui  distinguent 
celte  terre  de  toutes  les  autres.  L'hyacinthe  étant  p^us  com- 
mune que  le  jargon,  c'est  de  celte  pierre,  qui  est  une  vaiiété 
des  zircons ,  qu'on  a  extrait  la  zircone.  L'hyacinthe  diffère  du 
zircon- jargon  par  sa  couleur  ordinairement  rouge  ponceau  ou 
rouae  orangé,  en  ce  qu'il  perd  ces  couleurs  par  son  exposition 
au  calorique  ,  par  sa  texture  lamelleuse  et  sa  forme  qui ,  en 
général  ,  est  un  prisme  à  quatre  pans,  terminé  par  une  pyra- 
mide à  quatre  faces  rhomboïdales ,  qui  correspondent  aux 
arêtes  du  prisme.  M.  Vauquelin  a  trouvé  dans  l'hyacinthe 
d'Expally  t>4  à  65  parties  de  zircone,  52  à  5i  de  silice,  2  de 

fer. 

Four  obtenir  la  zircone  de  l'hyacinthe  ,*on  en  fait  fondre 
une  partie  dans  un  creuset  d'argent  avec  quatre  fois  son  poids 
de  potasse;  on  fait  bouillir  dans  l;eau  cette  masse  fondue, 
afin  d'en  séparer  la  potasse  ;  on  fait  digérer  et  bouillir  le  résidu 
avec  de  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau  ,  on  laisse  dépose** 
une  petite  quantité  de  silice  qu'elle  pouvait  retenir,  et  on  fil- 
tre en  ajoutant  de  la  potasse  à  cette  dissolution ,  on  en  préci- 
pite la  zircone.  Cette  terre  bien  lavée  et  séchée  est  sous  forme 
de  poudre  blanche,  rude  au  toucher,  sans  saveur  ni  odeur, 
infusible  au  chalumeau;  fortement  chauffée  elle  acquiert  une 
couleur  grise,  et  fait  feu  avec  le  briquet;  elle  est  insoluble  à 
l'eau,  malgré  qu'elle  ait  pour  ce  liquide  une  grande  affinité, 
puisque  précipitée  d'une  de  ses  combinaisons  salines  et  bien 
séchée,  elle  en  retient  à  peu  près  le  tiers  de  son  poids  :  l'oxy- 
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gène,  les  corps  combustibles  simples  et  les  métaux  ne  contrac- 
tent aucune  union  avec  eJle  ;  cependant  i'oxyde  de  fer  y  adhère 
fortement.  Les  alcalis  caustiques  secs  et  liquides  ne  l'attaquent 
point,  elle  se  dissout,  au  contraire,  dans  les  alcalis  carbonates; 
encore  humide  elle  se  combine  aux  acides;  si  elle  a  été  rougie 
au  feu,  elle  y  devient  difficilement  soluble.  Les  sels  de  zir- 
cone  ont  une  saveur  métallique  astringente;  parmi  eux  les  ni- 
trates et  acétates  sont  solubles ,  mais  ne  cristallisent  pas,  ils 
prennent  par  l'évaporatiou  un  aspect  gommeux.  L'hydro- 
chîorate  est  aussi  très-soluble  et  cristallise  bien;  les  sulfates 
carbonates  et  autres  sont  insolubles  ;  les  alcalis  et  les  terres 
décomposent  ces  divers  sels  ;  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
précipite  la  zircone,  qui  peut  être  redissoute  par  l'addition 
d'une  plus  grande  quantité  de  selj  l'acide  sulfurique  y  occa- 
sione  un  précipité  blanc;  l'acide  gallique,  la  teinture  de  noix 
de  galle  ,  l'hydrocyanate  de  potasse  précipitent  également  cette 
terre  en  blanc  et  hydratée.  Aucun  de  ces  sels  n'est  usité. 

D'après  M.  Thomson,  la  zircone  serait  composée  de  ioo 
parties  de  zirconium  ,  et  de  23,^8  d'oxygène.  (waghet) 

ZIRCONIUM,  s. m. Métal  contenu  dans  la  zircone.  M.  Davy 
reconnut  la  uature  métallique  de  cette  terre  en  la  soumettant 
à  l'action  du  potassium,  et  à  celle  de  la  pile  voltaïque.  Ce 
métal  n'ayant  été  obtenu  qu'en  très  petite  quantité  et  en  par- 
celles métalliques,  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  n'ont 
pas  encore  été  examinées.  (nachet) 

ZOANTROPIE  ,  s.  f. ,  zoanthropia  ,  de  {gùqv  ,  animal ,  et 
de  cLi)bpc*Toç ,  homme.  Espèce  d'aliénation  mentale  dans  la- 
quelle les  individ:is  se  croient  métamorphosés  en  bêtes;  comme 
en  loup  (lycanthropie),  en  chien  (cynanthropie),  etc. ,  en  imitent 
la  voix,  etc.    Voyez  folie,  manie,  mono  manie,  etc.,  etc. 

(F.  V   K.) 

ZONA,  mot  latin  qui  vient  du  grec  Çû>pm,  tyçnp ,  et  qui 
dans  les  deux  langues  ,  signifie  ceinture.  Ou  donne  ce  nom  à 
une  phlegmasie  superficielle  de  la  peau,  qui,  en  se  dévelop- 
pant sur  un  point  quelconque  du  tronc  ou  des  membres ,  y 
forme  le  plus  souvent  une  bande  demi  circulaire,  quelquefois 
même  un  cercle  entier. 

Le  zona  n'est  point  une  maladie  très-commune.  Hippocrate 
et  les  plus  anciens  médecins  n'en  font  point  mention,  proba- 
blement parce  qu'ils  le  confondaient  avec  l'érysipèle  ordinaire. 
Pline  le  considère  comme  une  espèce  de  feu  sacré,  et  il  ajoute 
que,  lorsque  cette  éruption  foi  nie  une  ceinture  complète  autour 
du  corps,  elle  tue  le  malade:  Qui  zoster  appellatur  enecat 
u  cinxerit.  (Nat.  hist.  iib.  xxvi,  cap.  xi  ).  Nous  verrons  plus 
bas  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  réformer  le  séyère  jugement  du  natu- 
raliste latin. 
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Phénomènes  précurseurs  du  zona.  De  même  que  dans  la 
plupart  des  affections  exanthématiqucs ,  l'apparition  du  zona 
est  souvent  précédée  de  quelques  phénomènes  qui  indiquent 
le  dérangement  de  la  santé  ,  sans  annoncer  toutefois  positive- 
ment le  genre  de  maladie  qui  va  suivre.  Ces  phénomènes  sont 
un  frisson  fébrile  plus  ou  moins  prolongé  ,  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  vive,  de  l'agitation,  des  anxiétés,  de  l'insom- 
nie ,  des  nausées  ,  de  la  soif,  perte  de  l'appétit ,  etc.  ;  le  pouls 
s'accélère,  la  langue  se  couvre  d'un  enduit  muqueux,  blan- 
châtre ou  jaunâtre  ,  le  malade  répugne  à  se  livrer  à  ses  occu- 
pations ordinaires;  la  veille  de  l'éruption,  il  se  plaint  de 
picottemens,  de  tension  ou  d'une  chaleur  brûlante  dans  la 
région  que  l'exanthème  doit  envahir.  Mais  ces  phénomènes 
n'existent  pas  toujours  comme  précurseurs  du  zona;  souvent 
ils  ne  se  développent  qu'avec  la  maladie,  quelquefois  ils 
n'apparaissent  qu'après  son  explosion  complette. 

Symptômes  et  marche  de  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
zona  se  présente  sous  la  forme  d'une  bande  demi- circulaire 
plus  ou  inoins  large,  qui  couvre  une  partie  du  tronc  ou  d'un 
membre,  et  qui  se  compose  de  vésicules  grises  ou  jaunâtres, 
transparentes,  dont  chacune  est  entourée  d'une  aréole  de  cou- 
Jeur  rouge.  Ces  vésicules  sont  remplies  de  sérosité.  Leur  vo- 
lume varie  ;  les  unes  sont  aussi  petitesqu'une  lentille,  d'autres 
acquièrent  la  grosseur  d'une  amande.  Quoiqu'elles  soient  ordi- 
nairement séparées  les  unes  des  autres ,  on  en  voit  plusieurs 
tellement  rapprochées  qu'elles  forment  des  espèces  de  grappes', 
pour  se  confondre  plus  tard  et  devenir  confluentes.  Il  en  est 
qui  se  rompent  spontanément  le  deuxième  ou  le  quatrième 
jour,  et  laissent  échapper  une  sérosité  limpide  et  inodore, 
d'où  résulte  une  excoriation  douloureuse;  d'autres  se  flétrissent 
sans  s'ouvrir,  et  deviennent  autant  de  petites  croûtes  ou  escar- 
res, a  mesure  que  la  sérosité  prend  de  la  consistance.  Les  croûtes 
noircissent,  se  dessèchent  peu  à  peu ,  et  du  dixième  au  ving- 
tième jour  elles  se  détachent  de  la  peau,  de  la  même  manière 
que  les  boutons  vaccins,  mais  sans  laisser  de  cicatrices. 

Il  est  à  remarquer,  dans  l'éruption  zouiforme,  que  les  vé- 
sicules ne  sortent  point  toutes  ensemble.  A  mesure  que  les 
premières  se  dessèchent  il  en  naît  d'autres,  mais  en  plus  petit 
nombre,  dans  leurs  intervalles,  et  les  dernières  suivent  la 
même  marche,  c'est-à-dire  s'entourent  d'une  aréole  érysipé- 
lateuse,  qui  augmente  encore  la  tuméfaction  locale.  Quelque- 
fois les  vésicules  ouvertes  forment  autant  de  petits  ulcères 
qui  rendent  pendant  quelques  jours  un  véritable  pus. 

Communément,  lorsque  l'éruption  est  complette ,  les  symp- 
tômes généraux,  tels  que  la  fièvre,  la  soif,  la  céphalalgie,  etc., 
s'amendent  beaucoup,  quelquefois  même  ils  cessent  entière- 
ment. Mais  un  phénomène  qui  persiste    jusqu'à  la  fiu    d» 
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1  éruption,  c  est  la  douleur  locale;  celte  douleur  est  fort  afeuë 
et  ressemble  à  celle  que  cause  Ja  brûlure  :  aussi  les  malades 
l^expriment-ils  en  la  comparant  à  une  ceinture  de  feu  Elle 
s  exalte,  diminue  ou  s'éteint  dans  la  même  progression  que  la 
rubelaction  de  la  peau. 

&ege  du  zona.  Quel  est  le  siège  anatomique  du  zona  ? 
V  api  es  ies  phénomènes  manifestes  et  constans  qui  caractère 
sent  cet  exanthème,  la  solution  de  celte  question  ne  paraît  pas 
d.lhcile.  S» ,  en  effet ,  l'on  considère  que  le  zona  est  une  ohL- 
masie  qui  consiste  eu  une  rubéfaction  superficielle  et  en  une 
ves.cahon  de  IVp,d,rrne,  ,1  est  clair  que  le  siège  de  la  maladie 
don  être  entre  le  derme  et  son  enveloppe  extérieure,  par  con- 
séquent dans  le  sjslènje  vasculaire  et  nerveux  qui  se  ramifie  à 
la  surface  extérieure  du  derme  et  à  P. meneur  de  IVpiderme 
Jamais  le  zona  «occupe,  comme  on  le  voit  souvent  dans  l*é- 
rysipele,  toute  I  épaisseur  du  lissu  cutaué 

Quant  aux  régions  du  corps  sur  lesquelles  le  zona  se  mani- 
feste ,  on  peutd.requ  aucune  ne  paraît  eu  ôlre  exempte.  Cepen- 
dant ,  semble  se  développer  de  préférence  sur  \ï  tronCP,  et 
spécialement  sur  l'abdomen  ,  en  partant  d'un  des  points  de  la 
ligne  moyenne  de  cette  cavité,  pour  se  porter  en  dehors  ,  aller 
rejoindre  en  ame.e  le  voisinage  delà  colonne  vertébrale  et 
former  de  celte  manière  une  espèce  de  demi-ceinture.  S.  jamal 
le  zona  devient  un  cercle  complet ,  ce  cas  doit  être  excessive 
ment  rare;  car  parmi  des  laits  assez  nombreux,  nous  n'en 
avons  pas  vu  un  seul  de  celte  sorte.  Mais  quelquefois  cet  exan 
thème  forme  les  trois  quarts  du  cercle  ,  surtout  lorsqa'il  en- 
vahit une  région  dont  la  circonférence  est  peu  étendue  C'est 
ainsi  que  nous  avons  observé  il  n'y  a  pas  longtemps  sûr  une 
jeune  fille  entrée  à  Y  bop.tal  Beaujon  ,un  zona  qui  occupai 
une  mande  partie  de  la  région  cervicale  et  l'entourait  conime 
une  colerette  Dans  d  autres  cas,  le  zona  représente  une  sor^e 
de  bracelet,  de  jarretière,  d'écharpe,  eic.  ,  suivant  les  lieux 
qu  il  occupe  ou  la  direction  qu'il  prend. 

Terminaison  du  zona.  La  terminaison  de  cet  exanthème  a 
toujours  heu  d  une  manière  heureuse.  Jamais  nous  ne  l'avons 
vu  se  changer  en  une  autre  maladie,  comme  abcès,  gangrène 
etc.  ,  m  avoir  aucune  issue  funeste.  Si  ce  dernier  cas  eu  arrivé' 
ce  ne  peut  être  que  sous  l'influence  d'une  autre  affection  ou! 
de  quelque  complication,  qui  doit  alors  par  sa  graviié  être 
considérée  comme  la  maladie  principale.  Après  avoir  duré 
huit  jours  au  moins,  trois  ou  quatre  semaines  au  plus  les 
croûtes  du  zona  se  détachent  ,  et  cette  éruption  ne  laisse  d'au 
tre  tr.ice  de  sa  présence  que  des  taches  d'un  rouge  foncé  ouï 
aispa,ai>sent  peu  à  peu.  Quelquefois  néanmoins  il  reste  dans 
U  région  qui  a  été  le  siège  de  la  maladie,   une   sensation 
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douloureuse,  qui  résulte  de  ce  que  le  séjour  ordinairement 
prolongé  de  cet  exanthème  a  rendu  la  peau  plus  impression- 
nable, et  qui  finit  par  se  dissiper  avec  le  temps. 

Complication  du  zona.  Il  est  rare  que  le  zona  se  montre 
comme  une  affection,  tout  à  fait  simple.  Presque  toujours  il 
t'accompagne  de  phénomènes  qui  indiquent  le  trouble  de  quel- 
que organe  intérieur.  Parmi  les  lésions  qui  coïncident  avec 
cet  exanthème,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes  que  celles  des 
fonctions  digesti  ves.  En  effet,  indépendamment  des  phénomènes 
précurseurs  qui  dénotent  évidemment  l'altération  des  organes 
gastriques  ,  on  observe  que  cette  altération  se  prolonge  encore 
plusieurs  jours  après  le  développement  complet  de  l'éruption 
zoniforme,  comme  le  prouvent  l'anorexie,  la  blancheur  ,  la  rou- 
geur, la  saleté  de  la  langue  ,  l'état  de  constipation  ou  de  diar- 
rhée, la  soif,  etc.  Voilà  la  complication  la  plus  ordinaire  du 
zona  :  on  pourrait  même  dire  que  c'est  la  seule,  si  toutefois 
c'en  est  une,  et  ajouter  qu'elle  n'est  pas  de  longue  durée  lors- 
que le  malade  s'est  soumis  de  bonne  heure  à  un  traitement 
convenable  et  à  un  régime  sévère. 

Causes  du  zona.  Il  n'est  guère  de  pathologistes  qui ,  pour 
expliquer  les  causes  prochaines  des  maladies,  u'aieut  motivé 
leurs  opinions  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  invraisem- 
blables. 11  semble  qu'un  auteur  se  croirait  deshonoré,  s'il 
laissait  la  moindre  question  indécise  :  aussi ,  dût-il  tomber  dans 
le  vague  ou  mettre  l'erreur  à  la  place  de  la  vérité,  on  le  voit 
fréquemment  se  torturer  l'esprit  pour  donner  comme  certain 
ce  qui  se  refuse  à  toute  démonstration.  Ces  réflexions  nous  sont 
suggérées  et  par  la  lecture  des  écrivains  qui  ont  prétendu  nous 
éclairer  sur  la  cause  du  zona,  et  par  la  différence  singulière- 
ment remarquable  de  leurs  opinions.  C'est  ainsi  que  ,  pour 
donner  un  exemple  frappant  de  cette  différence,  Geyer  attribue 
le  zona  à  un  virus  pétéchial  dégénéré;  Lorry  le  fait  provenir 
de  saburres  gastriques ,  d'humeurs  viciées  et  de  suppression  de 
la  transpiration  insensible;  Girtanner  prétend  que  c'est  une 
dégénéralion  syphilitique;  liursiéri,  d'après  Hoffmann,  lui 
reconnaît  pour  cause  matériel  le  un  principe  acre,  brûlant, 
dont  l'explosiou,  en  irritant  le  genre  nerveux,  met  le  trouble 
dans  toute  l'économie  animale  ;  Wichmann  fait  naître  le  zona 
d'un  tniasme  spécifique;  enfin  ,  Hufeland  le  regarde  comme 
produit  par  l'influence  d'une  constitution  rhumatico- catar- 
rhale. 

Quel  choix  un  homme  raisonnable  doit-il  faire  entre  des 
opinions  si  diverses?  à  laquelle  donnera  t-il  la  préférence/ 
Uu  moment  de  réflexion  lui  suffira  sans  doute  pour  les  appré- 
cier les  unes  après  les  autres  à  leur  juste  valeur,  et  pour  les  re- 
léguer parmi  les  innombrables  hypothèses  qui  infectent  la 
science,  11  fera  bien  d'imiter  la  sage  réserve  du  professeur  Pi- 


ncl ,  qui  dît  que  les  prédispositions  et  les  causes  occasionclUs 
du  zona  sont  en  général  peuconnues,  et  qui  ajoute  néanmoins 
qu'elles  paraissent  être  en  grande  partie  les  mêmes  que  celles 
de  l'érysipèle  et  de  la  dartre.  (  Voyez  l'article  e'rysipèle,  ma- 
ladie avec  laquelle  le  zona  semble  avoir  beaucoup  d'affi- 
nitd).  Toutefois  si  quelque  pathologiste  voulait  entrer  plus 
avant  dans  la  recherche  des  causes  de  l'éruption  zoniforme , 
nous  l'engagerions  d'abord  à  tenir  compte  des  phénomènes 
précurseurs  de  cette  éruption  ,  à  prendre  ensuite  en  grande 
considération  la  correspondance  sympathique  qui  unit  les 
fonctions  des  tégumens  avec  celles  des  organes  digestifs,  et  eu- 
fin  à  rallier  soigneusement  l'influence  réciproque  de  ces  deux 
ordres  de  phénomènes.  Peut-être  alors  pourrait- il  trouver  assez 
facilement  la  solution  du  problême. 

Signes  qui  distinguent  le  zona  d'avec  quelques  maladies 
analogues.  Comme  le  zona  a  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  l'érysipèle  et  le  pemphygus  ,  et  qu'en  outre ,  on  a  voulu, 
dans  ces  derniers  temps,  le  ranger  dans  la  classe  des  affections 
herpétiques,  sous  la  dénomination  de  dartre  phlyeténoïde  zo- 
niforme, il  nous  paraît  convenable  d'examiner  rapidement  en 
quoi  il  diffère  de  ces  maladies. 

i°.  Dans  la  comparaison  que  l'on  peut  établir  entre  l'érysi- 
pèle  et  le  zona,  il  ne  doit  pas  être  queslion  de  l'érysipèle  sim- 
ple, c'est-à-dire  dépourvu  de  vésication  ,  mais  bien  de  l'érysi- 
pèle bulleux  ou  phlyeténoïde.  Dans  celui-ci,  la  rubéfaction  est 
uniformément  développée,  et  n'offre  aucune  aréole  aux  vési- 
cules. Dans  le  zona ,  au  contraire ,  la  rubéfaction  se  montre  par 
des  plaques  tout  à  fait  distinctes  et  formant  autant  d'aréoles, 
qui  s'étendent  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès  et  que 
les  vésicules  se  rapprochent  de  l'époque  de  leur  dessiccation, 
Dans  l'érysipèle,  la  couleur  rouge  passe  momentanément  au 
blanc  par  la  pression  exercée  avec  le  doigt  :  ce  phénomène  ne 
s'observe  point  dans  le  zona.  Ce  dernier  exanthème  présente 
constamment  une  forme,  qui  est  tout  à  fait  étrangère  au  pre- 
mier. Dans  l'érysipèle  phlyeténoïde,  la  tuméfaction  de  la  peau 
est  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  zona.  Enfin  l'érysi- 
pèle se  termine  parla  desquamation  complette  delà  partie  où 
il  siégait ,  tandis  que ,  dans  le  zona  ,  la  desquamation  se  borne 
aux  seuls  points  occupés  par  les  vésicules. 

2°.  On  observe  entre  le  pemphygus  et  le  zona  des  analogies 
nombreuses,  telles  que  rareté  des  deux  maladies,  phénomènes 
précurseurs  identiques  ,  tuméfaction  et  îubéfaction  de  la  peau, 
chaleur  et  douleurs  vives  ,  éruption  de  vésicules.  Mais  malgré 
cette  apparente  ressemblance,  ces  deux  exanthèmes  diffèrent 
l'un  de  l'autre  par  des  phénomènes  spéciaux  qui  empêchent  de 
les  confondre.  D'abord  la  forme  seule  du  zona  suffit  pour  le 
faire  aisément  distinguer  d'avec  tout  autre  exanthème ,  et  il 
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n'occupe ,  pour  ainsi  dire,  qu'une  bande  de  la  peau ,  ce  qui  en, 
lait  une  éruption  locale  et  solitaire.  Le  pemphygus  au  con- 
traire envahit  à  la  fois  plusieurs  et  souvent  presque  toutes  les 
re'gions  cutanées,  et  ne  s'étend  jamai*  eu  forme  «le  zone.  Nous 
disons  jamais,  parce  que  le  fait  unique  d'un  pemphygus  zoni- 
forme  observé  par  le  docteur  Bellay ,  et  consigné  dans  l'excel- 
lente monographie. du  docteur  StanislasGilibert,  ne  nous  paraît 
être  autre  chose  qu'un  véritable  zona  thoracique.  Sous  lerap- 
port  de  la  rubéfaction,  celle  du  zona  forme  autour  de  cliaque 
vésicule  une  aréole,  qui  devient  de  plus  en  plus  large  à  me- 
sure que  la  vésicule  se  flétrit  et  s'approche  de  la  dessiccation. 
Dans  le  pemphygus,  on  n'observe  que  des  aréoles  peu  éten- 
dues,  quelquefois  même  presque  imperceptibles,  et  la  rubé- 
faction s'éteint  à  mesure  que  les  phlyctènes  se  dessèchent. 
Voyez  pemphygus,  tom.  xl,  à  la  page  1 55 

3®.  Quant  a  la  classification  du  zona  parmi  les  affection? 
herpétiques,  nous  la  regardons  comme  inadmissible,  et  nous 
ne  concevons  pas  quels  motif»  ont  pu  déterminer  un  homme 
aussi  judicieux  que  M.  Alibert,  à  faire  du  zona  une  dartre 
qu'il  appelle  phlycté-noïde  sou i forme,  i  )ù  est  donc  le  caractère 
herpétique  du  zona?  Nous  ne  le  voyons  nulle  pari.  Nous  trou- 
vons au  contraire  que  plusieurs  raisons  convaincantes  se  réu- 
nissent pour  laisser  cet  exanthème  dais  le  domaine  des  affec- 
tions aiguës.  Si ,  en  effet,  nous  mettons  un  instant  en  opposi- 
tion les  phénomènes  caractéristiques  de  ces  deux  maladies,  on 
s'apercevra  facilement  de  l'immense  intervalle  qui  les  sépare. 
Le  zona  est  un  exanthème  assez  rare  ;  rien  de  plus  commun 
que  la  dartre.  Le  zona  est  ordinairement  précédé  de  plusieurs 
phénomènes  qui  indiquent  un  dérangement  notable  dans  la 
santé,  et  qui  peuvent  faire  soupçonner  l'explosion  prochaine 
de  quelque  phlegmasie  ;  la  dartre  se  développe  sans  symp- 
tômes précurseurs.  La  durée  totale  du  zona  est  de  huit  à  dix 
jours  au  moins,  d'un  mois  au  plus  ;  celle  de  la  dartre  est  indé- 
terminée, mais  toujours  fort  longue  ,  puisqu'elle  peut  s'étendre 
à  plusieurs  années ,  et  même  embrasser  la  vie  entière.  Le  zona 
a  une  marche  aiguë,  puisque  ses  symptômes  locaux  changent 
pre  que  chaque  jour  depuis  la  première  apparition  jusqu'à  sa 
terminaison  :  la  figure  de  la  dartre  reste  le  plus  souvent  sta- 
tionnaire.  La  fièvre,  l'anorexie,  l'amertume  de  la  bouche,  la 
saleté  de  la  langue,  accompagnent  encore  le  zona  tout  déve- 
loppé :  la  dartre  est  communément  apyrétique  ,  souvent 
même  l'augmentation  de  l'appétit  semble  coïncider  avec  elle. 
Dans  le  zona,  la  peau  s'humecte  facilement,  et  se  couvre  fré- 
quemment de  sueur  :  dans  la  dartre  au  contraire  ,  la  peau  reste 
sèche,  l'exhalation  cutanée  est  nulle.  Le  zona  est  une  affection 
locale,  indépendante  de  tout  autre  état  pathologique  permanent  : 
la  dartre  au  contraire,  soit  qu'on   la  regarde  comme  l'effet 
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d'un  vice  spécifique,  soit  qu'on  lui  donne  une  autre  origine , 
paraît  tantôt  constitutionnelle,  tantôt  héréditaire;  par  fois 
aussi  elle  semble  se  rattacher  à  une  dégénération  syphilitique  , 
scrofuleuse  ou  scorbutique.  Enfin  l'extrême  opiniâtreté  de  la 
dartre  en  rend  le  traitement  toujours  long,  varie  ,  complexe  , 
et  souvent  infructueux,  tandis  que  le  zona  se  guérit  presque 
seul.  A  ces  signes  de  dissimilitude  nous  pourrions  encore 
ajouter  quelques  considérations  de  détail;  mais  ces  traits  nous 
semblent  suffisans  pour  établir  la  ligne  de  démarcation  qui 
doit  séparer  ces  deux,  affeclions  tégumentaires ,  et  pour  écarter 
désormais  toute  espèce  d'identité  ou  d'analogie  qu'on  voudrait 
reconnaître  en  elles. 

Pronostic  du  zona.  Le  médecin  peut  toujours,  sans  risquer 
de  se  compromettre,  porter  sur  le  zona  un  pronostic  favorable  ; 
car,  d'après  un  assez  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons  ob- 
servés, celte  maladie  n'est  point  mortelle.  Si  le  naturaliste 
Pline  a  avancé  que  le  zona  devenait  funeste  lorsqu'il  forme 
une  ceinture  complète  autour  du  corps,  il  est  à  présumer  qu'il, 
n'a  point  été  témoin  de  faits  semblables,  et  qu'il  a  été  trompe 
par  des  rapports  infidèles,  ou  qu'il  a  pris  pour  un  zona  une 
dartre  rongeante  zoniforme.  Cette  dernière  méprise  peut  être 
également  attribuée  à  Langius  ,  pour  les  deux  cas  qu'il  rap- 
porte et  qui  ont  été  cités  par  Hoffmann.  11  faudrait  que  la  mu 
ladie  fût  combattue  par  un  traitement  bien  contraire  à  toutes 
les  règles  de  l'art,  pour  qu'elle  offrit  du  danger.  On  peut  donc 
prédire  avec  assurance  qu'elle  aura  une  terminaison  favorable  ; 
et,  s'il  arrivait  quelle  coïncidât  avec  quelque  aflection  très- 
grave,  mais  qui  en  serait  indépendante,  on  sent  qu'alors  le 
zona  deviendrait  presque  nul  dans  l'appréciation  des  phéno- 
mènes propres  à  diriger  le  pronostic. 

Traitement  du  zona.  En  considérant  les  phases  et  les  phé- 
nomènes divers  que  présente  le  zona,  on  voit  que ,  dans  le  trai- 
tement de  cet  exanthème,  l'attention  du  médecin  doit  se  porter 
sur  trois  points  principaux,  qui  sont,  les  phénomènes  précur- 
seurs, l'état  des  organes  digestifs,  et  l'e'ruption  locale. 

i°.  Relativement  aux  phénomènes  précurseurs,  comme  ils 
sont  l'indice  d'un  trouble  général  de  l'organisme,  et  qu'ils  ne 
laissent  point  encore  soupçonner  quelle  est  l'affection  spéciale 
qui  les  suivra  ,  la  raison  exige  qu'on  leur  oppose  seulement dc> 
moyens  généraux  ,  tels  que  le  repos,  le  régime,  l'usage  de> 
boissons  tempérantes  ,  etc.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ma- 
nière de  combattre  le  malaise,  l'agitation,  la  céphalalgie,  l'in- 
somnie, Je  frisson,  l'accélération  du  pouls,  et  autres  phéno- 
mènes qui  précèdent  communément  l'explosion  delà  maladie, 
On  doit  donc  laisser  de  côté  toute  médication  perturbatrice,  et 
s'en  tenir  à  une  expectation  pleine  de  surveillance. 

*•.  Lorsque  l'éruption  paraît  avec  les  circonstances  qui  en 
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caractérisent  l'espèce,  il  arrive  que  tantôt  une  partie  des  phé- 
nomènes précurseurs  diminue  d'intensité,  et  que  d'autres  lois 
ils  continuent  à  escorter  avec  la  même  violence  et  pendant 
plusieurs  jours  l'exanthème  zoniforme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
une  chose  importante  à  remarquer,  c'est  le  trouble  constant 
des  organes  qui  président  à  la  digestion,  comme  l'indiquent  suf- 
fisamment l'anorexie,  la  saleté  de  la  langue,  l'amertume  de  la 
bouche.  Aussi,  dès  que  la  maladie  exanthémalique  a  été  re- 
connue, le  médecin  doit-il  diriger  toute  son  attention  sur  les 
organes  gastriques ,   afin  de  les  rappeler  à  leur  état  normal. 
C'est  dans  cette  intention  qu'il  prescrira  au  malade  une  diète 
austère,  des  boissons  délayantes  et  rafraîchissantes,  telles  que 
^  a  tisane  d'orge ,  l'eau  de  gomme ,  le  petit-lait ,  l'orangeade ,  la 
^  monade ,  l'émulsion  ,  l'oxymel  simple.  S'il  paraît  nécessaire 
d  exciter  une  douce  perspiraMon  de  la  peau ,  on  emploiera  les 
1  "fusions  chaudes ,  mais  légères  ,  de  bourrache  ,  de  buglose  ,  de 
^eursde  violettes,  de  sureau,  etc.,  convenablement  édulcorées. 
O  n  aura  soin  de  solliciter  de  temps  en  temps  des  déjections  al- 
v^nes  par  des  clystères  émolliens.  Toute  médication  excitante 
^°il  eue  proscrite.  Les  vomitifs  et  les  purgatifs,  recommandés 
Par  quelques  auteurs  ,  sont  complètement  inutiles,  et  ne  font 
que  retarder  la  guérison  ,  en  entravant  la  marche  de  la  nature. 
Des  expériences  réitérées  nous  ont  convaincus  que  la  maladie 
cèdc  constamment  aux  moyens  simples  que  nous  recomman- 
dons. 

Il  est  extrêmement  rare  que  le  zona  exige  la  saignée.  Nous 
concevons  pourtant  qu'elle  puisse  parfois  devenir  nécessaire. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  Burséri  rapporte  qu'il  fut  un  jour  obligé 
d'eu  venir  à  ce  moyen,  pour  un  zona  thoracique  qui  paraissait 
intercepter  la  respiration  à  la  manière  d'un  point  pleurétique. 
Veut-être,  dans  ce  cas,  la  plèvre  était-elle  effectivement  en- 
ilammée. 

3°.  Quant  à  l'éruption  cutanée,  elle  ne  réclame  absolument 
aucune  application  extérieure.  On  ne  doit  pas  plus  penser  aux 
excitans  locaux  ,  qui  prolongeraient  indubitablement  la  durée 
de  l'exanthème,  qu'aux  moyens  atoniques  ou  répercussifs  qui 
eti    causeraient  la  suppression.  Ainsi,  point  d'onguent,  ni  de 
/oton,  ni  d'embrocation ,  ni  de  cataplasme  d'aucune  espèce. 
iUn  point  important  aussi ,  c'est  d'abandonner  les  vésicules  à 
e/ies-mêmes;  car,  si  on  en  fait  l'ouverture  ,  pour  évacuer  la  sc- 
r  osité  qu'elles  contiennent ,  on  expose  leurs  bases  au  contact  de 
l'air  et  au  frottement  de  la  chemise  ,  d'où  résulte  une  surirrita- 
tion cutanée.  Il  vaut  beaucoup  mieux  les  laisser  se  développer 
et  se  rompre  spontanément. 

Du  traitement  que  nous  venons  de  tracer  brièvement,   on 
peut  conclure  que  dans   le  zona,  comme  dans  tous  les  exai 
iièmes  aiiius ,  les  soins  de  l'art  consistent  bien  moins  àaduii- 
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uislrcr  des  médicamens  divers,  qu'à  soumettre  convenable- 
ment Jes  malades  aux  lois  de  l'hygiène,  ainsi  qu'à  respecter  et 
à  favoriser  la  marche  de  la  nature.  (rekaui.dih) 

molinié  (jean) ,  Dissertation  sar  le  zona;  45  pages  in-8°.  Paris  ,  an  xi. 
lesénécual(p.  f.),  Dissertation  sur  le  zona;   22  pages  in-4°.  Paris,  1814* 

(▼0 
ZONES  ,  s.  f.  {ùvtLi,  zonce,  se  dit  des  cinq  divisions  géo- 
graphiques du  globe  terrestre,  en  forme  de  bandes  circulaires 
ou  ceintures  parallèles  entre  elles  comme  l'exprime  le  nom  de 
zone.  La  terre  en  roulant  sur  ses  pôles  est  également  partagée 
à  son  milieu  par  l'équateur  ,  la  ligne  équinoxiale  ,  lieu  où 
le  soleil  au  zénith  ne  donne  à  midi  aucune  ombre  à  l'homme 
debout,  le  20  mars  et  le  22  septembre,  époques  équinqxiales  , 
ou  lorsque  les  jours  sont  parfaitement  égaux  aux  nuits,  llya 
donc  autant  de  distance  à  un  pôle  qu'à  l'autre,  sous  cette 
ligne,  par  exemple  à  Quito  au  Pérou  ,  aux  îles  de  Bornéo  et 
de  Sumatra ,  etc.  De  cette  ligne  équatoriale  se  comptent  en  effet 
les  degrés  au  nombre  de  go  degrés  de  chaque  côté,  pour  attein- 
dre le  pôle  boréal  ou  l'austral.  De  là  viennent  les  latitudes  ou 
distances  méridionales  et  septentrionales. 

Ces  deux  largeurs,  de  l'équateur  jusqu'aux  pôles,  ont  été  di- 
visées de  tout  temps  par  les  géographes ,  en  ceintures,  dont 
la  largeur  est  mesurée  par  l'élévation  du  soleil  sur  chaque  hé* 
inisphère  terrestre.  Ainsi  le  soleil  s'élevant  chaque  année  de 
l'équateur  ou  des  équinoxes  au  tropique  du  cancer  et  à  celui 
du  capricorne;  il  monte  ainsi  de  vingt-trois  degrés  trente  minu- 
tes sur  l'hémisphère  boréal ,  et  autant  sur  l'hémisphère  austral. 
11  s'ensuit  que  da  20  juin  au  22  décembre  ,  le  soleil  parcourt, 
la  moitié  du  cercle  de  Pécliptique  ou  du  zodiaque  qui  coupe 
obliquement  l'équateur  sous  un  angle  de  23  degrés  et  demi 
environ.  La  largeur  de  la  zone  hors  de  laquelle  ne  sort  point 
le  soleil  est  donc  de  quarante-sept  degrés ,  ce  qui  constitue  la 
zone  torride  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  sans  cesse  tor- 
réfiée par  les  rayons  du  soleil  tombant  verticalement  sur  toute 
sa  largeur  successivement.  11  est  manifeste  que  la  durée  des 
jours  ne  peut  y  être  ni  très-courte  ,  ni  très-longue,  et  qu'elle 
doit  rester  équinoxiale  le  plus  souvent.  Celte  zone  ne  peut 
point  avoir  d'hiver ,  à  proprement  parler  ;  au  contraire  les 
anciens  la  croyaient  tellement  brûlante  qu'ils  la  regardaient 
comme  inhabitable,  ce  qu'ils  conjecturaient  d'après  les  sables 
arides  et  déserts  de  l'Ethiopie. 

Ainsi  la  largeur  de  la  zone  torride  est  de  n'jS  lieues  de  25 
au  degré;  son  milieu  cqualorial  est  plus  tempéré  que  ses  tro- 
piques j  pat  ce  qu'il  n'y  pas  de  solstice,  ou  de  retour  immédiat 
du  soleil,  comme  à  ces  tropiques.  Ainsi  contre  l'ordinaire  des 
autres  zones,  la  torride  est  partout  chaude. 

Au  de  là  de  chaque  tropique  commence  la  zone  tempérée  , 
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soit  celle  de  l'hémisphère  boréal  soit  celle  de  l'austral.  Cha- 
cune de  ces  zones  s'élend  jusque  vers  le  cejrcle  polaire,  ainsi 
elle  a  43  degré  de  largeur,  qui  équivalent  à  ioy5  lieues,  de 
35  au  degré,  ou  6/j5  milles  de  i5  au  degré;  mais  elle  n'est 
point  partout  tempérée  à  peu  près  également ,  car  elle  est  déjà 
très-froide  à  Saint-Pétersbourg  ou  à  Moskou  ,  tandis  qu'elle 
est  fort  chaude  au  Kaire  et  à  Maroc.  Le  Kamtschatka  et    le 
Labrador  sont ,  certes ,  moins  chauds  que  la  Barbarie  et  le  Fez- 
zan,  quoique  tous   soient  dans  la  zone  tempérée.  C'est  donc 
vers  son  milieu  que  ses  régions  sont  le  plus  tempérées ,  tan- 
dis que  ses  limites  participent  soit  de  la  zone  glaciale,  soit  de 
la  torride.  En  effet ,  la  France,  une  partie  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne,  et  même  l'Espagne  et  l'Italie,  la  Grèce  ,  comme 
une  partie  de  la  Chine,  le  Japon,  et  en  Amérique,  les  Etats-Unis, 
dans  l'hémisphère  boréal ,  et  une  portion  du  Chili ,  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  la  Notasie,  dans  l'hémisphère  austral 
offrent  les  régions  les  plus  tempérées  du  globe  depuis  le  trente- 
sixième   ou    le    quarantième    parallèle    jusqu'au    cinquante- 
cinquième.  C'est  pourquoi  la  nature  humaine  semble  y  dé- 
velopper  plus  parfaitement  que  partout    ailleurs  ses  forces 
physiques  et  intellectuelles  j  car  c'est  sous  ces  régions  que  se 
sont  établis  les  gouvernemens  les  plus  réguliers ,  que  l'indus- 
trie sociale  s'est  le  plus  perfectionnée,  et  que  les  arts,  les 
sciences  ont  pris  le  plus  vigoureux  essor.  Voyez  climat. 

Les  habitans  de  cette  zone  n'ont  jamais ,  comme  sous  la  tor- 
ride, le  soleil  vertical  ou  à  pic  sur  leur  tête,  ni  cet  astre  ne 
disparaît  pas  plus  de  vingt-quatre  heures  de  dessus  l'horizon, 
comme   il   arrive    au-delà  du  cercle  polaire.  Ainsi  dans  les 
zones  tempérées,  le  soleil  se  lève  et  se  couche  chaque  jour,  j 
parce  que  l'horizon  coupe  tous  les  parallèles  de  cet  astre.  Tou- 
jours le  pôle  y  est  plus  élevé  de  i5  degrés  et  demi ,  et  moins  de 
66  degrés  et  demi ,  les  équinoxes  arrivent  deux  fois  l'année  au 
20  mars  et  au  11  septembre  ;  hors  ces  époques  ,  tous  les  jours 
sont  inégaux  aux  nuits  ,  et  d'autant  plus  longs  qu'on  s'appro- 
che plus  du  cercle  polaire  eu  étéj  tandis  que  les  nuits  y  sont 
d'autant  plus  longues  en  hiver.  Plus  le  soleil  descend  oblique- 
ment sur  l'horizon,  plus  les  crépuscules  sont  grands  ;  ainsi ,  sous 
la  torride ,  il  y  a  peu  de  crépuscule  ,  et  aussitôt  que  le  soleil 
se  couche,  tout  rentre  dans  l'obscurité  ,  ce  qui  fait  qu'on  peut 
mieux  y  discerner  la  lumière  zodiacale.  Plus  on  s'avance  au 
contraire  vers  l'un  des  pôles,  plus  les  rayons  du  soleil  étant 
obliques  et  frappant  l'atmosphère  qui  entoure  la  terre,   sont 
réfléchis  Sur  ce  globe,  encore  longlemps ,  surtout  au  solstice 
d'été.  Ainsi  à  Paris  ,  dans  les  quinze  plus  grands  jours  de  l'an» 
née  au  mois  de  juin,  les  nuits  sont  presque  crépusculaires  et 
à  demi-éclaiiées ,  parce  que  le  soleil  ne  descend  jamais  de  16 
degrés  audessous  de  l'horizon. 
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Ce  n'est  ni  le  voisinage  du  pôle  ni  celui  de  lVquateur  qui 
déterminent  toujours  avec  exactitude  la  chaleur  ou  le  froid 
des  zones  tempérées,  quoique  la  latitude  en  offre  les  causes 
générales  dans  le  plus  ou  le  moins  d'obliquité  des  rayons  so- 
Jaires;  néanmoins  la  disposition  des  conlinens,  les  inclinai- 
sons des  terrains  au  midi  et  au  nord,  la  direction  des  chaînes 
de  montagnes,  le  voisinage  des  mers  ou  des  lacs,  l'élévation 
ou  la  dépression  profonde  du  sol,  etc.,  rendent  chaque  terri- 
toiie  plus  froid  ou  plus  chaud  ,  plus  venteux  ou  nlus  abrité, 
plus  lium.de  ou  plus  sec  que  ne  le  comporte  sa  latitude  (Poj  ez 
géographie  mlu  cale).  De  là  uaissent  encore  les  diversités  des 
saisons  ,  d'autant  plus  variables  sous  ces  zones  tempéiées  que 
Je  froid,  dans  nos  climats  et  surtout  aux  Etats-Uuis ,  peut 
offrir  momentanément  1rs  phénomènes  météoriques  de  l'hiver, 
de  l'elé  et  des  deux  saisons  equinoxiales.  Voyez  saison. 

Celte  variabilité  des  températures  et  cette  perpétuelle  in- 
constance de  l'air  paraît  avoir  influé  sur  le  génie  et  les  habi- 
tudes des  peuples  qui  cultivent  les  zones  tempérées.  Outre 
leurs  changemens  de  vêteraens  ,  les  modifications  de  leurs 
nourritures,  les  successions  de  leurs  travaux  qui  dépendent 
de  la  îévolution  perpétuelle  des  saisons  ,  il  en  résulte  des  al- 
térations plus  ou  moins  profondes  dans  la  santé  et  le  cours  des 
humeurs  ,  dans  le  mode  de  sensibilité  et  d'excitabilité  qui  chan- 
gent selon  h  s  époques  de  l'année;  toutes  choses  qui  se  ne  remar- 
quent point  dans  la  vie  uniforme,  dans  le  climat  constamment 
chaud  qu'éprouve  l'habitant  delà  zone  torride.  L'homme  des 
régions  tempérées  est  aussi  changeant  et  inconstant  daus  son 
éternelle  inquiétude  ,  que  l'homme  de  la  torride  est  inerte, 
constant  pour  toutes  ses  accoutumances  ;  et  cette  mobilité  si 
ondoyante  et  si  diverse,  comme  parle  Montaigne,  de  nos  ca- 
ractères ,  de  nos  passions  est  la  vive  source  de  notre  insatiable 
curiosité,  de  nos  recherches,  d'une  cupidité  ambitieuse  de  tout 
posséder  comme  de  tout  connaître,  qui  nous  pousse  sur  les 
mers  et  aux  extrémités  de  l'univers,  au  travers  des  périls  et 
des  tempêtes  pour  assouvir  ces  incroyables  désirs  qui  nous 
dévoreot.  C'est  à  eux  enfin  que  nous  devons  notre  industrie  y 
notre  civilisation,  notre  supériorité  sur  tout  le  reste  du  genre 
humain,  comme  nous  leur  devons  aussi  les  plus  nombreuses 
maladies,  les  fièvres  les  plus  pernicieuses,  et  tous  les  tour- 
mens  du  corps  et  de  l'esprit.  Ployez  aussi  l'article  homme. 

Les  zones  glaciales  commencent  à  66  degrés  3o  minutes  de 
Féquateur,  jusqu'au  pôle  ou  à  90  degrés,  d'où  il  suit  que  la 
largeur  de  chaque  zone  polaire  n'est  que  la  moitié  de  la  torride 
ou  de  23  degrés  3o  minutes,  ou  de  537  lieues  de  25  au  degré  ; 
mais  comme  le  froid  excessif  qu'on  y  éprouve  rend  les  pôles 
inabordables  à  toute  créature  animée,  ce  sera  toujours,  de 
toutes  les  zones,  la  moins  connue  et  la  moins  habitée.  Les  sai- 
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sons  des  coi;f;ces  polaires,  les  quatre  saisons  célestes  sont  tou- 
jours de  la  même  longueur,  mais  leurs  effets  sur  cette  partie 
du  globe  sont  différens  de  ceux  des  autres  contrées. 

D'abord,  les  habitans  des  zones  glaciales  voient,  au  solstice 
d'été,  le  soleil  sur  l'horizon  pendant  les  vingt-quatre  heures, 
ou  sans  qu'il  se  couche  et  sans  qu'il  descende  même  jusqu'à 
l'horizon;  ils  ont  leurs  ombres  successivement  autour  d'eux, 
sans  orient  et  sans  occident.  Au  solstice  d'hiver,  par  la  même 
raison,  le  soleil  demeure  constamment,  durant  les  vingt-qua- 
tre heures,  sous  l'horizon,  en  sorte  que  ces  peuples  restent 
plongés  alors  dans  une  nuit  continuelle,  pendant  tout  le 
temps  de  ce  solstice.  Homère  paraît  avoir  eu  connaissance  de 
ces  faits,  car  il  parle  des  ténèbres  cimmériennes  et  du  jour  pro- 
longé des  Lestrjgons  {Odyss.,  1.  x,  v.  82). 

Toutefois ,  la  nature,  comme  pour  dédommager  ces  tristes 
demeures,  leur  accorda  des  nuits  d'hiver  illuminées  d'écla- 
tantes aurores  boréales  (ou  australes)  et  de  longs  crépus- 
cules. Ainsi,  comme  le  soleil  est  fort  loiu  du  zénith,  même 
à  midi,  en  été,  sous  les  zones  glaciales  ,  il  ne  s'écarte  guère  de 
l'horizon  pendant  les  nuits,  et  il  envoie  ,  par  cette  raison ,  dans 
Jes  airs,  des  rayons  qui  sont  réfléchis  et  qui  rendent  assez  de 
lumière  pour  que  l'on  puisse  se  conduire;  d'ailleurs,  les  neiges, 
par  leur  éclat  contribuent  à  la  lucidité  de  l'air.  On  sait  que 
plusieurs  jours  avant  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  les  ha- 
bitans des  régions  polaires  jouissent  déjà  d'un  jour  crépuscu- 
laire. Plus  ou  habite  près  du  pôle  ,  plus  les  jonrs  solstiliaux 
d'été  sont  longs,  car  ils  durent  même  un  ou  plusieurs  mois  ; 
la  durée  des  nuits  est  pareillement  aussi  considérable  au  solstice 
d'hiver;  enfin,  si  l'on  pouvait  habiter  sous  le  pôle  même, 
l'année  n'y  serait  composée  que  d'un  seul  jour  et  d'une  seule 
nuit ,  chacune  de  six  mois. 

Cet  effet  singulier  a  des  influences  remarquables  sur  le 
mode  de  l'existence  des  êtres  végétaux  et  animaux  des  con- 
trées polaires.  11  n'y  a  point  de  terres  connues  au  pôle  sud  , 
car  le  capitaine  Cook  ,  qui  s'est  avancé  jusqu'au  soixante-on- 
zième degré  de  ce  pôle,  n'y  a  trouvé  que  des  glaces,  et  nulle- 
ment des  terres  antarctiques  que  les  anciens  navigateurs 
croyaient  y  avoir  aperçues;  la  terre  de  Sandwich  n'est  située 
que  vers  le  soixantième  degré  austral  ,  et  ne  paraît  pas  habitée. 
Mais,  au  pôle  arctique  ,  une  partie  de  la  Laponie  ,  de  la  Si- 
bérie, vers  la  mer  glaciale,  puis  le  Groéland  et  l'Islande  ,  les 
sauvages  du  Nord,  couleur  de  cuivre  ,  de  la  race  des  esqui- 
maux,  les  Samoïèdes,  les  Jakoutes,  les  Jukagres,  lesinfor- 
tunés  qui  visitent  les  côte3  de  la  Nouvelle-Zemble  et  du  Spitz- 
berg  ,  les  Tstutchis  du  détroit  de  Bering,  etc. ,  toutes  ces  races 
hyperboréennes,  si  rabougries,  comme  leurs  bouieaux  ,  leurs 
sapins  et  leurs  bruyères  ,  appartiennent  à  ces  régions  glaciales. 
Le  peu  de  temps  que  le  soleil  s'éiève  sur  l'horizon  de  ces  ri- 
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gourcux  climats ,  est  compense  par  la  longueur  extraordinaire 
des  jours;  et  cette  continuité  «les  rayons  solaires  y  produit  des 
résultats  si  frappans,  qu'en  peu  de  mois,  et  même  en  peu  de 
jours,  la  végétation  parcourt,  comme  en  toute  hâte,  ses  pé- 
riodes décroissance,  de  iloraison  et  de  maturité;  ainsi  le 
blé  est  semé  et  moissonné  en  moins  de  trois  mois,  eu  certains 
cantons  de  la  Lapouie  suédoise.  Les  académiciens  français  qui 
se  rendirent  eu  Laponie  pour  la  mesure  de  la  terre,  furent  in- 
commodés de  la  chaleur  par  la  continuité  de  ce  soleil,  bien 
que  ses  rayons  soient  toujours  obliques.  La  lune  paraît  long- 
temps sur  l'horizon  pendant  que  le  soleil  est  audessous  dans 
ces  contrées  arctiques;  il  y  a  beaucoup  de  constellations  bo- 
réales, telles  que  la  grande  ourse,  qui  ne  se  couchent  jamais, 
Cumme  il  y  a  toutes  les  constellations  australes  qui  n'apparais- 
sent jamais  au  pôle  arctique.  C'est  tout  Je  contraire  a  l'autre 
pôle. 

Le  globe  étant  aplati  à  ses  pôles,  ainsi  que  l'ont  fait  voir  le 
calcul  et  les  mesures  des  arcs  terrestres,  il  s'en  suit  que  les 
terres  glaciales  inclinent  beaucoup  vers  cet  axe;  aussi  les 
fleuves  de  Sibérie  se  jettent  presque  tous  dans  la  mer  glaciale, 
et  l'abaissement  de  ces  terrains  vers  le  nord  fait  qu'ils  reçoi- 
vent d'autant  plus  obliquement  les  rayons  du  soleil  ,  et  d'au- 
tant mieux  le  vent  rigoureux  du  pôle  ou  du  nord,  taudis 
qu'ils  sont  abrités  par  des  chaînes,  de  montagnes,  de  l'Altaï, 
de  TOural,  etc.,  des  vents  plus  chauds  du  midi.  Ainsi  cette 
partie  de  la  Sibérie,  sous  le  cercle  polaire,  est  encore  plus 
froide  et  plus  rigoureuse  que  ne  le  comporte  sa  latitude. 

Comme  rien  ne  s'oppose  davantage  à  la  végétation  et  à  la 
vie  animale  que  cette  froidure  excessive,  les  régions  polaires 
sont  de  toutes  les  zones,  les  plus  désertes  et  les  plus  désolées. 
La  plupart  des  animaux  et  des  plantes  y  végètent  tristement, 
enfouis  sous  un  épais  manteau  déneiges  et  de  glaces;  les 
hommes  sont  obligés  de  se  confiner,  connue  les  loirs,  les 
hamsters,  les  blaireaux,  dans  des  espèces  de  tannieres  sou- 
terraines, ou  sous  dos  iourtes  obscures  et  enfumées,  une  grande 
partie  de  l'année.  La  faim  et  le  froid,  ces  deux  fléaux  de  la 
nature,  assiègent  toutes  les  créatures  animées,  et  souvent  le 
pauvre  Lapon  est  réduit  à  ronger  J'écorce  des  sapins  et  des 
bouleaux,  ou  à  partager  avec  les  rennes,  les  lichens  dont  il  se 
nourrit  ;  le  Sibérien  enlève  au  rat  économe  ses  provisions  d'oi- 
gnons d'asphodèle  ,  ou  dévore,  dans  la  même  auge,  avec  les 
chiens  qui  tirent  son  traîneau  sur  la  glace,  des  poissons  pu- 
tréfiés et  des  lambeaux  de  chair  de  baleine  gelée.  On  se  tient 
heureux  de  manger  les  ours  mêmes  auxquels  on  dispute  la 
proie  ;  et,  couvert  de  sa  fourrure,  le  Jakute  ou  le  Samoïède 
n'a  pas  toujours  épargné,  dit-on,  non  plus  que  le  Lahrado- 
rien.  ses  enfans  cl  sa  propre  famille,  dans  l'horreur  d'une  di- 
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sette  absolue  ;  ainsi  l'homme  a  été  forcé  de  descendre  a  des 
barbaries  que  commettent  à  peine  Jes  bêtes  les  plus  féroces, 
par  l'excès  du  besoin  et  l'affreuse  rigueur  de  ces  hiveis  d'envi- 
ron neuf  mois.  Aussi  les  peuplades  rares  et  chétives  de  celte 
race  hyperboréenne,  n'offrent  que  des  individus  petits,  d'en- 
viron quatre  pieds  et  demi  tout  au  plus,  timides,  faibles, 
énervés  et  affamés  ,  si  peu  amoureux  que  quelques-uns  offrent 
leurs  femmes  aux  étrangers;  beaucoup  perdent  les  doigts,  le 
nez,  les  oreilles,  par  congélation  el  sphacèle.  Ils  n'ont  pres- 
que pas  d'odorat,  leur  goût  est  obtus  ,  ainsi  que  leur  tact , 
par  l'inertie  que  le  froid  produit  dans  les  houppes  nerveuses 
de  la  peau  ;  ils  sont  peu  sensibles  aux  plus  violens  remèdes,  et 
même  à  plusieurs  poisons  végétaux,  tels  que  les  champignons  t 
qu'ils  dévorent  indistinctement  sans  danger;  leur  estomac  di- 
gère facilement  le  lard  rance  et  crû  des  cétacés,  et  l'huile  de 
baleine  ,  le  suif  ou  les  graisses  les  plus  dures ,  comme  la  chair 
crue  et  saignante  leur  paraît  plus  restaurante  qu'étant  cuite. 
Ces  individus  dorment  beaucoup  et  ont  peu  d'intelligence,  de 
courage  ,  ils  montrent  un  singulier  peuchant  aux  terreurs  pani- 
ques et  superstitieuses,  effet  de  leur  faiblesse  constitutionnelle 
et  de  leur  profonde  ignorance  ;  c'est  pourquoi  ils  n'ont ,  au  lieu 
de  religion,  qu'un  grossier  fétichisme.  Les  femmes  n'ont  pres- 
que aucun  écoulement  menstruel;  ils  ne  sont  point  maladifs, 
excepté  leur  disposition  spasmodique  entretenue  par  la  débi- 
lité el  par  leurs  frayeurs  perpétuelles.  Leur  vie  est  courte,  et 
leurs  périodes  vitales  sont  rapides,  à  cause  de  leur  petile  sta- 
ture, qui  les  fait  plutôt  parvenir  à  l'époque  de  la  puberté, 
ou  de  l'entier  accroissement. 

Non-seulement  ils  forment  la  race  la  moins  nombreuse  et 
la  moins  belliqueuse  du  globe,  mais  encore  ils  habitent  les 
terres  les  plus  bornées  et  les  plus  étroites.  En  etfet,  la  zone 
glaciale  n'est  que  la  sixième  partie  d'une  des  zones  tempérées , 
dans  son  étendue;  la  zone  torride  est  un  tiers  plus  étendue 
qu'une  zone  tempérée  ;  ainsi  la  glaciale  étant  comme  i ,  la  tem- 
pérée est  comme  6,  et  la  tc-rricie  comme  9.  La  glaciale  seule 
peut  être  évaluée  à  1,122.524  lieues  carrées. 

Cependant,  comme  l'obliquité  de  l'écliptique  n'est  pas  tou- 
jours exactement  la  même,  il  s'ensuit  que  l'étendue  des  zones 
ne  peut  pas  rester  toujours  égale  en  largeur,  par  cette  raison  , 
pour  la  terre,  comme  pour  les  autres  planètes.  Ainsi  l'inclinai- 
son de  l'axe  terrestre  étant  aujourd'hui  de  23  degrés,  27  mi- 
nutes ,  55  secondes,  S  tierces,  la  zone  torride  est  un  peu  moins 
large  que  nous  ne  l'avons  dit;  mais  cette  différence  est  fort  petite 
et  n'a  rien  de  permanent,  puisque  les  inégalités  séculaires  se 
compensent  dans  la  suite,  et  reviendront  au  même  point  par  Je 
phénomène  de  la  précession  des  équiuoxes;  aussi  Tycho-L.alié 
et  d'autres  astronomes  ont  regardé  les  zones  terrestres  comme 
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fixes.  Les  anciens  leur  attribuaient  ne'anmoins  une  autre  lar- 
geur que  nous  ne  le  faisons ,  carStrabon,  par  exemple,  n'ac- 
corde qu'un  peu  plus  de  12  degrés  de  chaque  côte'  de  l'équa- 
teur  pour  la  zone  torride,  ce  qui  ne  ferait  pas  25  degrés,  au 
lieu  de  47  qu'on  lui  donne  maintenant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
poètes  ont  signalé,  dans  leurs  chants  ,  ces  cinq  zones  ,  comme 
Virgile,  Georg. ,  1. 1,  v.  233,  et  Ovide,  dans  ses  Métamor- 
phoses, 1.  i,  v.  45. 

Utque  duce  dextrd  cœlum,  têtidemque  sinistrâ 
Parle  sécant  zonœ,  quinla  est  ardentior  illis  : 
Sic  onus  inclusum  numéro  dislinxit  eodem 
Cura  Dei ,  tolidem  plagœ  tellure  premuntur. 
Ouarum  quœ  média  est,  non  est  habitabilis  cesiu  ; 
lYix  tegit  alla  duas  ;  tolidem.  inter  utramque  locavit , 
Temperiemque  dédit,  mis  ta  cumjrigore  Jlamma. 

De  même,  le  chantre  des  saisons,  Thompson,  s'est  plù  à 
peindre  le  tableau  de  ces  zones  qui  modifient  si  puissamment 
la  nature  humaine,  parce  qu'elles  agissent  comme  des  saisons 
perpétuelles  sur  nos  corps.  Elles  ont  modifié  surtout  trois  races  ; 
la  noire  sous  la  torride,  la  blanche  sous  la  zone  tempérée, 
l'hyperboréenne  rabougrie,  sous  le  cercle  polaire.  Voyez  cli- 
mat, FROID,  GÉOGRAPHIE  MEDICALE,  HOMME,  NEGRE,  SAISONS  y 
SOLEIL.  (VIRBT) 

ZOO-COCCINE ,  s.  f.  :  substance  animale  que  l'on  trouve 
dans  le  kermès  végétal ,  coccus  ilieis ,  ainsi  nommeVpar  ML  Ca- 
ventou.  T'oyez  principes  ,  tome  xlv  ,  page  200.  (p-  v.  m.) 

ZOOGENE,  s.  f. ,  nom  dérivé  de  Ç&ov ,  animal,  et  de 
ysivofAeti,  j'engendre,  proposé  par  Gimbernat  pour  designer 
une  substance  qu'il  a  rencontrée  dans  les  eaux  thermales  de 
Baden  et  d'Ischia. 

Cette  matière  qui  donne  à  l'analyse  quelques  principes  ana- 
logues à  ceux  des  animaux,  fournit  entre  autres  ,  par  l'ébulli- 
tiou,  une  gélatine  qui  pourrait  être  employée  avec  avantage 
au  collage  du  papier  (Journal  univers,  des  sciences  médicales, 
tome  xix  ,  page  127  ).  (f.  v.  m.) 

ZOO  HEMATINE,  s.  f.  :  nom  que  M.  de  Lens  propose 
de  donner  au  principe  colorant  du  sang.  Voyez  principes, 
tome  xlv,  page  190.  (f.  v.  m.) 

ZOONIQUE  (acide) ,  de  £a>or,  animal  :  nom  que  M.  Ber- 
thollet  avait  donné  à  un  acide  retiré  par  la  distillation  de 
plusieurs  substances  animales,  mais  qui  a  été  reconnu  depuis 
pour  de  l'acide  acétique.  (F.  t.  M.) 

ZOONOM1E  ,  s.  f.  ,  de  Çacy,  animal  :  science  4e  l'orga- 
nisme animal,  des  lois  propres  a  l'organisation  des  animaux, 
c'est-à-dire  ,  connaissance  de  la  forme,  de  la  composition,  de 
la  texture  ,  de  l'arrangement,  des  connexions  respectives  des 
diverses  parties  du  corps  animal  ;  connaissance,  de  l'action 
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propre  à  chacune  de  ses  parties  ,  de  leur  influence  réciproque, 
des  phénomènes  qui  résultent  de  leur  mouvement  simultané 
ou  successif,  des  lois  qu'elles  suivent,  des  chaugemens  qu'elles 
éprouvent  par  l'âge ,  le  sexe  ,  le  climat ,  les  habitudes ,  les 
maladies,  l'impression  des  corps  externes  ;  application  de  ces 
connaissances  à  l'étude,  à  l'exercice  de  la  médecine  ,  de  l'art 
vétérinaire  ,  aux  arts  ,  à  la  salubrité ,  aux  besoins  de  la  société. 

Ainsi,  la  zoonomie  est  une  branche  des  sciences  naturelles, 
fort  étendue ,  fort  importante  ;  elle  est  en  quelque  sorte  la 
philosophie  du  médecin.  Elle  est  composée  de  deux  parties  , 
Vanatomie  et  la  physiologie.  Voyez  ces  deux  mots  (Chaussier, 
Tabl.  synop.  de  la  zoonomie  ).  (f.  v.  m.) 

ZOOPHYTE,  s.  m.,  zoophytum,  de  £«oy,  animai,  et  de 
<&v1qv  plante,  animal-plante  :  nom  que  l'on  donnait  ancien- 
nement aux  polypiers  marins  qui  avaient  quelque  ressemblance 
extérieure  avec  des  plantes  ;  ce  mot  est  banni  du  langage  actuel 
de  l'histoire  naturelle  comme  inexact.  Voyez  ,  pour  les  es- 
pèces utiles  en  médecine,  l'article  polypier,  tome  xliv, 
pa^e  160.  (f.  v.  m.) 

ZOOTOMIE,  s.  f. ,  zootomia,  de  {©ov,  animal,  et  de 
ts/u^û),  je  coupe  :  dissection  des  animaux.  Ce  terme  s'entend 
plus  volontiers  de  Tanatomie  des  brutes:  quanta  celle  de 
l'homme,  Voyez  dissection  ,  tome  ix  ,  page  52o.     (*"•  v.  m.) 

ZOPISSA. ,  s.  f. ,  de  £a> ,  je  bous ,  et  de  rrieea.,  poix  ,  poix 
bouillie.  On  donne  ce  nom  aux  raclures  de  poix  navale  que 
l'on  enlève  des  vieux  bâlimens  de  mer  ,  bateaux,  etc. ,  et  que 
Ton  emploie  comme  astringentes  ,  et  propres  à  la  cicatrisation 
des  ulcères.  Ce  médicament  dont  l'emploi  remonte  à  Paul  d'E- 
gine,  et  dont  les  vertus  sont  attribuées  aux  particules  salines 
combinées  avec  la  poix,  n'est  plus  d'aucun  usage  ,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  les  matelots  ou  les  peuples  riverains  de  la  mer. 

(f.  v.  m.) 

ZOSTERE,  s.  f. ,  zostera,  Lin.:  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  aroïdées  et  de  la  monécie  polyandrie  du 
système  sexuel.  Ses  caractères  essentiels  sont  :  des  fleurs  mo- 
noïques ou  dioïques;  un  spadice  linéaire,  garni  à  sa  face 
extérieure  et  vers  son  sommet,  d'anthères  presque  sessiles,  et  à 
sa  face  inférieure ,  d'ovaires  à  stigmate  bifide  ;  point  de  calice 
ni  de  corolle  ;  une  capsule  monosperme. 

Les  zostères  sont  des  plantes  à  feuilles  étroites  ,  allongées  , 
graminiformes ,  qui  croissent  au  fond  des  mers,  et  qui  y  fruc- 
tifient sans  que  leurs  fleurs  s'élèvent  à  la  surface  de  l'eau.  On 
en  connaît  quatre  espèces.  La  zostère  marine,  vulgairement 
algue  marine,  zostera  marina,  Lin.,  qui  se  trouve  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  est  la  seule  dont  on  ait  quel- 
quefois fait  usage  en  médecine.  Les  poils  écailleux  qui  entou- 
îent  sa  base,  détachés  de  cette  base  et  entremêlés   ou    feutrés' 


les  uns  avec  les  autres  par  l'action  des  vagoes ,  forment  des 
pelotles  ou  égagropiles  marines,  connues  sous  le  nom  de  pe- 
ïottes  de  mer ,  qui ,  torréfiées  et  réduites  en  poudre,  ont  élé 
employées  à  peu  près  comme  l'éponge  contre  diverses  mala- 
dies du  système  lymphatique  ;  m;iis  il  est  probable  que  l'ac- 
tion de  ce  médicament  tient  essentiel lenienl  aux  matières  ma- 
rines dont  les  pelottes  sont  imprégnées,  et  au  mode  de  prépa- 
ration. 

Sous  les  rapports  économiques  ,  les  usages  des  zostères  sont 
beaucoup  plus  nombreux.  Dans  les  pays  maritimes  ,  leurs 
feuilles  servent  à  emballer  les  objets  casuels,  tels  que  ceux  de 
faïence,  de  verre,  etc.  On  eu  fait  des  matelas  et  des  coussins 
beaucoup  plus  mollets  que  ceux  de  paille  ou  de  foin.  En  Hol- 
lande, on  les  emploie  à  fabriquer  des  digues  ,  et,  dans  le  nord 
on  en  couvre  les  toits  rustiques.  On  les  ramasse  encore  pour 
servir  d'engrais  aux  terres,  et  pour  en  retirer  de  la  soude. 

(LOISELEUR-DF.SLOXr,<.:iIA.MPS  et  MARQCfs) 

ZUMIQUE,  adj.  (acide  zumique)  :  mol  dérivé  du  grec 
Çv//iï,  (jui,  en  français  ,  signifie  levain  ou  ferment.  Cet  acide 
nouveau  fut  découvert,  au  commencement  de  l'an  i8ii,  par 
M.  Braconnot  qui  l'appela  acide  nanceic/ue ,  du  nom  delà 
ville  de  Nanci  qu'il  habite.  Cette  dénomination  trop  impropre 
d'après  les  principes  adoptés  dans  la  nouvelle  nomenclature 
chimique  de  1787  ,  a  été  changée  par  MM.  Pelletier  cl  Ca- 
ventou,  en  celle  d'acide  zumique,  indiquant  assez  bien  que 
cet  acide  est  un  des  produits  des  matières  ve'gétalcs  qui  passent 
à  la  fermentation  acide. 

Pour  obtenir  cet  acide,  M.  Braconnot  abandonna  a  la  fer- 
mentation acide  un  mélange  de  riz  et  d'eau.  Celle  liqueur, 
filtrée ,  fut  soumise  à  la  distillation  ;  il  en  lira  de  l'acide  acé- 
tique ,  et  eut  pour  résidu  une  matière  d'apparence  gommeuse 
d'une  saveur  très  acide.  Il  la  traita  par  le  carbonate  de  zinc 
pour  en  former  un  zumiate  de  zinc  solubie  dans  l'eau  bouil- 
lante. La  dissolution  de  ce  sel  fut  décomposée  par  la  baryte 
en  excès.  Dans  cette  liqueur  filtrée,  il  versa  avec  précaution 
de  l'acide  sulfurique  affaibli  jusqu'à  cequ'il  cessât  d'eu  trou- 
bler la  transparence.  Le  dépôt  formé  et  séparé  ,  la  liqueur  fut 
e'vaporée  en  consistance  sirupeuse,  et  laissa  l'acide  incrislalli- 
sable,  presque  incolore  et  aussi  fort  que  l'acide  oxalique.  Il  se 
procura  encore  le  même  acide  par  Ja  fermentation  acide  du 
jus  de  betterave,  des  haricots  bouillis  dans  l'eau,  et  aban- 
donnés à  l'acescence,  et  des  pois  traités  de  la  même  manière. 

Cetacide,   traité  à  feu  nu,  donne  de  l'acide  acétique,  du 
charbon  et  pas  une  trace  ,  un  indice  d'azote.  11  ne  précipite  au- 
cun des  métaux  de  leurs  dissolutions ,  si  ce  n'est  le  zinc    des 
dissolutions  concentrées  de  ce  métal.  Cet  acide  forme,  avec  les 
58.  3o 
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bases  alcalines ,  terreuses  et  métalliques ,  des  sels  particuliers 
nommés  zumiates ,  qui  n'ont  encore  été  examinés  que  par 
M.  Braconnot.  Voyez  à  ce  sujet  et  pour  de  plus  grands 
détails,  son  Mémoire  imprimé  dans  les  Annales  de  chimie, 
tome  lxxxvi  ,  page  84. 

Si  l'on  compare  les  propriétés  de  l'acide  zumique  avec  celles 
de  l'acide  lactique,  on  voit  qu'ils  en  possèdent  plusieurs  qui 
leur  sont  communes.  Les  différences  principales  qui  existent 
entre  eux  consistent  dans  la  manière  dont  leurs  sels  cristal- 
lisent, et  cette  différence,  selon  l'opinion  de  M.  Thomson, 
pourrait  bien  provenir  de  ce  que  l'acide  lactique  serait  altéré 
par  la  présence  de  quelques  matières  animales.  M.  Vogel  a, 
de  son  côté,  fait  plusieurs  expériences  nouvelles  qui  semble- 
raient confirmer  cette  opinion ,  aussi  bien  que  l'identité  de 
ces  deux  acides  qui  ne  devraient  plus  être  considérés  que  comme 
de  l'acide  lactique  plus  ou  moins  pur.  Voyez  nancéiqve  , 
tome  xxxv  ,  page  174*  (nachet) 

ZYGOMA  ,  s.  m.:  mot  grec,  dérivé  de  Çsvyvva* ,  je  joins , 
j'assemble  j  os  jugal,  ou  union  de  l'os  des  tempes  avec  l'os 
malaire  ou  de  la  pommette.  Voyez  zygomatique.  (m.  p.) 

ZYGOMATIQUE,  adj.,  zygomaticus  :  qui  a  rapport  au 
zjgoma.  Voyez  ce  mot. 

La  région  zygomatique  de  la  face  est  bornée  en  haut  par 
l'arcade  zygomatique  et  la  crête  transversale  de  la  région  tem- 
porale du  sphénoïde.  Voyez  crâne  ,  face. 

L 'arcade  zygomatique  résulte  de  la  réunion  de  l'apophyse 
zygomatique  du  temporal  avec  l'os  malaire.  Très-écartée  du 
crâne,  elle  est  convexe  en  dehors,  concave  en  dedans  où  elle 
répond  au  muscle  crotaphyte.  On  voit  sur  son  tiers  antérieur 
la  trace  de  l'union  des  deux  os.  L'aponévrose  temporale  en 
haut,  le  masseter  en  bas,  se  fixent  à  cette  arcade  qui  se  bifurque 
en  arrière  et  se  confond  en  avant  avec  IV.  malaire. 

Cette  arcade  placée  très-superficiellement  peut  être  fracturée 
par  des  corps  contondans  portés  sur  la  joue  ou  par  une  chute. 
Duverney  en  rapporte  deux  exemples  dans  son  Traité  des 
maladies  des  os;  dans  l'un,  les  fragmens  étaient  déprimés 
contre  le  muscle  crotaphyte  ,  et  dans  l'autre,  l'un  se  portait 
en  dehors  ,  ce  qui  venait  sans  doute  de  la  manière  dont  le  coup 
avait  été  reçu  dans  ces  deux  cas.  Les  malades  n'abaissaient  la 
mâchoire  inférieure  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  la  douleur 
était  très-considérable  dans  l'endroit  de  la  fracture,  le  crota- 
phyte était  très-tendu;  il  y  avait  à  la  face  quelques  mouve- 
mens  convulsifs  qu'on  rapportait  à  la  compression  de  la  sep- 
tième paire  de  nerfs.  Ou  sentait  chez  le  premier  malade,  a 
l'endroit  frappé,  un  vide  qui  venait  de  la  dispersion  des  f;ag- 
iiicns  ;  on  reconnut  mieux  celte  dépression  en  introduisant  le 
doigt  index  dans  la  bouche  beaucoup  audessus  des  dems  mo. 
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en  dehors.  Duverney  ne  pouvant  relever  les  fragmens  avec 
son  do.gt,  porta  su.  les  dents  molaires  aussi  en  arrière  qu'il 
put  un  morceau  de  boi,  plat  gros  comme  le  doigt ,  fit  fermer 
la  mâchoire  au  malade;  ainsi  la  pression  faite  par  cette  espèce 
de  coin  entre  l'apophyse  coronoïde  et  le  zygoma  pre^on 
quel  on  çonlmn.u  avec  un  morceau  de  bois  p?u3  épaiSP, Tme 

"ah  Ta  t°5  La.  'ÏmT'  7^-  ,e  ^°ma  dans  ^'«  ou  1 
eta.t  avant.   La  réduction  fut  aisée  dans  le  second   cas-  on  r 

parvtn    en  pressant  sur  le  fragment  qui  faisait  saill      en d 

ho.s  ;  1  appare.l  qu'on  appliqua  fut  simplement  contentif 

«GOMAT.Qt-ES   (muscles).  Ils  sont  au  nombre  de  deux''* 
sont  sUues  dans  la  région  maxillaire  supèrieu  e  ;  on  les  di 
t.ngue  en  grand  et  en  petit  zygomatique. 

Le  muscle  grand-zygomatique  est  allongé ,  grêle    arrondi- 
place  au  devant  «  sur  les  cotés  de  la  face?  1    Knsere  par  dé, 
fibres  aponevronques  au  milieu  del'os  malaire ,  descend  en  uhe 
obhquement  en  dedans  et  en  avant ,  et   vient'gaener  la  com- 

omrbic:,ea,ts.:bi:r pour  —  > ia  **«&  *»  «s 

bubjacent  à  la  peau  et  un  peu  au  muscle  pajpébral   le  erand 
zygoma.que  recouvre   l'os  malaire,   la   veine   labia  e 8« •  1. 
muscle  buccinateur  dont  le  sépare  en  haut  „n»„       j 
tité  de  tissu  graisseur  P  haUt  Une  Srande  1uaQ- 

Le  muscle  petit-zygomatique  aplati,   allongé,  est  situé  en 
dedans  du  précèdent.  Son  existence  et  son  origine  ne    ont  pas 

en  bas  et  e'  dedans,  et  SiîSffiSaSBSS 
de  la  lèvre  supeneure     tantôt  dons  Je  muscle  labial. 

■XMMAxn  -  »»»»«,  ,  v&mato-conckimaiw  .-  nom  qne 
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M.  Dumas  a  donne  au  muscle    auriculaire  antérieur;  parc? 

qu'il  s'étend  de  l'arcade  zygomatique  à  la  conque  de  l'oreille, 

(l\  v.  M.) 

zygomato-labial  ,  zygomato-labialis ;  qui  a  rapport  à  l'ar- 
cade zygomatique  et  aux  lèvres. 

M.  Chaussier  appelle  grand-zygomato  labial  le  grand  zygo- 
matique,  et  petit- zygomato  -  labial  le  petit  zygomatique. 
Voyez  zygomatiques  (  muscles),  (m.  p.) 

zygomato-maxillaire,  zygomato-maxillaris  :  nom  du  mus- 
cle masseter,  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  situé  entre  l'arcade 
zygomatique  et  la  face  externe  de  presque  toute  la  longueur 
de  la  branche  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'à  l'angle  de  celte 
mâchoire.  Voyez  masseter.  (■•  p.) 

ZYMOME,  s.  f.  :  nom  d'un  des  deux  principes  élémentaires 
qui  composent  le  gluten,  d'après  ]cs  recheiches  de  M.  G. 
Taddey,  et  qui  est  insoluble  dans  l'alcool.  Voyez  principes  , 
tome  xlv,  à  la  page  190.  (f.  v.  m.) 

ZYTHOGA.LA,  s.  in.,  de  {vfoç ,  bière,  et  deyaK*,  lait  : 
boisson  composée  de  lait  et  de  bière.  C'est  le  nom  gicc  du 
posset.  Voyez  ce  dernier  mot ,  tome  xliv  ,  page  369. 

(F.  V,  M  ) 
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observation.  Consultez  l'Appendice  ou  la  Table,  pour  les 
mots  manquans,  les  rectifications  à  faire  aux  articles  des  vo- 
lumes précédens  et  les  errata. 


ERRATUM. 

Tome  lviii,  page  78,  lignes  i5  et  a{  ,  an  lieu  de  M. Brand  :  lise* 
M.  Brande.  Ce  nom  propre  est  écrit  diversement  dan»  les  livres  ,  Brandi  , 
Rrandes. 


TABLE 

ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES 


ABA1SSEUR  ;   définition  générale,  I.  i. 

—  deïœil,  I.  i.XXXVll.  10*. 

—  de  Vaile  du  nez,  I.  i.  XXXVI.  6. 

—  de  l'angle  des  lèvres  ,  I.  i. 

—  de  la  lèvre  inférieure  ,  I.  i.  IV.  1 18. 

ABAPTISTA  ou  ABAPTIsTOX;   pourquoi  la  couronne  du 

trépan  portait  ce  nom  chez  le:  Grecs,  1.  1. 
ABARTICULATION;  synonyme  de  diarlhrosc  ,  I.  2. 
ABATTOIR  ou  TUERIE;  I.   92. 
ABCÈS  jétymologie  du  mot,  1.  2. 

Définition  générale,  I.  2.   VIII.  43 1. 

Ce  n'est  pas  le  pus  seul  qui  constitue  la  matière  d'un  abcès, I.  2. 

Celui-ci  se  forme  promptement  ou  avec  lenteur  ,1.3. 

Il  est  enkysté  ou  sar.i  kyste,  ibid. 

L'inflammation  en  est  toujours  occasionelle  ,  ibid. 

Symptômes  qui  en  annoncent  la  formation  ,  I.  4-  VIII.   433. 

Signes  qui  en  indiquent  la  présence  ,  I.  4- 

Traitement  local  ,  I.  4.  VIII.  435. 

Le  traitement  interne  est  subordonné  a  celui  que  réclame  la 
maladie  dont  l'abcès  est  la  terminaison  ,  I.  5. 

Rarement  il  y  a  du  daDger  à  attendre  l'ouverture  spon- 
tanée ,  ibid. 

Pourquoi  il  convient  en  général  de  ne  pas  ouvrir  les  abcès» 
I.  G. 

Inconvéniens  de  la  méthode  de  vider  le  foyer  par  une  forte 
compression  ,  ibid. 

Pansement  après  l'ouverture  spontanée  ,ibuL 

Dans  quels  cas  on  doit  ouvrir  les  abcès ,  ibid- 

TABLE     I.  I 


2  TABLE 

Règles  à  observer  quand  on  ouvre  un  abcès ,  I.  6.  VIII.  445' 

Cas  où  on  doit  préférer  Je  cautère  potentiel,  I.  y. 

Appareil  nécessaire  pour  l'opération,  ibid. 

Manière  d'exécuter  cette  dernière,  I.  7.  8. 

Précautions  exigées  par  le  voisinage  des  parties  qu'on  doit 
respecter,  ibid.  8. 

Cas  où  les  contr'ouvertures  sont  nécessaires,  ibid. 

Conduite  à  tenir  quand  l'abcès  est  logé  derrière  des  mus- 
cles,!. 9. 

Dans  quels  cas  on  doit  exciser  les  tégumens  qui  le  couvrent, 
ibid. 

Pansement  rprès  J'ouvertuie  artificielle  ,  ibid. 

Traitement  consécutif,  I.  10. 

Il  faut  panser  à  plat  dèsqnele  pus  estdevenu  louable,  I.  1 1. 

Précautions  à  prendre  pour  empêcher  le  pus  de  fuser,  ibid. 
Abcès  des  voies  lacrymales ,  I.  12. 

—  des  aisselles ,  J .  288. 

—  du  cœur ,  IV.  7.J. 

—  des  paupières ,  III.  18  (. 

—  des  amygdales  ,1.  i3.  II.  3.  120. 

—  des  mamelles ,  I.  !/}• 

—  dan  s  V  intérieur  du  crâne, \.  i5.  XII.  161. 

—  de  la  cuisse,  VII.  553. 

—  dans  l'œil,  I.  i5. 

—  dans  le  lissu  du  poumon,  I.  16. 

—  dans  le  sac  des  plèvres  ,  ibid. 

—  dans  le  médiaslin  ,  I.  17. 

—  dans  le  thymus  ,  I.  18. 

—  dans  le  tissu  cellulaire  qui  se   trouve   entre  les  muscles 
scalènes  et  les  glandes  jugulaires,  ibid. 

—  dans  le  foie  ,1.  18. 10. 

—  dans  la  vésicule  du  fiel ,  I.  21. 

—  dans  Vépiploon  et  le  mésentère ,  ibid. 

—  dans  la  rate  ,  I.  21. 

—  entre  le  péritoine  et  les  muscles  abdominaux  ,  I.  23. 

—  des  reins  y  1.  24. 

—  de  la  vessie  et  du  périnée,  ibid. 

—  au  vagin  et  dans  les  grandes  lèvres ,  I.  25. 

Leur  suppuration  simule  quelquefois  la  leucorrhée ,  XXV III. 

19- 

—  sous  V omoplate  ,  I.  25. 

—  aux  fesses,  I.  26. 

—  dans  le  testicule  ,  III.  170. 

—  aux  environs  de  Vanus,  I.  26. 

—  de  V ovaire  ,  I.  3o. 

—  des  articulations ,  I.  5i.  IL  33o. 

—  tous  le  périoste ,  1 .  5 1 . 


DES  MATIERES.  3 

—  dans  la  substance  des  os ,  I.  02. 

—  dans  le  sinus  maxillaire ,  ibid. 
Abcès  enkystés  ,  1.  2g. 

11  ne  faut  les  ouvrir  quequand  le  foyer  est  bien  formé,  ibid. 

Le  cautère  est  le  meilleur  moyen  pour  les  ouvrir,  I.20.  5o 

L'extirpation  mérite  la  préférence  quand  elle  est  piatica'bie 
ibid.  ' 

ABDOMEN;  origine  de  cette  dénomination,  I.  55. 

Forme  de  l'abdomen,  ibid. 

■Son  vojumc  varie  beaucoup,  I.  35.  36. 

Manière  dont  on  divise  sa  circonférence  en  régions, /foW. 

Organes  qu'on  aperçoit  en  l'ouvrant,  ibid. 

Rapports  de  situation  qui  existent  entre  ces  oiqanes    I.  3t. 

Utilité  du  toucher  dans  les  affections  de  l'abdomen    ibid. 

Manière  d'y  procéder,  I.  38. 

Principales  maladies  de  l'abdomen,  ibid. 

Crrcoastancesqui  peuvent  rendre  les  lésions  de  ses  lé^umens 
dangereuses  ,  III.  206. 

Histoire  de  ses  plaies.  XLIII.  3i. 
\BDOMINAL;  signification  de  ce  mot,  I.  38. 

Ce  qu'on  entend  y  ai  muscles  abdominaux ,  ibid. 

—  par  membres  abdominaux ,  ibid. 

—  par  hernie  abdominale  ,  ibid. 

Adhérences  observées  entre  les  viscères  abdominaux,  I.  i5L 
ABDLCTEUR;  àquels    muscles    cette  épithète   appartient, 
I.  3(). 

—  de  l'œil,  I.  39.  XXXVII.  102. 

—  ( long)  du  pouce  ,  I.  3g. 

—  (court)  du  pouce,  ibid. 

—  du  gros  orteil,  I.  3g.  III.  4^7. 

—  du  petit  orteil,  I.  3g. 

ABEILLE;  remèdes  proposés  contre  la  piqûre  de  cet  insecte 
I.  5g. 

Accidens  graves  qu'elle  détermine  quelquefois ,    I.  40. 
La  dissolution  de  sel  marin  est  le  meilleur  moyen  pour  les 
prévenir,  ibid. 
VBERRATION  DES  FLUIDES  ;  ce  qu'on  entend  par  là,  I.  40. 
Le  sang  peut  pénétrer  dans  les  vaisseaux  qui  ne  charrient 

ordinairement  que  des  humeurs  blanches,  ibid. 
11  peut  aussi  s'échapper  par  les  orifices  dilatés  des  vaisseaux, 
et  se  répandre  dans  le  tissu  cellulaire  ou  hors  du  corps,  I.  4i. 
L'afflux  plus  considérable  ou  la  rétention  des  fluides  nour- 
riciers dans  un  organe,  favorise  son  augmentation  de  vo- 
lume ,  ibid. 
L'afflux  de  sucs   nutritifs  autres  que  ceux  qui  sont  propres 
à  un  organe,  altère  et  change  la  texture  de  celui-ci ,  ibid. 

i. 


4  TABLE 

Ce  dernier  effet  dépend  toujours  d'un  trouble  humoral  esté" 

rieur  qui  fait  prédominer  certains  princicipes  ,  I»4Ia 
Euumération  de  quelques  autres  effets  que  produit  encore 
l'aberration  des  fluides,  I.  l\i. 
ABLACTATION;  en  quoi  elle  diffère  de  la  suppression  du  lait, 

I.  42. 

Moyens    de    la   provoquer  chez  la   femme  nouvellement 
accouchée ,  ibid. 

Ou  au  moment  du  sevrage  ,  I.  43. 
ABLATION  ;  signification  de  ce  mot ,  I.  43. 

En  quoi  l'ablation  diffère  de  l'amputation ,  1.  472. 
ABLUANTj  ce  qu'on  entendait  par  ce  terme  dans  la  méde- 
cine humorale  ,  I.  4^. 
ABLUTION  j  synonyme  de  lotion  ,  I.  43. 

Pourquoi  l'usage  des  ablutions  est  général  et  prescrit  par  la 
religion  dans  l'Orient,  I.  44- 
ABORTIF;  il  n'existe  pas  d'aboi  tifs  dans  l'acceptioti  rigou- 
reuse du  mot,  II.  4^9- 

Manière  d'agir  des  médicamens  ainsi  appelés,  I.  44*  H«  Soi. 

Enumération  des  principaux,  II.  489. 

Incertitude  de  leurs  effets ,  ibid. 

Dangers  auxquels  ils  exposent  la  mère,  II.  5oi. 

Source  du  préjugé  relatif  à  leur  infaillibilité,  II.  Soi. 

Nécessité  d'en  soustraire  la  connaissance  au  peuple  ,  ibid. 

Et  d'en  interdire  la  vente  publique,  II.  5o5. 
ABRACADABRA;  II.  1. 
ABRASION  ;  ce  que  c'est ,  I.  44. 
ABRIS  ;  leurs  avantages  hygiéniques,  I.  45. 
ABSCISSION;  signification  de  ce  terme,  I.  45. 
ABSINTHE;  propriétés  de  la  graude,  I.  45. 

Propriétés  de  la  petite,  1.  /\6. 

On  substitue  quelquefois  celte  plante  au  houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière  ,111.  1 1 5. 
ABSORBANT  ;  pourquoi  on  a  restreint  le  nombre  et  l'usage 

des  absorbans,  I.  47- 

Cas  où  on  y  a  encore  recours ,  ibid. 

Considérations  sur  les  vaisseaux  absorbans,  XXV.  116. 
ABSORPTION;  caractères  de  cette  propriété,  I.  48. 

Elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'attraction  capillaire,  IV. 
29. 

C'est  par  la  voie  de  l'absorption  qu'agissent  les  gaz  délé- 
tères, II.  387. 

Elle  parait  avoir  lieu  dans  le  bain  froid  ,  II.  555. 

Elle  est  très-active  dans  le  bain  chaud  ,  II.  536. 

Considérations  sur  la  manière  dont  elle  s'opère  à  toutes  les 
suifaccs  et  dans  tous  les  tissus ,  XXV.  49- 
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Avantages  qu'on  en  retire  dans  la  thérapeutique,  I.  48. 
Maladies  qui  naissent  de  son  trouble,  I.  4q. 
ABSTEMEj  les  effets  de  l'abstinence  des  boissons  alcooliques 
varient  selon  l'âge  ,  I.  49. 
Les  climats,  I.  5o. 
Les  saisons,  I.  5i. 

Les  professions  et  les  trmpe'ramens  ,  ibid. 
ABSTERGENT  ou  ABSTERSIF;  en  quoi  on  supposait  autre- 
fois les  abstergens  différer  des  abluans,  I.  5i. 
ABSTINENCE  ;  sous  le  rapport  religieux,  I.  5i. 
En  quoi  elle  diffère  du  régime,  I.  52. 
Effets  hygiéniques  de  l'abstinence  quant  à  la  quantité  des 

alimens,  ibid.  IX.  297. 
Ses  inconvéniens  lorsqu'elle  est  poussée  trop  loin ,  ï.  5s. 
Jusqu'à  quel  degré  il  est  sage  de  la  pousser ,  ibid. 
Ses  effets  hygiéniques  quant  à  la  qualité  et  à  la  variété  des 

alimens ,  ibid. 
Ses   résultats    toujours    avantageux  dans  ce    dernier    cas , 

I.  53. 
Effets  des  abstinences  prolongées  involontaires,  ibid. 
Effets  des  volontaires,  I.  54- 
On  ne  les  a  guère  observées  que   chez  les  femmes  faibles, 

I.  54.  II.  177.  .,8. 
C  est  un   phénomène  plus  particulier  aux  femmes  qu'aux 

hommes ,  IV.  172. 
Cas  cité  par  Haller,  I.  54- 

Autres  cas  d'abstinence  longtemps  prolongée,  IV.  170. 
ACACIA  ;  histoire ,  caractères  et  usages  de  cette   substance, 

I.  55. 
ACAJOU  ;  XXXVI.  168. 
ACANTHABOLE;  instrument  évulsif.  I.  56. 
ACANTHE  j  usages  des  feuilles  de  cette  plante,  I.  56. 
ACAREde  la  gale;  XVII,  iqï. 
ACATAPOSE;  ce  que  Vogel  entend  par  ce  terme  ,  I.  56. 

En  quoi  l'acatapose  diffère  de  l'aglutition,  I.  199. 
ACCELERATEUR  j  pourquoi  ce  nom  a  été  donné  au  muscle 

bulbo-caveineux  ,    I.  199.   III.  4o5. 
ACCELERATION  ;  circonstances  qui  influent  sur  celle  de  la 
circulation  ,  I.  57. 
Importance  de  leur  étude,  ibid. 
Effets  de  cette  accélération  ,  ibid. 
ACCÈS;  définition,  I.  58. 

Signes  du  premier  stade,  ibid. 
Du  second  ,  ibid. 
Du  troisième,  I.  5g. 


6  TABLE 

Importance  du  calcul  du  nombre  des  accès  dans  une  lièvre 
intermittente ,  I.  60. 

Caractères  des  accès  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses. 
ibid. 
ACCESSOIRE  j  ce  qu'on  entend  par  parties  accessoires  en 

analomie,  I.  62. 

Par  phénomènes  accessoires,  en  physiologie,  ibid. 

En  nosologie,  ibid. 

Par  moyens  accessoires  en  hygiène  ou  thérapeutique  ,  ibid. 

Par  sciences  accessoires  dans  le  langage  médical,  I.  63. 
ACCIDENT;  en  quoi  il  diffère  du  symptôme,  I.  ()q. 
ACCOMPAGNEMENT;  ce  qu'on  appelle  ainsi  dans  la  cata- 
racte, I.  6  j. 
ACCOUCHEMENT;  définition  et  différence  d'avec  parturi- 

tion ,  I.  64. 

Différence  entre  les  accouchemens  naturel ,  mixte  et  artifi- 
ciel ,  I.  65. 

Ce  qu'on  entend  par  accouchement  laborieux  ,  XXVII.  75. 

Manuel  dans  le  cas  de  renversement  de  la  tète  avec  pré- 
sence du  front  ou  de  la  face,  I.  66. 

Manière  dont  ce  renversement  s'opère,  I.  67. 

£t  dont  on  y  remédie,  ibid. 

Cas  où  il  faut  recourir  au  levier,  I.  68. 

Présence  de  la  nuque,  ibid. 

Manière  de  la  corriger,  I.  69. 

Présence  des  côtés  de  la  tète ,  ibid. 

On  doit,  dans  tous  les  cas,  ramener  la  tête  à  sa  situation 
naturelle,  et  abandonner  l'expulsion  aux  efforts  de  la 
nature,  ibid. 

Accouchement  par  les  membres  abdominaux  ,  ibid. 

Pourquoi  il  convient  alors  d'aider  la  nature,  quoiqu'elle 
puisse  terminer  d'elle-même  l'expulsion,  I.  70. 

Accouchement  par  les  pieds,  I.  71. 

On  perd  beaucoup  des  fœtus  qui  se  présentent  ainsi ,  I.  102. 

Règles  à  suivre  dans  la  première  position,  1.  72. 

Indications  particulières  que  présentent  les  tiois  autres  posi- 
tions, I.  ?4- 

Manœuvre  dans  l'accouchement  par  les  genoux,  I.  75. 

Par  les  fesses ,  ibid. 

Enuméraîion  des  accidens  qui  rendent  l'accouchement  im- 
possible sans  le  secours  de  la  main,  I.  76. 

La  manière  de  procéder  à  la  délivrance  varie  alors  selon  les 
accidens,  I.  77. 

Inconvéniens  de  rompre,  dans  ce  cas,  1:»  poche  des  eaux 
avant  le  temps  convenable,  ibid. 
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Cas  où  l'accouchement  est  essentiellement  impossible  sans 

le  secours  de  la  main ,  I.  80. 
Conduite  à  tenir  quand  l'enfant  présente  les  côtes,  ihid. 
Ou  bien  une  des  régions  de  sa  surface  postérieure,  I.  83. 
Ou  enfin  la  surface  antérieure,  I.  85. 
Cas  où  un  instrument  évulsif  est  nécessaire,  I.  8". 
Cas  où  il  faut  porter  l'instrument  tranchant  sur  le  corps  de 

la  mère,  I.  92. 
Pourquoi  il  est  difficile  de  fixer  le  terme  où  l'on  doit  regarder 

l'accouchement  comme  physiquement  impossible  par  la 

voie  naturelle,  ibid. 
A  quel  terme  commence  la  conformation  vicieuse  qui  peut 

apporter  des  obstacles  à  l'accouchement,  ï.  q3. 
Pourquoi  le  régime  que   l'on  fait  observer  à  la  femme  ne 

peut  être  utile  à  rien  dans  le  rétrécissement  médiocre  du 

bassin,  ibid. 
Non  plus  que  la  version  de  l'enfant  par  les  pieds  ,  ibid. 
Cas  où  le  forceps  peut  alors  être  utile,  I.  94. 
Cas  où  la  section  du  crâne  est  nécessaire,  ibid. 
L'accouchement  sollicité  avant  terme  n'est  pas  aussi  avan- 
tageux qu'on  l'a  pensé,  ibid. 
Causes  qui  le  rendent  dangereux  ,  I.  95. 
Procédés  conseillés  pour  extraire  l'enfant  dans  les  rétrécisse- 

mens  extrêmes ,  ibid. 
Différentes  sections  qu'on  pratique  sur  l'enfant  mort,  pour 

faciliter  son  extraction,  I.  96. 
Cas  particuliers  qui  exigent  l'application  de  l'instrument 

tranchant  sur  le  corps  de  l'enfant ,  I.  97. 
Conduite  b  tenir  dans  le  cas  d'arrachement  de  la  tête,  I.  98. 
L'accouchement  après  la  mort  est  dû  à   la  contractilité  de 

l'utérus  qui  survit  à  celle  du  restant  du  corps ,  IX.  588. 
Il  arrête  souvent  le  métrorrhagie,  XXXIII.  334. 
L'accouchement    laborieux     peut    causer    la    leucorrhée 

XXVIII.  10. 
Les  efforts  que  cet  acte  exige  deviennent  souvent  une  cause 

de  varices  des  veines  jugulaires,  LVII.  /\. 
Maladies  relatives  à  l'accouchement,  XIV.  656. 
ACCOUCHEUR  ;  qualités  dont  il  doit  être  pouivu,  I.  101. 
V.  120. 
Conduite  qu'il  doit  tenir  auprès  d'une  femme  en  travail, 

I.   102. 
ACCOUCHEUSE;  I.  102.  XLIX.  332. 
ACCOUPLEMENT,  XVIII.  25. 

ACCROISSEMENT;  en  quoi  il  consiste  d'une  manière  géné- 
rale, 1.  io3. 

Caractères  de  celui  qui  se  fait  par  juxta-position ,  ibid. 
Et  de  celui  qui  a  lieu  pas  inlus-suscepiion,  I.  io>. 
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Phénomènes  qui   caractérisent  les  principales   époques  de 

l'accroissement  de  l'homme,  ibid. 
Certaines  maladies  aiguës  favorisent  la  rapidité  de  l'accrois- 
sement, I.  104. 
D'autres,  au  contraire,  le  relenlissent ,  I.  io5. 
Effets  funestes  qui  résultent  quelquefois  de  sa  trop  grande 

rapidité ,  ibid. 
Influence  que  Je  climat  exerce  sur  lui,  I.  106. 
Il  est  gêné  par  le  froid  ,  I.  260. 
L'inaction  l'arrête,  et  l'exercice  l'active,  I.  44^» 
ACEPHALE*  signification  de  ce  terme  en  médecine,  I.   ioë, 
XVI.  67.  XXXIV.  192. 

Réfutation  de  l'idée  que  l'absence  du  cerveau  est  duc  à  une 
hydrocéphale  ou  à   une  forte  pression  qui   aurait  déter- 
miné l'absorption  de  la  partie  comprimée  ,  I.  107. 
Les  acéphales  sont  le  résultat  d'une  organisation  primitive- 
ment défectueuse,  I.  108. 
ACEPHALOCY>5ÏE  ;  XXII.  17  r. 

ACERBE  ;  effets  géuéraux  des  substances  acerbes,  I.  108. 
Elles  formeut  la  base  des  médicamens  astringens  et  touiques, 

ibid. 
Elles  sont  difficiles  à  digérer,  et  l'abus  en  est  pernicieux  , 
I.  109. 
ACERBITE  ;  elle  précède  constamment   la  saveur  douce  et 
sucrée  dans  les  fruits,  I.  108. 
Moyen  de  la  leur  enlever,  I.  385. 
ACESCENT;  mauvais  effets  des  alimens  ou  boissons  qui  pré- 
sentent ce  caractère,  I.  109. 

Cas  dans  lesquels  les  substances  acescentes  sont  utiles ,  I.  1 10. 
ACLTAIJULL;  L  no. 

ACETATE  .  caractères  généraux  des  sels  de  ce  nom  ,  I.  110. 
L.  55i. 

—  d'ammoniaque  ,  I.  1 10. 

Procédé  de  Deyeux  pour  sa  confection,!.  III. 

—  de  morphine  ,  XXXIV.  3o3. 
— dépotasse,  I.    112. 

— de  soude  ,  I,  1 1 4- 

— -  de  cuivre,  VII.  54 1. 

ACETEUX;  l'acide  acéteux  ne  diffère  de  l'acétique  que  par 

le  degré  de  concentration,  I.  122. 
ACETIQUE;  manière  d'obtenir  l'acide  de  ce  nom,  I.   123. 

XLV.  166. 

Il  existe  dans  un  grand  nombre  de  nos  humeurs,  I.  i38. 

Il  se  développe  quelquefois  dans    l'estomac,  I.   1 44-  202* 

Signes  qui  indiquent  alors  sa  présence,  ibid. 

De  quelles  circonstances  ce  développement  parait  dépendre, 
1.  202. 
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ACÉTITE;  I.  n4-  L.  53-2. 

ACHE  ;  propriétés  de  la  racine  de  cette  plante,  I.  n5. 

De  ses  feuilles,  ibid. 

De  ses  graines,  ibid. 
ACHLYS;  I.  n3. 
ACHORES:  I    u3. 
ACIDE  ;  définition    du  mot ,  considéré   sous  le  point  de  vue 

ch'mique,  I.  119. 

Propriétés  générales  des  acides,  1.  120. 

Leurs  effets  sur  l'économie  animale,  ibid. 

Différences  à  cet  égard  entre  les  acides  végétaux  et  mine- 
ra îx  ,  I.  121. 

Inconvéniens  de  leur  usage  prolongé,  ibid. 

Manière  de  les  administrer,  I.  122. 
ACIDITE  ;  ce  qu'on  entend  par  ce  terme,  I.  i38. 

L'acidité  est  naturelle  à  beaucoup  de  nos   humeurs,  dans 
l'état  de  santé,  ibid. 

Et  dans  celui  de  maladie,  I.  i3cj. 

Il  importe  d'étudier  la  cachexie  acide  à  cause  de  son  in- 
fluence dans  les  maladies  les  plus  simples,  ibid. 

Indications  qu'elle  présente  à  remplir,  I.  2o3. 

L'acidité  trop    grande   des    fruits    nuit  à   la  digestion,  I. 
590. 
ACIDULE;  différentes  acceptions  de  ce  mot,  I.  i4o. 
ACIER;  il  a  les  mêmes  propriétés  que   le  fer,  mais  celui-ci 

doit  être  préféré,  et  pourquoi,  I.    i/fi. 
ACIESIE;I.  i4i. 
ACINESIE;I.  141. 
ACONIT  ;  effets  de  cette  plantesur  l'économie,  \.\fa.  XXXV. 

i75. 

Affections  contre  lesquelles  on  l'a  préconisée,  I.  142. 

Elleparaîtêtre  surtout  utile  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme, 
ibid. 
ACON1TINE;  XLV.  176. 
ACOUSTIQUE;  I.  142.  II.  454. 

Baume  acoustique  ,  III.  47-  * 

Nerf  acoustique ,  XXVII»  99. 
ACRÀàlJË;  I.  143. 
ACRE;  ce  qu'on  entend  par  une  substance  acre  ,  I.  t  43. 

Quelles  sont  celles  qu'on  employé  en  médecine  ,  ibid. 

Mode  d'administration ,  ibid. 

Propriétés  générales,  I.   i44- 
ACRETE;   certains  iiquides  acres,  acides  ou  alcalins  ,  sura- 
bondent quelquefois  dans  le  corps,  et  produisent  des  affec- 
tions variée? ,  I.  i44- 
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ACRIMONIE.  L'acrimonie  des  humeurs  est  un  mot  qu'on  doit 

reléguer  daus  le  langage  du  peuple,  I.  146. 
ACRISIE:  I.  146. 
ACROCHORDON;  définition,  I.  146. 

Mode  de  traitement,  I.  147. 
ACROMIAL;  I.  147. 
ACROMION;  I.  147.  XXXVIT.  Soi. 
ACROTERIASME  ,  en  quoi  il  diffère  de  l'amputation  et  de 

l'encopé,  I.  147. 
ACTIF  ;  différentes  acceptions  de  ce  mot  dans  les  sciences  mé- 
dicales, I.  148. 
ACTION  ;  combien  de  sortes  on  en  distingue ,  I.  1  4g. 
ACTUEL;  quels  sont  les  médicamens  qui  portent  ce  tiom,l.  149. 
ACUPUNCTURE;  inslrumens  employés  pour  la  pratiquer  , 

I.149 

Procédé  opératoire ,  ibid. 

Cas  où  on  l'emploie,  ibid. 
ADDUCTEUR;  I.  149. 
— de  l'œil,  I.  1 5 1.  XXXVII.  102. 
— de  la  cuisse  ,1.  i 5 1 . 
— du  pouce  ,  ibid. 
— du  petit  doigt ,  ibid. 
— du  gros  orteil,  ibid. 
ADENOGRAPHIE;  I.  i5i. 
ADENOLOGIE;  I.  i^i. 

ADÉNO-MÉNINGÉ;  quelle  fièvre  porte  ce  nom  ,  I.  i5r. 
ADÉNO-NERVEUX;  à  quelle  fièvre  on  donne  cette  épithetc, 

I.    l52. 

ADÉNO-PHARYNGIEN  ;  I.  i5s. 

ADEPHAGIE  ;  quelle  parait  en  être  la  cause  ,  I.  i52. 

ADHERENCE;  ce  qu'on  appelle  ainsi  en  pathologie,  I.  i52. 

Différentes  espèces  des  adhérences  externes ,  ibid. 

Sources  des  adhérences  internes  ,  I.  1 53.  II.  55. 

Manière  dont  s'effoctue  l'agglutination  ,  I.  i56. 

Effets  salutaires  de  quelques  adhérences ,  ibid. 

Considérations  générales  sur  leur  traitement,  I.  15t. 
ADIAPNEUSTIE;  I.  id7. 
ADIPEUX ;I.    ô7. 
ADIPOCIRE;  substance  découverte  parFourcroy,  I.  333. 

Manière  dont  elle  se  développe  ,  I.  157.  555. 

Elle  se  forme  par  la  réaction  des  principes  des   substances 
animales  les  uns  sur  les  autres,  I.  545. 

Comment  on  l'obtient  pure  ,  I.  157. 

Ses  propriétés,  I.  1 58. 

Ses  usages,  ibid. 

En  quoi  elle  diffère  du  blanc  de  baleine,  III.  1 53. 
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Quoiqu'elle  se  tortue  aussi  dans  Je  corps  vivant,  elle  est 
toujours  le  produit  d'une  altération  particulière,  et  elle 
n'entre  comme  partie  constituante  dans  la  composition 
d'aucun  de  nos  orgaues,  I.  333. 

Ou  ne  Ja  trouve,  chez  les  êties  vivans ,  que  dans  les  calculs 
biliaires,  ï.  i58. 

Elle  doit  donc  être  regardée  comme  un  produit  morbifique  , 
I.  33-. 
ADIPSIE;"l.  i5q. 
ADJUVANT  ;Li59. 

ADOLESCENCE;  quelle  époque  de  la  vie  humaine  on  dé- 
signe sous  ce  nom  ,  1.  178.   180. 

Phénomènes  généraux  qui  la  caractérisent,  I.  180. 

Changemeus  que  l'organisation  subit  à  celte  époque,  chez 
l'homme,  I.  159.  180. 

Chez  la  femme  ,  ibid. 

Cette  époque  est  une  source  de  jouissances  et  de  maux. 
I.  160. 

Maladies  qui  lui  sont  propres,  I.  181.  187. 

Caractères  particuliers  de  ces  affections,  1.   188. 

Précautions  qu'elles  exigent,  ibid. 
ADOUCISSANT;  nature,   énumération  et  usages  des  médi- 

camensqui  portent  renom,  I.  f 88. 
ADRAGANT;  préparation  préliminaire  qu'il   faudrait   faire 

subir  à  cette  gomme  si  on  voulait  s'en  nounir  ,  1.  082. 
ADULTE;  commencement  et  durée  de  cet  âge;  époques  dans 

lesquelles  on  le  divise,  I.  161. 

Phénomènes  généraux  qui  le  caractérisent ,  I.   181. 

Malacjies  qu'il  amène,  ibid. 

Principes  généraux  de  thérapeutique  applicables  à  ces  affec- 
tions, I.  188. 
ADUSTION  ;  LVI.  355. 

Considérée  comme  moyen  de  diérèse  ,   IX.  286. 

Différentes  manières  de  la  pratiquer,  III.  5oç).  XV.  92. 

Action  sur  l'économie  du  calorique  applique  comme  rubé- 
fiant ,  III.  509. 

Sur  une  grande  surface  ,  III.  5 10.  XV.  92. 

Ou  sur  une  partie  circonscrite  ,  III.  5io.  XV.  92. 

Par  la  cautérisation  solaire,  I.  258.  III.  5 10.  65o.  IV.  35 S. 
XV.  93. 

Cas  où  elle  paraît  préférable  à  celle  par  îe  feu,  IV.  355. 

L'exercice  du  charbon  ,  I.  238.  III.  5i  1.  XV.  93. 

La  présentation  d'une  plaque  cmbiasée,lll.5i  1.  VIII.  554- 

XV-f»3- 

Action  sur  l'économie  du  feu  appliqué   comme  rubéfiant , 

III   Sia. 
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Au  moyen  ,  soit  de  liquides  bouillans ,  III.  5i3.  Vlll.  55g. 
XV.  94. 

Soit  de  substances  promptement  inflammables  ,  XV.  94* 

Adustion  lente,  VIII.  55c).  XV.  g4- 

Considérations  générales  sur  les  cautères  actuels  ,  XV.  99. 

Moyens  propies  à  les  chauffer,  XV.  101. 

Division  d'après  leurs  usages,  XV.  102. 

Construction  du  manche,  ibid. 

De  la  tige  ,  ibid. 

Différentes  formes  de  l'extrémité  cautérisante,  XV.  io3. 

Espèces  de  cautères  actuels  adoptées  aujourd'hui ,  XV.  \of\. 

B.egles  générales  de  la  cautérisation  transcurrente,  III.  5i5. 
VIII.  563.  XV.  io5. 

Delà  cautérisation  inhérente  ,  VIII.  565.  XV.  106.  III.  5 1 4- 

Avantages  respectifs  de  la  cautérisation  lente  et  delà  cau- 
térisation instantanée,  XV.  108. 

Précautions  à  prendre  pour  garantir  de  l'action  de  la  chaleur 
les  parties  voisines  de  celles  sur  lesquelles  on  opère, 
XV.  109. 

Précautions  à  prendre  pour  ménager  le  moral  du  malade, 
XV.  m. 

Avantages  du  cautère  actuel  sur  le  cautère  potentiel,  XV. 
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AD\XAMIE;  définition  de  l'état  désigné  sous  ce  nom,  I.161. 
XVI.  142. 

Différentes  formes  sous  lesquelles  il  se  montre    I.  162. 
ADYXAMIOUE;  I.  i63. 
/EDOPSOPHIE;  I.  j63. 

/EROPHOB1E;  maladies  dans  lesquelles  elle  est  un  symptôme 
accessoire,  I.  164. 

Confusion  qui  règne  à  son  égard  ,  I.  i65. 
AFFECTIOX  ;   incertitude  qui  règne  sur  le  sens  de  ce  mot 
en  physiologie,  I.  ib5. 

Signification  qu'il  convient  de  lui  donner,  ibid. 
Acception  dans  laquelle   on  l'emploie  quelquefois  en  mé- 
decine ,  1.  166. 
AFFINITE  ;  les  nombreuses  affinités  qui  s'observent  dans  la 
nature  ,  sont  une  source  féconde  de  préjugés,  I.  166. 
Sens  différens  donnés  à  ce  mot  dans  le  langage  usuel ,  ibid. 
Les  propriétés  curatives  tirées  des  affinités  des  remèdes  avec 
l'organe  malade  ,  ou  la  nature  de  la  maladie  ,  sont  illu- 
soires ,  I.  167. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  affinités  qui  existent  entre  les  carac- 
tères botaniques  et  les  propriétés  des  plantes ,  ibid. 
Signification  du  mot  affinité  en  physique  %ibid. , 
Ei  chimie  ,V.  4t~49- 
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Ce  qu'on  entend  par  affinité  d'agrégation ,  I.  160. 
Et  par  affinité  de  composition,  ibid.  V.  \~. 
Principaux  phénomènesde  cette  dernière,  I.  168. 
Circonstances  qui  contribuent  à  la  modifier  et  à  la  vaincre  ; 

I.  170. 
L'affinité  chimique   ne   diffère  pas  de   l'attraction   plané- 
taire ,  V.  47« 
Lois  générales  de  cette  affinité,  V.  49. 
AFFLUX;  manière  dont  quelques  anciens  auteurs  l'ont  di- 
visé ,  1.  170. 
AFFUSION;   en  quoi  consiste  ce  mode  d'application  exté- 
rieure de  l'eau  ,  I.  170. 
Effets  physiologiques  des  affusions  ,  ibid. 
Conséquences  qui  en  découlent  relativement  à   l'usage  de 

ce  moyen  ,  1.  171. 
Cas  où  on  peut  recourir  aux  affusions ,  I.  172. 
Dans  quelles  intentions  celles  d'eau  froide  sont  employées 

au  sortir  du  bain  chaud,  IL  5l±i. 
Moment  le  plus  convenable  aux  affusions,  I.   172. 
Cas  où  elles  peuvent  nuire  et  où  il  faut  s'en  abstenir  ,  I.  i-3. 
Cas  où  elles  sont  contre-indiquées,  I.  i~4* 
AGAÇAIS;  quels  sont  les  médicamens  qui  portent  ce  nom 

I.  175. 
AGACEMEXT;  ce  qu'on  entend  par  agacement  des  nerfs, 1. 1  -  ". 
Sentimens  divers  sur  la  cause  de  l'agacement  des  dents,  ibid. 
Principaux  moyens  pour  y  remédier  ,  I.  176. 
AGALAXIE;  I.  176.  XIV.  65 1.  XXX.  27  {. 
AGARIC  ;  propriétés  médicales  du  blanc,  I.  i~G. 
Manière  de  l'administrer,  I.  177. 

Celui  du  chêne  n'agit  que  d'une  manière  mécanjque,  I.  1157. 
AGE;  ce  qu'on  entend  par  âge  dans   la  durée  de  la  vie  hu- 
maine ,  1.  177. 
Division  des  âges,  I.  178. 

Principes  généraux  de  thérapeutique  applicables  aux  mala- 
dies de  chacun,  I.  i83. 
Importance  de  la  considération  de  l'âge  lorsqu'il  s'agit  de 

juger  une  lésion  ,  III.  210. 
Moyeu  de  le  déterminer  par  l'inspection  des  signes  physi- 
ques,  XXX.  102. 
AGEOOÏDE;  XLV.  178. 

AGENESIE  ;  différence  d'avec  anaphrodisie  ,  I.  191. 
AGEUST1E  ;  définition  ,  I.  i«yi. 

Différentes  espèces,  ibid. 
AGGLUT1XATIF;  I.  192. 

Emploi  des  bandelettes  de  ce  nom  dans  le  pansement  après 

l'amputation  circulaire  de  la  cuisse  ,  I.  485. 
De  la  jambe,  I.  487. 
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De  l'avaut-bras ,  I.  483. 

Du  bras ,  ibid. 

Après  celle  à  lambeau  de  la  jambe ,  I.  l^cp. 
AGGLUTINATION;  I.  49?.. 
AGISSANTE  (médecine)  ;  supposition  qu'on  doit  faire  pour 

attacher  un  seus  précis  à  ce  mot ,  I.  192. 

Difficulté  de  tracer  les  bornes  des  médecines  agissante  et 
expectautc ,  I.  193. 

Exemple  d'une  affection  qui  entre  dans  le  domaine  de  la 
première,  I.  197. 

Doit-elle  alterner  avec  Pexpeclation  ?  I.  198. 
AGLUTITION  ;   différentes  acceptions  de  ce  mot  dans   les 

sciences  médicales,  I.  198. 
AGITATION;  I.  199. 
AGNEAU  ;  qualités  de  sa  chair,  I.  363. 

On  ne  peut  la  manger  que  rôtie  ,  I.  368. 
AGNUS-CASTUS;  réflexions  sur  ses  prétendus  principes  an 

tiphrodisiaques  ,  I.  199. 
AGONIE  ;I.  199. 
AGRICULTURE;  influence  que  peuvent  exercer  les  travaux 

qu'elle  exige  sur  la  curation  de  diverses  maladies  ,  I.  200. 

Parti  qu'en  liraient  les  anciens,  I.  201. 

Modifications  salutaires  qu'elle  apporte  dans  l'atmosphère, 
I.  283. 
AGRIPA  ;  I.  20?. 
AGRIPN1E;    I.  202. 
AGUL,  I.  3io. 
AIGREURS;  I.  2o5. 

AIGREMOINE  ;  propriétés  de  cette  plante  ,  J.  200. 
AIGU  ;  différentes  acceptions  de  ce  terme  en  médecine,  I.  io3 

Ce  qu'on  entend  par  maladies  aiguës,  ibid. 

Causes  qui  concourent  à  produire  ces  affections,  1.  204. 

Périodes  qu'on  distingue  dans  leur  cours  ,  ibid. 

Quelle  attention  scrupuleuse  réclament  celles  qui  tendent  le 
plus  vers  une  terminaison  heureuse,  1.  197. 
AIGUILLE;  leur  introduction  dans  le  canal  alimentaire  ne 

Ciuse  pas  toujours  des  accidens,  I.  2o5 

Quel  est  l'instrument  qu'on  appelle  ainsi  en  chirurgie  ,  ibid, 

Description  des  anciennes  aiguilles  à  suture,  1.  2.0b. 

Celles  de  Larrey,  ibid. 

Modifications  qu'on  y  a   apportées,  I.  207. 
Aiguille  pour  la  suture  des  tendons  ,  ibid. 

—  pour  celle  de  l'estomac  et  des  intestins ,  ibid. 

—  pour  la  ligature  d'un  anévrysme  ,  I,  208.  II.  100. 

—  de  Petit,  I.  208. 

—  de  Desault ,   ibid. 

—  à  manche ,  de  Deschamps  ,  ibid. 
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Ces  aiguilles  peuvent  être  supplées  par  une  aiguille  ordi- 
naire ,  I.  209. 
Aiguille  de  Goulard ,  pour  la  ligature  de  V artère  intercostale 
supérieure  ,  ibid. 

—  pour  la  fistule  à  l'anus ,  ibid. 

—  à  séton  ,  ibid. 

—  pour  l'opération  du  bec-de-lièvre,  deDesault,  Petit ,  Sharp, 
Lafaye,  I.  210.  IV.  119. 

Modification  qu'elle  a  subies  ,  I.   210. 

—  pour  rabaissement  du  cristallin^  I.  210.  IV.  3o6. 

—  de  S<  :rpa  ;  I.  211.  3o6.  3og. 

—  de  Vupujtren  ;  IV.  309. 

—  pour  V insertion  de  la  variole  et  du  vaccin,  II.  ini. 
Propriétés  médicales  du  baume  d'aiguilles,  III.  5o. 

AIGUILLETTE  (  nouer  F),  signification  de  ce  proverbe  po- 
pulaire ,  I.  21  3. 

Mécanisme  de  cette  prétendue  sorcellerie,  I.  214. 
Règles  à  suivre  pour  en  combattre  les  effets,  I.  21 5. 
AIL;  qualités  et  usages  ae  ce  bulbe  ,1.  21 5. 
Ses  propriétés  médicinales,  I.  216. 
Le  mucilage  y  est  mêlé  d'un  principe  volatil  d'une  nature 

particulière,  I.  38t. 
Ce  n'est  pas   sans  raison  qu'on  le  croit  un  bon  préservatif 

des  maladies  pestilentielles  ,  I.  217. 
Cas  dans  lesquels  on  l'emploie  aujourd'hui,  ibid. 
AILE,  I.  217. 

—  du  nez,  I.  217.  XXVI.  5. 

—  de  la  matrice  ,  I.  217.  XXVII.  2%  XXXI.  296. 

—  du  sphénoïde  ,  I.  217.  LU.  299. 

A 1 MAWT;  phénomènes  qui  caractérisent  cette  substance ,  I.  2 1 8. 

Erreurs  des  anciens   touchant   ses  effets  comme  substance 
magnétique  agissant  sur  le  fer  pris  à  l'intérieur,  I.  219. 

Son  emploi  dans  la  cure  des  hernies,  ibid. 

Comment  on  peut  expliquer   alors   ses  effets  salutaires,  si 
jamais  il  en  a  eu  ,  1.  220. 

Seul  cas  où  les  préparations  magnétiques  peuvent  être  em- 
ployées avec  succès  ,  ibid. 

Histoire  de  l'emploi  de  l'aimant  dans  les  affections  du  sys- 
tème nerveux ,  I.  221. 

Maladies  nerveuses  dans  lesquelles  on  l'a  essayé  ,  I.  222. 

Effets  qu'on  a  observés  dans  son  application  ,  ibid. 

A  quelles  causes  on  peut  les  rapporter  ,  I.  223. 

Précautions  à  observer  dans  cette  application  ,  I.  224.  III.  18. 

Manière  dont  elle  se  fait ,  ibid. 

Recherches  qui  restent  encore  à  faire  sur  ce  sujet ,  I.  22/1. 
AINES;  Définition,!.  225. 
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Organes  qu'on  rencontre  dans  les  aînés ,  I.  37, 
Affections  diverses  dont  elles  sont  le  siège,  ibid. 
AIR  ATMOSPHERIQUE  ;  XXV.  269.  _,. 

Ses  principales  propriétés,  i.  225.  XLVII1.  5. 
Fluidité,  1.  226. 

Compressibilité  et  élasticité  ,  ibid. 
Pesanteur,  ibid. 
Sa  composition,  I.  228. 
Manière  d'en  faire  l'analyse,  ibid. 
Proportion  des  gaz  qui  le  composent,  I.  228.   275. 
Sa  température,  i.  229. 

Bornes  connues  de  cette  température ,  I.  2'3o. 
Elle  varie  à  mesure  qu'on  s'eleve  audessus  du  niveau  de  la 

mer,  I.  23 1. 
En  raison  de  la  direction  dans  laquelle  les  terrains  sont  in- 
clinés, 1.  253. 
En  raison  des  vents,  ibid. 
En  raison  de  la  nature  du  sol,  I.  234» 
En  raison  du  voisinage  des  volcans,  ibid. 
L'air  n'est  conducteur  du  calorique  qu'en  vertu  de  la  grande 

mobilité  de  ses  particules  ,  ibid. 
Preuves  de  cette  assertion  ,  I.  235. 
En  repos,   il  est  très-mauvais  conducteur  de  la  chaleur, 

ibid. 
Faits  qui  prouvent  que  l'air  ne  dissout  pas  l'eau  de  la  même 

manière  que  celle  ci  dissout  les  sels,  1.  256. 
On  ne  peut  donc  pas  rigoureusement  dire  qu'il  a  une  force 

dissolvante  ,  III.  5 1*5. 
Modifications  qu'on  remarque  en  lui  relativement  à  sa  séche- 
resse ou  à  son  humidité,  1.  237. 
Sa  faculté  dissolvante  est  proportionnée  à  sa  température  , 

I.  236.  2,38. 
Diflérens  états  de  l'eau  qu'il  contient ,  I.  239. 
Etat  de  son  électricité,  I.  242. 
Phénomènes  produits  par  la  tendanceà  l'équilibre danscelte 

électricité  ,  ibid. 
Généralités  touchant  les  effets  de  l'air  sur  l'économie  ani- 
male, I.  245. 
Circonstances  qui  le  rendent  capable  de  causer  l'avortement 

chez  les  femmes ,  II.  4?4- 
P^ffets  qui  résultent  des  changemens  de  sa  pesanteur  et  de  sa 

densité,  I.  247.  II.  370.  371. 
Son  introduction  dans  les  veines  cause  la  mort ,  LVIÏ.  137. 
Effets  dépendans  de  ses  combinaisons  dans  la  respiration  , 

1.  249. 
Circonstances  qui  les  font  varier,  I.  25o. 
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Changemens  que  ces  combinaisons  produisent  dans  les  qua- 

Jitcs  du  sang  ,  I.  25i. 
Et  dans  la  chaleur  animale,  I.  252. 

Manière  d'agir  de  l'air  non  renouvelé  sur  le  corps,  II.  385 
Analyse  de  I  air  expire  par  les  animaux  ,  II.  386. 
Résultats  de  l'autopsie  cadavérique,  ibid. 
Effets   dépendais   des  combinaisons  de  l'air  à  la  surface  de 

ia  peau  ,  I.  2d3. 
Et  dans  le  canal  alimentaire  ,  I.  25^. 
Effets  dus  à  la  température  de  l'air  ',  I.  255. 
A  son  état  hygrométrique,  I.  2.63. 
A  la  combinaison  de  ces  deux  circonstances    I  266 
■A  son  état  électrique  ,  I.  271. 

Préceptes  hygiéniques  relatifs  aux  qualités  de  l'air,  I    2^ 
Circonstances  qui  altèrent  Ja  pureté  de  l'air   I    2~5     ' 
^z  connu,  et  appréciables  par  les  moyens  eUomc'lriques  , 

Emanations  odorantes,  I.  276. 

Emanations  miasmatiques,  I.  %**. 

Moyens  que  l'art  emploie  pour  'assainir  l'atmosphère  ,  ibid 

Choix  des  lieux  que  l'homme  doit  habiter    I,  2-8 

Construction  des  habitations  ,  I.  2-9.  J 

Administration  des  feux,  I.  281.  '   ' 

Distribution  des  eaux,  ibid. 

Rafraîchissemens  de  l'air  ,  I.  282, 

Paratonnerres  ,  ibid. 

Culture  du  sol,  ibid. 

Végétation  ,  I.  283. 

Emanations  des  animaux,  ibid, 

AIRELLE;  usages  et  propriétés  des  différents  plantes  con- 
nues sous  ce  nom,  I.  285.  f*«m««  con- 

AISSELLE;  description  de  cette  partie  du  corps   I  2«6 

T^S  a  imp0rUnCe  dc  ia  ^^Piration  qui  s'y  effectue, 
Danger  de  la  répercuter  ,  ibid. 
Maladies  qu'on  observe  dans  celte  région    ibid 
Caractères  particuliers  des   abcès  qui   s'y   développent ,   L 

Et  des  anévrysmes  qui  s'y  forment,  ibid. 
Danger  de  confondre  ces  derniers  arec  des  abcès,  ibid 
Procède  opératoire  à  l'aide  duquel    on  pourrait       nt     1 
ligature  de  l'artère  axillair*    1   28Q        P  °n,ei   ]* 

AITHEMOMA;  I.28Q.  9' 

AKOLOGIE;  I.289. 

ïlvfri(i;  ?eicriPtion  de  «t  instrument,  I.  5oo, 
ALBAIRE  ;  I.  aoo. 
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ALBINOS  ;    à    quels    hommes   ou    donne    ce    nom,  I.    3oo. 

xxxv.  452. 

Lieux  où  ils  se  rencontrent ,  I.  291.  IV.  167. 
Singularités  qu'ils  présentent  j  I.  291. 

Opinions  diverses  sur  la  cause  de  leur  couleur,  I.  258.  292.^ 
Elle  dépend  probablement  d'un  état  maladif  voisin  de  ia 

lèpre  ,  I.  292. 
Cet  état  a  été  assimilé  à  la  lèpre  blanche  ,  IV.  167. 
Accident  particulier  à  la  matière  colorante  ,  IV.  168. 
ÀLBUGINE:  caractères  de  la  libre  qui  porte  ce  nom  ,  I.  292. 

XV.  172. 
ALBUGINEUX;  I.  ig3. 
ALBUGO  ;  définition,  I.  193. 
Causes  de  celte  maladie  ,  ibid. 
Inconvéniens  qu'elle  entraîne,  ibid. 
Méthode  curati  ve  ,  I.  294. 
ALBUM  GRJECUM;  nullité  des  vertus  particulières  attri- 
buées à  cette  drogue  dégoûtante,  I.  295. 
ALBUMINE  ;  fluides  que  renferme  cette  substance,  I.  295. 
Ses  principaux  caractères  ,  ibid.  XLV,  198. 
Sa  composition,  I.  296. 

Dissidence  des  opinions  sur  la  cause  de  sa  coagulation,  ibid. 
Propriétés  de  l'albumine  coagulée ,  ibid. 
Usages  de  l'albumine,  ibid. 
dlbumine  végétale ,  I.  297. 

ALCAHLSTj  rêveries  de  Paracelse  à  l'égard  de  ce  dissolvant 
imaginaire, I.  297.    ' 

—  de  Giauber ,  I.  298. 

—  de  Respour,  ibid. 
ALCALESCENT;  I.  299. 

ALCALI;  caraclères  généraux  des  substances  qui  portent  ce 
nom ,  I.  3oo. 
Emploi  des  lessives  alcalines  comme  moyen  désinfectant, 

VIII.  620. 
Alcalis  combustibles;  XLV.  174. 
ALCANNA;  I.  3oo. 
ALCEE;  propriétés  des  différentes  parties  de  cette  plante, 

I.  3oi. 
ALCHIMIE  ;  but  de  ceux  qui  la  cultivent ,  I.  3o2. 
Services  qu'ils  ont  rendus,  I.  3o3. 

Les  progrès   de  la  chimie  autorisent  à  croire  qu'on  pourra 
résoudre  un   jour  le  problème  de  la  transmutation   des 
métaux ,  ibid. 
ALCH1M1LLLE  :  propriétés  que  possède  cette  plante,  I.  3o4» 
ALCOOL  ;  substances  qui  en  fournissent,  1.  3o5.  XLV.  193. 
î>es  propriétés ,  I.  3o5. 
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Substances  qu'il  peut  dissoudre  ,  1.  3o"\ 


Ses  usages ,  ibid. 

Propriétés  générales  des  liqueurs  qui  en  renferment ,  I.  3o6. 
III.    23#. 

Tristes  effets  de  leur  abus  ,1.  3o6.  III.  239. 

L'alcool  est  regardé  comme  une  cause  de  combustion  spon- 
tanée, IV.  178. 
ALCYON  ;  construction  et  usages  du  nid  de  cet  oiseau ,  I.  3o6. 
ALECTOIRE,I.  3ob. 
ALEMBROTH,  I.3o7. 
ALESE;   I.  007. 
ALEXIPHARMAQUEj  diverses  acceptions  de  ce  mot,  I.  307. 

Substances  médicinales  rangées  dans  cette  classe,  1.  008. 

Manière  dont  elles  agissent ,  ibid. 

Dangers  de  leur  administration,  ibid. 
ALEXIPYRETIQUE  ;  I.  3o9. 
ALEXITÈRE;  I.  3o9. 
ALGALIE;  I.  3io. 
ALGiDE,  I.  iio. 
ALHAGI;  1.3 10. 
ALICA  j  conjectures  sur   lit  substance  à  laquelle  les  anciens 

donnaient  ce  nom  ,  1.  5n. 

Emploi  qu'ils  en  faisaient,  ibid. 
ALIÉNATION  MENTALE;  définition  de  ce  terme  générique, 

I.  3i  1.  XVI.  i5i. 

Principales  causes  prédisposantes  et  occasîonelles  ,  I.  3ii. 
525'. 

Caractères  généraux  ,  I.  3 12. 

Genres  principaux  établis  par  les  auteurs,  I.  323. 

Espèces  particulières  admises  par  Piuel ,  I.  3  12. 

Facilité  avec  laquelle  elles  se  transforment  les  unes  dans  les 
autres ,  ibid. 

Division  de  l'aliénation  en  aiguë  on  chronique,  I.  522. 

Lésions  que  l'aliénation  offre  dans  la  sensibilité  physique  > 
I.  3i5. 

Dans  l'attention,  I.  3i/J- 

Dans  la  conception  ,  I.  3i5. 

Dans  la  mémoire,  ibid. 

Vices  des  différens  modes  de  traitement  usités  jusqu'à  ce 
jour,  I.  5i6. 

Règles  générales   de  conduite  envers  les    aliénés,    I.  317. 

Pendant  la  première  période  de  la  maladie,  ibid. 

Vers  son  déclin,  I.  3i8. 

Remarques  sur  les  établissemens pour  les  aliénés ,  1.3  l8.32o. 

Préceptes  hygiéniques  ,  L  3iq 

lnconvéniens  de  placer  deux  médecins  à  la  tête  d'an  hospice 
d'aliénés  ,  ibid. 


20  TABLE 

Modifications  apportées  au  traitement  par  des  circonstances 

particulières  ,  1.  3ig. 
Précautions  à  prendre  pour  assurer  la  convalescence  ,  I.  320» 
Préceptes  à  suivre  pour  découvrir  si  l'affection  est  imputée  , 

simulée  ou  réelle,  I.  32 1. 
Et  pour  vaincre  les  difficultés  qui   peuvent  naître  alors  du 

caractère  périodique,  I.  027. 
ALIENE;  surveillance  qu'il  exige  de  la  part  de  la  police  , 

I,  328.  LI.  134, 
Respect    que   le  malheur  de   sa  condition   doit   inspirer, 

I.  3>9. 
E'ablissemens  destinés  à  recevoir  des  aliénés,  XXX.  4;« 
ALIMENT  ;  I.  5?9.  XXXI.  i53.  XXXVI.  352. 

Définition  générale  du  mot,  1.  33o.  IX.  358.  XXV.  275. 
11  faut  distinguer  l'aliment  proprement  dit  de  la  matière 

alimentaire  qu'il  renferme,  I.  33o. 
Le  premier  est  unique,  et  l'autre  multiplié  h  l'inlini,  ihid. 
Tous  les  alimens  appartiennent  au  règne  organique  ,  ibuL 
Différons  degrés  d'altération  par  lesquels  la  matière  nutri- 
tive passe  avant  d'être  assimilée  aux  parties,  ibicL 
Opinions  diverses  sur  l'uniformité  de  celte  matière  dans  la 

nature,  1.  53 1. 
Examen  des  substances  qui  forment  la  base  de  nos  solides, 

I.  332. 
Et  de  celles  qui  font  la  base  des  fluides  qui  jouent  un  rôle 

dans  la  nutrition  ,  I.  334- 
On  conjecture  que  la  matière  nutritive  passe  à  l'état  albu- 

mineux  avant  de  prendre  celui  de  fibrine,  I.  335. 
Conclusions   tirées  de   ce  double  examen  par  rapport  à  la 

nature  du  principe  nutritif,  I.  538- 
Examen  des  substances  qui  constituent  nos  alimens ,  com- 
parativement avec  celles  qui  composent  nos  solides  et  nos 

fluides  ,  ibid* 
Résultats  de  l'examen  comparatif  des  alimens  et  des  parties 

de  notre  corps  réduits  à  leur  élémens  par  la  combustion 

complète  de  leur  hydrogène  et  de  leur  carbone  dans  des 

vaisseaux  clos ,  I.  54 i. 
Une  seule   des    substances    qui    constituent   les    matériaux 

immédiats  des  animaux  et  des  végétaux   peut  suffire  à  la 

nutrition  de  nos  organes,  I.  342» 
.La  matière  nutritive  n'est  pas  une  substance  uniforme,  ibia. 
Manière,  dont  les  corps  organisés  opèrent  dans  la  nature  des 

alimens  les  c.hangcmcns  nécessaires  à  l'assimilation  de  la 

matière  nutritive  ,  I.  3/|3. 
L'exposition  réitérée  de  cette  matière  aux  vicissitudes  de  la 

circulation  la   rend    propre   à  fournir  successivement    la, 

matière  de  plusieurs  sécrétions  plus  animalisées  ,1.  544- 
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Difficultés  insurmontables  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  appré- 
cie positivement  les  changemens  qu'éprouve  l'aliment 
avant  d'être  assimilé  ,  I.  345. 

Vices  des  diverses  classifications  des  alimens ,  I.  347. 

Bases  sur  lesquelles  une  bonne  doit  reposer  ,  1.  3  17. 

Alimens  qui  contiennent  de  la  fécule  unie  à  des  substances  vé- 
néneuses, I.  5 10. 

Ou  presqu'absolumeiit  pure  ,  ibid. 

Unie  à  une  substance  sucrée ,  I.  35 1. 

Unie  à  des  parties  exlractives  et  colorantes  ,  I.  555. 

Unie  à  une  huile  grasse  ou  à   un  mucilage  doux  ,   ibid. 

Unie   à  un  mucilage    visqueux  ,  I.   555. 

Unie  à  la  matière  glulineuse,  I„  356. 

Différentes  préparations  qu'on  fait  subir  aux  alimens  dont  la 
fécule  forme  la  base  ,  I.  358. 

Alimens  qui  contiennent  la  fibrine  pour  base,  I.  35g.  VI.  87. 

Composition  générale  de  la  chair,  I.  36o. 

Qualités  nutritives  de  chacune  de  ses  parties  constituantes, 

1.36t.  362. 

Chairs  blanches  dans  lesquelles  la  fibrine,  combinée  avec  la 
gélatine  ,  n'est  point  pénétrée  d'osmazome  ,  I.  563. 

Celles  dont  la  gélatine  est  glaireuse  ,  ibid. 

Celles  dont  la  gélatine  a  déjà  perdu  un  peu  de  sa  viscosité, 
ibid. 

Celles  qui  sont  gélatineuses  sans  viscosité,  I.   364» 

Celles  qui  sont  pénétrées   de  graisse,  ibid.~ 

Celles  qui  sont  fermes  et  compactes  ,  I.  565. 

Chairs  colorées  dans  lesquelles  la  fibrine  est  pénétrée  d'os- 
mazome, I.  366. 

Appréciation  des  cas  où  les  chairs  blanches  et  colorées  con- 
viennent ,  I.  367. 

Différentes  manières  de  cuire  les  chairs  et  de  les  conserver , 
I.  568. 

Du  sang  des  animaux  comme  aliment ,  I.  670. 

Alimens  qui  ont  pour  base  une  substance  albumineuse,  ibid. 

Une  substance  caséeusc,  I.  370. 

Un  mucilage  visqueux  ,   I.  577. 

Une  substance  analogue  au  mucilage  végétal ,  I.  38?.. 

Alimens  gommeux,  ibid. 

Alimens  géiatineux  ,  ibid. 

Sucs  gélatineux  et  mucilagineux  végétaux  unis  à  une  ma- 
tière sucrée  ,  à  des  acides,  à  un  principe  aromatique  ,  ou 
à  une  matière  colorante,  I.  383. 

Fruits  acerbes,  I.  385. 

Fruits  acides  et  sucrés  ,  I.  386. 

Résumé  général  sur  ies  propriétés  des  fruits ,  I.  58(j, 
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Alimens  dont  la   base  est  une  partie  huileuse  et  grasse  r 

I.  D91. 
Huiles  grasses  fluides   ,  ihid. 
Huiles  grasses  concrètes,  I.  3c)3. 

Mesures  sanitaires  adoptées  parles  peuples  anciens  relative- 
ment aux  alimens  ,  VI.  87. 
ALIPTIQUE;  I.  3g5. 
ALISIER  ;I.  393. 

ALKERENGE;  ses  usages  en  médecine,  I.  5g6. 
ALIvERMES;  vertus  du  sirop,  I.  397. 

De  la  confection  ;  ibid. 
ALLAITEMENT;  acception  générale  de  ce  mot,  I.  397.  XXX. 
595.  XXXVI.  287. 
Ce  qu'on  doit  donner  à  l'enfant  avant  qu'il  prenne  le  sein. 

Quel  intervalle  on  doit  laisser  entre  sa  naissance  et  l'époque 
où  on  lui  présente  le  sein  pour  la  première  lois.  I.  3g8. 

Accidens  auxquels  les  femmes  sont  exposées  en  ne  nour- 
rissant pas  elles-mêmes;  1.  399.  400.  401. 

Avantages  qu'elles  retÏFent  de  l'accomplissement  de  celte 
fonction.!,  ^oo. 

Accidens  qui  arrivent  aux  femmes  pendant  l'allaitement; 
XIV.  65o. 

Examen  de  la  question  :  si  le  lait  d'une  nourrice  accouchée 
à  la  même  époque  que  la  mère,  est,  ou  non,  moins  con- 
venable à  l'enfant.  1.  4oi. 

Causes  physiques  qui  obligent  les  mères  de  renoncer  à  nour- 
rir. I.  4<>5. 

La  trop  petite  quantité  de  lait ,  I.  4°3. 

Ou  la  mauvaise  constitution,  ihid. 

Ou  des  maladies  de  la  mère  ,  1.  4o4- 

Ou  Ja  mauvaise  conformation  des  mamelons,  I.  4<>5. 

Diverses  manières  de  remédier  à  ce  dernier  inconvénient. 
ibid. 

Circonstances  d'après  lesquelles  on  juge  si  une  femme  en- 
ceinte peut,  ou  non,  continuer  d'allaiter,  ibid. 

Cas  dans  lesquels  l'écoulement  des  règles  oblige  d'inter- 
rompre l'allaitement.  I.  4o6. 

Conduite  à  tenirdans  les  affections  aiguës  dont  les  nourrices 
sont  atteintes,  ibid. 

Causes  morales  qui  peuvent  obliger  une  mère  de  renoncer  à 
nourrir.  I.  4°7- 

Circonstances  qui  obligent  de  recourir  à  l'allaitement  artifi- 
ciel .  ibid. 
A  quel  lait  d'animal  on  doit  donner  la  préférence,  et  com- 
ment il  faut  l'administrer.  I.  4°8» 


DES  MATIERES.  23 

Liquides  qu'il  convient  d'employer  pour  couper  ce  lait,T.4°9« 
Effets  du  lait  de  vache  sur  l'enfant,  quand  il  ne  réussit  pas. 

Ces  mêmes  effets  sont  quelquefois  provoques  par  le  lait  d'une 

nourrice,  ibid. 
Cas  d'allaitement  extraordinaire  par  de  vieilles  femmes  ou 
des  hommes.  IV.  1^4- 
ALLANTOIDE,  à  quelle  époque  de  la  gestation  cette  vési- 
cule se  rencontre  dans  l'œuf  humain.  I.  4io. 
Opinions  diverses  sur  ses  fonctions.  I.  4 » 1  • 
ALLIAGE;  I.  4»i. 

ALLIAIRE;  vertus  de  cette  plante,  I.  fit, 
ALLIOTIQUE;  synouyme  d'altérant,  1.  4^3. 
ALLOTRIOPHAGIE  ;  en  quoi  elle  diffère  de  la  malade, 

I.  [\\i. 
ALOES;  différentes  espèces  qu'on  trouve  dans  le  commerce, 

I.  412. 

Propriétés  médicinales  de  ce  suc. 
ALOGOTROPHIE;I.  414. 
ALOPÉCIE;  définition  et  causes,  I.  4'4-  V.  3i. 

Moyens  designés  pour  prévenir  l'alopécie,  I.  41 5. 
Ceux  qu'on   a  proposés   pour  la  réparer   sont  illusoires, 
I.4.6. 

Epoque  à  laquelle  a  paru  l'alopécie  vénérienne,  ibid. 

Elle  est  rare  aujourd'hui,  I.  417. 

Traitement  conseillé  contre  elle,  I.  £in.  VI.  3i. 

Cas  d'alopécie  universelle  ,  IV.  ioo. 
ALOSE;  la  chair  de  ce  poisson  est  difficile  à  digérer ,  I.  365- 
ALPHONSIN  ;  description  de  cet  instrument,  i.  418, 
ALPHETON;I.  418. 
ALPHOS  ou  LEPRE  SQUAMMEUSE;  sescaracièresj.  4i& 

Elle  ne  diffère  point  essentiellement  de  la  leucè,  I.  4*8. 

Ni  de  la  lèpre  noire  ,  I.  4T9» 

3\i  de  la  lèpre  rouge,  ibid. 

Elle  se  rapproche  beaucoup  du  mal  de  la  rose,  ibid. 

En  quoi  elle  diffère  de  la  lèpre  tyrienne,  ibid. 

Caractères  de  cette  dernière,  ibid. 

D'où  elle  tire  son  nom  ,  ibid. 

Description  générale  de  l'alphos,  ibid. 

Sous  quelle  forme  les  auteurs  donnent  surtout  ce  nom  à  la 
lèpre  ,  I.  4^<2. 

Influence  que  les  saisons  et  la  température  exercent  sur  l'al- 
phos ,  ibid. 

Ses  transformations,  ibid. 

Traitement  curatif ,  ibid. 
ALTERANS  ;  medicamens  compris  sous  cette  de'nominalton, 

I.  423. 
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ALTÉRATION;  diverses  acceptions  de  ce  mot,  I.  4^5. 

En  quoi  il  diffère  de  l'adultération,  1.  4^4* 
ALUMINE;  propriétés  de  celte  terre,  I.  425. 
ALUN;  composition  et  caractères  de  ce  sel,  I.  42'5« 

Ses  propriétés  médicinales  ,ibid. 

Manière  de  l'administrer  à  l'intérieur,  I.  4^6. 
ALVÉOLAIRE;  parties  du  corps  qui  portent  ce  nom  ,  I.  427* 
ALVEOLE;  1.427. 
ALVEOLO-LAB1AL  ;  I.427. 
AMAIGRISSEMENT;  I.  427.  II.  437. 
AMANDE  ;  acception  de  ce  terme  en  botanique  ,  I.  4^9. 
AMANDE  ;  manière  de  le  préparer,  I.  foS.  /\-2(h 
AMANDIER;  inconvéniens  de  ses  semences  prises  comme  sub- 
stances alimentaires,  L  4^9. 

Leurs  propriétés  comme  médicamens  ,  ïbid. 

Usages  des  amandes  amères,  ïbid. 

A  quelle  substance  lient  l'action  délétère  de  ces  dernières , 

1. 4^0- 

AMAUROSE  ;  définition,  I.  45o.  XIX.  273. 

Signes  ;  I.  4^o. 

L'immobilité  complette  de  l'iris  en  est  un  caractère,  ïbid, 

Elle  ne  Test  pas,  IV.  5o2. 

Espèces  admises  par  les  auteurs,  I.  43o.  43i. 

Causes   de   l'amaurose  idiopathique  ,  ïbid. 

De  l'amaurose  sympathique  ,  ïbid. , 

De  l'amaurose  métastatique,  l.  ^01. 

Pronostic  ;  I.  4^2. 

Traitement;  I.  4^3. 
AMBl  ;  description  de  cette  machine,  ïbid. 

Manière  de  l'appliquer,  I.  434- 
AMBIDEXTRE;  importance  dont  il  est  pour  le  chirurgien  de 

se  servir  avec  autant  d'habileté  des  deux  mains,  I.  436. 

Causes  qui  privent  la  plupart  des  hommes  de  cet  avantage, 
I.  455. 
AMBLOTIQUE;  1-436. 
A  MBLYOPIE;  caractères  et  causes  de  cette  affection,  /|56. 

Traitement,  L  4^7 - 
AMBREGRIS;  caractères  decette  substance,  I.439.  XIV.  195. 

Son  emploi  dans  le  tétanos,  I.  4^9. 

Les  fièvres  ataxico-adynamiques  ,  ïbid. 

L'épuisemeut  par  les  plaisirs  de  l'amour;  I.  439.  IL  227. 
AMBREATE;L.532. 
AMBREINE;  XIV.  196. 

AMBREIQUE  ;  caractères  de  cet  acide  ,  XLV.  171. 
AMBULANCE;  composition  de  son  personnel,  V.  ioôr 

De  son  matériel y  ïbid. 
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AMÉNORRHÉE;  définition,  I.  #{o. 
Causes  prochaines  ;  ibid. 

Causes  prédisposantes  :  tempérament,  J»  4-i1' 
Excès  et  défaut  de  sensibilité  du  système  utérin,  I.  442. 
Education  ;  I.  44^- 
Genre  de  vie  ;  I.  444* 
Causes  occasioneUes;  I.  44&- 

En  quoi  cette  maladie  diffère  de  la  chlorose;  V.  i3o. 
Symptômes  locaux;  1.  446* 
Maladies  qui  se  développent  à  la  suite  ,  I.  447* 
Circonstances  qui  font  varier  la  nature  de  ces  affections, 

1.  448. 

Hémorragies  accidentelles  qui  remplacent  la  menstruation  , 

'•*&•  ...         ,.. 

Précautions  à  prendre  pour  éviter  l'erreur  et  déjouer  la  su- 
percherie dans  le  diagnostic  de  l'améuorrhée,  I.  45 1. 

Pronostic;  I.  4^2. 

Conduite  à  tenir  pour  empêcher  le  développement  des  causes 
prédisposantes,  I.  4^4* 

Et  pour  prévenir  l'action  des  causes  occasionelles,  I,  456. 

Moyens  propres,  dans  les  suppressions   subites,  à  rappeler 
les  règles,  1, 4^7  - 

Et  à  calmer  les  symptômes ,  I.  458. 

Traitement  des  suppressions  lentes,  I.  45q. 

Variations  que  le  traitement  éprouve  suivant  le  tempéra- 
ment, I.  459. 

Suivant  le  geure  de  vie,  I.  460. 

Autres  variations  apportées  par  les  causes  occasionelles  , 
ibid. 

Et  par  la  nature  des  affections  secondaires,  ibid. 
AMEKS;  manière  dont  ils  agissent  sur  l'économie  animale, 

I.  462. 

Effets  de  leur  abus,  I.  463. 

Substances  qui  appartiennent  à  cette  classe  de  médicamens, 
ibid. 

Leur  emploi  dans  la  goutte,  ibid. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  ibid. 

La  disposition  acide  dans  les  premières  voies,  ibid. 

L'anasarque,  II.  55. 

L'anémie,  II.  84- 

Les  vers  intestinaux,  II.  349.  552. 

Les  tumeurs  blanches,  II.  33o. 

La  blennoiihee,  III.  180. 

Le  catarrhe  chronique  du  vagin,  III.  91. 

Le  bubon  indolent ,  III.  338. 

La  cardialgie  saburrale  muqueuse,  IV.  60. 

table  1.  5 
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AMIANTACÉ  ;  I.  465.  LIV.  412. 

AMID1NE;XLV.  i85. 

AMIDON;  caractères  de  celte  substance,  I.  465.  XIV.  498. 

XLV.  i&J. 

Résultats  de  sou  analyse,  ibid. 

Substances  qui  la  renferment,  ibid. 

Manière  de  l'obtenir,,  ibid. 

En  quoi  elle  diffère  de  la  gomme,  I.  465. 

Sa  gelée  ressemble  beaucoup  aux  gelées  végétales,  I.  33ç> 

Ses  usages  alimentaires,  I.  466. 

Son  emploi  en  lavemens,  ibid. 

En  cataplasmes,  ibid. 
AMIDONITE;  XLV.  184. 
AMMONIAQUE;  composition  de  cet  alcali,  I.  466,» 

Manière  de  le  préparer,  ibid. 

Ses  propriétés ,  ibid. 

Ses  vertus  médicinales,  I.  467. 

Ses  effets  quand  on  le  respire,  II.  387. 

Son  emploi  dans  la  syncope  et  L'asphixie ,  I.  467. 

La  blennorrhagie  supprimée,  ibid. 

La  rage  ,  ibid. 

Les  affections  cancéreuses ,  I.  467.  III.  657. 

La  morsure  des  serpens,  I.  467. 

Les  engorgemens  glanduleux  ,  ibid. 

L'épilepsie,  I.  468. 

L'empoisonnement  par  les  champignons ,  ibid. 

La  petite  vérole  rentrée,  ibid. 

Le  typhus,  ibid. 

La  goutte  vague,  ibid. 

L'hypochoudrie ,  ibid. 

La  syphilis ,  ibid. 

Contre  les  hémorragies,  ibid. 

L'amaurose ,  ibid. 

L'amblyopie,  I.  438. 

Les  brûlures,  1.  438. 

L'apoplexie  ,  II.  245. 

L'asphyxie  par  le  froid  ,  II.  368. 

Par  submersion ,  II.  375. 

Précautions  à  prendre  quand  on  l'administre,  I.  468. 
AMNESIE;  I.  468.  XXXII.  3o4- 

A-UNIOS;  qualités  des  eaux  renfermées  dans  cette  membrane, 
I.  468. 

Résultats  de  leur  analyse,  I.  469. 
Conjectures  sur  leur  formation  ,  ibid. 
Leurs  usages ,  ibid. 
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Elles  peuveut  causer  l'asphixie   du  nouveau-né  ,    par  leur 
pre'sence  dans  les  voies  aériennes  ,  II.  370. 
AMNTOTATE  ;  L.  532. 

AMNIOTIQUE;  caractères  de  cet  acide  ,  XLV.  172. 
AMOME;  I.469. 

AMPH1ARTHROSE;  I.  470.  II.  325. 
AMPHIBLESTROIDE;  I.  470. 
AMPHIMERIiNE;  opinions  diverses  au  sujet  de  celte  fièvre  , 

1.  470.  iv.  343. 

AMPHITHEATRE  ;  Uni. 

AMPOULE  ;  traitement  des  pustules  vesiculaires  qui  survien- 
nent aux  pieds  et  aux  mains ,  I.  4 7 T • 
AMPUTATION ,  en  quoi  consiste  celte  opération  ,  I.  ^1. 

Maladies  chroniques  qui  obligent  d'y  recourir,  ibid. 

Epoque  où.  il  faut  la  pratiquer  après  les  plaies    d'armes  à 
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L'anévrysme  opéré,  quand  la  gangrène  s'en  empare,  II.  102. 

Règles  relatives  au  temps  où  on  doit  la  pratiquer  ,  I.  /\j5. 
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Histoire  sommaire  de  cette  application ,  II.  25. 

En  quoi  elle  consiste  ,  II.  20.  25. 
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ANDRUM;  ce  que  c'est  que  cette  affection,  IL  81. 
ANEMIE;  signification  de  ce  mot,  II.  81. 

Caractères  de  la  maladie,  II.  82. 

Traitement,  II.  83.85. 

Résultats  de  l'autopsie  cadavérique,  II.  84. 
ANÉMOMÈTRE  ;  II.  87. 
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Par  les  réfrigérans,  IL  95. 

Par  la  compression,  IL  96. 

Par  la  ligature,  IL  97. 
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Anévrisme  de  l'artère  axillaire,  I.  v.88. 
ANFRACTUOSITÉ  ;  II.  n3. 
ANGELIQUE;  source  du  nom  de  cette  plante,  II.  11 3. 
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II.  116. 

Signes  généraux ,  ibid. 
Angine  tonsillaire,  II.  5.  116. 
— pharyngée,  II.  121. 
— œsophagienne  ,  II.  122. 

Signes  généraux  et  causes  de  l'angine  des  voies  aériennes , 
IL  125. 

—  laryngée,  ibid. 
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ANTHOR.E;  erreur  au  sujet  de  celte  plante,  11.  182. 
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ANTHRAX;  définition,  111.  i85. 
Signes }  ibid. 
Causes,  ibid. 

Traitement  général,  II.  184. 
Local ,  ibid. 
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qui  sont  dus  à  des  ulcérations  ou  à  des  engorgemens  inté- 
rieurs ,  111.  i56. 

Différence  entre  les  anus  contre  nature  qui  succèdent  à  une 
hernie  gangrenée  et  ceux  qui  îcsulient  d'une  plaie  péué- 
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Complications,  ibid. 
Pronostic  ,  ibid. 
APNÉE;  IL  234. 
APOCÉNOSE;II.  234. 
APOCOPE  ;  IL  234. 
APOMYTOSE  ;  IL  234. 
APONEVROSE;  définition  ,  IL  2'55. 

Principales  aponévroses  capsulaires  ,  ibid. 
Aponévroses  musculaires ,  IL  236. 
Considérations  pathologiques,  ibid, 
APONOVRÉT1QUE;  11.   237. 
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Usages  du  baume  de  ce  nom,  III.  49* 
APOPLEXIE  :  caractères  de  cette  maladie,  II.  23g. 
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4^6. 
ATHLETIQUE;  tableau  de  la  constitution  de  ce  nom,  II.  428 
ATHYMIE5II.  428. 
ATLAS  ;  description  de  celle  Yerlèbre,  II.  428. 

De  ses  articulations,  ibid. 

De  ses  mouvemeus,  ibid,  t 

De  ses  luxations,  ibid. 
ATLOIDE;II.45o. 
ATLOIDO  OCCIPITAL;  IL  43o. 
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Manière  de  pratiquer  l'amputation  circulaire,  I.  4^7- 

Pansement  après  l'opération  ,  I.  488. 

Manière  de  pratiquer  l'amputation  à  lambeaux,  IL  49K 
AVERSION  ;  IL  469. 
AVEUGLE  ;  IL  469. 
AVEUGLEMENT  ,  IV.  492. 
AVOINE  ;  propriétés  médicinales  de  cette  graminée  ,  IL  47.2*- 

Le  pain  préparé  avec  elle,  ne  vaut  rien,  I.  d5i. 
AVOPlTEMEXT;   inutilité  de   la  distinction    établie  entre 

l'avortement  et  l'accouchement  prématuré,  IL  472. 

Définition  de  l'avortement  en  médecine  pratique,  ibid. 
En  médecine  légale,  IL  482. 

Causes  inhérentes  a  la  mère  ,  IL   4?5. 

Prédisposantes,  IL  474* 

Occasionelles ,  IL  47  a. 

Causes  qui  trouvent  leur  source  dans  les  lésions  de  l'utérus  ,. 
IL  476. 

Ou  dans  l'organisation  du  fœtus  et  l'état  de  ses  dépendan- 
ces,  IL  477. 

Causes  morales ,  IL  ^gi. 

Temps  le  plus  favorable  à  l'avortement  spontané,  IL  477* 

Epoques  de  la  grossesse  auxquelles  il  peut  survenir,  HL 

479- 

Signes  précurseurs  ou  présomptifs,  II;  47&- 
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Signes  immédiats ,  II.  479* 

Pronostic,  11.  4?9- 

Moyens  hygiéniques  propres  à  le  prévenir  ,  II.  477-  48°- 

Moyens  thérapeutiques,  ibid. 

Mesures  réglementaires,   II.  498. 

Moyens  de  diminuer  les  inconvéniens  de  celle  qui  oblige 
les  filles  enceintes  à  déclarer  leur  grossesse  ,  ibid. 

Inconvenance  de  la  visite  des  filles  enceintes,  ibid. 

Nécessité  de  leur  accorder  un  asile  ,  ibid. 

Ainsi  qu'à  leurs  enlans  ,  II.  499. 

Nécessité  d'éloigner  toui  ce  qui  peut  provoquer  ou  entre- 
tenir la  honte  chez  elles,  ibid. 

Et  d'écarter  quelques  autres  abus  qui  multiplient  l'avorte- 
ment,  IL  5oi. 

Importance  d'un  examen  exact ,  mais  secret ,  des  enfans  na- 
turels nouveau  nés,  ibid. 

Nécessité  d'enlever  au  peuple  la  connaissance  des  remèdes 
a  bon  ifs  ,  ibid. 

Et  de  prendre  des  mesures  propres  à  prévenir  les  manœuvres 
destructives  dont  la  suppression  n'est  pas  lo ut-à-fait  au- 
dessus  du  pouvoir  de  la  police  ,  11.  5oi. 

Examen  de  la  questiou  de  savoir  si  ou  doit  provoquer  Tavor- 
tement  dans  le  cas  de  mort  de  l'enfant,  IL  481. 

Moyens  de  s'assurer  si  le  fœtus  a  été  expulsé  avant  terme, 
II.482. 

Epoque  a  laquelle  seule  l'avorlement  peut  être  constaté, 
IL  483. 

Pourquoi  Tavortement  est  moins  criminel  que  l'infanticide, 

n.496. 

Signes  qui  distinguent  un  avorton  d'un  fœtus  venu  à  terme, 

.    II.486. 

Signes  propres  à  reconnaître  si  le  fœtus  était  doué  de  la  vie 

lorsqu'on  a  agi  sur  lui,  IL  49'« 
Circonstances  qui  lendent  l'examen  de  la   femme   difficile 

et  incertain  ,  IL  487. 
Signes  annonçant  que  l'avortement  a   eu  lieu  sans  dessein 

prémédité,  IL  490. 
Circonstances  qui  décèlent  la  préméditation ,  ibid. 
Cas  singulier  d'avortement  par  la  bouche.  IV    180. 
AVORTON  y  comment  il  se  distingue  du  fœtus  venu  à  terme, 

IL  486. 
AXILLAIRE  ;  artère  axillaire  ,  II.  5o3.  III.  292, 
Veine  axilhire,  IL  5o4- 
Nerf  axillaire,  ibid. 
Glandes  axillaires,  ibid. 
Bubon  axillaire,  III.  34 1  - 
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Obscurité  des  signes   de  l'anévrysme  de  Tarière  axillaire  , 

I.  288. 

Procède  ope'ratoire  qu'il  réclame,  I.  289. 
Danger  des  blessures  de  cette  artère,  III.  210. 
AXIS,  description  de  cette  vertèbre,  II.  5o/[. 

Mouveraens  qu'elle  exécute,  et  muscles   qui  les    opèrent, 

II.  5o5. 

Effets  de  sa  luxation  sur  la  première  vertèbre,  II.  5o5. 
AXOIDE  ;  II.  5o5. 
AXOIDO  ATLOIDIEN;  description  du  muscle  ,  II.  5o5. 

Description  de  l'articulation,  IL  5o5. 
AXOIDO  OCCIPITAL;  desciiption  du  muscle  ,  II   5o6. 

Description  de  l'articulation,  II.  5o6. 
AYA-PANA  ;  description  de  cette  plante  ,  II.  5o6. 

Propriétés  dont  elle  jouit,,  II.  507. 

Son  emploi  dans  le  scorbut  ,  ibid. 
AZAPHIE;  II.  Ï07. 
AZEDAR^CH;  desaription  de  cette  plante,  11.  507. 

Ses  propriétés  médicinales,  II.    5otf. 

Son  emploi  contre  les  vers  ,  ibid. 
AZOCHj  II.  5o9. 
AZOTE;  H.  379.  XVII.  414.  XXXII.  414.  XXXVI.  146. 

Son  action  sur  les  végétaux  ,  II.  5io. 

Sur  les  animaux,  5n. 

Les  mollusques  et  les  poissons  l'absorbent  dans  la  respira- 
tion ,  I.  25o. 

Il  paraît  aussi  servir  à  celle  de  l'homme ,  I.  25o.  II.  5i  1. 

Ses  effets  sur  l'économie ,  II.  38o. 

Autopsie  cadavérique  de  ceux  dont  il  a  causé  la  mort ,  ibid. 

Remèdes  contre  ce  genre  d'asphyxie,  II.  5i3. 

Variétés  qu'on  observe  dans  les  effets  du  gaz  oxidule  d'azote 
sur  le  corps,  II.  38i. 

À  quoi  on  doit  attribuer  la  discordance  des  résultats  obtenus 
à  cet  égard  ,  II.  383. 
AZOODYNAMIE    II.  314. 
AZ1GOS;  description  de  la  veine  azygos,II.  5i5, 

—  de  la  veine  demi-azygos,  II.  5 16. 

—  du  muscle  azygos  ,  ibid. 
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BADIANE;  propriétés  médicinales  de  cette  plante,  II.  5i;. 
BAGUENAUDIER  ;  propriétés  médicinales  de  cette  plante, 
II.  517. 
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Son  emploi  dans  la  mélancolie  ,  ibid. 

L'hypocondrie  ,  ibid. 
BAIGNOIRE;  IL  5i8.56<). 
BAILLEMENT;  ses  causes  et  son  usage,  IL  5i8. 

Remèdes  à  lui  opposer  quand  il  devient  maladif  par  sa  fré- 

queuce  et  son  opiniâtreté,  IL  5ig. 
BAILLON;  IL  5ig. 
BA IN  ;  définition  ,  IL  5 1  g. 

Notions  générales  sur  les  bains  des  anciens  Egyptiens,  Perses 
et  Giecs ,  IL  52o 

Des  Romains,  IL  52 r, 

Des  Russes  et  des  Finlandais,  IL  525. 

Des  Turcs,  II.  528. 

Des  Indiens ,  ibid. 

Des  Eyptiens  modernes ,  IL  529. 

Différentes  espèces  de  bains  sous  le  rapport  de  l'hygiène  , 
IL  5jo. 

Et  sous  celui  de  la  thérapeutique  ,  IL  55o. 

Effets  du  bain  d'eau  en  général  ,  IL  5)i. 

Effets  immédiats  du  bain  d'eau  froide,  ibid. 

Ses  effets  généraux  ,  5$2. 

Résultats  de  son  action  prolongée  ,  II.  ,  533. 

Effets  particuliers  qu'il  produit  suivant  le  climat ,  IL  5/{9- 

Suivant  la  constitution  individuelle  ,  IL  548. 

Suivant  l'âge,  IL  546. 

Chez  les  enfans,  ibid. 

Chez  les   adolescens ,  11.547* 

Chez  les  adultes,  ibid. 

Chez  les  vieillards,  IL  548. 

Préceptes  relatifs  à  son  emploi  hygiénique ,   IL  54g. 

Manière  dont  il  agit  dans  les  maladies  ,  IL  55i. 

Durée  du  séjour  qu'on  y  doit  faire,  II.  55 4. 

Maladies  dans  lesquelles  il  est  nuisible  ,  IL  555. 

Son  utilité  pour  les  marins  sous  les  tropiques  ,  IL  3oi. 

Son  emploi  dans  l'anaphrodisie,  IL  3t. 

La   blennorrhée  ,  III.  180. 

La  fièvre  ataxique  ,    IL  552. 

La  fièvre  bilieuse  ardente ,  IL  55  t. 

La  fièvre  jaune  ,  IL  552. 

L'hypocondrie ,  ibid. 

La  chlorose,  V.  1 3 ^ . 

La  manie  ,  IL  55i. 

La  mélancolie,  IL  552. 

La  peste ,  ibid. 

Avantages  des  bains  froids  partiels  dans  la  brûlure ,  IL  554» 

La  congélation  des  membres ,  IL  555. 
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Les  contusions, II.  53/j* 

L'entorse ,  ibid. 

En  quoi  le  bain  d'eau  courante  diffère  du  bain  froid  domes- 
tiqua ,  II.  55 1. 

Effets  qu'il  produit,  II.  55i. 

Circonstances  dans  lesquelles  il  faut  y  recourir ,  11.  552. 

Son  emploi  dans  la  gonorrhée,  11.  555. 

La  goutte,  ibid. 

Le  rachitisme  ,  ibid. 

Le  rhumatisme   aigu  ,  ibid. 

Les  scrofules,  ibid. 

En  quoi  le  bain  de  mer  diffère  de  celui  de  rivière ,  11.  55 1. 

Manière  dont  il  agit  ,  11.  53 1. 

Circonstances  dans  lesquelles  on  y  a  recours  ,  II.  552. 

Son  emploi  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  11.  553  ,  l'e'pi- 
lepsie,  ibid.  ,  l'hydrophobie  ,  ibid. ,  l'hypocondrie,  ibid. , 
l'hystérie,  ibid. 

Effets  immédiats  du  bain  d'eau  très-chaude,  ibid. 

Ses  effets  généraux ,  H.  53^. 

Résultats  de  son  usage  prolongé,  11.  535. 

Son  mode  d'action  thérapeutique,  il.  556. 

Cas  où  il  est  nuisible  ,  11.  557. 

Son  emploi  dans  la  paralysie  locale,  11.  556,  le  rhuma- 
tisme chronique,  ibid.  ,  la  petite  vérole,  ibid. 

Effets  immédiats  du  bain  échauffé  à  une  température 
moyenne,  11.  555. 

Ses  effets  généraux,  11.  536. 

Résultats  de  son  usage  prolongé  ,  ibid. 

Ses  effets  thérapeutiques,  11.  55^. 

Il  est  antaphrodisiaque,  11.  180. 

Son  abus  peut  exciter  l'avortement ,  11.  476. 

Mais,  employé  modérément,  il  le  prévient,  11.  474.  fô°- 

11  accélère  le  travail  de  l'accouchement  dans  certains  cas, 
11.  56o. 

Son  emploi  dans  l'ankylose.  11.  170. 

Les  aphthes  ,  11.  23o. 

La  berlue,  111.  89 

La  blennorrhagie,  111.  i63. 

Les  bubons,  111.  358. 

Les  chancres  ,  IV.  607. 

La  colique  des  peintres ,  11,  558. 

La  dysenterie  ,  11.  55e] . 

La  fièvre  inflammatoire  ,  ibid. 

La  lièvre  lente  nerveuse,    11.   55g. 

La  grossesse,  11.  56o. 

L'hypocondrie,  11.  55jj. 
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L'hystérie  ,  ibid. 

La  manie,  11.  55g. 

La  mélancolie  ,  ibid. 

La  néphrite,  11.  558. 

La  nymphomanie,  55g. 

La  péritonite,  11.  558. 

Le  rhumatisme  aigu  ,  ibid. 

Lasatyriase,  11.  5?g. 

La   syphilis.  5:8. 

La  teigne  aniianlacée  ,1.  4^5, 

Le  tétanos,  11.  639. 

La  variole,  11.      8. 

Le  vomissem*  nt  spasmodique  ,  11.  55g. 

Tableau  synoptique  des  expériences  faites  dans  la  vue  de 
constater  l'effet  du  bain  d'eau  à  diverses  températures 
sur  la  circulation  artérielle,  11.  536. 

Différences  que  les  diverses  espèces  de  bain  chaud  présentent 
entre  elles  par  rapport  à  l'intensité  de  l'action  du  calo- 
rique sur  nous  ,  53-j. 

Et  a  la   quantité  de  sueur  provoquée  par  ces  bains  ,  11.  53g. 

Effets  des  bains  dans  les  éluves  sèche  et  humide  ,  557. 

Comparaison  entre  les  effets  des  étuves  et  des  bains  chauds , 
11.  f>6o. 

Cas  où  il  faut  préférer,    soit  Téluve  sèche,  soit  l'humide  , 

II.  56». 

Température  h  lui  donner,  ibid. 

Elle  serait,  dans  bien  des  cas,  préférable  aux  sudorifiques 

internes  ,11.     63. 
Emploi  des  bains  de  vapeurs  après  l'accouchement ,  11.  662. 
Dans    la  fausse  ai ikyl ose  ,  ibid. , 
L'asphyxie  des  nouveau-nés,  11.  36g. 
L'asphyxie  par  submersion  ,  11.  56 1  -  576. 
Le  béribéri  ,11.  56 1. 
La   biemiorrhagie  nasale,   111.  ir3. 
Les  dartres  ,  11.   662. 
La  gale,  ibid. 
La  goutte  ,   11.   563. 
La  phihisie   pulmonaire  ,  ibid. 
Le  rhumatisme  chronique,  11.  56^. 
La  rougeole ,  ibid. 
La  scarlatine  ,  ibid. 
La  sciât i que,  ibid. 
La  syphilis,  :>63. 
Les  tumeurs  des  seins  causées  par  un  coup  ou  une  pression 

III.  557. 

Effets  des  pratiques  accessoires  aux  bains,  11.  542. 
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Insuffisance  de  nos  connaissances  à  l'égard   des  effets  des 

bains  partiels ,  11.  54o. 
Effets  du  demi-bain  ,  5^  '• 
Bain  de  vapeurs  local,  11.  564« 

Emploi  du  bain  de  siège  chaud  dans  l'aménorrhée,  1.  4§8. 
Pour  prévenir  l'avortement ,   11.  480. 
Pour  faciliter  le  cathélérisme ,  IV.  35i. 
Dans  la  blennorrhagie  ,  111.  i63. 
Dans  la  suppression  des  hémorrhoïdes ,  11.  55ô. 
Dans  l'inflammation  du  testicule  ,  111.  169. 
Dans  la  suppression  des  lochies ,  11.  55^. 
Dans  les  engorgemens  de  la  prostate,  111.  181. 
Dans  la  suppression  des  règles,  11.  157. 
Dans  le  cancer  de  la  matrice  ,  111.  602. 
Dans  les  hémorrhoïdes  supprimées  ,  IV.  62. 
Emploi  du  bain  de  siège  iroid  pour  arrêter  les  hémorragies 

utérines ,  11.  55  ^. 
Cas  où  il  faut  recourir  aux  bains  d'eaux  thermales,  salines 

et  acidulés  ,  11.  5o4« 
Sulfureuses  ,  11.  565. 
Gélatineuses  et  savonneuses,  IL  56ô. 
Manière  dont  agissent  les  bains  de  boues ,  ibid. 
Manière  d'agir  des  bains  de  substances  végétales,  11.  067. 
Avantages  des  bains  aromatiques  ,  11.  568. 
Leur  emploi  dans  l'atrophie  mésentérique,  11.  44"- 
Bains  d'huile  ,  11.  567. 
De  vin,  11.  568. 
De  lait,  II.  567. 

D'acides  végétaux,  dans  la  gale,  11.  568. 
De  marc  de  raisin,  11.  568.  XXX.  1.  4. 
De  marc  d'olive  ,  11.  56g. 

Manière  dont  agissent  les  bains  de  tripes,  ibid. 
Leur  emploi  dans  le  rhumatisme  chronique,  ibid. 
Emploi  àes  bains  de  fumier  dans  l'ankylose,  11.  170. 
La  syphilis,  11.  681. 
Bains  de  sable,  II.  670. 
Conjectures  sur  la  manière  dont  agissent  les  bains  de  terre  , 
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Leur  emploi  dans  l'asphyxie  causée  par  la  foudre,  11.  368. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  1.  276. 

Géuéralités  sur  les  baignoires ,  11.  569. 

Manière  dont  elles  sont  construites  dans  les  établissemens 

publics,  11.  570. 
Et  chez  les  particuliers,  1.  5ti. 
Disposition  de  la  chaudière  à' chauffer  l'eau  ,  5;o. 
lnconvéniens  des  cylindres  ordinaires,  11.  5;i.  ' 
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Moyens  de  les  éviter,  11.  572. 

Appareil  de  Thilorier,  ibid. 

Ses  avantages,  IL  670. 

Moyen  facile  d'établir  ,  au  besoin  ,  une  éluve  sèche ,  ibid. 

Divers  appareils  imaginés  pour  prendre  les  bains   de  va- 
peurs ,  11.  574.  LVL  5io. 

Appareil  de  Jurine  et  Triayre,  IL  676. 

De  Chaussier,  11.  56l.  576. 
BAIN-MARIE  ;  e'tyraologie  de  celte  expression  ,  IL  579. 

Chaleur  qu'acquiert  le  bain-marie.  il.  58o. 

Ses  usages  y  ibid. 
BALANCE;  IL  58 1. 
BALAUSTE;  IL  58i. 
BALISIER,  11.  58i. 

BALLE  ;  avantages  du  jeu  de  balle  ,  IL  582. 
BALLON;  11.582. 
BALSAMIER  ;  11.  582. 
BALSAMIQUE;  11.  583. 
BANANIER;  qualités  alimentaires  du  fruit    de   cet    arbre, 

11.583. 
BANCAL  ;  causes  de  ce  vice  de  conformation,  11.  58  j. 
BANC  D'HIPPOCRATE  ;  description  et  usages  de  cette  ma- 
chine, IL  584- 
BANDAGE;  définition  ,  IL  584- 

Matière  ordinaire  des  bandages  ,  IL  585. 

Précaution*  à  prendre  quand  ou  les  applique,  ibid. 

Manière  de  faire  le  bandage  compressif  ou  roule  ,  IL  586. 

Et  le  bandage  de  corps,  IL  586. 

Précautions  a  prendre  lorsqu'on  renouvelle  ce  dernier,  IL 
587. 

Bandage  de  Galicn  ou  des  pauvres,  ibid. 

— Inguinal ,  ibid. 

— EnT,  ibid. 
BANDE;  définition;  IL  589. 

Manière  de  rouler  une  bande,  ibid. 

Et  de  l'appliquer,  IL  5i)0. 

Règles  générales  a  observer  pour  la  bien  lever,  ibid. 

Bandes  bouclées,  VIII.  246. 

Bande  aponév  rôti  que  ,11.  590. 

— d Héliodore  ;  ibid. 
BANDEAU,  manière  de  faire  ce  bandage,  IL  5gi. 
BANDELETTE;  IL  591. 

— Demi -circulaire,  ibid. 
BANGE  ;  on  croit  que  c'est  le  népenthes  des   anciens,  III.  1. 
BAOBAB  ;  propriétés  alimentaires  et  médicinales  du  fruit  et  des 

feuilles  de  cet  arbre,  III.  1 
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BAPTÊME  ;  inconvéniens  graves  du  transport  des  nouveau- 
nés  à  une  église  éloignée,  dans  les  grands  froids,  III.  2. 

Et  de  l'emploi  de  l'eau  froide  pour  l'aspersion  baptismale, 
ibid. 
BARBE  ;  structure  des  poils  qui  la  constituent,  III.  f\. 

Moyens  d'en  hâter  le  développement,  III.  6. 

Coïncidence  de  sa  pousse  avec  l'invasion  de  la  puberté,  III. 
6,  XXIV.  87. 

Exceptions  à  celte  règle  générale,  III.  7. 

Variétés  que  la  barbe  offre  dans  sa  couleur ,  ibid. 

Cause  de  la  couleur  bleue  ou  verte  qu'elle  présente  quelque- 
fois, III.  8. 

Changemens  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  l'âge,   des  pas- 
sions et  des  maladies ,  ibid. 

Causes  qui  font  que  la  femme  en  est  privée,  III.  g. 

Correspondance  entre  sa  crue  et  la  diminution  ou  la  cessa- 
tion des  règles,  III.  10. 

Sa  crue  après  la  mort,  ibid. 
BARDANE;  caractères  et  propriétés  médicinales  de  la  racine 
de  cette  plante,  III.  12. 

Son  emploi  dans  la  goutte  atonique,  ibid. ,  le  rhumatisme  , 
ibid. ,  les  dartres  sèches ,  ibid. ,  la  syphilis ,  ibid. 
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Source  du  préjuge  relatif  à  leur  efficacité,  III.  l\i. 

Leurs  inconvénieus  dans  le  pansement  des  plaies  ,  III.  /\5. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  ibid. 

Dans  les   inflammations  chroniques  et  la  suppuration  des 

organes  abdominaux  ,  III.  44* 
Cas  où  ils  peuvent  convenir,  ibid. 
Baume  du  Pérou;  ses  propriétés  physiques  et  médicinales, 

III.  46. 

Sou  emploi  dans  les  vieux  ulcères,  ibid. 

Les  aftectious  catanhales  chroniques  du  poumon ,  ibid. 

Et  de  la  vessie,  ibid. 

Dans  la  blennorrhée  ,  III.  179. 

Baume  de  Tolu;  ses  caractères,  III.  46. 

Ses  propriétés  médicinales,  III.  47- 

Son  emploi  dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  ibid. 

Les  maladies  catarrhales  ,  ibid. 

Classification    des  préparations  pharmaceutiques   connues 

sous  le  nom  de  baume  ,  ibid. 
Ptéflexions  générales  sur  ces  substances,  III.  52. 
Caractères  généraux  des  baumes  huileux,  III.  47» 
Propriétés  du  baume  acoustique  ,  ibid. 

—  du  baume  de  Laborde  ou  de  Fourcroy ,  ibid. 

—  du  baume  du  Samaritain,  III.  4&. 

—  du  baume  nerval,  ibid. 

—  du  baume  saxon,  ibid. 

—  du  baume  tranquille  ,  ibid. 

Son  emploi  dans  le  rhumatisme  chronique,  ibid. 

—  du  baume  vert  de  Metz  ,  ibid. 

Des  différentes  espèces  de  baumes  de  soufre,  III.  49. 
Caractères  généraux  des  baumes  onguentacés,  ibid. 
Baume  apoplectique ,  ibid. 

—  d Arcaeus  ,  ibid. 

—  de  Geneviève  ,111.  5o. 

—  de  Lucatel ,  III.  5o. 

Son  emploi  dans  la  phthisie  pulmonaire. 
Caractères  généraux  des  baumes  savonneux ,  ibid. 
Baume  anodin  de  Bâtes  ,  ibid. 

—  d'aiguilles ,  ibid. 

—  Opodeldoch ,  ibid. 

Caractères  généraux  des  baumes  spiritueux ,  III.  5i. 
Baume  de  Fioraventi ,  ibid. 

Son  emploi  dans  la   paralysie   de  la  paupière  supérieure, 
III.  1B6. 


62  TABLE 

Le  rhumatisme!  chronique,  III.  5i. 
L'amaurose,  ibid. 
L'ophlhalmie  ,  ibid. 
Baume  de  gaïac  ,  ibid. 

Il  sert  dans  la  goutte  alonique,  ibid. 
Et  dans  le  rhumatisme  chronique,  ibid. 

—  de  vie  d1  Hoffmann ,  ibid. 

—  de  vie  de  Lelièvre ,  III.  5?.. 

--de  Copahu,  VI.  %6.  XXVIII.  323. 
Ses  usages  en  médecine,  VI.  497* 
Son  mode  de  préparation,  VI.  497. 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  VI.  5oo. 

—  de  commandeur,  III.  5?. 
BAVE;  III.  52. 

BDELLILM;  propriétés  physiques  des  trois  espèces  princi- 
pales de  cette  substance,  111.  53. 

Caractères  qui  leur  sont  communs,  ibid. 

Propriétés  médicinales  qu'on  leur  attribue,  III.  54- 
BDELLOMÈTRE;  LVII.  180. 
BEC;  idée  générale  de  ces  iustrumens  de  chirurgie,  inusités 

aujourd'hui .  III.  54» 
BEC  DE-LIÈVRE;  origine  de  cette  dénomination,  III.  55. 

Causes  de  la  difformité  à  laquelle  on  la  donne,  ibid. 
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Par  une  pointe  mousse  ,  ibid. 

Bistouri  de  Bienaise,  Vlll.  114. 
BITUME;  à  quelles  substances  on  applique  aujourd'hui  cette 

dénomination,  111.  i5i. 
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Chez  la  femme,  III.  i55. 

Lieux  autres  que  le  vagin  et  l'urètre  oh  elle  peut  siéger  7 
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Causes  des  blennorrhagies  sans  contagion  ,  III.  i5g. 
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BLESITEjîII.  1S7. 

BLESSURE;  en  quoi  elle  diffère  de  la  plaie,  III.  187. 
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BLETTE;  1.378. 

BLEUE  (maladie);  III.  2i3.  V.  482.  VII.  62D. 
2k^T^T'  Pl0Pridtes  et  usaSes  de  cette  plante,  III.  216. 
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BOLET;  III.  240. 
BONXET  D'HIPPOCRATE;  description  de  ce  bandage,  III. 

244. 
BOHACIQUE  ;  manière  de  se  procurer  cet  acide ,  III.  2/fi. 

Ses  propriétés  ,  III.  247. 

Ses  vitus  médicinales  ,  III.  2:48. 
BORVTE;  L.  532. 
BORAX  ;  iucet  titude  sur  l'origine  de  cette  substance ,  III.  24  ï» 
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,249. 

Utilité  dont  les  boiborvgmes  sont  au  séméiologiste,  III,  200. 
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Et  dont  dépend  le  danger  des  brûlures,  111.  198. 

Traitement,  111.  028. 
BRYONE  ;  composition  chimique  de  la  racine  de  cette  plante. 

111.  33i.  V 

Sa  fécule  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  pomme  de  terre,  1.  54g. 

Ses  effets  immédiats  quand  elle  est  fraîche,  111.  332. 

Dans  l'hydropisie,  ïfo/. 

L'épilepsie,  ibid. 

La  manie ,  ibid. 

L'hystérie,  ibid. 

Les  obstructions  des  viscères  abdominaux,  ibid. 

Les  fièvres  intermittentes  ,  ibid. 

La  paralysie,  ibid. 

Les  tumeurs  lymphatiques,  ibid. 
BUBON  ;  définition  générale  de  ce  mot  ,  111.  333. 

Signes  qui  distinguent  le  bubon  des  autres  affections  analo- 
gue» ,  ibid. 

Caractères  du  bubon  pestilentiel ,  111.  334. 

Traitement  qu'il  exige  ,  ibid. 
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Epoque  où  le  bubon  vénérien  a  paru,  111.  535. 

Siège  de  cette  tumeur,  ibid. 

Accidens  qu'elle  occasione,  111.  336. 

Modes  de  terminaison,  111.  557. 

Quelque  longtemps  qu'un  bubon  suppure,  il  faut  toujours 
administrer  le  traitement  anti- vénérien ,  ibid. 

Traitement  du  bubon  indolent  inflammatoire,  111.  338, 

Pansement  après  l'ouverture  de  l'abcès,  111.  339. 

Le  cautère  est  préférable  au  bistouri  pour  ouvrir  le  bubon 
qui  a  une  tendance  opiniâtre  à  l'induration,  1.  7. 

Bubon  fistuleux,  111.  3/jo. 
BUBONOCELE  ;  définition,  111.  342. 
BUCCAL;  cavité  buccale,  111.  402« 

Artères  buccales ,  ibid. 

Glandes  buccales ,  ibid. 

Nerfs  buccaux,  111.  4o3. 

Veines  buccales,  ibid. 
BUCCINATEUR;  description  de  ce  muscle,  111.  4o3. 
BUCCO-LAB1AL;  111.  4oj. 
BUGLE;  propriétés  de  cette  plante,  111.  4o5. 
BUGLOSE;  propriétés  de  cette  plante,  111.  4o4- 
BUIS;  propriétés  de  cet  arbrisseau,  111.  4°4» 

Son  emploi  dans  la  syphilis,  ibid. 

Le  rhumatisme  chronique,  ibid. 

La  goutte,  ibid. 
BUISSON  ARDENT;  111.  4o5. 
BULBE;  111.  4o5. 
BLLBO-CAVERNEUX;  description  de  ce  muscle,  1.  56. 111. 

4o5. 
BULLE;  111.  4o5. 
BUPHTHALMIE;  111.  406. 

BUPLEVR.E  ;  les  propriétés  attribuées  à  cette  plante  sont  il- 
lusoires, 111.  406. 
BUPRESTE  ;  les  insectes  de  ce  genre  se  rapprochent  des  can- 

tharides  sous  le  rappoit  médical ,  111.  406. 
BUSC;  inconvéniens  qu'il  entraîne,  VII.  123. 
BUSSEROLE  ;  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ,  111. 407. 

Sou  emploi  dans  Ja  diarrhée  atonique,  111.  408. 

Dans  la  leucorrhée,  ibid. 
BUTYRATE;  L.  53s. 
BUTYRIQUE;  caractères  de  cet  acide,  XLV.  170. 
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CACAO;   caractères  de  différentes  espèces  de  cacao  qu'on 
trouve  dans  le  commece  ,111.  409. 
Propriétés  et  usages  d  cette  semence,  I.  355. 
La  torréfaction  la  re  d  plus  facile  à  digérer    ibid. 
Huile  abondante  qirfn  en  retire,  1.  3q3. 
Usages  de  celte  hui'J,  lil.  A\o, 
CACHECTIQUE;  Y.  4'o. 
CACHEXIE  ;  ce  nor  et  l'état  vague  qu'il  désigne  doivent  être 

rayes  de  ia  nosoloje  ,  111.  4 1 1  - 
CACHOU;  planteqifournit  cette  substance,  11.  281.  111.  4i2 
Forme  sous  laquell  on  trouve  le  cachou  dans  le  commerce  * 
111.  4*2.  <        » 

Ses  propriétés  chiiiques  et  médicinales ,  ibid. 
Cas  dans  lesquels -n  l'administre,  \U.  4i3. 
CACHUNDE  ;  prépratiocs  et  usages  des  pastilles  de  ce  nom 

IU.415.  ' 

CAC0CH0LIE;I4<5. 
CACHOCHYLIE  III.  4i5. 
CACOCHYMIE;  II.  4i6. 
CACOCHYME;!.  416. 
CACOETHE;  II  417. 
CACOPATHIE  HI.  4i7. 
CACOPHONIE  III.  4i7. 
CACOPRAGIEIII.  417. 

CACOSITIE  ;  e  quoi  elle  diffère  de  l'anorexie ,  III.    Atn 
CACOTHYML;  III.  417.  '  4'7' 

CACOÏROPFE;  III.  4i7. 
CAPAVEREK-,  m.  4i7. 
CADA\EKI(UE;  différence  entre  ce  terme  ei  le  précédent , 

111.  4'7« 
CADAVRE  l'horreur  que  les  cadavres  inspiraient  aux  an- 
ciens retara  les  progrès  de  l'anatomie ,  de  la  physiologie  et  de 
la  medecie  légale,  111.  418.  ° 

Epoque  àaquelle  l'usage  de  l'inspection  médico-judiciaire 

des  caevres  s  introduisit ,  111.  41g, 
Règles  Suivre   dans  l'examen   du   cadavre,   par   rapport 
aux  cconstances  extérieures  et  relatives  à  l'état  dans  le- 
quel ia  ete  trouvé  ,  ibid. 
Par  raport  à  son  transport,  III.  420. 
Choix  c  local  pour  l'inspection  ,  ibid. 
Epoquelu  jour  à  laquelle  on  doit  Ja  faire,  ibid 
Instrucns  propres  à  l'opération,  111.  421, 
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Temps  où  il  faut  l'entreprendn  ?  III.  421. 
Nécessité  d'examiner  minutieuement  la  surface  du  cada- 
vre, ibid. 
Précautions  à  prendre  quand  01  porte  le  scalpel  dans  un 

corps,  111.  423- 
Nécessité  d'ouvrir  les  trois  cavité,  principales  ,  111.  424- 
Règles  à  suivre  après  l'examen  dtcadavre  ,  ibid. 
CADMIE;  111.  4^6.  4^6. 

CADUC  ;  différentes  acceptions  de  e  mot ,  111.  426. 
Description  delà  membrane  caduqie,  111.  427. 
Pourquoi  ce  nom  lui  a  été  donné,  U.  428. 
Opinion  généralement  adoptée  toucljnt  sa  formation  ,  ibid. 
Opinion  de  Gardien  sur  la  manièredont  elle  se  comporte 

par  rapport  à  l'enfant ,  ibid. 
Conclusions  qui  eu  découlent  relalrement  à  l'époque   de 
sa  formation,  111.  429- 
CADUCITE,  étendue  de  cette  partiede  l'âge  humain,  111. 
45o. 

Caractères  généraux  qui  la  dislinguen,  ibid. 
CAFÉ  ;  résultats  de  l'analyse  chimiqu    de    cette  semence , 
111.  45.. 

Changemens  que  la  torréfaction  prodit  en  elle,  111.  fil. 
Effets   du  café  torréfié  et  infusé  sur  économie  ,  111.  229. 

452.   VI.  147.  XXXY1.  363. 
Il  agit  quelquefois  comme  diurétique  ,  ,  462. 
Son  emploi  iliérapeutiuue  ,   111.  44^. 
CAFEINE  ;XLV.  187. 
CAGNEUX;  111.  436. 

C  AGOTS  ;  lieux  qu'habitent  les  misérables  ennus  sous  ce  nom  , 
111.  437. 

ConjccLures  sur  leur  origine,  111.458. 
Causes  de  leur  abrutissement  ,  111.  43g. 
CAIEPUT;  celte  huile  est  fournie,  selon  les  u»  par  un  amome, 
1.  470.  li!.  44°* 

Et  selon  les  autres  par  un  mélalcuca,  111.  4o. 
Ses  propriétés  physiques  et  médicinales,  ibl. 
CAILLE-LAIT  ;  idée  fausse  que  ce  nom  fait  n«tre  au  sujet  de 
la  plante  qui  le  porte  ,  111.  44 l: 
Propriétés  attribuées  à  ce  végétal  ,  111.  54^. 
Mode  d'administration,  111.  44^- 
CAILLOT  ;  variations  que  le  caillot  du  sang  pisentedans  sa 
quantité,  sa  consistance  et  sa  couleur,  111.  44^ 
Avantages  des  caillots  de  sang  qui  se  forme:  à  l'embou- 
chure d'uu  vaisseau  ouvert ,  111.  444- 
Les  indices  tirés  de  l'aspect  du  caillot  sont  illu>ires  ,  ibid. 

caisse;  ni.  444. 

Caisse  du.  tympan  ,  111.  44^* 


DES  MATIERES.  70 

CAL;  opinions  diverses  sur  sa  formation,  111.  44^*  XXXV III. 

4 1  6. 

Mécanisme  présume  de  celle  formation,  111.  4Ï7* 

Temps  que  la  nature  y  emploie,  111.  44^ 

Conditions  nécessaires  pour  qu'elle  s'effectue,  ibid. 

E.epos  absolu  ,111.  41^- 

Vitalité  suffisante,  ibid. 

Repos  constautdes  fragmens  ,  ibid. 

Ou  a  beaucoup  exagère  la  nécessité  d'une  bonne  constitu- 
tion, 111.  45o. 

Le  scorbut  empêche  la  formation  du  cal,  ibid. 

Le  rachitisme  ne  s'v  oppose  pas,  ibid. 

Moyens  par  lesquels  la  nature  supplée  au  cal  dans  certains 
cas,  ibid. 

Indications  chirurgicales  à  remplir  dans  cette  dernière  cir- 
constance ,  111.  45  i. 
C  A  L  AGUAL  A;  caractères  physique  des  racines  de  celte  plante, 

111.  463. 

Principes  que  l'analyse  chimique  y  démontre.  111.  4"4 

Ses  propriétés  médicinales,  ibid. 

Mode  d'administration  ,  III.  j:55. 
CALAMBAC;  caractères  et  propriétés  médicinales  de  ce  bois, 

III.  455. 
CALAMEDOW;  111.  [56. 
CALA  MENT  ;  111.  450. 
CALAMINE;  III.  4 26.  450. 
CALAMES  SCRIPTORIUS,  111.  456- 
CALCA1RE;  111.  457. 

CALCAXEO-.SES-PHALAXGETTIEX;  111.  457. 
CALCAWEO-SOUS-PHALANG1EÎT;  111.  457. 
CALCANEO  SOUS-PHALANGINIÉW  ;  111.  45:. 
CALCANEUM  ;  muscles  qui  s'attachent  à  cet  os ,  111.  458. 

Causes  ,  signes  et  traitement  de  sa  fracture  ,  ibid. 

Indications  à   remplir  lorsqu'une  balle   s'est  logée  dans  sa 
substance  ,  III.  45t). 
CALCINATIOX;  111/459. 
CALCULS;  définition  générale  de  ce  mot  ,  III.  460. 

—  arthritiques,  111.  460. 

—  biliaires  ,  111.  1 35.  460. 

—  intestinaux  ,  il).  102.  466. 

—  lacrymaux,  111.  466. 

—  pancréatiques,  111.  467. 

—  prostatiques,  ibid. 

—  pulmonaires  ,  ibid. 

—  salivaires,  111.  468. 

—  spermatiques,  ibid. 

111. 468.  xxvni.  345. 
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CALCULS  chatonne's  ,  V.  7. 

Différentes  manières  dont  a  lieu  le  chatonnement ,  ibid. 

Diagnostic  ,  V.  8. 

Variabilité  des  règles  de  traitement,  ibid. 
CÀLCULEUX;  lïl.  474- 

Phthisie  calculcuse,  111.  467.  474* 
CALCULiFRAGE;lll.  4^4- 
CALENTURE;  étymologie  de  ce  mot  ,  11.  295. 

Symptômes  de  la  maladie  qu'il  désigne  ,  11.  290*  M 1.  475. 

Ecologie  de  cette  affection  ,  ibid. 

Traitement  qu'elle  réclame  ,  111.  476. 

En  quoi  elle  diffère  des  fièvres  chaudes  causées  par  l'insola- 
tion ,  111.  478. 
CALIGO;  IH.479. 
CALLEUX  ',  corps  calleux ,  111.  479» 

Opinion  du  docteur  Gall  sur  sa  destination  ,  IV.  4^7. 
CALLIPEDIE  j  futilité  des  préceptes  de  ce  prétendu  art  ,  111. 

4;9- 
CALLOSITES  ;  manière  dont  elles  se  forment  dans  les  plaies 

111.  480.  XLIIL  27. 

Moyens  de  les  détruire,  111.  481. 
CALMANT  ;   il  n'existe  pas  de    propriété  absolue  dans  les 

plantes  qui  méritece  nom  ,  111.  483. 

Principales  substances  renfermées  dans  la  classe  des  caïmans, 

Manière  dont  elles  agissent,  111.  482. 
CALORIC1TE;  ce  n'est  pas  une  propriété  fondamentale,  111. 

484. 
CALORIFICATION  ;  111.  484. 
CALORIMETRE  ;  description  de  cet  instrument ,  ibid. 

Uiilité  qu'on  en  retire,  il\.  486. 
CALORIQUE;  définition  ,  111.  484. 

Causes  nombreuses  qui  le  mettent  en  évidence,  111.  485. 

Différens  moyens  qui  attestent  sa  présence  ,  111.  48b. 

Différence  entre  le  calorique  latent  et  le  calorique  sensible  , 

111.  48-. 

Phénomènes  qui  en  découlent  ,  111. 488. 

Ainsi  que  de  la  rayonnance  et  de  la  réflexibililé  du  calorique, 

111.489. 

De  la  propriété  conductrice  des  corps ,  111.  489. 
Et  de  son  influence  sur  l'état  de  ces  mêmes  corps.  111.  49!« 
Sources  du  calorique  dans  l'économie  animale  ,  111.  49-i- 
Il  ne  provient  pas  de  la  solidification  des  matières  assimila- 
bles, IV.  487.^ 
La  respiration  n'est  pas  Tunique,  111.  494- 
Autres  sources  de  la  chaleur  animale  ,  111.  495. 
Effets  déterminés  par  la  vaporisation  des  liquides  animaux 
à  la  surface  et  dans  les  grandes  cavités  du  corps  ,  111.  495. 
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ï)egré  ordinaire  de  cette  chaleur  ,111.  497 • 

Elemens  de  son  évaluation,  ibid. 

Conditions  particulières  qui  ,  dans  une  atmosphère  plus 
chaude  que  notre  corps,  s'opposent  à  l'exhaussement  de 
sa  température,  111.  499* 

Effets  d'une  forte  chaleur  sur  l'économie  ,  111.  Soi. 

La  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  est  la  causera  plus 
puissante  de  la  faculté  qu'ont  les  animaux  vivans  de  con- 
server leur  température  dans  des  milieux  très-chauds,  111. 

502. 

La  chaleur  est  d'autant  plus  difficile  à  supporter  que  l'at- 
mosphère pénétrée  de  calorique  est  plus  agitée  et  plus  dense 
111.  5o5. 
L'action  prolongée  d'une  forte  chaleur  détermine  des  acci- 
dens  graves  et  la  mort ,  111.  ôoZf. 

CALOTTE  ;  111.  5 18. 

CALUS;  III.  5iq. 

CALVITIE,  111.  5i9.  V.  3a. 

CAMAROSIS,  111.  519. 

CAMELËE;   propriétés  médicinales  de  cet  arbrisseau  ,  III» 

520. 

CAMEL1NE;  propriétés  et   usages  de  l'huile  fournie  parles 

graines  de  cette  plante,  111.  520. 
CAMISOLE;  111.  520. 
CAMOMILLE;  propriétés  de  l'espèce  vulgaire,  111.  52i. 

De  la  camomille  romaine,  III.  522. 

De  la  camomille  puante  ,  111.  52 5. 
CAMPANULACEES  ;  Ah5i5. 
CAMPECHE  ;  qualités  physiques  du  bois  de  ce  nom  ,  111.  523. 

Ses  propriétés  médicinales,  111.  5i4- 
CAMPHORATE;L.  532j 

CAMPHORIQUE;  caractères  de  cet  acide,  XLV.  166. 
CAMPHRE  ;  plantes  qui  fournissent  celte  substance,  111.524- 

XLV.  191. 

Ses  caractères  physiques,  111.  525 

Ses  propriétés  chimiques,  111.  526. 

Manière  de  préparer  le  g  impure  artificiellement,  ibid. 

Ses  effets  sur  l'économie,  ibid. 

11  est  faux  qu'il  rende  impuissant ,  11.  180. 

Doses  auxquelles  on  peut  l'administrer,  111.  528. 

Manière  de  le  donner,  111.  529. 
CAMPHREE;  propriétés  médicinales  de  cette  plante,  111. 53i, 
CIMUS3  111.5$.. 
CANAL;  111.  55i. 

CANARD  ;  qualités  de  sa  chair  ,  1.  567. 
CANCER;  étyrnologie  de  cette  dénomination,  111.  53;. 
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Dissemblances  des  nombreuses  affections  qu'elle  embrasse  J 
111.  538. 

Caractères  communs  de  toutes  ces  affections,  ibid. 

Opinions  diverses  sur  la  cause  (fui  les  détermine,  111.  55g. 

Impossibilité  d'en  donner  une  définition  générale,  111.  54o. 

Tissus  accidentels  dans  lesquels  elles  se  réduisent,  111.  54i. 

Division  à  établir  entre  elles  ,  111.  544- 

Marche  ordinaire  du  cancer  des  mamelles ,  111.  545. 

Vaiiétés  qu'il  offre  dans  les  caractères  du  squirrhe  qui  le 
précède,  111.  547* 

La  nature  de?  douleurs ,  111.  546» 

Leur  intensité,  111.  548. 

L'aspect,  l'étendue  et  les  ravages  de  l'ulcère,  ibid. 

L'influence  qu'il  exerce  sur  les  diverses  fonctions  ,  111.  54<). 

L'existence  et  le  caractère  de  Jaficvieconcoraitanter  III.  55o. 

Enfin,  la  manière  dont  la  mort  arrive,  111.  55i. 

Structure  anatomique  du  squirrhe  indolent,  ibid. 

Du  squirrhe  douloureux  et  du  cancer  occulte  ,  111.  55a. 

Du  cancer  ulcéré ,  lil.  555. 

Etat  des  autres  parties  du  corps ,  ibid. 

Mode  de  terminaison  ,  111.  55  {. 

Structure  particulière  des  squirrhes  sur  lesquels  on  a  vu  se 
former  eles  cicatrices ,  111.  555. 

Conduite  qu'il  faut  tenir  à  leur  égard  ,  111   556. 

Maladies  qui  simulent  le  cancer  des  mamelles  ,  ibid. 

Comme  tumeurs  formées  par  des  corps  fibreux,  fibro-carli- 
lagineux  et  cartilages  accidentels,   111.  54i- 

'Ou  autres  de  nature  diverse  ,  111.  557. 

Caractères  principaux  du  cancer  bénin  des  mamelles  indiqué 
par  plusieurs  auteurs,  111.  55g. 

Difficultés  du  diagnostic  des  tumeurs  cancéreuses  du  sein, 
111.  56o. 

Règles  générales  relatives  a  son  établissement ,  111.  56i. 

Dans  quel  sens  on  peut  admettre  un  traitement  préservatif 
de  ces  tumeurs  ,  111.  56i 

Appréciaiiou  de  quelques  méthodes  de  traitement  préserva- 
tif réputées  spécifiques  ,  111.  56->. 

Le  traitement  préservatif  se  réduït  à  combattre  des  maladies 
qui  ne  sont  pas  cancéreuses  ,  mais  qui  peuvent  le  devenir, 
111.  563. 

Conduite  à  tenir  envers  les  diverses  tumeurs  dures  et  indo- 
lentes qui  n'ont  point  de  caractèrebien  déterminé,  111.564. 

Le  cancer  est  une  maladie  incurable  de  sa  nature ,   111.  565. 

Tous  les  remèdes  généraux  et  locaux  sont  inutiles  ,  ibid. 

L'extirpation,  quand  elle  est  praticable,  peut  seule  délivrer 
de  celte  maladie,  111.  566. 
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Beaucoup  d'auteurs  la  désapprouvent ,  III.  566.  67g. 

Mais  des  exemples  authentiques  prouvent  qu'elle  peut  être 
suivie  d'une  guérison  parfaite  et  sans  récidive  ,  111.  567. 

Manière  dont  on  peut  expliquer  le  succès  dont  elle  est  quel- 
quefois couronnée,  111.  5b8.  680. 

Circonstances  dans  lesquelles  il  est  dangereux  de  l'entre- 
prendre ,  111.  569.682. 

Circonstances  qui  rendent  probable  le  succès  de  l'extirpation 
d'un  cancer  occulte,  111.  5;i. 

Ou  d'un  cancer  ulcéré,  111.  572. 

Même  après  une  ou  plusieurs  récidives,  111.  5)3. 

Ce  point  de  pratique  a  besoin  d'être  éclairci  par  de  nou- 
velles observations,  111.  673. 

Règles  générales  applicables  à  l'opération  du  cancer,  111.683. 

Faute  de  remèdes  connus  contre  lé  vice  cancéreux,  on  est 
réduit,  après  l'extirpation  ,  à  combattre  les  dispositions 
morbides  accidentelles  qui  pourraient  favoriser  la  récidive. 
Ul.574. 

Examen  de  quelques  moyens  thérapeutiques  conseillés  dans 
cette  vue,  ibid. 

Traitement  palliatif  quand  l'opération  est  jugéeimpraticable, 
111.  5?5. 

Considérations  générales  sur  les  tumeurs  cancéreuses  externes 
analogues  au  cancer  des  mamelles,  111.  577. 
Cancer  du  testicule  ,111.  578. 

—  De  la  thyroïde  ,  111.  579. 

Ulcères  cancéreux  primitifs,  111.  58i. 
Ulcères  consécutifs ,  111.  583. 
Cancer  des  ramoneurs,  111.  583.  XLV11.  16G. 

—  du  globe  de  l'œil ,  111.  585. 

Polypes  et  excroissances  cancéreuses,  111.  588. 
Cancer  de  la  matrice,  ibid, 

—  du  rectum  ,  111.  604. 
— -  du  pharynx  ,  111.  61  r. 

—  de  l'œsophage,  111.  614. 

—  de  l'estomac  ,  III.  617. 

—  des  intestins,  111.  63i. 

—  du  foie,  111.633. 

Considérations  générales  sur  les  masses  cancéreuses,  abdo- 
minales et  thorachiques,  111.  638. 
Leur  composition  ,  111.  63y. 
Diagnostic  et  traitement  de  ces  masses  ,  111.  641. 
Cancer  du  pancréas ,  111.  642. 

—  de  la  rate,  111.  643. 

—  de  l'ovaire,  ibid, 

—  du  rein  ,  ibid. 
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Cancer  de  la  vessie  ,  111.644- 
-î-  de  la  prostate,  111.  645. 
— i  du  poumon  ,  ibicî. 

—  du  cerveau,  III.  646. 

—  de  la  dure-mère,  ili.  65o. 

Du  cancer  considéré  dans  les  divers  tissus  qu'il  peut  attaquer 

primitivement  -n  isolément  ,  111.  65i. 
La  peau ,  ibid. 
Les  muscles,  ibid. 
Les  nerfs  ,111.  652. 
Les  os,  111.  65-3. 

Traitement  général  des  maladies  cancéreuses  ,  111.  654- 
Dangers  des  caustiques,  III.  681. 
Remèdes  internes  ,  111.  660. 
La  cause  prochaine  est  inconnue  ,  111.  54o.  66g. 
Causes  éloignées  générales  et  locales,  111.  669. 
Il  existe  une  disposition  intérieure  qui  suffit  dans  certains  cas 

pour  donner  lieu  au  cancer  ,  111.  670. 
Caractères  de  ceUe  diathese  cancéreuse  ,  111.  67 1.  674. 
Ses  effets  les  plus  remarquables  ,  111.  672. 
Le  cancer  n'est  jamais,  à  proprornent  parler,  une  maladie 

locale,  111.  673.681. 
Phénomènes  distincts  de  la  cachexie  et  de  la  dialhèse  can- 
céreuses ,111.  674. 
Caractères  principaux  de  la  cachexie  ,  111.  675. 
Expériences  et  faits  qui  prouvent  que  le  cancer  n'est  pas  con- 
tagieux, III.  592.  676. 
D-ifficulté  de  décider  si  la  disposition  au  cancer  est  hérédi- 
taire, 111.  677. 
Cancer  de  Galien  ;  description  de  ce  bandage,  111.  685. 
CANELLE  ;  caractères  physiques  de  cette  écorce  ,1V.  1 . 
Son  action  sur  l'économie,  IV.  2. 

Végétaux  qui  fournissent  la  cane! le  blanche  du  commerce  , 
IV. 3. 
CANEPIN  ;  IV.  3. 
CANICULE;  influence  des  chaleurs  de  cette  époque  de  Tanné? 

sur  \  économie  ,  IV.  4* 
CANIN  ;  IV.  5.  _ 
Dent  canine  ,  ibid. 
Fosse  canine ,  ibid. 
Muscle  canin,  ibid. 
CANITIEj  définition  ,  variétés  et  époque  de  l'invasion,  IV.  5. 
Causes ,  IV.  6. 
Causes  éloignées,  V.  32. 
Moyens  préservatifs,  IV.  3. 
Médicamens  curaiifs  ,  IV.  9. 
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Leurs  inconvéniens ,  IV.  10. 

Cause  présuraable  de  la  canitîe  dont  l'invasion  esl  subite , 
V.37. 

De  celle  qui  dépend  de  l'âge ,  V.  38. 
CANNE  à  sucre  ;  son  suc  exprimé  est  très-nourrissant ,  I.  3b'4. 
—  de  Provence  ;  son  inutilité  absolue  comme  laclifuge,  11.  191. 

Ses  inconveniens,  \l.  102. 
CANNEBERGE  ;  I.  185.387. 
CAJNTHAIUDES  ;  caractères  et  mœurs  de  ces  insectes,  IV.  10- 

Résultats  de  leur  analyse  chimique,  IV.  1  i. 

Leurs  usages  en  médecine,  IV.  1^. 

Cas  de  déiire  erotique  produit  par  leur  abus,  IV.  1-7. 
CâNTHARIDINE;XLV.  178. 
CANTilLS;  IV.  22. 

CANUi  E:  définition  et  usages  divers,  IV.  23. 
CADUT-CHÔtJC ;   plantes  qui   fournissent  cette  substance, 

IV.  25.XLVI.  i7£ 

Ses  caractères  physiques  et  chimiques,  IV.  26. 

Ses  usages  dans  le  commerce,  ibid. 
CAPELINE;  description  de  la  capeline  à  un  globe,  IV.  27. 

De  la  capeline  à  deux  globes,  IV.  -?.S. 

De  la  capeline  de  la  clavicule,  ibid. 
CAPHOPICRITE;XLV\  191, 
CAPILLAIRES;  théories  des  tuyaux  capillaires,  IV.  29. 

Universalité  des  vaisseaux  capillaires  ,  V.  236. 

Source  du  système  de  ces  vaisseaux,  IV.  3o. 

Distinction  de  ce  système  en    gér.é;al   et  pulmonaire,  ibid. 

Contracte  entre  j 'étendue  de  chacun  et  les  effets  qui  se  pas- 
sent cans  l'un  et  l'autre,  ibid. 

Calculs  qui  établissent  que  la  disproportion  qui  existe  entre 
Ja  capacité  de  ces  deux  systèmes,  n'est  pas  un  obstacle 
au  mouvetneut  régulier  et  uniforme  du  sang,  IV.  3i. 

Preuves  que  le  sang  se  meut  dans  les  capillaires  eu  vartu 
d'une  force  qui  lui  est  propre,  IV.  53.  V.  23;.  XX.  çjtf. 

Fonctions  du  système  capillaire  pulmonaire,  1\.  ^4. 

Phénomènes  dont  le  système  capillaire  général  est  le  sicue, 
iV.54.  V.25;.  -,, 

Attention  que  tous  deux  méritent  sous  le  rapport  patholo- 
gique ,  i  v.  34. 

Effets  du  déchirement  ries  vaisseaux  capillaires,  Vlli.  i3;s. 

Prop.iétés  médiciuales  des  plantes  connues  sous  le  nom  de 
capillaires.  IV.  '<). 
CAP1LLAMENT;  IV.  59. 
CAPILLATIOX;  définition,  IV.  3g. 

Manière  dont  celle  fracture  se  forme,  IV.  34. 

Conditions  nécessaires  à  sa  production,  1\.  35. 
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Il  est  faux  qu'elle  suppose  toujours  l'effusion  du  sang,  de 
manière  a  emporter  la  nécessité  du  trépan,  IV.  36. 

Elle  est  dangereuse  surtout  par  la  commotion  presqu'insépa- 
rable  du  cerveau  ,  1 V.  3^. 

Circonstances  dont  la  réuuion  autorise  à  tre'paner    ibid, 
CAPISTRE;  IV.  40. 
CAPITULUVE;  IV.  4i. 
CAPREOLAlRE;lV.  4i. 
CAPRIER  ;  effets  des  assaisonnemens  préparés  arec  les  fleur* 

et  les  fruits  de  cet  arbrisseau,  IV.  ^\. 

Propriétés  médicinales  de  l'écorce  de  sa  racine,  IV.  ai. 
CAPRISANT;!V.42. 
CAPSULAIRE;  IV.  43. 
CAPSULE;  IV.  43. 
CAPUCINE;  description  sommaire  de  cette  plante,  IV.  44, 

Ses  propriétés  médicinales,  IV.  45. 
CAPUï  MORTUUM;  IV.  45. 
CARABE;  IV.  46. 

CARACTERE;  différentes  acceptions  de  ce  mot,  IV.  46. 
CARACTERISTIQUE;  quels  sont  les  signes  des  symptôme* 

qu'on  désigne  sous  ce  nom  ,  IV.  46. 

Erreurs  graves  auxquelles  conduit  la  trop  grande  impor- 
tance attachée  à  ces  signes  ,  IV.  47- 

Aucun  symptôme  n'est  caractéristique  dans  le  sens  que  sa 
seule  apparition  indique  toujours  la  piésence  de  la  ma- 
ladie, IV.  48. 
CARAMEL;  emploi  qu'on  pourrait  faire  de  cette  prépara- 
tion en  médecine,  IV.  48. 

Elle  échauffe  fortement ,  1.  384- 
CARBO-MURIATE;  L.  53S. 
CARBO  MLRIATIQUE;  XVII.  53a. 

Caractères  de  cet  acide. 
CARBONATE;  caractères  généraux  des  sels  de  ce  nom,  IV. 

48.  L.  553. 

—  d'ammoniaque;   manière   de   le   préparer ,  IV.  48. 

S  .  propriétés  physiques  et  médicamenteuses,  IV.  4l)« 
Méthode  pour  l'appliquer  à  l'extérieur,  ibid. 

—  de  baryte  ;  IV.  5o. 

—  de  chaux  ,  ibid.  * 

—  de  cuivre;  IV.  5i.  Vil.  54o. 

—  de  fer;  manière  de  l'obtenir  ,  IV.  5t. 

Son  action  sur  l'économie,  lil.  636.  665.  IV.  52. 

—  de  magnésie,  IV.  52. 

—  de  plomb  ;  usages  de  ce  sel ,  IV.  53. 

—  dépotasse:   propriétés  chimiques  et  physiques  de  ce  seL 
IV.  52. 
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Ses  propriétés  médicinales,  IV.  53. 

Réfutation  de  ses  propriétés  auulaiieuses,  11.  ig3. 

Son  mode  d'administration,  IV.  5j. 
Carbonate  de  soude;  caractèies  de  ce  sel,  IV.  55. 

Ses  propriétés  médicinales,  ibid. 
CARBONE;  IV.  55. 

Effets  du  gaz   oxyde  de  carbone  sur  l'économie,  11.  390. 
XVII.  5i2. 
CA^BONIOUE;    manière   de  préparer   cet   acide,  I.    126. 

XVU.5o8.XXXH.  414. 

Ses  effets  sur  l'économie,  1.  126.  11.  384- 

Moyens  de  remédier  aux  accidens  qu'il  produit  quand  on 
le  respire  pur,  11.  38.{. 

Ses  propriétés  médicinales,  1.  126. 

Vertu  anliémélique,  11.  180. 

Méthode  pour  l'appliquer  à  l'extérieur,  IV.  49. 
CARCHESIEN;  IV.  56. 
CARCINOMATEUX  ;  IV.  56. 

CARCINOME;  ce  mot  est  synonyme  de  cancer,  IV.  56. 
CARDA  MINE,  propriétés  médicinales  de  cette  plante;  IV.  56. 
CARDAMOME  ;  caractères  des  gousses  de  cette  plante ,  i.  470. 
CARDIA;  IV.  57.  b7. 
CARDIAGRAPHIE;  IV.  5;. 
CARDIAIRE;  IV.  57. 
CARDIALGIE;  définition,  IV.  58.  XXX.  110. 

Divisions  à  établir  dans  celle  maladie,  IV.  5g. 

Causes  et  symptômes  de  la  cardiaigie  saburiale,  IV.  5çj. 

Traitement,  IV.  66. 
— Jlatulenle,  IV.  6t. 

—  spasmodique,  ibid. 

—  hémorroïdale ,  IV.  62. 

—  causée  par  la  suppression  des  règles,  IV.  62. 
-—des  femmes  enceintes  y  IV.  63. 

—  rhumatismale  ou  goutteuse,  IV.  64. 
CARDIAQUE  ;  description  des  artères  de  ce  nom ,  IV.  65. 

Veines  cardiaques,  1 V.  66. 

Lymphatiques  cardiaques  ,  ibid. 

Nerfs  cardiaques,  IV.  67. 

Remèdes  cardiaques,  IV.  68. 
CARDIOGME;  IV.  61,. 

CARDITE  ;    causes    de  l'obscurité   qui  règne  encore  fur   le 
compte  de  cette  maladie  ,  IV.  69. 

Incertitude  au  sujet  du  tissu  où  elle  établit  son  siège ,  IV.  70. 

Formes  sous  lesquelles  on  admet  qu'elle  se  présente,  iV.  71. 

Causes  qui  la  déterminent,  ibid. 

Ses  complications  les  plus  ordinaires ,  ibid, 
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Ses  caractères,  IV.  72. 

Sa  marche  et  sa  durée,  IV.  ^3. 

Résultats  de  l'ouverture  des  cadavres,  ibid. 

Traitement,  IV.  75. 

Maladies  dont  les  symptômes  simulent  les  siens,  IV.  77. 
CARDON,  l.379. 
CARÉBAR1E;  IV.  78.418. 
CARIE  ;  définition  de  cette  maladie  ,  IV.  78. 

Histoire  générale,  IV.  79. 

Causes,  IV.  8i. 

Causes  externes,  IV.  82. 

Causes  internes ,  1 V.  b5. 

Espèces  établies  d'ap/ès  la  nature  de  ces  causes,  IV.  84. 

Marche  et  caractères,  IV.  85. 

Obscurité    du    diagnostic   particulier    de   chaque    espèce , 
IV.  86. 

Pronostic,  IV.  88. 

Traitement,  ibid. 

Réflexions  générales  sur  les  indications  à  remplir,  IV.  91. 

Particulièrement  dans  la  carie  vénérienne,  IV.  g5. 
CARLINE  ;  description  de  cette  plante,  IV.  96. 

Ses  propriétés  médicinales,  IV.  97. 
CARMIN  AT1F;  étymologie,  IV.  97. 

Manière  dont  agissent  les  médicamens  de  ce  nom  ,  111.  25 1. 

1V-99- 

Les  distinctions  établies  par  les  autqurs  sont  vagues  et  in- 
certaines ,  IV.  C)8. 
CARMINE;  XLV.  191. 
CARN1FICATI0N;  différentes  acceptions  de  ce  terme  ,  IV. 

100. 
CARNIVORE;  réfutation  des  argumens  que  ceux  qui  veulent 

exclure  l'homme  du  nombre  des  carnivores ,   tirent  de  la 

conformation  des  dents  et  des  intestins,  IV.  102. 

Comme  aussi  des  effets  que  l'usage  de  la  viande  produit  sur 
la  santé  générale,  IV.  io3. 

L'homme  est  Carnivore  dans  certains  climats,  IV.  104. 
CARNOSITÉ;  IV.  104. 
CARONCULE;  IV.  106. 
CARONCULEUX;  IV.  108. 
CAROTIDE  j  carotide  primitive  ,  IV.  108. 

Carotide  interne  ,  IV.  109. 

Carotide  externe ,  ibid. 
CAROT1D1EN;  canal,  IV.  110. 
C ARCTIQUE;  IV.  40. 
CAROTTE;  ses  propriétés  alimentaires ,  1.  38o, 

Et  médicamenteuses,  IV.  110. 
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CAR.OUBIER  ;  propriétés  médicinales  de  la  pulpe  des  siliques 

de  cet  arbre,  IV.  o. 
CARPE;   partie?  qui  entrent  dans  la  composition  de  cette 

partie ,  IV.  2. 

Disposition  des  os,  IV.  112. 

Articulations  de  ces  os  entre  eux,  IV.  11 3. 

Leurs  articulations  avec  ceux  de  l'avant-bras,  ibici. 

Et  avec  ceux  du  métacarpe,  IV.  114. 

Mouvemens  dont  le  carpe  est  susceptible ,  ibid. 

Caractères  de  ses  luxations,  ibid* 

De  ses  fractures,  IV.  11 5. 

De  sa  carie,  IV.  1 16. 
CARPHOLOG1E;  maladies  dans  lesquelles  ce  symptôme  fâ- 
cheux s'observe,  IV.  116. 

Cause  d'où  il  dépeud,  IV.  117. 
CARPIEN;  IV.  118. 
CARPO-BALSAMUM;    propriétés    de  ce  fruit,    IV.   118. 

XXXVI 1.  5i4. 

CARPO-METACARPlEWr,   IV.   I  1 8. 

PHALANG1EN  ,   IV.   I  itf. 

SUSPHALANGIEN,   IV.    II  8. 

CARRÉ;  des  lèvres,!,  i.  IV.  118. 

—  pronateur  ,  ibid. 

—  des  lombes,  ibid. 

—  de  la  cuisse  ,  1 V.  i  ig. 
CARREAU;  IV.  119. 
CARRELET;  IV.  119. 

CARTHAME;   propiiète's    me'dicinales   des  graines  de  cette 

plante,  IV.  120. 

Usages  de  ses  fleurs,  IV.  21. 

Propriétés  du  carlhame  laineux ,  IV.  54?- 
CARTHAMITE;  XLV,  19T. 
CAR.TILAGE;  structure  du  tissu  qui  porte  ce  nom,  IV.  121. 

Différentes  espèces  de  cartilages  admises  par  les  anaiomistes? 
IV.  122. 

Usages  auxquels  elles  servent,  IV.  12^. 

Caractères  des  cartilages  accidenieJs,  ibid. 

Caractères  de  ceux  qui  sont  isolés,  IV.  124. 

Manière  dont  se  foi  ruent  ces  corps  isolés  ,  IV.  126. 

Incrustations  cartilagineuses,  IV.  127. 

Particularités   relatives  au  siège  des   masses  cartilagineuses 
informes  ou  anomales,  IV.  128. 

Cartilages  accidentels  remplaçant  les  cartilages  natureb  dé- 
truits, IV.  129. 

Cartilages  du  tissu  demi-cartilagineux  ,  ibid. 

Formes  diverses  sous  lesquelles  on  l'observe  ,  IV.  i3o. 
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Il  est  encore  incertain  si  le  tissa  propre  d'un  organe  peut  se 
convenir  en  cartilage,  IV.  i32. 
CARTILAGINEUX;  IV.  i33. 
CARI" S  ;  définition,  11.  399.  IV.  i33. 
CARVI  ;  propriétés  médicinales  des  graines  de  cette  plante  , 

IV. i33. 
CARYOCOSTIN  ;  composition  de  cet  électuaire ,  IV.  i3/{. 
CA11YOPHILLEES;  plantes  de  cette  famille  dont  on  fait 

usage  en  médecine,  IV.  1 34- 
CASGARILLE  ;  caractères  physiques  de  cette  écorce,  IV.  256. 

Imperfection  des  analyses  chimiques  que  nous  en  possédons, 

VI.  257. 

Incertitude  au  sujet  de  ses  propriétés  médicinales  ,  ibid. 

Effets  généraux  qu'elle  produit ,  IV.  258. 

Mode  d'administration,  ibid. 
CASEATE  ;  L.  533. 
CASÉEUX;  IV.  258.  XXVII.  i52. 

La  substance  caséeuse  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'albu- 
mine ,  I.  2(,6. 

CASEINE  ,XLV.  i85. 

CASEATION  ;  IV.  258. 

CASEIQUE  ;  caractères  de  cet  acide,  XLV.  173. 

CASEUM;XLV.  iq8. 

CASSAVE;IV.  258. 

CASSE  ;  caractères  de  la  bonne,  IV.  25q. 

Propriétés  et   inconvénieus  qu'elle  entraine  quand  elle  est 
altérée  ,  IV.  260. 
CASTOR  ;  description  sommaire  de  cet  animal ,  IV.  261. 

Ses  usages  alimentaires  et  médicinaux  ,  IV.  262. 
CASTOREUM  ;  caractères  de  celte  substance,  IV.  2Ô3. 

Résultats  de  son  analyse ,  *7?/d. 

Manière  d'en  reconnaître  les  falsifications  ,  IV.  264. 

Ses  effets  immédiats  sur  l'économie,  ibid. 

Son  mode  d'administration,  IV.     6'\ 
CASTRAT;  chaogemeus    que   la  perte   des   testicules  avant 

J'à°e  de  la  puberté  produit  dans  l'organisation  entière,  IV. 

Dans  les  parties  génitales,  \\.  268. 
Dans  le  caractère  moral ,  ibid. 

Examen  de  la  question  si  un  individu  pubère  peut  engen- 
drer quelque   temps  après  la  perte   des   testicules ,  IV. 
269. 
Effets  de  l'ablation  des  ovaiies  chez  la  femme, ibid. 
CASTRATIOX;    maladies  qui  autoriseut  à    pratiquer  celte 
opération  ,  I V.  270. 
Plaies  du  testicule ,  ibid. 
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Affections  qui  simulent  le  sarcocèle,  IV.  271. 

Sarcocèle,  IV.   27  2. 

On  no  doit  pas  inciser  l'anneau  lorsque  la  maladie  s'étend 

le  long  du  cordon,  IV.  2^3. 
Manicic  de  faire  l'opération,  ibid. 
Précautions  à   prendre  dans  la  section  du  cordon  sperma- 

tique,  IV.  274. 
Mode  de  pansement  ,  IV.  2^5. 
La  castration  considérée  comme  moyen  curalif  dans  la  hernie 

inguinale,  111.  362.  IV.  278. 
Moyens  de  reconnaître  qu'un  individu  a  subi  la  castration» 

IV.  276. 
Motifs  qui  ont  porté  les  hommes  à  faire  subir  ou  à  subir  vo> 
looiairement  cette  mutilation  ,  ibid. 
CATACHASMOS;  IV.  279. 
CATACLOSE;  IV.  279. 
CATACLYSME;  IV.  279. 
CATAGMATIQUE  ;  IV.  280. 
CATAIRE  ;  propriétés  de  cette  plante,  IV.  280. 
CATALEPSIE  ;  causes  de  cette  affection  ,  IV.  280. 
Ses  signes ,  ibid. 
Description  d'un  cas  où  elle  est  survenue  à  la  suite  de  la 

suppression  d'une  diarrhée  habituelle,  IV.  175. 
Traitement  qu'elle  exige  ,  IV.  281. 
CATALEPTIQUE;  IV.  284. 
CATAPASME;  IV.  284. 
CATAPHORA;  11.  899.  IV.  285. 

CATAPHRACTA  ;  description  de  ce  bandage,  IV.  285, 
CATAPLASME,  définition  ,  IV.  '285. 

Préparation  des  cataplasmes  émoliiens,  IV.  386. 

Effets  qu'ils  produisent,  IV.  287. 

Cas  où  ils  conviennent,  ibid. 

Ceux  de  châtaignes  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  autres 

émoliiens,  V.  7. 
Préparation  des  cataplasmes  toniques,  IV.  287. 
Effets  qu'ils  produisent,  IV.  288. 
Cas  où  ils  conviennent ,  ibid. 
Préparation  des  cataplasmes  excitans,  ibid. 
Manière  dont  ils  agissent,  ibid. 
Cas  où  ils  conviennent ,  IV.  289. 
Préparation  des  cataplasmes  irritans,  IV.  290. 
Manièie  dont  ils  agissent ,  ibid. 
Cas  où  ils  conviennent,  IV.  291. 
Préparation  des  cataplasmes  narcotiques  ,  IV.  292, 
Mode  d'action  des  cataplasmes  acides  y  IV.  293» 
CATAPLEXIE  ;  IV.  293. 
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CATAPSYCHIE  ;  IV.  293. 

CaTAPTOSE;IV.  295. 

CATARACTE  -,  source  de  cette  dénomination  impropre,  IV. 

293. 

Définition  de  la  maladie  ,  IV.  294. 

Altérations  que  le  cristallin  éprouve  dans  sa  transparence , 

ibid. 
Dans  sa  couleur,  IV.  2g5. 
Dans  sa  consistance ,  ibid. 
Altérations  de  l'humeur  de  Morgagni ,  ibid. 
Altérations  de  la  capsule  cristalloïde ,  IV.  296. 
Ce  qu'on  entend  par  cataracte  branlante  ,   ibid.  ^ 

Différentes  espèces  connues  de  cararacte ,  IV.  297. 
Complications  de  la  maladie  ,  IV.  298. 
Causes  qui  la  provoquent,  IV.  297.  298. 
La  cataracte  membraneuse  tient  à  un  état  d'inflammation 

légère  et  prolongée ,  IV.  299. 
La  cristalline  n'est  peut-être  que  la  nécrose  du  cristallin , 

IV.  5oo. 
Marche  de  la  maladie,  ibid. 
Peu  d'importance  du    diagnostic  du   siège    particulier  de 

l'opacité,  IV.  5oi. 
Importance  de  connaître  les  complications,  IV.  5o2. 
Pronostic,  IV.  3o3. 
Indications  curalives,  ibid. 

Cas  où  il  faut  s'abstenir  de  l'opération  ,  IV.  3o/J. 
Pourquoi  on  doit  attendre  l'époque  de  la  cécité  complète 

<les  deux  jeux ,  ibid. 
Choix  de  la  saison,  IV.  3o5. 
Précautions  préliminaires,  ibid. 
But  de  la  méthode  par  déplacement,  ibid. 
Instrumens  qu'elle  exige,  IV.  3o6. 
Manière  d'exécuter  l'opération  ,  ibid. 

Procédés  divers  pour  l'introduction  de  l'aiguille,  IV.  307. 
Pour  déplacer  le  cristallin,  IV.  3o8. 
Suites  de  cette  opération,  IV.  3 10. 
But  de  la  méthode  par  extraction  ,  IV.  3 11. 
Iustrumens  qu'elle  nécessite,  ibid. 
Manière  de  l'exécuter  ,  IV.  012. 
Inconvéniens  de  tous  les  moyens  contentifs  des  paupières  et 

du  globe  de  l'œil  ,  IV.  3i5. 
Incision  de  la  cornée  ,  ibid. 
Fautes  qu'il  est    important   d'éviter  dans  cette   partie  de 

l'opération  ,  IV.  3i 4- 
Ouverture  de  la  capsule  cristalline,  IV.  3 16. 
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Procédé  le  plus  suivi  pour  opérer  l'extraction  de  la  lentille, 
IV.  3i7. 

Conduite  à  tenir  quand  la  capsule  est  ossifiée  ,  IV.  317. 

Et  quand  le  cristallin  est  entièrement  dissous,  IV.  liijBL 

Méthode  de  Forlenze  pour  l'extraction  de  la  cataracte  bran- 
lante, IV.  208. 

Soins  exigés  par  les  suites  de  l'opération,  IV.  3 18. 

Causes  de  l'inflammation  consécutive  ,  IV.  3 19. 

Suites  qu'elle  entraine  ordinairement  ,  IV.  320. 

Cas  où  il  faut  préférer  le  déplacement ,  ibid. 

Cas  où  l'extraction  mérite  la  préférence,  IV.  32i. 
CATARRHAL;  différentes  acceptions  de  ce  mot ,  IV.  322. 
CATARRHE  ;  définition  générale  ,  IV.  323. 

Pourquoi   les  modernes  ont  beaucoup  étendu   le  sens  que 
les  anciens  attachaient  à  ce  mot,  IV.  3i^. 

Causes  prédisposantes  des  caiarrhes  ,  IV.  326. 

Causes  générales,  IV.  325. 

Symptômes  qui  les  caractérisent ,  ibid. 

Modes  de  terminaison,  IV.  32Ô. 

Complications ,  ibid. 

Résultat  des  ouvertures  cadavériques ,  IV.  327. 

Pronostic  général,  ibid. 

Traitement  général  ,  ibid. 

Difficulté  de  guérir  le  catarrhe  dans  la  vieillesse,  11.  4o3. 

Dans  les  épidémies  calarrhales  ,  les  évacuations  ont  la  pro- 
priété de  propager  la  maladie,  1.  268. 
CATARRHEUX;  IV.  341. 
CÀTARKHEXIE;  IV.  541. 

CATHARTIQUEj  considérations  et  manière  d'agir  des  subs- 
tances de  ce  nom  ,  IV.  342. 
CATHEMERINE;  définition,   IV.  3^2. 
CATHERETIQUE;  IV.  344. 
CATHETER ,  définition  générale ,  IV.  344. 

Description  du  cathéter  usité  dans  l'opération  de  la  taille, 

iv.  345.  * 

CATHETERISME;  but  de  cette  opération,  IV.  34q.  XLV111. 
i35.  '  J 

Inconvénicns  de  la  méthode  de  sonder  par  le  coup  de  maître. 
IV.  35o.  y  * 

Description  du  procédé  ordinaire,  IV.  33o. 

Cas  où  le  cathétérisme  est  indiqué ,  IV.  35o. 

Circonstances  qui  le  rendent  difficile,  IV.  35i. 

Conduite  à  tenir  alors,  IV.  352. 
CATHOL1CUM  ;  propriétés  de  cet  électuaire,  IV.  353. 

Substances  qui  en  forment  la  base.  IV.  352. 
CATOCHE  j  IV.  553. 
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CATOPTRIQUE;  loi  générale   à  laquelle  obéit  la  lumière 
réfléchie  ,  IV.  353. 

Eclaircissement  de  cette  loi  par  quelques  exemples,  IV, 
354. 
CATOTERIQUE;  IV.  355. 
CATULOT1QUE;  IV.  355. 
CAUCHEMAR;  XLVJ11.  284. 
CAUDATION;  IV.  356. 
CAULEDON  ;  IV.  356. 

CAUSE j  l'idée  de  cause  est  une  idée  de  pure  relation  ,  lV\ 
356. 
Nous  ignorons  profondément  la  raison  secrète  qui  unit  la 

cause  à  l'effet ,  ibid. 
Manière  dont    l'idée  de  cause  se  forme  dans  notre  esprit 
dans  la  série  où  les  phénomènes  s'enchaînent  suivant  un 
ordre  continu  ,  IV.    357. 
Elle  est  inapplicable  dans  celles  où  ils  sont  disposés  en  cer- 
cle comme  dans  l'économie  animale,  IV.  558. 
Faits   qui  prouvent   qu'il   serait   absurde   de   chercher  les 
causes  des  actions  des  animaux  hors  des  organes  qui  les 
constituent,  IV.  35g. 
Et  qu'il  n'y  a  plus  ici ,  enîre  la  nature,  le  nombre  et  l'énergie 
réciproques  des  causes  et  des  effets,  l'exacte  proportion 
qu'on  observe  dans  les  autres  sciences ,  IV.  36i. 
La  cause  des  phénomènes  est  le  plus  souvent  inconnue,  ou 
du  moins  il  y  en  a  toujours,  au-delà  de  celles  qui  se  mani- 
festent, une  dernière  que  les  sens  ne  peuvent  atteindre, 
IV.  465. 
La   recherche  des  causes  est  donc   une  des  études  les  plus 

difficiles  que  la  médecine  présente  ,  IV.  564* 
Elle   oblige  d'établir  une  distinction  entre  l'état  et   l'acte 

maladif,  ibid. 
L'existence  de  l'étal  maladif  est  d'une  réalité  incontestable, 

IV.  367. 
Les  états  maladifs  sont  beaucoup  plus  multipliés  que   les 
actes  maladifs  parce  qu'ils  n'en  provoquent  pas  à  beau- 
coup près  toujours  un,  IV.  368. 
Après  avoir  été  maladifs  d'une  manière  relative  et  condi- 
tionnelle    ils  peuvent  le  devenir  d'une  manière  absolue, 
IV.  3;o. 
Une  fois  devenus  ainsi  absolus  et  complets  ,  ils  sont  l'unique 
cause  des  actes  maladits  qui  leurs   succèdent  et  qui  les 
changent,  IV.  371. 
De  ces   deux    élémens,   l'acte  d'un  seul  nous  est   connu, 
encore  peu  et  pas  toujours ,  IV.  572. 
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Il  reste,  pour  suppléer  à  ce  défaut,  a  rechercher  la  cause 
qui  a  formé  l'état  maladif,  IV.  375. 

Remarques  générales  sui  ces  causes  ,  IV.  5"4- 

Apprecaiion   des  distinctions  admises  dans  les  écoles  entre 
les  causes  ,  IV.  375. 
CAUSTICITE,  idée  qu'on  doit  attacher  à  ce  mot,  IV.  3^5. 

376. 
CAUSTIQUE ,  ce  mot  est  synonyme   de   cathétérique  ,  IV. 

375. 

Il  ne  Test  pas,  IV.  344. 

Distinction  à  établir  entre  les  cathétériques,  IV.  375. 

Source  du  terme  de  cautère  actuel ,  IV.  376. 

Et  de  celui  de  cautère  potentiel ,  ibid. 

Piincipaux  cautères  potentiels,  ibid. 

Manière  dont  ils  agissent  sur  le  vivant,  ibid. 

Circonstances  auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  leur  em- 
ploi ,  IV. 577. 

Usages  auxquels  ils  servent,  ibid. 
CAUSUS;  IV.  378.  441. 
CAUTERE;  diverses  acceptions  de  ce  mot,  IV.  379. 

Lieux  où  l'on  doit  appliquer  un  cauièie ,  ibid. 

Procédés  suivis  pour  l'établir,  IV.  58o. 

Effets  organiques  qu'il  suscite,  ibid. 

Cause  de  son  utilité  dans  les  pays  sujets  aux  variations  at- 
mosphériques, IV.  33  a. 

Avantages  qu'il  présente  sur  le  vésicatoire,  ibid. 
CAUTERISATION  ,  IV.  38 \. 
CAVE  j  desciiptiou  de  la  veine  cave  supérieure,  IV.  384- 

Description  de  la  veine  cave  iuiérieuie  ,  ibid. 
CAVES;  le  défaut  de  caves  rend  les  maisons  insalubres,  XX. 

.  ,8' 

CAVER.NEUX;  description  du  corps  caverneux  de  la  verge, 

IV.  385. 

La  substance  paraît  en  être  formée  par  un  lacis   veineux  - 
ibid. 

Portion  caverneuse  de  l'urètre,  IV.  58;. 
CAVITE  ;  difféi entes  cavités  observées  dans  le  corps  humain, 
IV.  587. 

Dans  divers  organes,  IV.  388. 

Dans  les  os  ,  ibid. 
CECITE;  définition,  IV.  090. 

Causes  nombreuse*  de  la  cécité  congéniale ,  IV.  391, 

Traitement,  IV.  i45.  392. 

Histoire  d'un  aveugle-né  rendu  à  la  vue,  IV.  i45. 

Manière  dont  se  déclare  la  cécité  sénile  ,  IV.  392. 

Causes  qui  en  provoquent  une  analogue,  IV.  393. 
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Moyens  de  pre'venir  cette  dernière,  IV.  893. 

Affections  qui  peuvent  causer  une  cécité  idiopathique,  ibid. 

Causes  de  la  cécité'  accidentelle,  IV.  394. 

De  la  cécité  syrnptomatique,  JV.  395. 

Cécité  temporaire,  ibid. 

Variétés  que  la  cécité  présente  dans  ses  degrés ,  IV.  396. 

Influence  qu'elle  exerce  sur  le  perfectionnement  des  autres 
facultés,  11.  470. 
CE  DM  A;  IV,  397. 
CEINTURE;  avantages  de  celte  partie  de  l'habillement,  IV. 

39;. 

"Vices  d^s  ceintures  dont  on  garnit  les  culottes,  ibid. 

Usage  hygiénique  et  médicinal,  IV.  598. 

Description  de  la  machine  appelée  ceinture  de  Hilden  ,  IV. 
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CELERI;  I.  114.  IV.  399. 
CELIAQUE;  artère  céliaque,  IV.  399. 

Plexus  céliaqnc,  IV.  4<>o. 

Caractères  du  flux  céliaque  ,  ibid. 
CELIBAT;  examen  de  sou  influence  sur  la  santé  individuelle, 

IV.  4oo.  V.  2. 

Il  peut  être  tangé  parmi  les  causes  prédisposantes  de  l'amé- 
norrhée, I.  446* 

Et  de  la  mélancolie  ,  IV.  4o4- 

Affections  qui  naissent  de  la  répression  des  désirs  vénériens 
chez  l'homme,  IV.  4<>4-  ^  2« 

Chez  la  femme,  IV.  4o5.  V.  1. 

Manière  dont  s'opèrent  les  modifications  que  le  célibat  ap- 
porte à  toute  lécouomie  vivante,  V.  3. 

Son  influence  sur  la  sauté  générale  et  la  population  ,  IV. 
4o5. 

Vues  médicales  sur  le  célibat  ecclésiastique,  IV.  407. 

Inconvénient  qui  résultent  des  vœux  prononcés  avant  l'âge 
convenable,  ibid. 

Réflexions  sur  nos  lois  actuelles  touchant  cet  objet ,  IV.  4o8. 

Age  le  plus  propre  à  former  des  vœux  définitifs,  IV.  409. 
CELLULAlKE;   re  tissu  est  celui  qui  se  rencontre  le  plus 

généralement,  IV.  4io- 

Nuances  qu'il  présente  dans  son  organisation,  ibid. 

Motifs  pour  lesquels  on  a  eu  tort  d'expliquer  les  métastases 
par  L  communication  de  toutes  ses  aréoles ,  IV.  4l  '  • 

Fluides  qui  s'y  rencontrent,  ibid. 
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